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DICOTYLÉDONES C AL 1 CI FLO RES
Cetîe classe renferme les végétaux dicotylédonés dont la corolle et les étamines sont portées sur le calice, que ce calice soit libre on soudé avec l’ovaire ; elle pourrait être scindée naturellement en deux sousclasses, dont la première tiendrait aux corolliflores par ses corolles gamopétales et dont la seconde se lie aux thaiamiflores par ses fleurs polypétales. C’est dans la première sous-classe que se trouve l’immense groupe des plantes à fleurs composées ou synanthérées ; mais, avant d’y arriver, on rencontre une quinzaine de familles moins importantes, dont trois seulement devront nous arrêter : ce sont les Pyrolacées, les Éricacées et les Lobéliacées.
FAMILLE DES PYROLACÉES.
Ce petit groupe, démembré des Éricacées, nous offre deux plantes assez actives dont les caractères feront connaître ceux de la famille.
Pyrole à feuilles rondes, ver«lure-<l‘ hiver, Pyrolci rotundlf olia , L. Cette plante croît dans les bois, à l’ombre, en France, en Allemagne, dans le nord de l’Europe et de l’Amérique. Ses racines produisent plusieurs tiges hautes de 21 à 27 centimètres, munies à la base de feuilles arrondies longuement pétiolées, persistantes. Les tiges sont nues sur leur longueur, terminées par une grappe simple de fleurs dont le calice est très-petit, à 5 divisions aiguës et réfléchies; la corolle est formée de 5 pétales arrondis, blancs et ouverts ; les étamines sont en nombre double des pétales et non soudées avec eux ; les anthères sont biloculaires et s’ouvrent
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par deux pores au sommet; l’ovaire est libre, porté sur un disque hypogyne, à 5 loges, surmonté d’un style long, cylindrique, courbé en S, terminé par S stigmates pourvus d’un anneau à la base; le fruit est une capsule à 5 côtes arrondies, pourvue du calice réfléchi à sa base, et du style persistant au sommet; elle est à 5 loges, à 5 valves loculicides, et contient dans chaque loge un grand nombre de semences très-menues, renfermées dans un arille celluleux. Celle plante était autrefois très-employée en médecine comme vulnéraire et surtout comme astringente, dans les hémorrhagies, la leucorrhée, la diarrhée.
Pyrole ombelle, Pyrolaumbellatu Chimaphila unibcllata, Nutt.
Cette plante se trouve aussi en Europe; mais elle est beaucoup plus fréquente dans l’Amérique septentrionale, où on lui donne les noms de winter-green et de pippisewa, qui sont la traduction ou l’équivalent des noms français ver dure- d’hiver et lier be-à- pisser. Ses tiges sont rougeâtres, ramifiées, presque ligneuses, hautes de 8 à 11 centimètres, garnies de feuilles oblongues-lancéolées, atténuées en pointe intérieurement, dentéesen scie, régulièrement verticillées par 4 ou 6; les fleurs sont rougeâtres, portées en petit nombre à l’extrémité d’un pédoncule terminal, disposées en ombelle ou en corymbe et assez longuement pédicellées. Le style en est très-court et caché dans l’ombilic de l’ovaire. Les feuilles de winter-green sont astringentes, corroborantes et surtout très-diurétiques, étant prises en infusion. On les emploie contre l’hydropisie. Elles ont été bien représentées par Lamarck (1). q
•f* FAMILLE DES ÉRJCACÉES.
Famille très-nombreuse el très-nnturelle, quoique difficile à bien circonscrire en raison de la déhiscence variable des fruits, et de l’ovaire qui peut être libre ou adhérent au calice. Elle renferme des arbrisseaux ou sous-arbrisseaux à feuilles persistantes, souvent roides, entières ou dentées, articulées sur la tige, privées de stipules. Les fleurs sont complètes, régulières, pourvues d’un calice à 4, 5 ou 6 divisions, libre ou adhérent à l’ovaire. La corolle est insérée sur un disque soudé au calice, demi-supôre ou supôre, gamopétale ou presque polypétale, marcescente ou tombante ; les étamines suivent l’insertion de la corolle et sont en nombre égal ou double de ses divisions, à filets libres ou plus ou moins soudés ; les anthères sont sagittées ou bicornes, à 2 loges s’ouvrant par des pores terminaux ou par des sutures longitudinales, et quelquefois munies à leur base d un appendice dorsal, filiforme.
L ovaire est pluriloculaire, contenant un grand nombre d’ovules fixés sur une colonne centrale qui se continue en un style indivis, terminé
(l) Lamarck, Illustrations de genres de l'Encyclopédie, pl. CGCIAVII, fig. 2.
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par un stigmate arrondi ou pelté, souvent entouré à la base d’un indusium annulaire. Le fruil est charnu dans les genres à ovaire infère, plus souvent capsulaire dans les autres. Les semences sont solitaires ou nombreuses dans chaque loge, pourvues d’un arille réticulé, d’un volume bien plus considérable que celui de la semence.
M. Endlicher a divisé celle famille en trois sous-familles ou tribus.
1. Éririnées. Anthères nautiques ou pourvues d’un appendice dorsal ; ovaire libre ; fruit capsulaire à déhiscence loculicide, rarement bacciforme ; feuilles très-souvent dures et piquantes, rarement planes ; bourgeons nus. Genres Blœria, Erica, Andromeda , Oxidendron, Clelhra, Gaultlieria , Arbutus, Arctostaphylos, etc.
2. Vacciniées . Corolle tombante, anthères toujours bipartites, trèssouvent appcndiculées ; ovaire infère, fruit bacciforme ou drupacé ; feuilles planes ; bourgeons couverts d’ccaillcs imbriquées, rarement nus. Genres Oxycoccos , Vaccinium, etc.
3. H hodode mirées. Corolle tombante, anthères nautiques ; ovaire libre ; fruit capsulaire à déhiscence seplicide ; feuilles planes, bourgeons squammeux, strobiliformes. Genres Azalea, Rhododendron, Lcdum, etc.
(/ Le genre le plus important de cette famille est le genre Erica (bruyère), composé de plus de 400 espèces dont le plus grand nombre, originaires de l’Afrique méridionale, sont de très-jolis arbrisseaux bien propres à faire l’ornement de nos serrreset denos ardins. Leur tige, très-rameuse, s’élève depuis 1 décimètre jusqu’à 1 ou 2 mètres ; leurs feuilles sont presques toujours verticillées, très-petites, linéaires, dures au toucher, à marges roulées en dessous ; leurs fleurs sont axillares ou terminales, pédicellées, presque toujours accompagnées de 3 bractées ; le calice est à 4 parties, la corolle est en cloche, ovale ou cylindrique, à 4 divisions et marcescente. Les anthères sont au nombre de 8, terminales, pourvues de deux soies dorsales, ou nautiques. Le fruit est une capsule à 4 loges, à 4 valves septifères, à graines petites et ordinairement très-nombreuses . Les bruyères sont générale, ment amères et astringentes, quelquefois résineuses et aromatiques, mais complètement inusitées aujourd’hui dans l’ait médical.
Les Andromèdes, très-voisines des bruyères, dontelles diffèrent par leurs Heurs pentamères, ont dû leur nom à ce que leurs jolies fleurs, exposées par la nature sur les plages désertes de la Laponie, ont été comparées par Linné à la belle fille de Cassiopé exposée nue sur un rocher; mais ce genre, après avoir contenu plus d’une centaine d’espèces, se trouve aujourd’hui presque réduit à Y Andromeda polifolia de Linné, que sa vertu narcotico-âcre rend très-pernicieuse aux moutons.
L ’ Andromeda mariana ) L. (Leucothoe mariana , DC.), de l’Amérique
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septentrionale, possède la même qualité délétère; Y Andromeda arborea , L. ( Oxidendrum arboreum , DC.), nommée vulgairement en Amérique sorrel-tree ou saur-tree , possède des feuilles acides et un peu austères, usitées en décoction comme antiphlogistiques.
Gaalthérie couchée.
Gaultheria procumbens , L., Lam. (1). Petit arbuste dont les tiges sontlongues de 16à22centimètres, lisseset couchées; les rameaux sont courts, nombreux, légèrement pubescents, garnis de feuilles presque sessiles, alternes, ovales-mucronées, dentées enscie, longues de27 millimètres, vertes, souvent teintes de pourpre àla base ; les fleurs sont rouges, pédonculées,axillaireset pendantes, souvent réunies par bouquets de 3 à 5 ; les calices sont pourprés à la base, à 3 divisions, entourés de 2 bractées; la corolle est ovale, à limbe réfléchi à 5 dents. Les anthères sont au nombre de 10, incluses, à filets velus, à anthères bifides au sommet, pourvues chacune de 4 soies. L’ovaire est libre, entouré à la base par 10 écailles, et surmonté d’un style filiforme et d’un stigmate obtus. Le fruit est une capsule globuleuse déprimée, à 5 sillons, embrassée par le calice accru et devenu bacciforme. La capsule s’ouvre en 5 valves septifères; les semences sont nombreuses, petites, à testa réticulé.
La gaulthérie couchée croît abandamment du Çanada à la Virginie, sur les montagnes boisées et sablonneuses. Elle y est nommée communément montain-tea, partridge-berry ou box-berry. Elle est douée d’une odeur très-agréable, surtout lorsqu’elle est desséchée, et est employée en infusion théiforme. On en retire par la distillation une huile volatile qui est connue en parfumerie sous le nom d 'essence de tvinter-green, bien que le nom de winter-green soit plus spécialement appliqué à la pyrole ombellée. Cette essence est plus pesante que l’eau et bout à 224 degrés. M. Cahours l’a trouvée formée de C16H806, ce qui est exactement la composition du salicylate d’éther méthylique, puisque Cl4H505 -f- C2H30 — C16H806, Alors, pour confirmer ce rapprochement, M. Cahours a préparé le salicylate d’étlier méthylique en distillant un mélange d’acide salicylique, d’esprit de bois (alcool méthylique) et d’acide sulfurique, et il a vu qu’en effet ce composé était identique avec l’essence de Gaultheria procumbens. Tous deux, traités par la potasse ou la soude caustique, se transforment instantanément en cristaux solubles dans l’eau et dans l’alcool, et qui regénèrent l’essence par l’addition d’un alcali; mais si on attend
(1) Lamarck, Illustrations , tabula CCCLXVII.
ERICACEES.
BUSSEROLE.
vingt-quatre heures, la dissolution aqueuse, traitée par un acide, fournira, au lieu d’essence de Gaultheria , de l’acide salicylique (1).
Arbousier, Arbutus unedo, L. Petit arbre commun dans les bois arides de l’Europe méridionale et de l’Orient, muni de feuilles alternes, oblongues-lancéolées, dentées en scie, rigides, glabres, brillantes, d’un beau vert et persistantes. Les fleurs sont disposées en grappes paniculées; elles sont formées d’un calice trèspetit à 5 divisions, d’une corolle en grelot, à 5 dents obtuses et réfléchies, de 10 étamines incluses dont les anthères s’ouvrent par deux pores au sommet et sont munies de deux soies réfléchies. Ovaire posé sur un disque hypogyne à 5 loges polyspermes; 1 style, 1 stigmate obtus. Le fruit est une baie globuleuse terminée par le style persistant, divisée intérieurement en 5 loges polyspermes. Ce fruit est tout couvert de granulations d’une belle couleur rouge, ce qui lui donne l’apparence d’une fraise et a fait donner à l’arbousier le nom de fraisier en arbre. Ce fruit est assez fade et passe pour indigeste. Les feuilles sont très-astringentes et servént en Orient au tannage des peaux. M. Loze, pharmacien à Bordeaux, a retiré de la racine d’arbousier un extrait semblable û celui de rataniha. &
-i liusserole ou raisin-ti’ours. ,, , j , f>
Arbutus uva-ur si, L.; Arctostaphylosuva-ursi, Spreng. ( fig . 547). Ce petit arbrisseau croît dans les pays montagneux, surtout en Italie, en Espagne et dans le midi de la France; ses liges sont rondes, rougeâtres, couchées, longues de 25 à 35 centimètres. Scs feuilles sont alternes, coriaces, persistantes, obovées, trèsentières, brillantes, d’une saveur très-astringente; ses fleurs sont disposées en petites grappes inclinées, blanches, légèrement purpurines à l’ouverture. Ces fleurs présentent tous les caractères des arbousiers, à cela près que l’ovaire est entouré à la base de 3 écailles charnues. Le fruit est une baie globuleuse, unie, d’un beau rouge, de la grosseur d’un grain de groseille, terminée par le style persistant, divisée intérieurement en 5 loges monospermes. Ce fruit, dont le goût est âpre et un peu acide, est recherché par les oiseaux et par les animaux sauvages, ce qui a fait donner à la plante le nom de raisin- et ours ou d ’Uva-ursi. Le nom de busserole, qui veut dire petit-buis, lui vient de la ressemblance de ses feuilles avec celles du buis.
Les feuilles de busserole ont joui d’une certaine célébrité contre la gravelle et sont encore usitées aujourd’hui comme diu-
1) Cahours, Journ. de pharm. et chim ., t. 111, p. 3G1.
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rétiques. M. Harris, docteur américain, lésa préconisés comme agent obstétrical. Mais, ainsi que nous l’a fait remarquer anciennement M. Braconnot, on les remplace souvent dans le commerce par les feuilles de l’aireiieponctuée ( Vacciniurn vitù-uiœa,
Fig. 547. — Busserole.
Fig. 54 S. — Airelle ponctuée.
L.), petit arbrisseau de la tribu des Yacciniées (fig. 548), trèsabondant dans les Yosges. Yoici à quoi on peut les distinguer.
Les feuilles de busserole sècbes sont toujours d’un beau vert, épaisses, très-entières, obovées (1), sans nervures transversales saillantes, comme chagrinées sur les deux faces. En examinant la face inférieure à la loupe, on y distingue un réseau très-fin, rougeâtre, dû à la division extrême des nervures transversales. Cette face est encore verte et luisante, quoiqu’elle le soit moins que la supérieure. La saveur des feuilles d ’Uva-ursi sècbes est trèsastringente; leur odeur assez forte, désagréable et analogue à celle de bryone desséchée (2). En les triturant avec un peu d’eau
(1) C’est-à-dire ovales, mais plus larges vers la partie supérieure qu’à la base qui est terminée en pointe.
(2) Cette odeur est due à un principe volatil qui, lorsque les feuilles sont renfermées dans un bocal avec un papier, jouit de la propriété de colorer ce papier en une couleur bistrée. Le même phénomène a lieu avec un certain nombre de substances qui ne sont pas, à proprement parler, aromatiques, telles sont les feuilles de pyrole, les racines de dentelaire et de carline.
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dans un mortier de porcelaine, il en résulte une liqueur trouble jaunâtre, qui, fdtrée, forme sur-le-champ un beau précipité bleu par le sulfate de fer au médium ; la liqueur reste entièrement décolorée. Cet essai y indique la présence de beaucoup d’acide gallique et de tannin; aussi ces feuilles sont-elles employées dans divers pays pour tanner les peaux.
Les feuilles d’airelle sont d’un vert brunâtre, moins épaisses que celles d ’Uva-ursi , moins entières (c’est-à-dire quelquefois légèrement dentées), à bords toujours repliés en dessous. Leurs nervures transversales sont très-apparentes, et leur face inférieure qui, à part les nervures, est unie et blanchâtre, est de plus parsemée de points bruns très-remarquables, auxquels l’arbuste doit son nom d’airelle ponctuée. Ces feuilles, triturées avec de l’eau, donnent une liqueur qui, filtrée et essayée par le sulfate de fer, devient d’un beau vert, reste d’abord transparente, forme ensuite un précipité vert et conserve la même couleur.
On pourrait encore risquer quelquefois de confondre les feuilles d ’Uva-ursi, avec celles de buis, Buxus sempervirens, L. ; mais les feuilles de buis sont ovalcs-oblongues, le plus souvent échancrées au sommet, et non chagrinées; leur face intérieure est marquée d’une nervure longitudinale et de nervures transversales très-nombreuses, parallèles, non ramifiées et non saillantes, mais rendues très-apparentes par le duvet blanc très-court qui les recouvre. Ces feuilles, triturées avec de l’eau, donnent une liqueur dans laquelle le sulfate de fer ne forme qu’un précipité gris-verdâtre peu abondant.
[Kawalier a extrait des feuilles de YArbutus uva-ursi, une substance amère, soluble dans l’eau bouillante, moins soluble dans l’eau froide et dans l’alcool, presque insoluble dans l’éther, cristallisant en aiguilles incolores groupées en faisceaux. Celte substance appartient au groupe des glucosides et M. Strecker a obtenu son dédoublement en (jlucose et en hydroquinon (I).]
Airelle myrtille, Vaccinium rnyrtillus , L. Arbrisseau de 50 à 00 centimètres, croissant dans les bois, en France, en Allemagne, en Angleterre; il a les rameaux verts et anguleux, les feuilles ovées, dentées, très-glabres, assez semblables à celles du myrte, ce qui lui a valu son nom; elles ne sont pas persistantes ; les pédoncules sont uniflores et solitaires; les fleurs sont formées d’un calice adhérent à l’ovaire, dont le limbe est libre et à 5 dents peu marquées ou milles; la corolle est urcéolée ; les étamines
U) Voir Journal de pharmacie et de chimie, 3e série, XL, page 15G. Voir aussi, sw les principes immédiats contenus dans lu famille des Êricinées, un travail de M. Rochleder et ses élèves, résumé par l’auteur dans le Journal de pharm. et de chimie, 3e série, XXIII, p. 4 7G .
DICOTYLÉDONES CALIC1FLORES.
sont au nombre de 10, incluses, insérées comme la corolle sur le limbe du calice; les anthères sont bifides par haut et par bas, munies sur le dos de deux arêtes redressées; le fruit est une baie globuleuse couronnée par le limbe du calice, à 5 loges polyspermes. Ces baies sont d’un bleu noirâtre (blanches dans deux variétés), très-recherchées des coqs de bruyère. Elles sont acidulés, rafraîchissantes, et servent à faire un sirop et des confitures sèches. On les emploie aussi dans la teinture et pour colorer le vin.
L’airelle canneberge ( Vaccinium oxicoccus , L.; Oxicoccus palustrist Pers.) rampe dans les marécages sur la grande espèce de mousse nommée sphaigne ; ses feuilles sont persistantes, ovales, pointues, à bords roulés en dessous, blanchâtres à la face inférieure; ses baies sont rouges, ovoïdes, d’une saveur acide.
Les rosages, que l’on désigne plus ordinairement sous leur nom linnéen Rhododendron , sont des arbrisseaux ou des arbres dont quelques espèces ( Rh . ferrugineum, hirsutum , chamæcistus ) croissent sur les montagnes alpines de l’Europe; les autres appartiennent à l’Asie ou à l’Amérique septentrionale; presque toutes sont cultivées dans les jardins, à cause de la beauté de leurs fleurs. Ce sont des végétaux généralement dangereux et doués d’une vertu narcotico-âcre. Ou prépare en Piémont, avec les bourgeons du Rhododendron ferrugineum , vulgairement nommé laurier-rose «les Alpes, une huile par infusion (élæolé) connue sous le nom A' huile de marmotte , employée contre les douleurs articulaires. Les feuilles du Rhododendron chrysanthum de la Sibérie sont usitées comme astringentes et narcotiques; à dose trop élevée, elles causent des tremblements et des vertiges.
Le Ledum palustre, L., croissant dans le nord de l’Europe et de l’Asie, nommé vulgairement romarin sauvage, à cause de ses feuilles linéaires, à bords roulés en dessous, possède une odeur vireuse, un goût amer et astringent et une vertu narcotique, un peu émétique. On en obtient par la distillation une huile volatile plus légère que l’eau, pourvue d’une saveur aromatique brûlante, réaction acide due à des acides gras libres et un acide huileux odorant l 'acide lêdumique (1). Les feuilles du Ledum palustre de l’Amérique septentrionale, vulgairement nommées thé «lu Labrador, sont recommandées contre la toux. $
(I) Voir Frœhde, Journal prakt. chemie, t. LXXXII, p. 181. — Voir aussi Journal de ph. et de chimie , â* série, XLI, p. 251.
LOBÉLIACÉES.
-f FAMILLE DES LOBÉLIACÉES.
Les Lobéliacées faisaient auparavant partie des Campanulacées (I), dont elles diffèrent par leur corolle irrégulière, leurs anthères syngénèses et leur stigmate entouré d’un godet membraneux, entier ou cilié. Ce sont des plantes herbacées, ou sousfrutescentes, ordinairement pourvues d’un suc laiteux, très-âcre et fortement vénéneux ; à feuilles alternes, dépourvues de stipules; à fleurs complètes ou très-rarement dioïques par avortement, formées d’un calice soudé avec l’ovaire, et d’une corolle insérée sur le calice, gamopétale, à 5 lobes inégaux, souvent fendue profondément en dessus et comme bilabiée. Les étamines sont au nombre de 5, insérées sur le calice; les filets sont souvent séparés par le bas, mais toujours soudés par le haut en tube qui entoure le style ; les anthères sont introrses, biloculaires, réunies de même en un tube qui entoure le style. L’ovaire est infère ou demi-supère, couronné par une disque glanduleux, d’où s’élève un style terminé par 2 stigmates entourés par un anneau cilié. Le fruit peut être charnu et indéhiscent, ou capsulaire à 2 ou 3 loges polyspermes et à déhiscence loculicide.
Les lobélies, qui ont donné leur nom à cette famille, forment un genre très-nombreux dont quelques espèces seulement sont indigènes à l’Europe. Le plus grand nombre des autres vient de l’Amérique septentrionale, ensuite de la Nouvelle-Hollande, de l’Afrique et de l’Asie. Plusieurs d’entre elles ont mérité, par la beauté de leurs (leurs, disposées en une grappe ou épi terminal, d’être cultivées pour l’ornement des jardins. Telles sont principalement :
/ La lobélie «lu Chili, Lobelia tupa, L., dont les fleurs, longues de 40 à 33 millimètres, sont d’un rouge vif. Toutes les parties delà plante sont fortement vénéneuses, et l’odeur seule des (leurs paraît très-dangereuse.
La lobélie à longues fleurs , Lobelia longiflora , L. Les (leurs sont blanches, longues de 8 à I I centimètres, solitaires dans l’aisselle des feuilles; originaire de la Jamaïque et des Antilles.
La lobélie car«iinaie, Lobelia cardinalis, L. Originaire de la Virginie et de la Caroline; cultivée depuis très-longtemps en Europe
(1) Je ne dirai rien delà famille des Campannlacées, malgré l’importance numérique de son principal genre (Campanula)eX le nombre assez considérable d’espèces qui sont cultivées dans les jardins; mais leurs propriétés médicales sont à peu près nulles, et l’on ne peut guère citer pour leur utilité que les Campanula rapuneufus, rapunculoïdes, edulis, adenop/iora lilifolia, phyteuma, spicatum, dont les racines, connues sous le nom de raiponces, forment une nourriture dure et peu sapide.
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dans les jardins, où elle peut passer l’hiver en pleine terre. Ses (leurs sont grandes et d’an rouge pourpre éclatant. b La lobélie de Surinam, Lobelia surinamensis, L. ; arbrisseau de la Guyane, de 2 à 3 mètres de hauteur, d’une végétation vigoureuse et d’un très-bel effet lorsqu’il est pourvu de ses grandes fleurs rouges. On le cultive en serre chaude.
Une espèce de lobélie, très-usitée dans la médecine des États- Unis, est le Lobelia inflata , L., plante annuelle dont la lige est rameuse à la partie supérieure, garnie de feuilles irrégulièrement dentées, un peu velues; les fleurs sont petites, courtement pédicellées, disposées en grappes spiciformes augmentées de petits rameaux à la base; le tube du calice est glabre et ovoïde, à lobes linéaires-acuminés égalant la longueur de la corolle qui est d’un bleu pâle ; la capsule est ovoïde et renflée . Cette plante est récoltée, tige, feuilles et fleurs mêlées, par les quakers du New-Lebanon, et mise sous forme de carrés longs, fortement comprimés et du poids d’une demi-livre ou d’une livre. Elle est d’un vert jaunâtre, d’une odeur un peu nauséeuse et irritante, et d’un goût âcre et brûlant semblable à celui du tabac. Elle paraît contenir un principe âcre analogue à la nicotine, un acide particulier, de la résine, du caoutchouc, de la chlorophylle, de la gomme, etc.
On emploie également en Amérique, comme antisyphilitique, la racine du Lobelia syphilitica . Cette plante est cultivée depuis assez longtemps en France, où elle est connue sous le nom de cardinale bleue , à cause de la couleur bleue de ses fleurs. Elle s’élève à la hauteur de 30 à 65 centimètres. Sa tige est simple, munie de feuilles ovées, pointues des deux côtés, irrégulièrement dentées ; les fleurs sont portées sur des péd icelies axillaires, plus courts de moitié que les feuilles, à calice velu, dont les lobes lancéolés acuminés sont auriculés à la base et à bords réfléchis.
La racine de lobélie, telle que le commerce me l’a présentée, mais sans que je puisse assurer si elle était véritablement produite par le Lobelia syphilitica (1), est grosse comme le petit doigt, d’un gris cendré au dehors, et marquée de stries superficielles, circulaires et longitudinales, disposées régulièrement de manière à donner à l’épiderme une certaine ressemblanceavec la peau d’un lézard. Sa cassure transversale est jaune, comme feuilletée, et offre beaucoup decellules rayonnantes ; sa saveur est légèrement sucrée; son odeur, un peu aromatique, se rapproche de celle des aristoloches. Cette racine a été analysée par M. Boissel (2) .
(1) On m a dit que cette racine venait des Alpes, ce qui pourrait faire supposer qu elle serait produite par le Lobelia laurentia , L. ( Luurentiu Michel xi, DC,).
(2) Boissel, Journ. de pharm., t. X, p. G23.
SYNANTHEREES.
FAMILLE DES SYNANTHÉRÉES OU DES COMPOSÉES
Celte famille, la plus nombreuse et la mieux caractérisée du régne végétal, n’embrasse pas moins du onzième ou du douzième de tous les végétaux connus. Elle comprend des plantes herbacées et quelquefois des arbrisseaux à feuilles alternes, rarement opposées. Leurs fleurs sont très-petites, rassemblées plusieurs ensemble dans un involucre commun, et constituant une fleur composée laquelle on donne plutôt aujourd’hui le nom de calathide ou de capitule.
Chaque capitule est composé de plusieurs parties :
1° D’un réceptacle commun formé par l’épaississement et l’épanouissement de l’extrémité du pédoncule. 11 est plus ou moins épais et charnu et porte aussi le nom de phoranthe ou de clinanthe.
2° De l’involucre commun, nommé aussi périphoranthe ou péricline, formé d’écailles ou de bractées oblitérées, généralement nombreuses et imbriquées.
3° Sur le réceptacle môme, on trouve d’autres petites écailles ou des poils ( bractêoles ou involucelles), qui sont encore un diminutif des bractées de l’involucre.
Quant aux fleurs elles-mêmes, à la première vue, on en distingue de deux sortes :
1° Corolles régulières, infundibuliformes, à o lobes réguliers ; on leur donne le nom de fleurons.
2° Corolles irrégulières, prolongées d’un côté en forme de languette; on les nomme demi- fleurons.
Tantôt les capitules sont seulement formés de fleurons : alors les plantes prennent le nom de flosculeuses , Tourn.,ou dccynarocéphales, J. ; tantôt les capitules ne contiennent que des demi-fleurons : alors les plantes constituent les semi- flosculeuses, T.; les chicoracées, J., ou les liguliflores , DC. ; tantôt, enfin, les capitules présenten t des fleurons au centre ou sur le disque, et des demi-fleurons à la circonférence ou sur le rayon : on donne à ces plantes le nom de radiées.
En examinant les petites fleurs des synanthérées plus particulièrement encore et chacune isolément, on y trouve :
1° Un calice adhérent avec l'ovaire, terminé supérieurement par un limbe court et entier qui porte le nom de bourrelet, ou par des écailles ou des lanières en forme de poils.
2° Une corolle épigyne, gamopétale, tubuleuse, régulière ou irrégulière.
3° 3 étamines à filets distincts, mais dont les anthères, rapprochées et soudées, forment un tube traversé par le style. Cette disposition, que l’on ne retrouve que par exception dans deux autres familles, celles des Lobéliacées et des Violariées, forme un des caractères les plus tranchés des plantes à fleurs composées. Cette disposition constitue la syngénésie de Linné (de ai» ensemble, et de -yïwYXTt; génération), ou la synanthérie de Jussieu, dont le nom signifie anthères réunies.
L’organe femelle se compose d’un ovaire monosperme adhérent avec le calice, d’un style cylindrique, rarement renflé par le bas, toujours
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divisé supérieurement en deux rameaux ou stigmates, couverts de glandes disposées sur deux séries.
Le fruit est un anhaine terminé supérieurement par Je bourrelet ou par l’aigrette plumeuse qui constituait le limbe du calice. Dans le premier cas on dit que l’achaine est nu ; dans le second il est aigrelté.
Tels sont les caractères principaux des plantes synanthérées que Tournefort divisait en trois classes, les demi-flosculeuses, les flosculeuses et les radiées ; que Vaillant et Laurent de Jussieu ont divisées en Chicoraeées , Cynarocéphales et Corymbifères y les Chicoracées répondant exactement aux demi-flosculeuses, les Cynarocéphales ne contenant qu’une partie des flosculeuses, et les corymbifères comprenant le reste des flosculeuses et toutes les radiées. Plus récemment, Aug.-Pyr. De Candolle a divisé les composées en Liguliflores, répondant aux semiflosculeuses ou aux Chicoracées ; en Tubuliflores, comprenant presque toutes les flosculeuses et les radiées et en Labiatiflores , nouvelle division formée pour un certain nombre de plantes américaines non distinguées dans les classifications précédentes, et qui ont une corolle tubuleuse partagée en 5 lobes inégaux, disposés en deux lèvres. Le tableau suivant fera mieux comprendre la correspondance des trois classifications.
Tournefort..
Demi-flosculeuses.
Flosculeuses.
Radiées.
De Jussieu.
Chicoracées.
Cynarocéphales.
Corymbifères.
De Candolle.
Liguliflores.
Labiatiflores.
Tubuliflores.
TRIBU DES CHICORACÉES
Laitues.
Genre lactuca : capitules pauciflores, liguliflores; involucre cylindrique formé de deux à quatre rangs de squammes imbriquées, les extérieures plus courtes; réceptacle plane et nu; achaines comprimés, striés longitudinalement, surmontés d’un col filiforme terminé par une aigrette.
Laitue officinale, Lactuca , capitata, DC.; Lactuca sativa capitata, L. Plante herbacée, annuelle, entièrement glabre et sans épines, dont la patrie est inconnue et qu’on suppose avoir pu être produite par la culture de quelque espèce voisine. Elle offre dans son jeune âge une large touffe de feuilles arrondies, concaves.
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ondulées, bosselées, très-succulentes, pressées les unes contre les autres et formant ensemble une tète arrondie ; c’est à cet état qu’elle est usitée comme aliment, en salade ou cuite. Lorsqu’on la laisse croître, elle produit une tige haute de G5 centimètres, munie de feuilles embrassantes de plus en plus petites, terminée par un corymbe irrégulier de (leurs d’un jaune pâle. La tige présente, dans son écorce fibreuse, un grand nombre de vaisseaux remplis d’un suc laiteux, blanc, d’une saveur très-amère et d’une odeur vireuse analogue à celle de l’opium, ce qui a conduit le docteur Coxe de Philadelphie, André Duncan d’Edimbourg et le docteur Bidault de Yilliers à Paris, à la proposer comme succès danée de l’opium. Ce suc, obtenu par des incisions transversales faites à la tige, a reçu le nom de lactucarium ; tel qu’il a été préparé pour être livré au commerce, parM. Aubergier, pharmacien à Clermont, il se présente sous forme de pains orbiculaires aplatis, de 3 à 6 centimètres de diamètre et du poids de 10 à 30 grammes; il possède une odeur fortement vireuse et une saveur trèsamère; il est complètement sec, d’une couleur brune terne; il se recouvre souvent d’une efflorescence blanchâtre qui est de la mannile. Il contient, suivant l'analyse de M. Aubergier (i).
Une matière amère cristallisaWe ;
De la mannite ;
De l’asparagine ;
Un acide libre ;
Une matière colorante brune ;
Une résine mélangée de cérinc et de myricine ;
De l’albumine et de la gomme ;
Du nitrate de potasse et du chlorure de potassium ;
Des phosphates de chaux et de magnésie.
Suivant d’autres observateurs le lactucarium contiendrait une quantité plus ou moins considérable de caoutchouc (2).
La matière que M. Aubergier regarde comme le principe actif de la laitue est peu soluble dans l’eau froide, facilement soluble dans l'eau bouillante et dans l’alcool fort ou dilué ; insoluble dans l’éther ; ni acide ni alcaline.
Indépendamment du lactucarium , on emploie très-souvent commecalmant un extrait de laitue préparéavecie suc del’écorce de la lige, connu sous le nom de thridace , et l’eau distillée de la plante. Les semences de laitue faisaient également partie autrefois des quatre petites semences froides. On les a importées d’Égypte à Marseille il y a quelques années, comme semences oléa-
(1) Aubergier, Recherches sur le lactucarium , Rapport de M. Boullay (Bulletin de r Académie de médecine, Paris, 1841-42, t. VII, p. 259).
(2) Guibourt, Pharmacopée raisonnée, p. 1-44.
Guiboubt, Drogues, Ce édition.
T. III. — i
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gineuses. Elles ont à peu près la grosseur et l’aspect des graines decarvi, mais elles sont inodores; elles sont d’un gris brunâtre, aplaties, ovoïdes-allongées, atténuées en pointe à la base, glabres et striées longitudinalement, d’une saveur grasse.
Laitue romaine, Lactuca satwa , DC. Cette espèce, exclusivement réservée pour l’usage de la table, a les feuilles allongées, rétrécies à la base, élargies au centre, arrondies et concaves au sommet, non bosselées ni ondulées, dressées les unes contre les autres et formant un assemblage oblong, obovoïde.
Laitue saurage, Lactuca sylvetfris, Lank ; Lcictuca scariola, L. Tige haute de 60 à 100 centimètres, ramifiée supérieurement ; feuilles alternes, sessiles, embrassantes, allongées, sagittées à la base, aiguës au sommet, souvent pinnatifides, glabres, mais garnies en dessous d’une rangée d’épines sur la nervure médiane ; les feuilles inférieures sont dirigées verticalement. Cette plante habite les lieux incultes et pierreux.
Laitue cireuse, Lactuca virosa, L. Plante annuelle ou bisannuelle, très-analogue à la précédente, dont elle diffère cependant par ses feuilles beaucoup moins découpées, obtuses au sommet; les inférieures, non lobées et seulement sinuées et dentelées, conservent toujours la position horizontale. Elle habite les mêmes lieux que la précédente, mais possède des propriétés plus énergiques. Son suc laiteux est âcre, très-amer, d’une odeur fortement vireuse et paraît être très-narcotique. Il est certain que, si l’on veut chercher parmi les laitues une succédanée de l’opium, c’est cette espèce qui devrait être préférée. [C’est celle que les Allemands emploient pour faire leur lactucarium, et que les Anglais utilisent également, en même temps que le Lactuca saliva. Ce suc épaissi, en masses irrégulières, brunâtres au dehors, blanchâtres à l’intérieur, contient entre autres principes : une matière odorante, une substance amère, cristallisable, réduisant le réactif cupro-potassique, appelée lactucine ; une matière neutre, aussi cristallisable, soluble dans l’alcool et l’éther, c’est la lactucérine ou lactucone, ou la cire du lactucarium ; de la résine, de l’albumine, de la gomme, des acides oxalique, citrique, malique, du sucre, de la mannite, de l’asparagine, et divers sels.
Scorsonère tl/Espagnc, salsifis noir «l'Espagne, Scorzonera hispanica, L. Cette plante croît naturellement dans les pâturages des montagnes, en Espagne, en Italie, dans le midi de la France, et est cultivée très-abondamment dans nos contrées, à cause de sa racine fusiforme, charnue, noire au dehors, blanche en dedans, remplie d’un suc doux et laiteux, qui est très-usitée comme aliment. Sa tige est haute de 60 à 100 centimètres, munie de feuilles alternes, amplexicaules, lancéolées-acuminées, ondulées sur
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le bord ; les capitules sont solitaires, portés sur de longs pédoncules fistuleux; l’involucre est oblong, formé d ’écaill es scarieuses, imbriquées; le réceptacle est nu; les demi-ileurons sont jaunes, tous hermaphrodites, suivis d’achaines étroits, allongés, cannelés, surmontés d’une aigrette plumeuse.
Cette plante ne doit pas être confondue avec le véritable salsifis ( Tragnpogon pratensis, L.), qui croît naturellement dans nos prés et dont la racine est aussi usitée comme aliment; non plus qu’avec le salsifis blanc ( Tragopogon porrifolius) . Ces deux plantes ont les feuilles sessiles, longues, étroites, aiguës, trèsglabres, creusées en gouttière à la base ; les capitules sont solitaires à l’extrémité d’un long pédoncule, pourvus d’un involucre composé d’un seul rang de folioles très-longues et aiguës. Les corolles sont d’un jaune foncé dans la première espèce, d’un pourpre violet dans la seconde; les achaines sont sessiles, surmontés d’un rostre allongé terminé par une aigrette plumeuse. L’ensemble des aigrettes complètement épanouies forme une sphère volumineuse et d’un bel effet.
Pissenlit.
Taraxacum dens-leonis , Dcsf. ; Leontoclon taraxacum, L. Petite planté sans tige dont les feuilles, toutes radicales, sont sessiles, glabres, allongées, élargies au sommet et terminées par une grande partie de limbe triangulaire, un peu incisée à la partie inférieure. Le reste de la feuille est profondément pinnatifide et formé de découpures de plus en plus petites en descendant vers la racine, elles-mêmes laciniées et recourbées en crochet vers le bas (feuilles runcinées). Du milieu des feuilles s’élève une hampe simple terminée par un capitule à double involucre, à réceptacle nu, à demi-fleurons jaunes, tous hermaphrodites; les achaines sont oblongs, striés, entourés de côtes épineuses et surmontés d’un rostre allongé terminé par une aigrette très-blanche. De même que dans les salsifis, lorsque les achaines approchent de la malurité, l’involucre se renverse, le réceptacle prend une forme convexe, les aigrettes s’écartent en rayonnant et forment une tête globuleuse que le vent disperse bientôt par parties dans les airs, en laissant le réceptacle dépouillé de sa légère parure, -f
Chlcorée samage. /}
Cichorium intubus, L. (/ ig . 549). — Car. gên.: capitule multifiore ; involucre double : l’extérieur court, à 5 folioles, l’intérieur à 8 ou 10 folioles longues, dressées; réceptacle nu ou garni de quelques poils épars ; achaines obovés, un peu comprimés, striés, glabres,
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couronnés par deux séries de squamelles très-courtes. — Car. spéc. : feuilles inférieures runcinées, munies de poils rudes sur la côte du milieu ; feuilles supérieures oblongues, sous-entières ;
capitules axillaires presque sessiles , ordinairement géminés.
Cette planle croît partout le longdès chemins ; sa tige est haute de 40 à 60 centimètres , très-rameuse; les rameaux sont très-ouverts et hispides. Les corolles sont d’une belle couleur bleue, quelquefois roses ou blanches. Les feuilles adultes sont très-amères, inodores, et fournissent cependant à la distillation nn hydrolat odorant et doué d’une amertume très-marquée. Les feuilles trèsjeunes sont d’une amertume moins prononcée, tendres, et sont alors mangées en salade ou cuites. Cette même plante, élevée dans les caves, à l’abri de la lumière, s’étiole complètement, devient maigre et effilée, sans perdre son amertume, et est usitée en salade sous le nom de barbe de capucin .
La racine de chicorée est longue, blanche, grosse comme le doigt, et fait partie, ainsi que les feuilles, du sirop de chicorée ou de rhubarbe composé. Cette même racine séchée et torréfiée a été proposée, lors du blocus continental, comme succédanée du café, et depuis cette époque on n’a pas cessé d’en consommer des quantités très-considérables pour cet usage. Elle forme cependant, à elle seule, un breuvage fort désagréable, laxatif, etsansaucune autre analogie de propriétés avec le café, que sa couleur noire.
Chicorée endive, Cichorium eu divin. L. Espèce supposée par les uns originaire de l’Inde, supposée par les autres être une simple variété de la chicorée sauvage. Cette espèce présente deux variétés cultivées, fort différentes par la forme et le goût. L’une ! est la scariole (1), dont les feuilles sont larges, oblongues, un peu ; charnues, ondulées, crépues sur le bord, d’une amertume peu ■ sensible; 1 autre est la chicorée crépue, dont les feuilles sont j arrondies, mais très-profondément divisées et crépues, et dont
Fig. 549. — Chicorée sauvage.
(i) Blackwell, tab. CCCLXXVIII.
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l’amertume est très-prononcée ; toutes deux sont très-usitées en salade.
[Les Chicoracées contiennent presque toutes un suc laiteux, qui dans certains cas peut donner une espèce de caoutchouc : c’est ainsi que la Chondrilla graminea, piquée sur sa racine, laisse découler, pendant vingt-quatre heures environ, un latex dont les habitants de Kapouloullanmian, font, lorsqu’il est concrété, de petites masses en forme de noyaux de dattes. Ces masses sont conservées dans l’eau fraîche qui a la propriété de les blanchir. Étalées en lamelles ellipsoïdales, elles forment le tchingel-sdkesey , de Beybazar, espèce de caoutchouc, d’un gris bleuâtre, que les Orientaux ont l’habitude de mâcher. Une autre espèce de tchingel est celui de Malalia, dans le Kurdistan. 11 a une odeur vireuse plus prononcée, et se présente sous forme de lames minces épaisses de 0,5 à 1 millimètre, arrondies et repliées sur leurs bords (1). Il est aussi produit par une synanthérée, du groupe des carduacées.
Quant au ghuidjir, substance élastique, sans saveur ni odeur, en masses brunâtres, de la grosseur d’une petite noix, rebondissant quand elles sont lancées sur le sol, M. Bouclier en rapporte l’origine â des baies de Smilax. Les fruits de ces plantes seraient mises dans l’eau bouillante, puis dans l’eau froide, les graines en seraient séparées avec soin et le parenchyme restant soumis à la mastication serait ensuite pétri sous la forme décrite ci-dessus.]
Genre Lappa : capitules homogames (2), multitlores, égalillores. Involucres globuleux formés d’écail les coriaces, imbriquées, pressées les unes contre les autres, ensuite subulées, enfin terminées par une pointe cornée recourbée en crochet. Réceptacle sous-charnu, plane, garni de fibrilles roules et subulées; corolles quinquéfîdes, régulières, dont le tube présente 10 nervures; filets des étamines couverts de papilles; anthères terminées en appendices filiformes, pourvues à la base d’appendices subulés ; stigmates séparés, divergents, recourbés en dehors ; achaine
(1) Voir Bourlier, Le Ghuidjir et le Tchingel-Sâkesey (Journal de chimie et de phaimacie , 3« série, XXXIII, p. 184).
(2) Homogames (mariages semblables), c’est-à-dire ne contenant que des fleurs semblables par rapport à la présence simultanée des étamines et du pistil, et à la fertilité de l’ovaire; toutes les fleurs sont donc hermaphrodites fertiles; celte disposition répond à la syngénésie poly garnie égale de Linné.
Mufti flores, pauci flores , egaliflores, etc. ; ces mots n’ont pas besoin d’explication.
Tchingel Sakesey.
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oblong comprimé latéralement, glabre, à rugosités transversaleT; aigrette courte fortifiée de plusieurs rangs de po.ls rudes,
UTrois espèces de Lappa, comprises par Linné sous la seule dénomination d 'Arctium lappa , fournissent la m* « » •'
employée en pharmacie. La première, nommée grande ô" Lappa major tfuj. 550), croit à la hauteur de 1 mètre à r,30.
Fig. 550. — Grande bardane.
Ses feuilles radicales sont très-grandes, pétiolées, cordiformes, vertes- brunes en dessus, blanchâtres et un peu cotonneuses en dessous; celles de la tige sont successivement moins grandes et ovales. Les capitules sont terminaux, solitaires, rougeâtres, analogues à ceux des chardons, reconnaissables à leur involucre globuleux qui, en raison des crochets dont il est armé, s’attache à la toison des troupeaux ou aux habits des passants. Sa racine est pivotante, longue, grosse, charnue, noire au dehors, blanche en dedans, d’une saveur douceâtre, austère, nauséeuse et d’une odeur désagréable qui devient encore plus caractérisée par la dessiccation. Cette plante croît sur les chemins, dans les haies et dans les bois un peu humides.
La deuxième espèce, Lappa minor , croît dans les lieux pierreux et au bord des routes. Elle est plus petite que la précédente, et
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ses fleurs, qui sont grosses, au plus, comme des noisettes, naissent cinq ou six ensemble sur des pédoncules axillaires.
La troisième espèce, Lappa tomenlosa , Arctium bardana, Willd. et Nees d’Bsenbeck, grande bardane à racine très-volumineuse, diffère des deux premières par un duvet cotonneux semblable à une toile d’araignée, qui recouvre les écailles de ses involucres globuleux. Uu reste elle jouit des mêmes propriétés.
La racine de bardane est employée avec succès à l’intérieur, dans les maladies chroniques de la peau et dans les affections syphilitiques et rhumatismales. Elle contient une grande quantité d 'inuline, comme je l’ai reconnu en 1811. Les feuilles de bardane jouissent de propriétés encore plus actives et ne sont usitées qu’à l’extérieur. @L
Artichaut cultivé.
Cynara Scolymus , L. — Car. yen. : capitule homogame, multitlore, égaliflorc; squammes del’involucre très-nombreuses, imbriquées, larges et charnues à la base, coriaces au milieu, se terminant en une pointe épineuse. Réceptacle charnu, plane, garni de paillettes; corolles à limbe épaissi à la base, égal en longueur à la moitié du tube, à 5 divisions très-inégales; fdcts des étamines couverts de papilles; anthères terminées par un appendice trèsobtus ; stigmates épaissis et rapprochés; achaines obovés, comprimés, tétragones, durs, glabres, à aréole large, sous-oblique; aigrette plumeuse, plurisériéc. L’artichaut commun croît naturellement dans le midi de l’Europe et est cultivé dans les jardins ; sa racine est longue, épaisse, fusiforme ; elle produit une tige droite, cannelée, cotonneuse, garnie de quelques rameaux, haute de CO à 100 centimètres; ses feuilles sont très-grandes, blanchâtres, profondément découpées, presque pinnées, à découpures pinnatifides et épineuses. Ce sont les capitules non épanouis de cette plante que l’on sert sur les tables sous le nom d 'artichauts. La racine d’artichaut passe pour diurétique ; les tiges sont très-amères et contiennent probablement un principe actif dont la médecine pourrait tirer parti. Les fleurons macérés dans l’eau lui donnent la propriété de coaguler le lait.
Artichaut-cardon.
Cynara Curdunculus, L. Cette espèce est originaire des contrées méridionales de l’Europe, et est très-commune également en Algérie. Sa tige est droite, cotonneuse, haute de lm,30à 2 mètres; ses feuilles sont plus longues que celles de l’artichaut
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commun, pinnatifides, munies d’une longue épine à l’extrémité de chacune de leurs découpures; elles sont vertes en dessus, très-blanches et cotonneuses en dessous ; les capitules sont moins gros que ceux de l’artichaut, formés d’écailles peu charnues terminées par une épine aiguë ; les fleurons sont bleus et jouissent d’une manière très- marquée de la propriété de faire cailler le lait; ce sont eux principalement qui sont employés pour cet usage sous le nom de fleurs de char donne tte. Le principal mérite de cette plante consiste dans la côte longue et charnue de ses feuilles qui, attendrie par l’étiolement, forme un mets agréable et facile à digérer. On les sert sur les tables sous le nom de cardons.
Chardon aux ânes.
Onopordon acanthium. Plante commune aux environs de Paris, haute de 60 à 100 centimètres, à feuilles décurrentes, sinuéesdentées, épineuses. Les réceptacles sont charnus et pourraient être mangés comme les artichauts, si on prenait la peine d’en augmenter le volume par la culture. Les semences, qui sont perdues, devraient être récoltées et soumises à l’expression pour en retirer l’huile. D’après Murray, un seul pied d’onopordon peut fournir 12 livres de graines, dont on retirerait 3 livres d’huile.
Un pharmacien m’a communiqué anciennement deux échantillons de fleurs vendues comme fleurs de chardonnet/e, dont un était de la fleur d’ Onopordon acanthium. Il me prévenait que cette fleur formait avec l’eau un infusé d’une saveur très-amère, qui ne jouissait pas de la propriété de coaguler le lait. Ces fleurs se distinguaient d’ailleurs de celles de chardonnetle par leur couleur blanche, leur odeur peu agréable, leur longueur qui ne dépassait pas 3 centimètres; enfin par leurs achaines mêlés, qui étaient oblongs, obovés, tétragones, couronnés par une aigrette courte. Les véritables fleurs de chardonnetle sont longues de 4 à 6 centimètres, d une couleur violacée, souvent entourées à la base par une couronne de poils lort longs ; elles possèdent une odeur trèsmarquée, agréable, semblable à celle du carthame. Elles sont moins amères que les précédentes, et ont la propriété de coaguler le lait.
Chardon-marié.
Silybum marianum , Gærtn. ; Carduus marianus, L. Plante hante de 60 a 100 centimètres, dont la tige épaisse et rameuse par le haut porte des feuilles fort grandes, larges, sinuées, épineuses, parsemées, sur un fond d’un beau vert, de grandes taches blan-
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ches. Les capitules sont terminaux, entourés d'un involucre ventru dont les squammes extérieures sont dilatées en un appendice renversé, ové et denté, terminé par une longue pointe ; les squammes intérieures sont lancéolées, très-entières. Le réceptacle est charnu, garni de paillettes; les corolles sont inégalement quinquéfides ; l’achaine est surmonté d’une aigrette plurisériée, caduque, portée sur un anneau corné.
On a attribué à cette plante de grandes propriétés qui n’ont pas été confirmées par l’expérience ; mais ses jeunes feuilles, débarrassées de leurs épines, ses tiges cuites, ses réceptacles charnus, peuvent être employés comme aliment, o
Cartliame des teinturiers ou Snfranuni.
Carthamus t inet orius, h. (fl g. 551). — Car. gén. : capitule homogame, multifiore, égaliflore; squammes extérieures de l’involucre foliacées, ouvertes; celles du milieu dressées, élargies en un appendice ové, légèrement épineux à la marge; les plus intérieures oblongues, entières, terminées par une pointe piquante. Réceptacle pourvu de paillettes linéaires; corolles à 5 divisions presque régulières, glabres, dont le tube dépasse l’involucre; filaments des étamines glabriuscules ; anthères terminées par un appendice obtus; stigmates à peine distincts; achaines ovés-tétragones , glabres, très-lisses; aigrette nulle.
Le cartliame est une plante annuelle de l’Inde et de l’Égypte, cultivée en France et en Allemagne à cause de sa fleur qui est usitée dans la teinture.
Sa tige est simple par le bas, rameuse par le haut, garnie de feuilles ovées-lancéolécs, plus ou moins dentées-épineuses, et terminée par plusieurs capitules globuleux, surmontés par des fleurons nombreux, d’un beau rouge orangé, plus longs que l’involucre, serrés et rapprochés par l’ouverture rétrécie de l’involucre, mais épanouis en une tête globu-
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lease à l’extrémité. Ces fleurons, que l’on fait sécher seuls, sont composés d’un tube rouge, divisé supérieurement en cinq parties et contenant encore les organes sexuels. Ils ont une odeur assez marquée, qui n’est pas désagréable, et une certaine ressemblance extérieure avec le safran, ce qui est cause qu’on le mêle souvent à ce dernier dans le commerce. J’ai indiqué précédemment le moyen de reconnaître cette fraude (I).
Le carlhame contient deux matières colorantes : l’une jaune, soluble dans l’eau, en est séparée et est rejetée comme inutile; l’autre rouge, qui ne se dissout qu’à l’aide d’un alcali, en est extraite par ce moyen, et est ensuite précipitée par un acide végétal, ou sur la soie, qu’elle teint en rose, ou sous forme d’une laque nommée communément rouge 'végétal, dont les dames se servent pour se peindre le visage.
Cette couleur rose est une des plus belles que l’on puisse voir, mais c’est aussi une des plus fugaces. On la trouve encore sous deux autres formes : l’une est une laque rouge, dure et compacte, préparée en Égypte; l’autre est un petit carton, recouvert, en Chine, d’une couche de matière colorante pure. Ce qu’il y a de singulier, c’est que celte couche desséchée offre la couleur verte dorée et l’éclat des ély très de cantharides; la couleur rose paraît aussitôt qu’on la touche avec de l’eau.
Dufour, pharmacien, a publié une bonne analyse des fleurs de carthame (2).
Les semences de carthame sont dépourvues d’aigrette, blanches, oblongues, lisses et quadrangulaires ; elles sont émulsives, et fournissent par expression une huile qui est employée en Égypte, mais non en France. Elles entrent dans les tablettes diaearthami , auxquelles elles ont donné leur nom.
C Chardon bénit.
(.meus benedictus , Gært. {fi g. 552.) Plante annuelle, croissant naturellement dans le midi de l’Europe et cultivée dans nos contrées; sa tige est droite, haute de 50 centimètres, rameuse, laineuse, garnie de feuilles demi-décurrentes, oblongues, sinuées ou dentées et un peu épineuses. Les capitules sont solitaires et terminaux, entourés de bractées foliformes; l’involucre propre est ové, composé d’écaiües appliquées, coriaces, prolongées en un long appendice dur et épineux, pourvu d’épines latérales pinnées et distancées; le réceptacle est pourvu de paillettes. Les
(1) Tome II, p. 198.
(2| Dufour, Annales de chimie , t. XLYIII, p. 283. Voir égalemeut t. L, p. 73.
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fleurs sont nombreuses, presque régulières, hermaphrodites fertiles, excepté celles de la série la plus extérieure, qui sont stériles. L’achaine est glabre, régulièrement et longitudinalement strié, surmonté d’un bourrelet extérieur trèscourt et d’une double couronne formée chacune de 10 soies, les extérieures plus longues que les intérieures.
On lit dans plusieurs ouvrages que le chardon bénit «les i*arisi«‘ns est le Cvu'thamus lunatus, L. ( Kentrophyllum lanatum, DG.) (I). Je ne sais sur quoi cette assertion est fondée; mais le chardon bénit de nos officines est bien le Cnicus benedictus de Gærtner (2), et le Carduus benedictus de Blackwell (3). On en a une analyse, faite par M. Morin, de Rouen (4).
C? Centaurées.
Genre très-nombreux de la tribu des Cynarées, dont l’involucre est formé de squammes variées; les fleurons de la circonférence sont presque toujours stériles et pourvus d’une corolle accrue et rayonnante; les achaines sont comprimés, à hile latéral antérieur; l’aigrette est formée de soies rudes, mullisériées, celles de la série intérieure étant plus petites et conniventes, plus rarement égales aux autres ou plus grandes. Ce genre avait été divisé par plusieurs botanistes en un grand nombre d’autres qui n'ont été considérés par De Candolle que comme de simples sections du môme genre. Plusieurs des plantes qui le composent ont été employées en médecine, mais sont presque inusitées aujourd’hui.
Grande centaurée, Centaurea Centaurium, L. Tige droite, rameuse, haute de 1 mètre à lm,50; feuilles grandes, alternes, em-
Fig. 552. — Chardon bénit.
(1) Blackwell, tab. CDLXVJII.
(2) Gærtner, tab. CLXII.
(3) Blachwell, tab. CDLXXVI.
(4) Morin, Journal de chimie médicale , 1827, p. 10S.
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brassantes, profondément pinnatifides, à lobes dentés en scie; involucres globuleux à écailles ovales, appliquées, obtuses et privées d’épines; corolles purpurines. Cette plante croît en Italie.
•lacée des prés, Centaurea Jacea, L. Plante herbacee, liante de 35 à 50 centimètres, munie de feuilles rudes au toucher, éparses, lancéolées, les inférieures découpées sur le bord, les supérieures entières. Les capitules sont formés de fleurs purpurines, quelquefois blanches, dont les extérieures sont stériles et plus grandes que celles du disque. Les achaines sont absolument dépourvus d’aigrette.
Bluetou barbeau, Centaurea Cyanus , L. Tige droite, rameuse, cotonneuse; feuilles alternes, cotonneuses, sessiles, linéaires, très-entières, les inférieures plus larges, pinnatifides ou dentées; capitules entourés de bractées; involucre ovale ou sous-globuleux, composé de squammes ceintes jusqu’au sommet d’une marge membraneuse, dentée et ciliée. Les corolles de la circonférence sont beaucoup plus grandes que celles du disque; les stigmates sont libres; le fruit présente un ombilic nu et une aigrette plus courte que l’achaine. Cette plante croît spontanément au milieu de nos moissons qui se parent, au mois de juin, de ses fleurs d’un bleu céleste, rarement rouges ou blanches, mélangées à celles des coquelicots. La fleur de bluet est peu odorante et fournit peu de principes à la distillation. On en préparait cependant autrefois une eau distillée à laquelle on a attribué de si grandes propriétés contre diverses maladies des yeux que la plante en a pris le nom de casse-lunettes.
Chardon étoilé ou chausse-trappe, Centaurea Calcitrapa , L. Tige très-rameuse, diffuse, poilue, munie de feuilles sessiles, pinnatilobées, capitules ovés, sessiles entre les feuilles extrêmes sousindivises; squammes extérieures de l’involucre terminées en une longue épine ouverte, avec 2 ou 3 spinules à la base ; squammes intérieures scarieuses, obtuses au sommet; achaines dépourvus d aigrette. Cette plante croît en France sur le bord des chemins et des fossés ; elle est amère et a été vantée comme fébrifuge ; on a employé dans ce but les différentes parties de la plante, racines, fleurs ou feuilles.
[Behen blanc, c est probablement la racine du Centaurea Behen, L., observée par plusieurs voyageurs dans la Perse, en Cappadoec et au pied du mont Liban, en Syrie; elle est employée par les Ai abcs comme tonique et pour reparer les forces viriles. Telle qu’elle est venue à l’Exposition universelle de 1855, elle est blanche et charnue, mondée au couteau de sa partie corticale, qui y a laissé l’impression de fibres tortueuses, disposées en réseau. Toute la racine a été gorgée d’un suc gommo-miellé, qui lui
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communique un peu de translucidité, et lui conserve une consistance molle et pâteuse sous le couteau. Elle est mucilagineuse, faiblement sucrée et très-faiblement amère. Elle ne contient pas d’amidon.] Cette racine a d’ailleurs été toujours tellement rare en Europe qu’on lui substituait celle de quelques plantes caryophyllées de notre pays, telles que celles du Silene inflata , Smith ( Cu cubalus Behen, L.), du Silene armeria , L. et du Silene Behen, L. Aujourd’hui les unes et les autres sont oubliées.
[Quant au behen rouge , que Al. Guibourl rapporte au Statice Limonium (Voir t. II, p. 449), le fragment qu’il en a eu entre les mains présente de l’extérieur à l’intérieur : 1° un périderme brun, marqué de petit sillons transversaux et annulaires, très-nombreux et très-serrés, se détachant en fragments; 2° une première écorce mince, rouge, feuilletée ; 3° une seconde écorce, épaisse de près d’un centimètre, présentant sur scs parties dénudées une surface jaunâtre, sillonnée, formée de libres anastomosées agglutinées par un suc gommeux. Sur la coupe transversale on y voit une matière blanche, d’apparence amylacée, non colorable par l’iode, traversée de fibres ligneuses radiantes, devenant plus serrées à la partie interne et d’une couleur rouge : la surface interne de l’écorce, très-unie, présente l’aspect d’une pellicule rougeâtre formée par un suc desséché. En somme, la racine a une teinte rouge ou rose, elle est sans odeur et légèrement astringente.
Ce behen rouge est, comme on le voit, l’écorce d’une racine dont on a enlevé la partie ligneuse. Au premier abord elle ne ressemble pas beaucoup â la racine du Statice Limonium de nos jardins de botanique; on retrouve cependant dans ce Statice tous les éléments du behen: de sorte qu’il n’y a pas d’objection sérieuse à le regarder comme l’origine de cette substance (1).
Cnrlines et cl» muselée ns.
Car. gèn. : capitule homogame, mullifiore, égal i flore ; squammes extérieures de l’involucre ouvertes, foliacées, dentées-épineuses; squammes intérieures allongées, rayonnantes, searieuses, colorées ; réceptacle plane ; paillettes soudées à la base en forme d’alvéoles, inégalement multifides au sommet; corolles glabres, quinquéfides; anthères longuement appendiculées au sommet, à double queue plumeuse à la base : filets glabres ; achaines cylindriques, couverts de poils soyeux, appliqués, bi-apiculés ; ai-
(1) Voir Guibourt sur les Behen rouge el blanc [Journ. de pliarm. et de chim ., 1857, 3e série, tou. XXXI, pag. 27 7).
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grelte formée de lamellesplumeuses, unisériées, sondées inférieurement par 3 ou 4.
La carline officinale, Carlina subacaulis, DC., paraît avoir été connue des anciens sous les noms d ’ixinè ou de helxine. Elle a pris son nom moderne de celui de Charlemagne, sous le règne duquel on dit qu’elle fut employée avec succès contre la peste. On en connaît deux espèces que les botanistes considèrent comme deux variétés de la même plante. La première est le Carlina subacaulis acaulis, DC., le Carlina acaulos magno flore albo de G. Bauhin, le Chamæleon albus deClusius, la carline ouïe chamœleon blanc de Lemery. Cetle plante {fi g. 553) pousse de sa racine desfeuil-
Fig. 5S3. — Carline officinale.
les grandes, longues, larges, profondément découpées, garnies de pointes rudes etpiquantes, comme celles des artichauts. Ces feuiles sont étendues à terre, et il sort du milieu d’elles, sans aucune apparence de tige, un capitule fort large, orbiculaire, entouré d un double involucre épineux, dont l’intérieur est formé de squammes simples, linéaires, rayonnantes, blanches ou purpurines, qui donnent au capitule l’apparence d’une grande fleur raiee. La racine de cette plante est droite, pivotante, longue de 60 centimètres grosse comme le pouce, de couleur obscure au dehors, blanche en dedans, d’une odeur forte et aromatique, d un goût Acre, aromatique, non désagréable. Au dire de Geofr°y, la surface en est ordinairement comme rongée et percée. Cette
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variété est fort rare, et ne fournit probablement pas la racine de carline du commerce.
L’autre est beaucoup plus commune. C’est le Curlina subacaulis caulescens, DC., le Carlina elatior ou Chamœleon al/ms vulgaris de Clusius; la carline ou le chamœleon noir de Lernery. Elle diffère de la première en ce que son capitule est moins volumineux, et porté seul à l’extrémité d’une tige qui s’élève, d’entre les feuilles, à la hauteur de 30 centimètres environ. Sa racine est ordinairement ü demi ouverte, dit Lernery, et ce caractère doit être remarqué, car on le retrouve dans plusieurs racines dp la même famille, et c’est lui qui m’a servi pour trouver la véritable origine de la racine de costus.
La racine de carline, telle que le commerce la fournit, est longue de 13 à 16 centimètres, grosse comme le petit doigt, d’une couleur grise, toujours ouverte longitudinalement, ou comme rongée d’un côté, d’une odeur et d’une saveur mixtes d’année et de bardane, que quelques personnes comparent à celles du champignon comestible.
On vient de voir que la carline acaule a été nommée par Clusius et Lernery chamœléon blanc , et la carline à tige, par Lernery, chamœléon noir. Cette synonymie, admise par beaucoup d’auteurs, était fondée sur ce que ces auteurs croyaient que leurs racines étaient celles que les anciens nommaient chamœléons ; mais c’est une erreur qui a été reconnue par Pierre Bélon. Ce botaniste a trouvé, en effet, dans l’île de Crète, le vrai chamæiî-on blanc des anciens. [Il a été récemment étudié par M. Lefranc, pharmacien militaire, (pii a mis en évidence les propriétés toxiques narcotico-âcres de cette racine ; ces propriétés, connues des anciens, mais oubliées ou passées sous silence par les auteurs modernes, ont causé plusieurs empoisonnements elles méritent donc d’être signalées. M. Lefranc a extrait de cette racine une substance très-intéressante : un sel de potasse à acide copulé tribasique, du genre des acides viniques et du groupe des saccharides, auquel il donne le nom d’acide atractylique. En outre, on trouve dans le chamœléon blanc un principe sucré cristallisant en prismes à sommets obliques, susceptible de fermenter, quoique ne réduisant le réactif cupro-potassique qu’après avoir subi l’action de l’acide chlorhydrique étendu. L’inulinc s’y rencontre dans la proportion de 46,3 pour 100 de la substance sèche (1).] Cette plante, dont la racine est grosse comme la cuisse, et exhale lorsqu’elle est sèche, une forte odeur de violette, est le Carlin»
(I) Voir Lefranc, Sur les plantes connues des Grecs sous les noms de chaméleon noir et de chaméléon blanc [Bull, de la Soc. bot. de France , XIV, p. 48 1807), et Journal de pharmacie et de chimie, 4e série, VIII, p. 572.
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{•ummifern deLfisson, l’ Acarna gummifera de Widenow, 1 Atractylis gummifera de Linné, le Cnicus car hnœ folio, acaulos , gummifer , cauleatus de Tournefort.
Quant au vrai chamæiéon noir, il a été trouvé par Belon dans l’île de Lemnos; c’est le Cardopatium corymbosum, J.; le Brotera corymbosa,"W. ; le Carthamus corymbosus, L.; le Chamœleon niger , umbellatus, flore cceruleo hyacinthino de G. Bauliin. Cette plante, dont la tige est droite et haute de 33 centimètres, porte près de sa base de grandes feuilles étalées, pinnatifides, épineuses, et forme au sommet un corymbe très-serré de capitules nombreux, sessiles, composés de fleurs bleues. Sa racine renferme un suc très-acre et caustique, et Dioscoride la décrit comme étant à demi rongée; elle ressemble donc par ce singulier caractère aux deux racines de carline; mais elle en diffère par sa causticité.
Racine de costus.
Les anciens auteurs grecs et latins ont parlé du costus, et en ont distingué plusieurs sortes. Dioscoride, par exemple, en reconnaît trois, à savoir : Yarabique, qui est blanc, léger, et d’une grande suavité d’odeur ; l 'indien, moins estimé, qui est léger, plein, noir comme une férule ; enfin le syriaque, qui est pesant, d’une couleur de buis et d’une odeur fatigante. Dioscoride ajoute qu’on sophistique le costus en y mêlant la racine d’une espèce d’aunée qui croît en Comagène ; mais que cette tromperie est facile à reconnaître, l’aunée n’étant pas brûlante au goût, et n’ayant pas une odeur aussi forte et qui porte à la tête.
Au total, d’après Dioscoride, le costus est une racine qui doit avoir de la ressemblance avec celle de l’aunée, et qui doit être blanchâtre, d’une odeur forte et pénétrante et d’une saveur brillante.
Pline ne dit rien autre chose du costus, si ce n’est qu’il a une saveur brûlante et une excellente odeur, et que tout le reste de la plante est inutile. 11 ajoute cependant que dans i’île Patale, à l’embouchure de 1 Indus, le costus est de deux sortes : l’une noire et l’autre blanchâtre , qui est la meilleure. D’autres auteurs distinguent le costus en doux et amer ; mais, suivant Galien, tout le costus est amer : il semble, d’après cela, qu on peut ajouter l’amertume au nombre des caractères propres au costus des anciens.
Suivant Bontius et Garcias ab liorlo, qui ont longtemps séjourné dans l Inde, il n y a qu une seule espèce de costus , douée d’une odeur très-forte et qui n est ni douce ni amère au goût lorsqu’elle est récente ; car alors elle e^t très-acre ; mais elle devient amère en vieillissant. Garcias dit s êtie informé de commerçants arabes, turcs et persans, s’il naissait chez eux quelque autre espèce de costus que celle tirée de l'Inde, et que tous lui ont répondu ne connaître que le costus de l’Inde.
On trouve a la vérité dans les ouvrages de plusieurs botanistes, tels que Gaspard Bauliin, Jean Bauliin et Chabræus, des figures de costus qui semblent en indiquei plusieurs espèces ; mais c’est parce que ces
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hotanist es, voulant retrouver les sortes de costus mentionnées par les anciens, en donnaient le nom à quelques racines aromatiques que ces anciens n’avaient pas décrites ailleurs, et que l’on pouvait supposer, par cela seul, avoir été comprises par eux dans les costus : telles étaient le gingembre sauvage et la zédoaire. Mais si l’on consulte les auteurs contemporains qui ont écrit sur la droguerie et la pharmacie pratiques, comme Pomct, de Meuve, Lemery, de Renou, Charas, on reconnaîtra qu’ils n’ont tous vu qu’une seule et même espèce dè costus, qui est celle que nous avons.
Je suis entré dans ces détails, afin de montrer qu’il n’existe véritablement qu’un seul costus (nommé par les Arabes cast ou cost), dont la patrie paraît être une contrée presque inculte et inconnue, comprise entre la presqu’île de Guzerate , le royaume de Delhi et le cours de l’indus.
Ce costus a été tiré par Clusius de Portugal, alors que cette puissance dominait seule en Asie et en faisait le commerce exclusif; et la figure qu’il en a laissée, ainsi que la description, se rapportent exactement à notre costus actuel. De plus, il faut bien reconnaître que ce costus s’accorde assez bien avec la description de Dioscoride; ce qui, joint à la tradition nominale, m’autorise à conclure que c’est le même. En voici maintenant les caractères :
Le costus des officines ( fig 554) est une racine qui, lorsqu’elle est entière, paraît napiforme, non articulée ni fibreuse, assez pesante ; elle est terminée supérieurement par une tige qui est fibreuse à l’extérieur, et entièrement remplie par une moelle blanche.
La grosseur de cette racine varie depuis celle du petit doigt jusqu’à 54 millimètres de diamètre. Elle est grise à l’extérieur, blanchâtre à l’intérieur, d’une odeur analogue à celle de l’iris ; ma:s il s’y mêle une odeur de bouc , qui donne à la première beaucoup de force et de ténacité. Sa saveur est assez fortement amère et un peu âcre.
La racine de costus est rarement entière ; ordinairement elle est brisée en tronçons irréguliers devenus aussi gris à l’intérieur qu’à l’extérieur, et qui offrent dans leur cassure un grand nombre de cellules remplies d’une substance rouge transparente, probablement de nature
Guiboobt, Drogues, 6' édition. 1 • UE “ — 3
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gommo-résineuse. La substance même de la racine est criblée d une infinité de pores visibles à la loupe, surtout après avoir dissous, par l’eau et l’alcool, la matière soluble qui les remplit (t). Ce caractère est commun à la racine de turbith, à laquelle d’ailleurs le costus ressemble beaucoup ; mais le turbith est inodore, et le costus possède, comme je l’ai dit, une forte odeur d’iris et de bouc mêlés.
Enfin la racine de costus offre un caractère remarquable, qui doit nous mettre sur la voie de son origine botanique : la plupart des morceaux sont à moitié ouverts sur le côté, et sont souvent comme rongés jusqu’au centre. Ceux des morceaux qui n’offrent pas encore cette solution de continuité sont au moins déprimés d’un côté, ce qui indique un caractère non accidentel eL qui tient à l’organisation même du végétal. Si l’on ouvre la plupart des auteurs, on y voit que la racine de costus sentant l’iris, Costus iridcm redolens, Costus indicus violœ martis odore, est produite par le tsjana-kua de Van Rheede, qui est le Costus arabicus de Linné, ou mieux le Costus speciosus de Wiidenow, le Costus arabicus, L. se rapportant plutôt à une espèce américaine; mais la racine du Costus speciosus est noueuse et articulée, comme presque toutes celles de la famille des Amomées, et elle est entourée d’un grand nombre de fibres. De plus, elle a une saveur presque nulle et une odeur peu marquée. Enfin j’ai examiné avec soin tous les genres et toutes les espèces de la famille de Scitaminées que l’on trouve dans les magnifiques ouvrages de Roxburgh et ue Roscoë, et je puis dire que notre racine de costus n’appartient à aucune plante de celle famille. J’ai prié M. Pereira de soumettre cette question au docteur Wallich, directeur du jardin botanique de Calcutta. Ce savant a répondu, comme je l’avais fait, que le costus officinal n’appartenait ni au genre costus ni à aucun genre de la famille des Scitaminées. Cette racine lui était même tout à fait inconnue, ce qui tient à ce qu’elle est étrangère au Bengale, et qu’elle ne doit provenir, ainsi que je l’ai dit, que des contrées situées entre la Perse et la presqu'île occidentale de l’Inde.
Quant à la plante qui produit la racine de costus officinal, rien ne me paraît encore contredire l’opinion que j’ai émise (2), que cette plante est voisine des carlines et des chamæléons. On peut voir en effet à 1 article Carline et Chamœléon , qui a précédé, que les racines de ces plantes sont toutes ouvertes et comme à demi rongées sur le côté. J’y ai rappelé que le chamœléon blanc, trouvé par Belon dans l’île de Ciète, produisait une racine si odorante que la pièce où on la conserve en contracte une odeur de violette capable d’entêter. Je dois ajouter qu en comparant la racine de carline du commerce au costus, on trouve des moiceaux tellement semblables entre eux qu’on les dirait produits par la même plante. Je crois pouvoir en conclure encore que le costus officinal piovient d une plante voisine des carlines et des chamæléons, qi.i difiète de la carline par 1 odeur, l’amertume, l’âcreté et le volume plus considéiable de sa racine ; du chamæléon blanc, parce qu’elle est
CO Le costus communique à l’éther,, à l’alcool et à l’eau une couleur jaune foncée; le macère aqueux est très-amer, l’alcoolique l’est beaucoup moins.
|2) Guibourt, Journal de chimie médicale , t. VIH, p. güG.
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à son tour plus petite que lui, et qu’elle porte une tige, tandis que le chamæléon blanc en est dépourvu ; du chamæléon noir, parce que ce- I lui-ci est âcre et caustique, ce que ne présente pas la racine de costus, au moins dans l’état où nous la connaissons ; enfin de YAgriocynara de Belon, en ce que celui-ci a la racine noire à l’intérieur comme à l’extérieur.
J’ai transcrit littéralement ici l’article Costus de ma troisième édition, qui n’est que le résumé de deux articles sur le môme sujet publiés par moi(t); parce que je tiens à honneur de montrer que c’est moi qui, en m’aidant des seuls caractères physiques de la racine et en repoussant l’opinion généralement admise que cette racine était produite par une plante scitaminée, suis arrivé le premier à en découvrir la véritable origine. M. Falconer, surintendant du Jardin botanique de Sabarunpore, en trouvant dans un voyage au Cachemire la plante qui produit le costus, n’a fait que confirmer toutes les données précédentes (2).
Celle plante croît en grande abondance sur les pentes découvertes des montagnes qui entourent la vallée de Cachemire, à une élévation de 8 à 9000 pieds au-dessus du niveau de la mer. Sa racine, nommée fcoot, forme un article important de commerce, et on en récolte annuellement environ 2 millions de livres pesant, dont la plus grande partie est importée en Chine, où elle est tenue en grande réputation comme aphrodisiaque. On l’emploie également comme vermifuge chez les enfants, et pour préserver les ballots de châles de l’attaque des teignes. La plante est regardée par M. Falconer comme formant le type d’un nouveau genre de Cynarées, voisin des Saussurea , auquel il a donné le nom de Auklandia , en l’honneur de lord Aukland, gouverneur général de l'Inde, et lui a imposé le nom spécifique de auklandia Costus. Voici les caractères qu’il en donne :
Capitule hornogame, multiflore; involucre ové globuleux, imbriqué, multisérié ; squammes oblongucs, appliquées, avec un sommet endurci, écarté, terminé en soie; réceptacle convexe couvert de squamelles formant alvéoles par le bas. Corolles égales, quinquéfides, à tube grêle, allongé, sous-dilaté à la base, renflé à la gorge, à lobes linéaires égaux ; anthères courtemenl appendiculées au sommet, terminées à la base par 2 queues plumeuses ; filets glabres ; styles à rameaux allongés, libres, divergents ; acharnes glabres, obovés, épais ; paillettes de l’aigrette égales, bisériées ; soies plumeuses cohérentes à la base par 3 ou 4, réunies en un anneau caduc.
Herbe haute d’une toise, vivace; racine épaisse, sous-fusiforme, rameuse, très-aromatique; tige simple, droite, striée, feuillue; feuilles alternes, très-amples, sous-lyrées, à lobe terminal très-gfand, hastécordé, inégalement denté, à dents terminées par une soie; capitules terminaux sessiles, réunis au nombre de 5 à 8 ; fleurs d’un pourpre noirâtre.
(1) Gnibourt, Journal de chimie médicale , en 1831 et 1832.
(2) Falconer, Mémoire communiqué le 17 novembre 1810, par M. Royle, à la Société linnéenne de Londres, imprimé par extrait, en 1841, dans les Annals and magazine of naiural histonj (t. VI, p. 4 75) et in extenso dans les T ransactions of the linnean Siciety, 1855, t. XIX, p. 23.
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Cetle même plante, si bien décrite par M. F alconer, avait été tiouvée avant lui, en 1831, par Victor Jacquemont, sur les montagnes du cachemire, à une hauteur de 2600 à 3000 mètres, et a été décrite par M. Decaisne (1) sous le nom de Aplotaxis Lappa. Le seul caiactèie diflérentiel qu’on y trouve, c’est que, dans 1 Aplotaxis Lappa ( fig . 55o), 1 aigrette de l’ovaire est unisériée, tandis qu elle présente deux séries de
soies dans Y Auklandia. Mais si l’on veut bien remarquer que M. Falconer reproche à De Candolle d’avoir séparé son genre Aplotaxis du genre Saussurea, sur ce seul caractère que l’aigrette des Aplotaxis présente une seule série de soies, tandis que, d’après l’observation de M. M.-P. Edgeworth, le plus grand nombre des Aplotaxis de l’Himalaya possède réellement un rang extérieur de soies très-caduques, qui disparaissent fréquemment dans les échantillons desséchés, on sera convaincu de l’identité des deux plantes. Voici ma conclusion dernière : si la pianie possède deux séries de soies à l’aigrette, elle appartient au genre Saussurea, dont elle ne se distingue par aucun caractère essentiel, et son nom doit être Saussurea Costus; si l’aigrette est véritablement unisériée, comme l’a vue M. Decaisne, c’est un Haplotaxis (2), et je pense que le nom Haplotaxis Costus , qui rappelle son produit le plus essentiel, doit lui être appliqué préférablement à celui à’ Aplotaxis Lappa.
La racine de costus, comme toutes les substances aphrodisiaques, était autrefois très-usitée dans les parfums et les pommades odoriférantes. Elle n’entre plus guère aujourd’hui que dans la thériaque. 11 y a un certain nombre d’années qu’un droguiste de Paris, se trouvant à Londres, à une vente de la Compagnie des Indes, en a acheté une assez forte partie, sous le nom de racine d'iris , et à vil prix. C’est cette racine qu on a trouvée pendant quelque temps dans le commerce, à Paris. Malheureusement, beaucoup de personnes ne la connaissant pas, la plus giande partie a été employée comme racine de turbith et a été perdue pour la pharmacie. Elle est devenue aujourd’hui presque aussi introuvable qu’auparavant.
Fig. 55i>. — Aplotaxis Lappa.
(I) Decaisne, in Jacquemont, Voyage dans l’Inde , t. IV, p. 9G; atlas, pl. CIV. (.) Ce nom étant dérivé de à7t),6o; simple et de série, doit s’écrire haplotaxis et non aplotaxis.
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Souci «les jardins.
Culendula officinalis , L. Cette plante et ses congénères, quoique comprises encore dans la tribu des Cynarées, en diffèrent beaucoup par leur port et par leurs capitules hétérogames, dont les fleurs de la circonférence sontligulées, radiées, femelles et fertiles, tandis que celles du disque sont tubulées, à 5 dents, hermaphrodites, mais stériles par l’avortement du pistil, ou mâles; le réceptacle est nu ; l’involucreest formé de un ou deux rangs de folioles égales, lancéolées ; les achaines sont courbés en arc, épineux sur le dos, privés d’aigrette ; les feuilles sont parsemées de points transparents et pourvues d’une odeur désagréable.
Le souci officinal croît naturellement dans les champs du midi de l’Europe et est cultivé dans les jardins à cause de ses fleurs d’un jaune foncé, radiées et d’un assez bel effet ; ses feuilles sont pubescentes, les inférieures entières et spatulées, les supérieures cordées-amplexicaules, lancéolées, un peu dentées. Cette plante a été très-employée, autrefois, dans un grand nombre de maladies diverses; elle est inusitée aujourd’hui. Il en est de même du souci des champs ( Calendula arvensis), qui est assez semblable au précédent, si ce n’est qu’il est plus petit dans toutes ses parties.
TRIBU DES SÉNÉCIONIDÉES.
Arnica de montagne.
Arnica montana , L. (fig. 556). — Car. gén.: capitule multiflore hétérogame ; fleurs du rayon unisériées, femelles ligulées, présentant parfois des étamines rudimentaires, tube velu ; fleurs du disque hermaphrodites, tubuleuses, à 5 dents ; involucre campanulé formé de deux séries de squammes linéaires-lancéolées, égales. Réceptacle couvert de soies fines; styles du disque à rameaux longs, couverts d’un duvet descendant très-bas, tronqués par le haut ou surmontés d’un cône court; achaines sous-cylindriques, atténués à chaque extrémité, à côtes peu marquées, un peu velus ; aigrette unisériée, à poils ramassés, un peu rigides, couverts de petites barbes rudes.
L’arnica croît en Allemagne, en Suisse et dans les Vosges. Il pousse de sa racine plusieurs feuilles obovées, entières, à 5 nervures, d’entre lesquelles s’élève une tige haute de 35 centimètres, qui porte une ou deux paires d’autres feuilles plus petites, opposées, plus étroites, et qui se termine par une belle fleur jaune radiée, accompagnée plus tard de une ou deux fleurs latérales,
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portées sur de longs pédoncules sortis de l’aisselle des deux feuilles supérieures. La racine, la feuille et la fleur de l’ar-
cn France c’est la fleur qui l’est le plus. La racine est brune ou rougeâtre à l’extérieur, blanchâtre à l’intérieur, menue, fibreuse, d’une odeur forte et âcre, d'une saveur également âcre, aromatique, non désagréable. Elle est excitante, antiseptique , résolutive et quelquefois vomitive. La feuille est employée en poudre comme sternutatoire ; quant à la fleur, qu’il est facile de reconnaître à ses demi-fleurons d’un jaune doré et aux semences noires couronnées d’une aigrette gris de lin qu’elle renferme toujours, elle a une odeur forte, agréable, et jouit à un très-haut degré de la propriété sternutatoire ; il suffit même, pour éprouver de violents éternuments, de remuer les fleurs avec les mains, ce qui est dû à des parties soyeuses extrêmement fines qui s’introduisent dans les narines et les irritent fortement.
La fleur d’arnica prise en infusion est excitante, sudorifique et utile dans les affections rhumatismales et la paralysie. Elle est émétique à trop haute dose, ce qu’il faut éviter. M. Mercier, médecin de Rochefort, avait cru devoir attribuer ce dernier effet à des larves d’insectes qui se trouvent souvent dans la fleur d’arnica (1) ; mais, d’après une observation rapportée par MM. Chevallier et Lassaigne, il paraît certain que la fleur d’arnica jouit par elle-même de la propriété vomitive.
Ces mêmes chimistes ont analysé la fleur d’arnica et en ont retiré une résine jaune ayant l’odeur de l’arnica, une matière nauséabonde à laquelle ils attribuent la propriété vomitive, de l’acide gallique, une matière colorante jaune, de l’albumine, de la gomme, du chlorure de potassium, du phosphate de potasse, un sel à base de chaux, des traces de sulfate et de silice (2).
[D’après M. Walz (3) les fleurs d’arnica contiennent une matière amère, qu’il appelle armeine ; une huile essentielle de couleur jaune, une résine soluble dans l’éther, une autre résine in-
(1) Mercier, Ann. de chim., t. LXXVII, p. 1 37 .
(2) Chevallier et Lassaigne, Journ. phann., t. V, p. 248.
(3) Walz, Chenue centralblatt, 1860, n. 47, p. 478, d’après Journal de pharmacie et de chimie, 3e série, t. XXXIX, 235.
nica sont usitées, et
Fig. 556. — Arnica.
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soluble dans ce dissolvant; du tannin, une matière colorante jaune; un corps gras fusible à 28° ; une matière céreuse.]
On trouve sur les montagnes, en Europe, un genre de plantes qui a été longtemps confondu avec les arnicas, auquel il ressemble beaucoup par le port et peut-être aussi parles propriétés. Ce sont les doronics (. Doronicum parc/a Hanches austriacum , scorpioides, plantagincum , etc.), dont les feuilles sont généralement assez grandes, cordiformes ou ovales, dentées sur le bord ; les fleurs sont grandes également, jaunes et radiées ; le réceptacle est nu, alvéolé, un peu convexe ; les styles du disque ont les rameaux tronqués, couverts de duvet au sommet seulement ; les acharnes sont turbinés, creusés de sillons longitudinaux; ceux du rayon sont chauves; ceux du disque sont pourvus d’une aigrette soyeuse plurisériée.
Pendant longtemps les racines de doronic ont passé pour trèsvénéneuses, sur l’opinion que les anciens s’en servaient pour empoisonner les animaux féroces et principalement les loups et les panthères. On peut croire en effet que le Doronicum pardalianches de Linné est Y Aconitum pardalianches (I) qui, suivant Dioscoride et Pline, servait à cet usage ; mais l’assimilation même que font ces deux auteurs du Pardalianches avec l’aconit permet de croire que c’était plutôt un véritable aconit qui servait à la destruction des animaux sauvages qu’une racine de doronic. Un certain nombre de médecins modernes ont employé la racine de doronic contre plusieurs maladies, telles que les vertiges et l’épilepsie ; elle est aujourd’hui tout à fait inusitée. T
Fleur de Pied-de-Chat.
Antennaria dioica, Gærtn.; Gnaphalium dioicum , L. Caractères du genre Antennaria: capitules multiflores, dioïques ou sous-dioïques; involucre formé de squammes imbriquées, rudes, coloriées au sommet ; réceptacle convexe, pourvu d’alvéoles à bord denliculé ; corolles tubuleuses à 5 dents égales ; les fleurs mâles ou hermaphrodites ont les anthères serni-exsertes, pourvues de deux soies à la base, et un ovaire non fertile (?) surmonté d’un style simple au sommet ou à peine bifide, et couronné d’une aigrette unisériée, formée de soies barbues, élargies au sommet. Les fleurs femelles sont filiformes, à limbe très-petit, sans rudiments d’étamines, pourvues d’un sl\le à sommet bifide, et d’une aigrette unisériée â soies filiformes ; l'acharne est sous-cylindrique.
(1) De uâpSo; panthère, et âyxeiv étrangler.
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Le pied-de-chat est une petite plante qui croît dans les collines exposées au vent, surtout en Suisse, dans les Vosges et dans le midi de la France. Elle est traçante, munie de feuilles radicales spatuléeset d’une tige qui porte d’autres feuilles linéaires, toutes entières; toute la plante est cotonneuse et blanchâtre; la tige s'élève à peine à la hauteur de 30 centimètres, et est terminée par un petit nombre de capitules disposés en corymbe. Chaque capitule est muni d’un involucre imbriqué, dont les écailles extérieures sont cotonneuses et blanchâtres comme les feuilles, et dont les écailles intérieures, plus développées, arrondies et pétaloïdes, sont colorées en rouge sur la plante à capitules mâles, ou en blanc sur la plante femelle. Le centre des capitules est occupé par un duvet très-fin et soyeux, composé de l’aigrette plumeuse des achaines. C’est ce duvet arrondi et velouté qui donne à la fleur quelque ressemblance avec la patte d’un chat, et lui a valu le nom de pied-de-chat : la plante a aussi porté les noms de Hispidula et de Pilosella, qui veulent dire velue.
La fleur de pied-de-chat est rouge ou blanche, ce qui dépend de la couleur des écailles pétaloïdes de l’involucre ; la rouge est préférée à l’autre, parce qu’elle est plus agréable à la vue ; je la crois aussi plus odorante.
C’est au même genre Gnaphalium, ou au genre voisin Heli chrysum, qu’appartiennent les immortelles , plantes dont le nom est d’une si grande ressource pour les poètes chantants et les flatteurs. On leur a donné ce nom <¥ immortelles à cause de ce que, leurs fleurs étant cueillies et abandonnées à elles-mêmes, les écailles colorées qui les composent presque entièrement se dessèchent sans se flétrir et se conservent ainsi plusieurs années. Les espèces les plus usitées sont l’immortelle blanche ( Antennaria margaritacea), l’immortelle argentée ( Helichrysum argenteum), l immortelle jaune ( Helichrysum orientale), et le stœchas citrin ( Helichrysum Stœchas). t~ O
Tanaisie vulgaire.
Tanacetum vulgare , L. [fig. 557). — Car. gén. : capitule hornogame, rarement rendu bétérogame à la circonférence, par une série de fleurs femelles tri-ou quadridentées; involucre campanulé, imbriqué ; réceptacle nu, convexe ; corolles du disque à 4 ou 5 dents ; achaines sessiles, glabres, anguleux, pourvus d’un large disque épigyne; aigrette nulle ou réduite à l’état d’une couronne membraneuse entière ou dentée.
La tanaisie s élève à la hauteur de 65 centimètres; ses tiges sont nombreuses, ramassées en touffe, rameuses, pourvues de
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feuilles profondément divisées et presque bipinnées, glabres ou un peu velues, d’un vert jaunâtre. Les capitules sont nombreux, rapprochés en corymbe, d’une belle couleur jaune, très-rarement pourvus d’un rang de fleurs rayonnantes ; les corolles sont un peu plus longues que l’involucre ; les achaines sont presque pentagones, obconiques, couronnés par une membrane à 5 dents, fort petite. Toute la plante est pourvue d’une odeur très-forte et d’une saveur très amère ; elle est stimulante et anthelmintique. On en retire par la distillation une huile volatile jaune; on en prépare également une eau distillée, un extrait, etc. q
$ Armoises et Absinthes.
Ce sont des plantes, la plupart très-utiles à l’art de guérir, que Tournefort avait laissées séparées en deux genres, suivant que leur réceptacle est nu (armoises) ou hérissé de poils (absinthes) ; mais Linné les a réunies en un seul genre sous le nom d ’Artemisia, dont voici les caractères : capitules entièrement tubuliflores, pauciflores, homogames ou hétérogames ; involucre imbriqué, à squammes sèches, rudes à la marge ; réceptacle nu ou garni de soies; au rayon (c’est-à-dire à la circonférence), un seul rang de fleurs souvent femelles, à 3 dents, à style longuement bifide, exserte ; fleurs du disque à 3 dents, hermaphrodites ou mâles par avortement du pistil : achaines obovés, chauves, à disque épigyne peu apparent. Ce genre est aujourd’hui divisé en quatre sections: ° 1. Dracunculi : réceptacle nu, capitules hétérogames, fleurs du rayon unisériées, femelles, fertiles; fleurs du disque bisexuelles, mais stériles par l’avortement des ovaires (syngénésie polygamie nécessaire de L.).
Espèces principales :
Armoise paniculée. Artemisia paniculata.
— des champs. — campestris.
— Estragon. — Dracunculus.
2. Seriphidia : réceptacle nu, capitules homogames, tous hermaphrodites fertiles (syngénésie polygamie égale de L.). Exemples :
Fig. 557. — Tanaisie vulgaire.
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Semen-contra d’Alep.
— de Barbarie.
Sanguenié ou sanguenita.
Cina du Volga.
Absinthe maritime. Armoise très-odorante.
Artemisia Cina , Berg.
— glomerulata , Sic ber.
— g allie a.
— pauciflora.
— maritima.
— fragrans.
3. Abrotana : réceptacle nu, capitule hétérogame, fleurs du rayon femelles ; celles du disque hermaphrodites ; les unes et les autres fertiles (syngénésie polygamie superflue de L.). Exemples :
Armoise de Judée.
Aurone élevée.
— mâle ou citronelle.
Absinthe pontique.
— d’Autriche.
Armoise vulgaire.
Génipi noir.
Autre génipi noir.
Artemisia judaica.
— procera.
— abrotanum.
— pontica.
— austriaca.
— vulgaris.
— spicata.
— eriantha.
4. Absinthia : réceptacle garni desoies; capitules hétérogames ; fleurs du rayon femelles; celles du disque hermaphrodites ; les unes et les autres fertiles; involucres globuleux.
Moxa des Chinois.
Génipi blanc.
— vrai des Alpes.
— des roches.
Grande absinthe ou aluine.
Artemisia moxa.
— mutellina.
— glacialis.
— rupestris.
— absinthium.
Estragon.
Artemisia Dracunculus , L. Cette plante, cultivée dans les jardins potagers, croît a la hauteur de 60 à 100 centimètres; ses tiges sont grêles et rameuses; ses feuilles sont très-entières, linéaireslancéolées, vertes et glabres; les fleurs sont très-petites, jaunâtres, poi tées au sommet de la tige et des rameaux.
L estragon a une saveur âcre, piquante, mais agréable et aromatique. Il est stomachique, emménagogue, antiscorbutique ; il excite 1 appétit et on 1 emploie comme assaisonnement, surtout allié au \ inaigre, avec lequel son goût et son odeur s’associent très-bien. On en extrait une huile volatile vçrte, d’une odeur qu on peut dire fortifiante , d’une pesanteur spécifique de 0,935. Cette huile volatile, d’après M. Gerhardt, parait formée d’un hy-
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drogène carboné liquide et d’une essence oxygénée qui a la même composition et présente les mêmes réactions chimiques que le stéaroptène d’anis (C20H12O2). O
-f Semen-contra. >
Cette substance, nommée aussi semencine et barbotine, a longtemps été regardée comme une semence, ainsi que l’indiquent ses deux premiers noms ; mais il suffit de regarder attentivement les petits corps oblongs qui la composent pour y distinguer un involucre écailleux et des fleurons semblables à ceux des armoises, de sorte que c’est parmi ces plantes qu’il faut en chercher l’origine.
On connaît d’ailleurs dans le commerce dcuxexpèces de semencontra qu’il convient de décrire séparément.
Semen-contra «lu Levant. Cette espèce est nommée aussi semen-contra d'Alep ou d 'Alexandrie, parce qu’elle arrivait jadis par la voie de ces deux villes; mais le vrai lieu de son origine paraît être la Perse et le Thibet. [D’après O. Berg, elle vient principalement de Perse et de Boucharie soit par Astrakan sur la Caspienne, soit plus au nord par Nijni-Nowgorod, Moscou et Saint- Pétersbourg. Les caravanes le portent en sacs de 80 à 100 livres.] Ce semen-contra (fig. 558) est verdâtre, lorsqu’il est récent ; mais il devient rougeâtre en vieillissant. 11 est composé de pédoncules brisés, dépourvus de duvet et privés de leurs capitules, dont quelques-uns, cependant, â peine formés, sont encore sous la forme de boutons globuleux attachés à l’extrémité de ces pédoncules. Mais le plus grand nombre de ces capitules sont plus développés et séparés des tiges. Ils sont ovoïdes-allongés, atténués aux deux extrémités, et composés d’écailles imbriquées, scarieuses, tuberculeuses à leur surface ; â l’intérieur, le réceptacle est nu et les fleurons sont peu nombreux et tous hermaphrodites, ce qui indique la section des Seriphidnim. Ce semen-contra possède une odeur très-forte et très-aromatique, surtout lorsqu’on l’écrase; il a une saveur amère et aromatique.
[Le semen-contra du Levant a longtemps été attribué à plusieurs espèces d’armoises qui ne doivent pas le produire. L ’Arterrusia Vahliana de Kostelet/.ky s’en distingue par ses capitules ovales obtus, à bractées arrondies; Y Artcmisia judciica par scs gros capitules globuleux ; VA. Sieberi de Besser par le petit nombre de glandes qu’on observe sur les bractées de l’involucre. Aucune espèce connue n’a encore donné des capitules identiques au semen-contra : l’A. Cina , 0. Berg, origine de ce semen-contra, n’a été éta-
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bli que sur l’examen de la drogue officinale et n a encore été
trouvé nulle part.]
Semen-contra «le Russie. On donne cenom à une espèce de semen-contra qui vient de Saratof ou de Sarepta dans les steppes du Yolga. On distingue deux variétés de ce semen-contra . 1 les capitules de l’A. pauciflora et de l’A. monogyna , bruns; cou\eits de
poils blanchâtres, peu épais ; à bractées intérieures, lancéoléeslinéaires, et 2° les capitules couverts d’une pubescence épaisse et blanche de l’A. Lercheana , B.; Gmeliana , DC. (1).
Semen-contra de Barbarie. Ce semen-contra est produit par V Artemisici glomerata {fig . 559). 11 est composé comme le premier de pédoncules hachés et de fleurs ; mais on n’v trouve pas de capitules développés et isolés ; ils sont tous sous la forme de petits boutons globuleux réunis plusieurs ensemble à l’extrémité des rameaux. Ces boutons sont recouverts d’un duvet blanchâtre, ce qui donne la môme couleur à la masse.
Ce semen-contra est sensiblementplus léger que celui d’Alexandrie ; son odeur, lorsqu’on le frotte, me paraît être entièrement semblable. On lit dans quelques ouvrages qu’il est plus gros et beaucoup plus chargé de bûchettes ; le fait est qu’il est plus petit et qu’il y a autant de bûchettes dans l’un que dans l’autre.
Autres iteurs de semcncine. Il est probable qu’on se sert en
plusieurs pays, en place du véritable semen-contra, des fleurs de
(1) Voir sur les semen-contra : O. Berg, Beschreibung und Darstellung officinellen Gewiichse , Leipzig, t. IV, tab. XXXIX.
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plusieurs armoises indigènes, plus ou moins propres à le remplacer ; telles sont probablement les Heurs des Artemisia judaica et santonica, déjà nommées ; celles de V Artemisia ramosa des îles Canaries, de l’Afrique et d’Espagne, et en France, celles de Y Artemisia gallica, usitées en Provence, sous le nom de sanguemé ou d esanguenita. On a vendu aussi à Paris pour semen-contra, lorsque, par suite de la grande guerre continentale, ce dernier était devenu très-rare et d’un prix élevé, les fleurs de quelques armoises indigènes. et surtout celles de l’aurone deschamps ( Artemisia campestris, L.), ou de la grande absinthe ( Artemisia Absinthiu.ru).
J’ai conservé une substance de ce genre que j’ai soumise anciennement à l’examen de M. Gay. Elle est 'd’un jaune fauve et beaucoup plus menue que le vrai semen-contra, ce qui tient à ce qu’elle n’est pas formée de capitules entiers comme celui-ci, mais seulement de fleurons isolés, dont la plupart sont hermaphrodites et les autres femelles ; on y trouve peu de pédoncules brisés, mais beaucoup de filaments blancs, qui sont les folioles de l’involucre de l’absinthe. Ainsi, suivant cette description, le semen-contra indigène serait produit par la grande absinthe, Arteniisa Absinthium , plutôt que par VA. campestris . Cette substance présente une faible odeur d’absinthe qui ne devient pas plus forte par le frottement ; mais elle est douée d'une amertume si considérable qu’il suffit de l’agiter avec la main devant soi pour en avoir le palais affecté. Ce caractère peut même servir à reconnaître du semen-contra mêlé d’absinthe, car il ne le présente pas du tout lorsqu’il est pur.
Quelques personnes aussi s’amusent à teindre le semen-contra en vert. On ne peut concevoir ni cette manie de tromper, ni la sottise de ceux qui achètent une marchandise si évidemment falsisifiée.
Le nom de semen-contra est l’abrégé du mot latin semen contra vennes, qui en indique la propriété médicamenteuse. On emploie cette substance en poudre, en infusion aqueuse ou en sirop. On en retire, par la distillation, une essence jaune, plus légère que l’eau, d’une odeur forte et pénétrante, qui paraît trèsactive contre les vers. Indépendamment de cette essence, le se men-contra contient une matière cristalline nommée santonine, qui a été découverte par M. Kahler de Dusseldorf, et étudiée depuis par un grand nombre de chimistes. M. Calloud père, pharmacien à Annecy, a publié un procédé pour l’obtenir, plus avantageux que ceux connus jusqu’ici (1). Cette substance pure se présente en petits cristaux blancs, brillants, aplatis, sexangu-
(1) Calloud, Journ. de pharm. et chim., t. XV, p. 106.
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laires; elle est inodore, très-peu amère, insoluble dans l’eau froide, soluble dans
250 parties d’eau bouillante.
40 — d’alcool froid.
2,7 — — absolu bouillant.
75 — d’éther froid.
42 — — bouillant.
Elle rougit faiblement le tournesol et forme des sels cristal] isables avec plusieurs bases alcalines et métalliques. Exposée à la lumière, elle se colore en jaune-citron. [Elle paraît appartenir à la classe des glucosides. D’après M. Kossmann 1) elle se dédouble en effet en glucose et en santinorétine , qui cristallise en écailles résineuses, jaunâtres.]
La santonine, étant d’une administration très-facile, est aujourd’hui usitée comme anthelminthique. Il est seulement fâcheux que, pour obtenir une substance fort chère et d’une efficacité qui n’est pas très-intense, on détruise des masses considérables d’une matière première, suffisamment efficace par elle-même, d’une administration facile également, et que son bas prix met à la portée du peuple, dont les enfants en ont surtout besoin. ^
(^Absinthe maritime.
Artemisia maritima , L. Cette espèce croît naturellement dans les lieux maritimes de la France, de l'Angleterre, de la Suède et du Danemark. Ses tiges sont droites, rameuses, hautes de 50 centimètres, couvertes de feuilles toutes cotonneuses, multifides, à segments linéaires et obtus ; ses capitules sont un peu pédicellés, ovoïdes, penchés, à cinq fleurons; les squammes extérieures de l’involucre sont cotonneuses, les intérieures rudes et obtuses. Cette plante a beaucoup de ressemblance avec la grande absinthe, mais les divisions de ses feuilles sont beaucoup plus étroites : elle est beaucoup moins amère, et son odeur, plus agréable, se rapproche de ceile de la mélisse ou de l’aurone. On la distingue de l’absinthe pontique parce que ses feuilles sont entièrement cotonneuses.
Anrone ma le ou Citron elle.
Artemisia abrotanum, L. C est un sous-arbrisseau qui croît dans le midi de la Fiance et de 1 Europe, et qui est cultivé dans les jaidins. Sa tige est nue par le bas à la manière d’un arbre, rami-
(1) Kossmann, Journa! de pharmacie et de chimie , 3« série.
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fiée et touffue par le haut, haute de (10 à 100 centimètres ; ses feuilles sont pétiolées, verdâtres, découpées en segments linéaires, sétacés; elles sont douces au toucher, pourvues d’une odeur forte, citronnée et camphrée, et d’une saveur âcre et amère ; les capitules sont sessiles, hémisphériques, penchés, disposés en grappes menues le long des rameaux supérieurs; les écailles de l’involucre sont blanchâtres et lancéolées ; les fleurs sont nues et jaunâtres. On confond souvent avec cette plante, sous le même nom d ’aurone mâle, deux plantes frustescentes, de forme et de propriétés très-analogues : ce sont Y Artemisia procera de Willdenow et Y Artemisia paniculata de Lamark. Quant à la plante qui porte le nom d’aurone femelle, c’est le Santolina chamœcyparissus de la même tribu des Senécionidées, petit arbuste haut de 50 centitimètres environ, ramifié et touffu à partir de la racine, pourvu de feuilles cotonneuses, persistantes, tétragones et formées d’un axe garni de 4 rangées de dents obtuses. Les capitules sont solitaires au sommet de pédoncules terminaux, presque dénués de feuilles; l’involucre est pubescenl, hémisphérique; le réceptacle est couvert de paillettes ; les achaines sont oblongs, tétragones, très-glabres, entièrement chauves. Cette plante possède les mêmes propriétés que les précédentes.
Armoise vulgaire.
Artemisia vulgaris, L. (fi g. 560). Plante vivace, herbacée, croissant dans presque toute l’Europe dans les lieux incultes et sur le bord des chemins; sa racine, qui est longue et rampante, pousse plusieurs tiges verticales, cannelées, rameuses, rougeâtres, hautes del à 2 mètres; ses feuilles sont alternes, pinnatitides, grossièrement dentées, assez larges à la partie inférieure des tiges, d’un vert foncé en dessus, blanches et cotonneuses en dessous; les divisions des feuilles supérieures sont entières et presque linéaires. Les capitules sont sessiles, ovés, entremêlés de feuilles, formant des épis paniculés à la partie supérieure des tiges les squammes extérieures de l’involucre sont cotonneuses et blanchâtres; les intérieures sont scarieuses; les corolles sont nues, d’un rouge pâle.
Absinthe politique ou Petite Absinthe.
Artemisia pontica, L. (fig. 561). Cette espèce s’élève à la hauteur de 50 centimètres ; ses tiges sont ligneuses par le bas, nombreuses, cylindriques, très-rameuses, très-garnies de feuilles fort petites, très-divisées, à lobes linéaires, cotonneuses en des-
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sous seulement; les capitules sont disposés le long des ramifications supérieures, globuleux, petits, penchés; les écailles extérieures de l’involucre sont linéaires, blanches, foliacées ; les corolles sont nues. Cette plante croît naturellement dans les lieux
incultes de la Roumanie, de la Hongrie, de l’Italie, etc. ; on la cultive dans les jardins ; elle a une odeur forte, plus douce cependant que celle de la grande absinthe, une saveur moins amère. Son odeur est moins agréable que celle de l’absinthe maritime. On l’emploie souvent simultanément avec la grande absinthe.
Grande absinthe on aluyne.
Artemisia Absinthium , L. Plante sous-frutescente, haute de 60 à 100 centimètres, à tiges rondes, dressées et rameuses ; les feuilles inférieures sont assez grandes, mais elles sont trois fois divisées, à lobes lancéolés obtus ; elles diminuent, comme toujours, de grandeur et en divisions à mesure qu’elles s’élèvent sur les rameaux, et finissent par devenir entières et linéaires ; elles sont toutes molles, blanchâtres, cotonneuses, très-douces au
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toucher; les capitules sont globuleux à squames blanchâtres, penchés, disposés en panicule feuillue le long des rameaux supé- ' rieurs; les tleurs sont jaunes. Toute la plante est douée d’une odeur forte et d’une amertume insupportable qui se communique au lait de la femme et des animaux ; elle donne à la distillation une grande quantité d’une essence verte, possédant à un haut degré l’odeur de la plante; elle est stomachique, fébrifuge, anthelmintique, emménagogue. On l’emploie en extrait ou en teinture aqueuse, vineuse ou alcoolique.
Il existe deux variétés d’absinthe, dont l’une à capitules plus grands, dite grandiflora, et l’autre inodore et presque insipide ( insipida ). Toutes deux sont d’origine orientale et peu connues.
Génipi.
Dans toutes les contrées qui avoisinent les Alpes, telles que la Suisse, la Savoie et le Tyrol, on donne le nom de Génipi à un certain nombre de petites plantes alpines, croissant vers la limite des neiges perpétuelles, appartenant pour la plupart au genre Artemisia , et pourvues des propriétés générales de ces plantes ; mais ces propriétés sont encore rehaussées dans l’esprit des habitants et des voyageurs, par la grandeur des lieux qui les environnent et par la difficulté d’y parvenir; aussi s’étonnent - ils beaucoup que l’usage n’en soit pas plus répandu. Voici la description de ces plantes telles que je les ai reçues en 1838 de M. A.
Huguenin, à Chambéry.
1. Génipi >rai, Artemisia glacialis, L. (fi g. 562). On en trouve également une très-bonne figure dans Allioni (1). Racine ligneuse,
ramifiée; feuilles rassemblées en une touffe presque radicale, longuement pétiolées, triparti les, et chaque division partagée ensuite en 3 ou 4 lobes lancéolés, pointus; ces feuilles sont en-
(1) Allioni, Flora pedemontatw, tab. VI II, fig. 3. Guiboukt, Drogues, 6e édition.
T. HT
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tièrement recouvertes par un duvet très-fin, d’un blanc argenté, qui couvre également toute la plante. Les tiges, au nombre de 2 ou 3, sortent du milieu des feuilles, s élevant a une hauteur de 8 à 13 centimètres; elles portent un petit nombre de feuilles semblables aux premières, mais très-espacées et beaucoup plus petites, et elles sont terminées chacune par un petit nombre de capitules globuleux, volumineux, serrés et rassemblés en tête. Les fleurs sont jaunes. Cette plante a été cueillie sur le mont Cenis, au lieu dit Ronclie ; elle possède une odeur aromatique agréable.
2. Ciénipi blanc, Artemisia mutellina, Vill. Cette plante ressemble beaucoup à la précédente par la disposition et la forme de ses feuilles radicales, par le petit nombre, la forme et la disposition de ses feuilles caulinaires, enfin par la hauteur de ses tiges. Elle en diffère par un duvet moins abondant, moins blanchâtre, non argenté, et par ses capitules qui sont beaucoup plus petits, allongés, solitaires à l’extrémité de longs pédoncules qui sortent de l’aisselle des feuilles, dans la moitié supérieure des tiges, formant dans leur ensemble une grappe grêle et allongée. Cette plante est fréquente sur le mont Cenis et sur les Alpes du Dauphiné; elle possède une odeur fortement aromatique.
3. Ciénipi noir, Artemisia spicata, Jacq. , Artemisia eriantha, Ten., Artemisia boccone , Ail. (1). Cette plante est plus forte que les deux précédentes et s’élève à la hauteur de 22 centimètres; ses feuilles radicales sont triparti tes, multifides ; celles de la tige sont multifides, pinnatifides ou trifides, plus rapprochées que dans les précédentes, surtout à la partie supérieure; les capitules sont assez gros, globuleux, courtement pédonculés, axillaires, formant à la partie supérieure de chaque tige un épi non interrompu; les corolles sont jaunes et velues, ainsique les ovaires. Cette plante a été cueillie sur le mont Saint-Sorlin-d’Arve. Elle est d’un blanc un peu grisâtre, comme la précédente.
4. Autre Génipi noir {fig. 563). Cette plante, récoltée sur le mont Cenis, près du gravier des torrents, paraît appartenir à la même espèce que la précédente (2), mais elle est beaucoup plus petite. Ses feuilles radicales sont généralement tripartites et trifides ; les feuilles de la tige sont pinnatifides, celles du sommet sont entières, oblongues-lancéolées ; les capitules sont axillaires, plus longuement pétiolés que dans la précédente, plus petits, contenant un moins grand nombre de fleurs ; la plus grande tige n’a que 8 centimètres de longueur.
(1) Allioni, tab. VIII, fig. 2, et. tab. IX, fig. 1.
(2) M. Huguenin nemme le n° 3 Artemisia eriantha, Ten., et le n° 4, Artemisia spicata , Jacq.
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o. Génipi musqué ou i>a, Ptamuco. moschatci , DC., Achilleci moschata, Jacq. Cette plante pousse de sa racine fibreuse plusieurs tiges simples, hautes de U à 13 centimètres, parsemées de poils rares ; le reste de la plante est glabre. Les feuilles radicales sont petites, pétiolées, profondément pinnatilides ; les feuilles caulinaires sont encore plus petites, sessiles, à divisions écartées, rangées comme les dents d’un peigne; le haut de la tige est nu et terminé sur une tige par une ombelle à G rayons, et sur une
fiulre par un corymbe formé de 7 capitules pédonculés. L’invoucre est campanulé, formé d’écailîes imbriquées, cllipliquesallongées, à marge brune ; les corolles du rayon sont très-peu nombreuses, beaucoup plus grandes que l’involucre, planes, élargies et arrondies à l’extrémité. Cueillie dans les lieux arrosés du col du Bonhomme, au sud du mont Joie.
6 Génipi bâtar,l> Ptarmicanana , DC., Achillea nana, L. (fi g. 564). tes jo îe plante, toute couverte d’un duvet laineux, d’une odeur fortement aromatique, trouvée à la limite des neiges sur le
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mont Cenis. Les feuilles radicales sont pétiolées, profondément pinnatitides, à segments réguliers, rapprochés, linéaires, entiers ou incisés; les tiges sont hautes au plus de 8 centimètres, pourvues de feuilles semblables, souvent nues par le haut, terminées par une ombelle de capitules presque sessiles, très-serrés et simulant quelquefois un seul capitule très-volumineux.
Cette plante est âcre et très-aromatique; elle porte en Italie le nom d 'herba-rota qui lui est commun avec une autre espèce plus grande des mêmes localités ( Ptarmica herba-rota , DC., Achillea herba-rota, Allioni).
Moxa «les Chinois.
Les Chinois et les Japonais désignent sous le nom de moxa le duvet cotonneux qui leur sert à préparer de petits cônes destinés à l’application du feu à la surface du corps, dans un trèsgrand nombre de maladies. Par suite, ce nom est passé dans la médecine européenne pour exprimer le cône ou le cylindre luimême qui sert â cette application, quelle que soit la matière avec laquelle il ait été préparé.
D’après Kæmpfer, le moxa chinois n’est autre chose que le duvet de l’armoise vulgaire, séparé par la contusion des feuilles sèches dans un mortier, suivie d’une friction entre les mains qui sépare toutes les parties grossières du véritable duvet; suivant d autres, c’est Y Artemisia chinensis de Linné qui sert à cet usage, et d’après M. Lindley, ce serait une nouvelle espèce d’absinthe nommée Artemisia moxa. Il est probable d’après cela, et il est d’ailleurs naturel de penser que plusieurs espèces d’armoises peuvent être appliquées au même usage. Un pharmacien de Paris s’est, occupé pendant longtemps de préparer des moxas avec le duvet de l’armoise vulgaire. Il paraît cependant que les plus usités se font aujourd’hui avec un tronçon de moelle d 1 1/ehanthus annuus , entouré d’une couche de coton légèrement nitré et maintenu sous la lorme d’un petit cylindre par une bande de toile de colon cousue.
Matricairc officinale,
c In ysanthemum Parthenium , Pers . ,Pyrethum Parthenium , Smith. Matncaria Parthenium, L .{fig. 565). Car. du genre Pyrethrum: capitules multifloies, hétérogames; fl. du rayon sur une seule série, femelles, ligulées; fleurs du disque tubuleuses, hermaphrodites, à o dents , tube souvent comprimé, bi-ailé ; réceptacle plane ou convexe, nu, quelquefois plane, bracléolé. Involucre imbriqué à
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squammes scarieuses ; styles du disque à rameaux non appendiculés ; achaines anguleux, non ailés, surmontés d’une couronne dentée, quelquefois auriculiforme, égalant le diamètre du fruit.
La matricaire officinale s’élève à CO ou 100 centimètres; ses tiges sont grosses, fermes, cannelées, très-ramiflées ; ses feuilles sont pétiolées, pinnatiseclées; à segments pinnatifides et dentés ; légèrement velues ; les capitules forment un large corymbe, dont les fleurs du disque sont jaunes et celles de la circonférence ligulées, blanches, deux fois plus longues que l’involucre ; les fleurs ligulées avortent rarement. Toute la plante possède une odeur forte et désagréable. Elle est stomachique et emménagogue; on en retire une huile volatile jaunâtre, d’une odeur très-forte.
Pyrctlire du Caucase.
[On vend depuis quelque temps, sous le nom de poudre insecticide, une poudre grisâtre, d’une odeur forte, dont on se sert contre les mouches et les insectes en général. Elle vient du Caucase où elle est le produit de deux espèces du genre Pyrethrum ; le P. roseum , Bieb, à tige simple dressée, à feuilles pinnatiséquées, à capitule terminal solitaire, à ligules rosées, rarement blanches; et le P. carneum, Bieb, à tige dressée, rameuse, à capitules delà grandeur du Leucanthême, portant des ligules couleur de chair. Ce sont ces capitules qui pulvérisés donnent la poudre insecticide, connue depuis longtemps parmi les populations trans-caucasiques sous le nom de Guirila (1).]
Fig. 565. — Matricaire.
Balsamtte odorante.
Menthe-coq on Coq des jardins. Pyrethrum Tanacetum , DC., Balsa- (I) Voir Pharmaceutical Journal , XVIII, p. 523.
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mitamaveolens , Pers., Tanacetum Balsamita , L. Cette plantes élève à la hauteur de 1 mètre ; ses tiges sont fermes, légèrement velues, blanchâtres et rameuses; les feuilles sont ovales-elliptiques, dentées, les inférieures pétiolées, les supérieures sessiles, auriculées â la hase; les capitules sont longuement pédicellés, disposés en corymbe lâche, sans aucune fleur ligulée : toute la plante est pourvue d’une odeur menthée, forte et agréable, et d’une saveur chaude et amère. Elle est douée d'une propriété excitante trèsactive. On la cultive dans les jardins. O
i Camomille commune ou Camomille d’Allemagne.
Matricaria chcimomilla, L. {fi y. 566). Le genre Matricaria diffère du genre Pyrethrum par ses fleurs discoïdes, dont le tube est cylindrique; le réceptacle est toujours conique et nu ; les achaines sont entièrement nus ou plus rarement pourvus d’une couronne.
La matricaire-camomille pousse des tiges menues, hautes de 50 centimètres ; ses feuilles sont deux fois pinnatipartites, à lobes linéaires entiers ou souvent divisés; pédoncules nus au sommet, monocapitulés; involucre à squames oblongs, blanchâtres à la marge; fleurs figulées blanches, beaucoup plus longues que l’involucre; achaines tétragones, ceux du disque à face extérieure élargie; ceux du rayon à côtés égaux.
Les fleurs de camomille commune ont, surtout lorsqu’elles sont sèches, une odeur très-agréable ; elles sont fort peu amères, et c’est sans doute une des raisons qui les font préférer, en Allemagne, à celles de la camomille romaine. On les prescrit aussi quelquefois en France; mais, faute de les bien connaître, on leur substitue souvent les Fig. SGG. — Camomille fleurs de la camomille des champs ( Anthémis commune. arvensis, L.). Voici à quoi on peut les distin-
guer : les fleurs de V Anthémis arvensis sont plus grandes ; leur réceptacle est garni de paillettes et forme un cône beaucoup plus aigu ; la graine est volumineuse et bordée d une membrane à sa partie supérieure ; l’odeur en est plus faible, désagréable, et la saveur en est amère.
On obtient en Allemagne, par la distillation des fleurs de la
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camomille commune ( matricaria chamomilla) une huile volatile assez épaisse, d’un bleu foncé et presque opaque; par la rectification, je l’ai obtenue très-fluide, transparente, d’un beau bleu d’indigo, et cette couleur persiste depuis un grand nombre d’années. Cette essence est d’une odeur particulière, moins pénétrante que celle de la camomille romaine, et, quoique très-agréab le, elle me plaît bien moins que celle de la camomille romaine, -f
0 Millefeuille.
Achillea Mille folium, L. Car. gén. : capitules multiflores hétérogames; fleurs du rayon peu nombreuses, femelles, fertiles, ligulées, à 3 dents ; fleurs du disque hermaphrodites, à tube comprimé, à 5 dents; réceptacle étroit, plane ou rachidiforme, portant des paillettes oblongues, transparentes ; involucre ové, formé de squammes imbriquées; acbaines oblongs, glabres, comprimés, non ailés, pourvus de marges nerviformes, dépourvus d’aigrette.
La millefeuille s’élève à la hauteur de 35 à 65 centimètres; ses tiges sont droites, ramifiées vers le sommet, garnies de feuilles pinnatisectées, à segments pinnatipartites et à lobes linéaires tri ou quinquéfides ; les fleurs sont très-nombreuses, petites, radiées, blanches ou purpurines, rapprochées en un corymbe terminal, serré. Elles sont légèrement odorantes et fournissent une petite quantité d’une essence épaisse, bleue ou verte ; on les emploie en infusion comme astringentes ; les feuilles pilées sont appliquées sur les plaies et les coupures, ce qui a valu à la plante le nom d 'herbe aux charpentiers.
Enpatoire de Mesué, Achillea agératum , L. Plante haute de 65 centimètres, dont les feuilles sont lancéolées-obtuses, dentées, atténuées à la base, presque sessiles et rassemblées par paquets sur la tige. Les corymbes terminaux sont isolés les uns des autres, composés de capitules nombreux, petits, très-serrés, à fleurs jaunes. Elle est inusitée.
Ptarmique ou Herbe à éternuer.
Ptarmica vulgaris , Blackw., t. 276 ; Achillea Ptarmica , L. Cette plante diffère des millefeuilles plutôt par la disposition de ses fleurs que par de véritables caractères génériques; ses feuilles sont sessiles, longues, lancéolées, acuminées, finement dentées, assez semblables, sauf leur longueur, à celles de l’eupatoire de Mesué. Sa tige se ramifie par le haut, mais chaque rameau ne se divise qu’en un petit nombre de pédoncules ne portant chacun
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qu’un seul capitule, et tous ces capitules réunis ne forment qu un corymbe très-lâche et peu fourni. Les capitules sont globuleux, formés d’écailles à marge scarieuse et noirâtre ; les demi-fleurons sont assez nombreux, étalés, blancs, tridentés, beaucoup plus grands que l’involucre. Les feuilles ont un goût piquant comme fa pyrèthre ; leur poudre est employée comme sternutatoire. °
Camomille romaine.
Anthémis nobilis, L. {fig. 567 ).Car.gén.: capitules multiflores hétérogames ; fleurs du rayon unisériées, ligulées, femelles; fleurs du
disque hermaphrodites, tubuleuses, à 5 dents ; réceptacle conique paléacé; involucre paucisérié, imbriqué; achaines obscurément tétragones, striés ou lisses; aigrette tantôt nulle, tantôt formée d’une membrane entière ou incisée, souvent agrandie et auriculée du côté interne.
La camomille romaine croît naturellement dans les prés et dans les champs, en France, en Espagne, en Italie, mais on la cultive pour l’usage de la médecine; ses fleurs ligulées, d’une belle couleur blanche, déjà nombreuses dans son état naturel, s’augmentent par la culture et finissent par envahir tout le disque. Les fleurs sont d’autant plus recherchées qu’elles sont plus complètement ligulées. La plante est très-touffue et rampante; ses feuilles sont pinnatisectées, à segments très-divisés en lobes linéaires et sétacés, un peu velus; les rameaux florifères sont nus au sommet et terminés par un seul capitule ; les achaines sont nus. Les feuilles sont odorantes et amères, mais moins que les fleurs, qui sont la seule partie de la plante employée et que l’on fasse sécher. La dessiccation doit en être faite promptement, si l’on veut leur con- •
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server leur blancheur ; on les emploie alors en infusion, comme stomachiques et carminatives.
[La camomille romaine est assez souvent remplacée dans le commerce parles capitulessemi-doubles du Chrysanthemum parthemium , Pers., et du Matricariaparthenoid.es , Desf. Les caractères qui permettront de distinguer les fleurs de la vraie de celles des deux autres, sont les suivants : V Anthémis nobilis à fleurs doubles offre des capitules d’un blanc légèrément roussâtre, plus larges que longs, d’une odeur franche, légère et caractéristique, les fleurons de lacirconférence et les trois quarts de ceux du centre sont ligulés, lancéolés, obtus au sommet, réfléchis à la fin : les fleurons du centre sont petits, peu nombreux, à peine visibles : dans les deux autres espèces, semi-doubles, les capitules sont plus petits, globuleux, les fleurs d’une odeur forte, pénétrante, désagréable ; les fleurons de la circonférence sont ligulés, ovales, non réfléchis; tous ceux du centre sont accrus et blanchâtres, grands, très-nombreux et très-longs (1).]
Les fleurs de camomille, malgré leur odeur si caractérisée, ne fournissent qu’une très-petite quantité d’une essence fluide, d’une couleur verte peu foncée qui se perd, avec le temps et qui disparaît aussi par la rectification. L’essence devient alors incolore, d’une odeur toujours très-agréable et très-franche de camomille romaine. Les auteurs qui, môme encore à présent, décrivent l’essence de camomille comme épaisse et colorée en bleu, ont pris pour elle de l’essence de matricaire-camomille. -f-~ ÿ Camomille des champs, Anthémis arvensis, L. (2). Cette plante pousse de sa racine des tiges droites, ramifiées, pourvues de feuilles pinnatisectées, mais à subdivisions moins nombreuses et moins fines que dans l’espèce précédente. Les capitules sont assez grands, terminaux, pourvus d’un seul rang de fleurs ligulées, blanches, étalées, plus grandes que le diamètre du disque; les achaines sont couronnés d’une marge membraneuse, très-courte, à peine dentée. La plante est inodore et inusitée; c’est par mégarde ou par fraude que ses fleurs sont mélangées â celles du matricaria chamomilla (voyez page 54).
Camomille puante OU Màroute, Anthémis COtula, L., Maruta COtula , DC. Cette plante ressemble beaucoup à la précédente, mais elle est très-glabre et pourvue d’une odeur très-désagréable. Les fleurs du rayon sont complètement dépourvues d’organes sexuels et sont stériles par conséquent. Les corolles tubuleuses sont com-
(1) Voir Timbal-Lagrave, Note sur la camomille romaine du commerce. ' Journal de pharm. et de chimie, 3e série, XXXVI, p. 347.)
(2) Fuclisius, tab. CXLIV.
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mées, bi-ailées ; les achaines sont dépourvus d’aigrette et tuberculeux. La maroute a été usitée comme anti-hystérique. 0
•g- ft*yrèl lire d’Afrique.
Anacyclus pyrethrum , DC., Anthémis pyrelhrum, L. (fig. 568). Le genre Ancicyclus diffère du genre Anthémis par ses fleurs du rayon stériles, par ses corolles dont le tube est comprimé et bi-ailé, par ses achaines comprimés, entourés de 2 ailes larges et entières, et
surmontés du côté interne par une aigrette courte, irrégulière, denticulée. Ce môme genre ne diffère guère du genre Mûruta que par les caractères tirés du fruit.
La plante qui produit la pyrèthre croît en Turquie, en Asie et surtout en Afrique. Par ses tiges couchées et par ses feuilles à divisions sétacées, elle ressemble beaucoup à la camomille romaine ; mais ses capitules sont pourvus d’un seul rang de fleurs largement ligulées et étalées, blanches en dessus, pourpres en dessous. La racine sèche nous est apportée de lunis. Elle est cylindrique, longue et grosse comme le doigt, quelquefois garnie d’un petit nombre de radicules, grise et î ligueuse au dehors, grise ou blanchâtre en dedans, d’une saveur brûlante et qui excite fortement la salivation. Elle offre, otsqu on la icspire en masse, une odeur forte, irritante et désagieaie. Murray cependant ne lui donne aucune odeur, et e ectnemcnt celle du commerce manque souvent de ce carac- • n f1S CG a sa vétusté, et c’est une raison pour la re-
je ei . au ega ement rejeter celle qui est piquée des vers, ce à squoi elle est tres-sujette.
• Lf racin® d^pyrèthre contient, suivant les analvses de M. Parisel et de M. Koene :
Fig. 568. Pyrèthre d’Afrique.
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M. Parisel s’est presque borné à extraire par l’éther ou l’alcool le principe âcre résinoïde, auquel il a donné le nom de pyréthrine. M. Koene a montré que cette matière était complexe et formée des trois principes énoncés ci-dessus; quant aux autres principes qui sont sensiblement les mômes dans les deux analyses, mais dont les quantités indiquées sont fort différentes, je suis porté à regarder celles données par M. Parisel comme plus exactes.
La pyrèthre est souvent employée dans les maladies des dents, dans la paralysie de la langue, et toutes les fois que l’on veut exciter une abondante salivation. Les vinaigriers en emploient pour donner du mordant au vinaigre.
Indépendamment delà pyrèthre que je viens de décrire, et qui est la seule que l’on trouve dans le commerce de Paris, Lemery en distingue une seconde espèce, qu’il attribue au Pyrethrum umbelliferum de G. Bauhin. Cette racine est longue de 16 centimètres, plus menue que la précédente, d’un gris brun au dehors, blanchâtre en dedans, garnie par le haut de fibres barbues, comme l’est la racine de méum. Lemery lui donne le même goût âcre et brûlant, et ajoute qu’on l’apporte entassée par petites bottes de la Hollande et d’autres lieux.
M. Théodore Martius, ancien pharmacien à Erlangen, a bien voulu me faire passer une pyrèthre qui offre tous les caractères de la seconde sorte de Lemery et qui l’est indubitablement. Mais cette pyrèthre, qui est connue en Allemagne sous le nom de Pyrelhrum germanicum, pour la distinguer de celle du Midi, que l’on y nomme Pyrethrum romanum ; cette pyrèthre, dis-je, au lieu d être produite par une plante ombellifère, comme l’a cru Lemery, est due à une espèce d ’Anacyclus très-semblable à VAnacyclus pyrethrum, mais plus petite dans toutes ses parties, qui a été décrite par M. Hayne sous le nom d’Anacyclus of ficinarum.
Ainsi toute la pyrèthre officinale, soit africaine ou romaine , soit
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germanique , est produite par un Anacyclus ; mais il n’en est pas de même de celle des anciens, et de Dioscoride en particulier, qui était bien la racine d’une ombellifère. Matthiole a pensé avoir retrouvé cette plante de Dioscoride et en a donné la figure. G. Bauhin l’a vue vivante dans le jardin de Padoue, et l’a nommée Pyrethrum umbelliferum. Aujourd’hui cette plante est perdue ou comprise parmi les thapsies ou les saxifrages, mais elle ne fournit aucune racine au commerce.
On prétend aussi qu’on mélange dans le commerce, ou qu’on remplace même la racine de pyrèthre avec celle de diverses plantes, telles que le Bupktalmum creticum, VAchillea ptarmica , et surtout avec la racine du Chrysanthemum frutescens , L., qui est le Leucanthemum canariense pyrethri sapore, T. ; mais aucune de ces substitutions n’a lieu, et sauf la vétusté, dont il faut se garder, il y & peu de substances que l’on trouve moins mélangées dans le commerce que la racine de pyrèthre.
Cresson de Para.
Spilanthes oleracea , L. [fig. 569). Car. gén. : capitules multiflores, tantôt pourvus d’un rayon de fleurs ligulées femelles, tantôt
entièrement composés de fleurs tubuleuses et hermaphrodites; involucre bisérié, appliqué, plus court que le disque ; le style des Heurs hermaphrodites est à rameaux Ironqués au sommet et pénicillés; anthères noirâtres; achaines comprimés, souvent ciliés sur les côtés.
Le cresson de Para est originaire du Brésil et n’est encore cultivé en France que dans les jardins. C’est une plante annuelle, haute de 30 centimètres, dont les tiges sont rondes, tendres, rameuses, diffuses et tombantes; les feuilles sont opposées, pétiolées , petites, sous-cordiformes, sous-dentées; les capitules sont solitaires à 1 extrémité de pédicelles plus longs que les feuilles, ils sont coniques, entièrement formés de fleurs hermaphrodites tubuleuses, jaunes (brunes sur le milieu du disque dans la variété fusca ), tous les achaines sont comprimés, ciliés sur le
Fig. 569 — Cresson de Para.
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bord, surmontés de deux arôles nues. Toute la plante est trèsâcre; mais les capitules surtout ont une saveur brûlante et caustique, et excitent fortement la salivation. On les emploie en teinture alcoolique contre les maux de dents; ils agissent comme le cochléaria, mais à un degré plus intense, en rubéfiant une étendue plus ou moins considérable de la membrane muqueuse et en déplaçant l’irritation.
D’autres espèces du même genre jouissent de propriétés semblables, et principalement les Spilanthes acmella, alba, urens, pseudo-acmella , etc. ^
Ciraml-Soleil .
Helianthus anmius , L. Plante annuelle, originaire du Pérou, mais cultivée dans les jardins de presque tous les pays, à cause de sa grande fleur radiée qui représente un soleil entouré de rayons. Sa tige est simple, haute de 2 à 3 mètres, cylindrique, rude au toucher, terminée par un capitule, auquel en succèdent d’autres portés par des rameaux sortis de l’aisselle des feuilles supérieures; les feuilles sont presque opposées, pétiolées, grandes, subcordiformes, pointues â l’extrémité, grossièrement dentées, trinervées, rudes comme la tige. Les capitules, larges quelquefois de 30 centimètres, sont inclinés sur la tige de manière à présenter leur disque presque vertical et dirigé du côté du soleil, ce qui a fait aussi donner à la plante le nom de tournesol. Les folioles de l’involucre sont inappliquées, linéaires-aiguës, plus petites à l’intérieur qu’à l’extérieur ; le réceptacle est paléacé; les fleurs du rayon sont unisériées, ligulées, étalées, d’une belle couleur jaune, privées d’organes sexuels ; les fleurs du disque sont presque innombrables, tubuleuses, hermaphrodites, à 3 dents, d'un jaune brunâtre; les achaines sont comprimés, sous-tétragones, noirâtres, un peu rudes au toucher, pourvus ou privés d’une aigrette caduque, formée de deux squammclles en forme d’arêtes: ces fruits sont assez volumineux, faciles à récolter, et fournissent par expression une huile grasse propre à l’éclairage et à la fabrication du savon. On peut s’étonner qu’on ne cultive pas la plante plus spécialement pour cet usage.
Topinambour.
Helianthus tuberosus , L. Cette plante est pourvue d’une souche vivace, fibreuse, traçante, qui donne naissance à un nombre considérable de bourgeons monstrueux, tubéreux, pédiculés, de la grosseur d’une poire ou davantage, pyriformes ou comme formés de plusieurs tubercules réunis. Ces bourgeons monstrueux sont
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couverts d’un épiderme rouge et vert, dû à la soudure des écailles originelles, et marqué de franges circulaires qui indiquent la limite de chaque vertici 1 1 e des mêmes écailles. L intérieur en est blanc, translucide, formé d’un tissu cellulaire lâche renfermant un suc très-aqueux et sucré. Ces tubercules produisent de nouvelles tiges droites, hautes de 2 à 3 mètres, rondes, rudes au toucher, rameuses par le haut, garnies de feuilles alternes, souvent presque opposées ou même ternées, pétiolées, grandes, ovales, pointues, dentées, rudes au toucher, décurrentes sur le pétiole, triplinervées. Les capitules sont terminaux, solitaires, non inclinés, petits relativement à ceux de l’espèce précédente et à la grandeur de la plante.
Cette plante est originaire du Brésil. Elle fleurit très-tard en Europe, et ses graines y mûrissent difficilement; mais ses tubercules se multiplient à un tel point, qu’après en avoir enlevé la plus grande partie en automne, pour les usages domestiques, il en reste ordinairement assez pour que les places vides se trouvent remplies l’été suivant.
Les topinambours forment une bonne nourriture pour les bestiaux pendant l’hiver, et les hommes peuvent aussi les manger cuits et assaisonnés de différentes manières. Ils ont un goût un peu analogue à celui du fond d’artichaut; mais ils sont peu nourrissants, étant presque totalement privés d’amidon.
Les topinambours ont été analysés parM. Payen et par M. Braconnot; d’après ce dernier chimiste, 100 parties de tubercules récents contiennent :
Eau 77,20
Sucre incristallisable 14,80
Inuline 3,00
Squelette végétal i ,22
Gomme i,08
Gluline o,99
Huile très-soluble dans l’alcool 0,06
Cérine 0)03
Citrate de potasse 1,07
Sulfate de potasse o,t‘2
Chlorure de potassium o,08
Phosphate de potasse o,06
Malate de potasse o 03
Phosphate de chaux o,i4
Citrate de chaux p
Tartrate de chaux 0 02
Silice O’o2
Ni M. Braconnot ni M. Payen n ont indiqué d’amidon dans les tubercules de topinambour; cependant ils en contiennent
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quelque peu que l’on peut découvrir au microscope et au moyen de l’iode, dans le dépôt que le tubercule râpé laisse former aprè avoir été délayé dans l’eau et jeté sur un tamis. Le suc de topinambour, quoique contenant une assez grande quantité de sucre, éprouve très-difficilement par lui-même la fermentation alcoolique, ce qui tient à ce que la glutine transforme le sucre en mucose, ainsi que cela a lieu pour le suc de betterave ; mais il fermente facilement par une addition de levure de bière et fournit alors, d’après M. Payen, 9 pour 100 du poids des tubercules frais d’alcool anhydre (1).
Hatli «lu Chili.
Madia sntiva et Madia mellosa, Molina. Ce sont deux plantes du Chili, dont la première surtout est cultivée dans son pays natal et aujourd’hui également en Europe, à cause de l’huile fournie par ses graines. Sa tige est élevée de 1™, 5, rameuse, garnie de feuilles alternes, linéaires-lancéolées, très-entières, assez semblables à celles du laurier-rose; ses capitules sont presque sessiles, agglomérés à l’extrémité des rameaux ou dans l’aisselle des feuilles, pourvus de fleurs femelles, ligulées, très-grandes, à 3 dents, et de fleurons hermaphrodites, tubuleux, à 5 dents; le réceptacle est plane et pourvu de une ou deux séries de paillettes, entre les fleurs du rayon et celles du disque. Les achaines sont longs de 9 à 11 millimètres, brunâtres, dépourvus d’aigrette, à 4 ou 5 nervures longitudinales, convexes d’un côté, aplatis de l’autre.
Au dire de Molina et du père Feuillée, l’huile de Madia saliva serait préférable pour la table, même à celle de l’olivier; mais sa couleur jaune foncée, sa propriété siccative et la facilité avec laquelle elle se rancit doivent la faire réserver pour l’éclairage ou la fabrication du savon commun. Elle est soluble dans 30 parties d’alcool froid et dans 6 parties d’alcool bouillant, ce qui l’éloigne beaucoup de la nature de l’huile d’olives.
On cite encore une autre plante de la famille des composées, dont les graines fournissent une assez grande quantité d’huile usitée dans l’Inde et en Abyssinie pour l’usage de la table ou pour l’éclairage. Cette plante porte dans l’Inde les noms de ramtill et d eiverinnua, et en Abyssinie celui de nook. C’est le Guizotia oleifera, DC., appartenant à la sous-tribu des hélianthées, et assez voisine par conséquent de l’ Helianthus annuus.
(1) Payen, Annales de chimie et de physique, t. XXV, p. 35s, et t. XXVI, p. 98.
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TRIBU DES ASTÉROIDÉES.
Aimée officinale.
lnula Helenium. Car. gén. : capitule mulliflore hétérogame; (leurs du rayon unisériées, femelles, ligulées, rarement tubuleuses, trifides; fleurs du disque hermaphrodites, tubuleuses, à 5 dents; involucre imbriqué, plurisérié; réceptacle plane, nu; anthères pourvues de 2 soies àla base ; achainecylindroïde pourvu d’une aigrette à une seule série de soies capillaires, rudes. L’aunée officinale ( fig . 570) croît dans les lieux ombragés et se
l*ig. 570. — Auoée officinale.
cult|ve dans les jardins.. Sa tige est droite, velue, haute de 43 a.., c ecune i es , ses feuilles radicales sont très-grandes, ovales, at énuées en pétiole d’un côté et terminées en pointe de l’autre ; ce les de la tige sont demi-amplexicaules ; toutes sont dentées, d un vert pâle rugueuses en dessus, cotonneuses en dessous; les cap.tu'es sont soldâmes au sommet des tiges et des rameaux, larges de 8 cent, métrés, pourvus de fleurons ligulés, jaunes et radies, qui les font ressembler à ceux des helianthm ; l’involucre
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est formé de squames imbriquées, dont les extérieures sont larges et surmontées d’un appendice foliacé, et les intérieures I linéaires et obtuses; le réceptacle est large, plane, dépourvu de paillettes; les achaines sont très-glabres, tétragones, pourvus d’une aigrette simple.
La racine d’aunée est la seule partie de la plante usitée. Elle est vivace, longue, grosse, charnue, roussâtre au dehors, blanchâtre en dedans, d’une odeur forte, d’une saveur aromatique, âcre et amère ; elle conserve ces propriétés par une bonne dessiccation.
D’après l’analyse de John, rapportée par M. Berzélius, la racine d’aunée contient :
Huile volatile liquide traces.
llélénine 0,4
Cire 0,6
Résine molle et âcre 1»7
Extrait amer soluble dans l’eau et dans l’alcool 36,7
Gomme 4,5
Inuline 36,7
Albumine végétale 13,9
Fibre ligneuse 3,5
Sels potassiques, calciques et magnésiques »
Ce que Berzélius appelle hélénine n’est autre chose que l’huile volatile concrète et cristallisable qui, depuis longtemps, a été signalée dans la racine d’aunée. Elle doit avoir une grande part à ses propriétés, ainsi que la résine molle et âcre. L 'inuline est, comme on le sait, un principe analogue à l’amidon qui a été découvert par Rose dans la racine d’aunée, et qu’on a retrouvé depuis dans les racines de pyrèthre, de dahlia, de topinambour, de chicorée, d’angélique et d’autres plantes synanthérées ou ombellifères. Ce principe tient dans ces racines la place de l’amidon, dont il diffère parce que l’iode le colore en jaune et non en bleu, et parce que sa dissolution, obtenue à l’aide de l’eau bouillante, estmucilagineuse et non gélatineuse, et qu’elle laisse déposer l’inuline sous forme pulvérulente, quelque temps après son refroidissement. Au reste cette substance demande à être mieux définie.
On retire de la racine d’aunée, ou on en prépare une huile volatile, une eau distillée, un extrait, une conserve et un vin médicinal. Elle entre en outre dans un grand nombre de médicaments plus composés. Ses propriétés générales sont d’être tonique et diaphorétique.
La racine d’aunée jouit d’une autre propriété peu connue, qu’elle partage avec celle de bardane. Sa décoction, employée
Guibourt, Drogues, 6' édition.
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en lotions, apaise presque instantanément les démangeaisons dartreuses, et est un des meilleurs topiques dont on puisse se servir pour en atteindre la guérison.
Quelques autres espèces d’aunée, anciennement usitées, sont aujourd’hui tombées dans l’oubli : telles sont, entre autres, V inula conyza , dont les feuilles, semblables à celles de la digitale, ont été figurées (J) ; les Inula suaveolens, bifrons , britannica , graveolens, etc. Les Inula dysenterica et pulicama appartiennent aujourd’hui au genre Pulicaria.
La tribu des Astéroïdées renferme un très-grand nombre de plantes d’ornement, généralement connues, auxquelles je crois inutile de m’arrêter: telles sont les dahlia (Dahlia variabilis), la verge d’or ( Solidago virga aurea), les érigérons, les aster , la reine Marguerite ( Callistephus chinensis) ; sans oublier la charmante pâquerette, ornement de nos prairies ( Bellis perennis ). -f-
(') TRIBU DES EUPATORIACÉES.
Tussilage ou Pas-d’Ane.
Le tussilage est une plante qui girne les lieux humides et dont les racines se propagent sous terre à une grande distance.
Il en pousse plusieurs peLites hampes supportant chacune un capitule qui s’épanouit avant que les feuilles paraissent, ce qui a fait donner à la plante le nom bizarre deFilius ante patrem. Les feuilles qui paraissent ensuite sont pétiolées, très-larges, sous-cordiformes, anguleuses et denticulées. On en a comparé la forme à l’empreinte du pied de l’âne, d’où est venu le nom de Pas-d’âne ; elles sont vertes en dessus, blanchâtres et cotonneuses en dessous. La hampe est également cotonneuse et toute couverte de bractées rougeâtres, qui, parvenues au capitule, en forment l’involucre. Le capitule présente, à la cir-
Tussilago far far a, L. (fi g. 571).
Fig. 571. — Tussilage.
EUPATORIACEES.
EÜPATOIRES.
conférence, une grande quantité de demi-fleurons jaunes trèsétroitement ligulés, femelles, et, au centre, un petit nombre de fleurons hermaphrodites, tubuleux, à 5 dents. Le réceptacle est nu ; les styles du disque sont inclus et abortifs; ceux du rayon sont bifides, à rameaux sous-cylindriques; les achaines sont oblongscylindriques, glabres, pourvus d’une aigrette plurisériée, à soies très-fines ; les aigrettes du disque sont unisériées. Tout le capitule est doué d’une odeur forte, agréable, et d’une saveur douce et aromatique. On l’emploie en infusion contre la toux : d’où est dérivé le nom de Tussilage. ^
O Eupatoires.
Sous le nom d’Eupatoires, on connaît plusieurs plantes appartenant à des genres différents : Yeupatoire des Grecs était YAgrimonia eupatorium de la famille des Rosacées; Yeupatoire de Mesué , YAchillea Agératum ; enfin l’eupaloire d’Avicenne appartient aux Eupatorium.
Ce dernier genre, qui est extrêmement nombreux en espèces, présente les caractères suivants : Feuilles opposées ; capitules homogames, dont l’involucre est cylindrique, formé de squames imbriquées, appliquées, ovales-oblongues, foliacées ;le réceptacle est nu, plane, étroit; les fleurons sont généralement peu nombreux, tous tubuleux et hermaphrodites ; le style est long, profondément bifurqué, barbu à la base ; l’ovaire est pentagone et parsemé de glandes ; les achaines sont pourvus d’aigrettes pileuses, unisériées. Presque toutes les espèces sont américaines ; la suivante seule est commune en France, dans les fossés pleins d’eau et dans les lieux submergés.
Eupatoire d’Avicenne ou Eupatoire clianvrin , Eupatorium can-
nabinum , L. Cette belle plante croît à la hauteur de 13 à 15 décimètres; sa tige est un peu quadrangulaire, velue et rameuse ; les feuilles sont opposées, sessiles, à 3 ou 5 folioles lancéolées-allongées et dentées, imitant assez les feuilles de chanvre ; les capitules sont terminaux, disposés en corymbes un peu serrés, formés d’un involucre cylindrique, glabre, à 10 squames dontles 5 extérieures obtuses et très-courtes ; les fleurs sont d’un pourpre pâle, au nombre de 5 ou 6, remarquables par leurs styles saillants.
La racine d’eupatoire est fibreuse et blanchâtre ; elle paraît être assez fortement purgative ; les feuilles sont amères et un peu aromatiques lorsqu’on les écrase; elles passent pour détersives et apéritives.
Aya-pana, Eupatorium , aya-pana Vent. Cette plante, origi-
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naire du Brésil, a été transportée à l’Ile-de-France. Vantée d abord à l’excès contre un grand nombre de maladies, elle est aujourd’hui presque totalement oubliée : il semble cependant qu’elle devrait conserver une place dans la matière médicale; au moins peut-on supposer que ses propriétés générales se rapprochent beaucoup de celles du thé.
Les feuilles d’aya-pana sont longues de S, 5 à 8 centimètres, étroites, lancéolées-aiguës, entières, marquées de trois nervures principales qui se réunissent à l’extrémité du limbe, et d’un vert jaunâtre. Elles ont une saveur astringente, amère, parfumée, et une odeur agréable qui a quelque rapport avec celle de la fève tonka.
Plusieurs autres espèces d’eupatoire sont douées d’une odeur très-agréable : telles sont principalement V Eupatorium Lollavei , désigné au Mexique sous le nom de Posa Panai , ou Posa Maria, qui fournit une résine de couleur jaunâtre, à moitié transparente, à odeur d’encens, de saveur amère et aromatique, employée comme céphalique et excitante (1); 1 ' Eupatorium Dalea, L. {Critonium Dalea , DG.) de la Jamaïque, dont les feuilles sèches exhalent une odeur de vanille très-suave et persistante ; et l’ Eupatorium aromatisons , DG., de l’île de Cuba, qui sert à aromatiser les cigares de la Havane. Virey (2) a fait mention d’une feuille de tréi»ei servant au môme usage, queM. Kunth a reconnue pour apparlenir au Piqueria trinervia de Gavanilles.il est probable que cette feuille de trébel est la même que celle que j’ai décrite dans ma précédente édition, et que j’ai cru appartenir àl 'Eupatorium triplinerve de Vahl. Quelle que soit l’origine de cette feuille, voici quels en sont exactement les caractères :
Cette feuille est longue de 18 centimètres et doit être considérée comme sessile ; mais le limbe est très-étroit dans une longueur de 54 millimètres, puis il s’étend peu à peu jusqu’à une largeur de 36 millimètres, et se termine à l’extrémité par une pointe arrondie; la nervure médiane est forte et très-marquée; les nervures latérales sont disposées par paires : les trois premières paires suivent la direction allongée du limbe rétréci en pétiole, et viennent se confondre avec le bord de la feuille; la quatrième paire parvient seule au sommet, et donne à la feuille, avec la nervure médiane, l’apparence d’une feuille triplinerve; les nervures latérales supérieures sont beaucoup plus petites et comprises entre la nervure médiane et les nervures de la quatrième paire. La feuille est très-entière, assez épaisse, glabre, d’une cou-
0) Léon Sonbeiran, Journal de pharmacie et de chimie, 3e série, t XXXVIII, p. 19S.
(V) Virey, Journal de pharmacie, t. XIV, p. 300.
EUPATORIACEES.
GALAGER1.
leur verte un peu jaunâtre ; elle a une odeur de fève tonka ou de mélilot beaucoup plus franche, plus forte et plus agréable que l’aya-pana ; sa saveur est piquante, âcre et un peu amère; elle teint l’eau en jaune foncé, o
Ciuaco.
Mikania guaco, Humb., Bonpl. Cette plante est voisine des eupatoires, dont elle se distingue cependant par plusieurs caractères : Sa tige est grimpante, très-longue et rameuse ; ses feuilles sont pétiolées, opposées, ovales-aiguës, hérissées en dessous, à dentelures distancées, longues de 16 à 24 centimètres; l’involucre est formé de 4 folioles seulement, épaisses, aiguës, hérissées en dehors; les fleurons sont au nombre de 4, hermaphrodites, dont le style et les 2 stigmates sont très-longs ; les achaines sont pentagones, glabres, surmontés d’une aigrette simple ; le réceptacle est nu .
Le guaco croît dans la Colombie, sur les bords du fleuve delà Madeleine ; il est célèbre dans ces contrées par la propriété qu’on lui attribue de guérir de la morsure des serpents venimeux. On a également annoncé qu’il était propre à guérir le choléra. On a trouvé dans le commerce la plante entière, tiges, fleurs et feuilles mêlées. Elle est inodore, mais amère. Elle a été analysée par M. Fauré, de Bordeaux (1). [M. Guibourt (2), dans son travail sur le Guaco , arrive à cette conclusion que les guaco vraiment actifs appartenaient à des plantes différentes du Mikania guaco , particulièrement à des aristoloches. Le Mikania guaco serait d’après lui sans action aucune.] j-
0 Semences de Cialagéri.
Yernonia anthelmintica , Willd. Plante de l’Inde de la trihu des Yernoniacées, dont les semences sont usitées comme anthelmintiques. Virey (3), disant avoir reçu ces semences directement de 1 Inde, sous le nom d eCalagérî ou de Calagirah , a proposé de les substituer au semen-contra, dans les préparations pharmaceutiques. Le conseil aurait pu être bon, si les graines présentées eussent été véritablement celles du Yernonia anthelmintica ; mais c’étaient des semences de nigelle. Comme cette confusion pourrait se représenter, je dois dire ici ce qui l’avait causée et comment on peut s’en garantir.
(1) Fauré, Journ. pharm., t. XXII, p. 291 .
(2) Guibourt, Journal de pharmacie et de chimie, I8G9.
(3) Virey, Journal de pharmacie , t. XXII, p. G12.
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Les semences en question avaient été présentées à la douane sous le nom de Calagirah que Virey a cru synonyme de Calagéri, tandis que ces noms désignent des plantes très-différentes. L’une, nommée Calagéri par Rheede, ou Kalie zeerie par Ainslie (1), est bien le Vernonia anthelmintica; l’autre, nommée Kalajira (2), est le Nigella saliva, L., ou sa variété indienne, le Nigella indica , Roxb. Ce sont les semences de cette dernière plante que Virey a prises pour les fruits du Vernonia.
Les achaines du Vernonia anthelmintica sont longs de 5 millimètres, étroits, amincis et coniques par la partie inférieure, élargis parle haut en un petit disque qui présente tout autour les vestiges de l’aigrette simple qui les surmontait ; leur surface est creusée de sillons longitudinaux et couverte de poils rares et courts ; leur couleur est brune, sauf le petit plateau supérieur qui est blanchâtre; elle est amère et inodore.
La semence d e Nigella saliva est noire, cunéiforme, triangulaire ou quadrangulaire, de la grosseur d’une puce. Les faces comprises entre les angles sont planes et ridées ; la saveur en est aromatique, nullement amère et d’un goût de carotte ; l’odeur en est faible en masse, mais devient plus forte par la friction dans le. creux de la main, et est semblable à celle du Daucus. g
FAMILLE DES DTPSACÉES.
Cette famille présente par la réunion de ses fleurs en capitules une assez grande ressemblance avec les Composées; mais elle en diffère par un certain nombre de caractères essentiels. Les feuilles sont opposées, dépourvues de stipules ; les fleurs, réunies en capitules, sont accompagnées cà la base d’un involucre commun composé de plusieurs folioles; mais chaque fleur est entourée, en outre, d’un involucre propre, caliciforme, différent encore cependant du véritable calice, lequel est soudé avec l’ovaire et terminé supérieurement par un limbe entier ou divisé. La corolle est gamopétale, tubuleuse, à 4 ou 5 divisions inégales ; les étamines sont au nombre de 4, à anthères libres et biloculaires. L’ovaire est infère, à uneseule loge contenant un seul ovule pendant. Le style est simple, terminé par un stigmate simple ou légèrement bilobé. Le fruit est un achaine terminé par le limbe calicinal est enveloppé par le calice externe. La graine est pendante et son embryon est entouré d’un endosperme assez mince. Cette famille est très-peu nombreuse, et je n’en citerai que deux plantes utiles, la cardère cultivée et la scabieuse officinale.
Cardère cultivée, Communément nommée Chardon à foulon (Dipsacus fullonum, L.). Cette plante porte des capitules cylindri-
(1) Ainslie, t. II, p. 54.
(2) Ainslie, t. I, p. 12 8.
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ques, pourvus de paillettes très-nombreuses, seuées, dures et terminées en crochet à leur extrémité, ce qui les rend propres à peigner les tissus de laine et de coton. Les racines étaient employées autrefois comme diurétiques et sudorifiques.
«câbleuse officinale, Scabiosa succisa, L. [fig. 572). Cette plante est commune en France, dans les bois et dans les pâturages un peu humides. Elle produit une tige droite, cylindrique, haute de 30 à 60 centimètres, garnie de feuilles dont les inférieures sont pétiolées, oblongues , acuminées de chaque côté, très-entières, et les supérieures sessiles, connées , oblongues-lancéolées , souvent dentées ; les capitules sont' pédonculés, pourvus d:un involucre général à 2 ou 3 séries de folioles ; les involucelles sont formés d’un tube tétraédrique, à couronne très-courte, ondulée et à soies courtes et conniventes; les corolles sont égales, quadrifides, d’une couleur bleue ou purpurine. La racine est blanche, cylindrique, courte et comme tronquée par le bas, entourée de radicules descendantes. On l’emploie en décoction contre les maladies de la peau. Les feuilles et les fleurs sont également usitées.
La scabieuse des champs ( ScciblOSCl (IVvensis, L. ; Knautia arvensis, DC.) est aussi usitée. Elle diffère de la précédente par sa tige velue, ses feuilles pinnatifides incisées et ses fleurs à corolles inégales et rayonnantes.
Fig. 572. — Scabieuse officinale.
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Plantes herbacées, à feuilles opposées, simples ou plus ou moins profondément incisées ; les fleurs sont privées d’involucre et de calicule, mais sont encore rapprochées en grappes denses ou en cymes terminales ; le calice est simple, formé d’un tube soudé avec l’ovaire et d’un limbe supère, tantôt dressé, à 3 ou 4 dents, tantôt roulé en dedans et divisé en lanières qui se déroulent en aigrette après la floraison. La corolle est gamopétale, épigyne, à limbe quinquélobé, tantôt régulier ou presque régulier (valériane), tantôt irrégulier, avec le tube éperonné (centranthe), ou non éperonné (fédia). Les étamines sont insérées au tube de la corolle, quelquefois au nombre de 3, réduites à 3 dans les valérianes, à 2 dans les fédia, à 1 dans les cenlranlhes. L’ovaire est in-
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fère, à 3 loges, dont 2 stériles et souvent indistinctes ; l’ovule est unique, pendant au sommet de la loge fertile, anatrope ; le style est terminé par 2 ou 3 stigmates ; le fruit est sec, indéhiscent, couronné par le limbe du calice, tantôt à 3 loges dont 2 beaucoup plus petites et vides (fédia), tantôt à une seule loge (valériane). La graine est inverse, à embryon homotrope, droit, à radicule supère sans endosperme.
Cette famille, séparée des Dipsacées par de Candolle, présente encore des analogies frappantes avec le groupe des Composées ; les genres peu nombreux qui la composent ont été presque tous formés aux dépens des valérianes dont les racines, diversement aromatiques, ont fait partie de la matière médicale des anciens et sont encore très-usitées aujourd’hui dans toutes les parties du monde.
Valériane sauvage.
Valeriana officinalis,'L. (^.573). Tige droite, haute de \ mètre à 1 mètre i/2, fistuleuse, un peu pubescente, portant dans sa
partie supérieure des rameaux opposés sortant de l’aisselle des feuilles. Cellesci sont opposées, toutes pinnatiséquées, à segments lancéolés-dentés , un peu velus en dessous. Les fleurs sont petites, nombreuses, disposées en cyme au haut des tiges, d’une couleur blanche purpurine, d’une odeur agréable. La racine est trèspetite, comparée à la grandeur de la plante, formée d’un collet écailleux trèscourt, entouré de tous côtés de radicules blanches, cylindriques, de 2 à 5 millimètres de diamètre. Elle possède une saveur légèrement amère, comme un peu sucrée d’abord, et une odeur désagréable qui se développe par la dessiccation, au point de devenir très-forte et fétide. Cette odeur plaît singulièrement aux chats, qui déchiientles sacs de cette racine, se vautrent dessus et en mangent meme avec délices.
On trouve dans le commerce deux variétés déraciné de valériane qui me paraissent dues à la différence des lieux où on les a récoltées. L’une est formée de radicules blanches, cylindriques,
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qui ont conservé leur plénitude parla dessiccation, en ayant pris souvent une apparence cornée. La terre qui s’y trouve attachée est sablonneuse, légère, jaunâtre, et tombe en poussière par la percussion. Il me paraît évident que cette valériane a crû dans des bois assez secs et sablonneux. L’autre variété a dû croître au contraire dans un lieu humide et marécageux ; car la terre qui s’y trouve comprise est noirâtre, compacte et dure à casser, comme le serait une terre argileuse qui a été détrempée dans l’eau et ensuite desséchée. De môme que dans la première variété, le collet est court et écailleux; mais les radicules sont d’un gris foncé, plus déliées, plus fibreuses et ridées à leur surface, ce qui tient à la plus grande quantité d’eau qu’elles ont perdue par la dessiccation. Cette racine a une odeur très-analogue à la première, néanmoins non désagréable ; elle paraît un peu plus amère. J’ai supposé anciennement que cette racine pouvait être produite par le Valeriana dioica, L., qui croît en effet dans les lieux aquatiques; mais la seule différence des lieux suffit pour expliquer celle des deux racines (1).
La racine de valériane fournit par la distillation avec de l’eau une huile volaLile verte, d’une odeur forte, analogue à la sienne propre, qui a longtemps été usitée comme antispasmodique. Cette essence, de même que la plupart des autres huiles volatiles, est formée de plusieurs principes, dont un, principalement, mérite de fixer l’attention par son caractère acide bien décidé.
Ce principe, nommé acide valérianique ou valérique , a été entrevu d’abord par M. Penlz, puis déterminé par M. Grolz, et étudié ensuite par MM. J. -B. Trommsdorf, Ettling, Dumas et Stas, Cahours et Gerhardt. Pour l’obtenir, on distille la racine de valériane bien privée de terre et additionnée d’ailleurs d’une petite quantité d’acide sulfurique, avec de l’eau, et l’on obtient ainsi, comme à l’ordinaire, un mélange d’eau distillée et d’huile volatile, auquel on ajoute de la magnésie calcinée. On distille dans une cornue, et l’on obtient une huile volatile légère, non acide, d’une odeur moins fétide qu'auparavant. Lorsqu’il ne passe plus d’huile, on ajoute dans la cornue de l’acide sulfurique en léger excès et l’on reprend la distillation. On obtient alors un liquide huileux (acide valérianique) qui surnage l’eau saturée du même acide; car il est soluble dans 30 parties d’eau. L’acide pur est incolore et pèse 0,944; il a une odeur d’essence de valériane trèsforte et très-désagréable et une saveur repoussante. Il perd presque toute son odeur par sa combinaison'avec les bases, et forme
(1) Voir dans Pierlot, Note sur la valériane, sur l'analyse de sa racine , etc., la figure des deux variétés, sylvestre et palustre, de la valériane officinale.
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des sels, tels que ceux de zinc et de quinine, qui sont aujourd’hui très-employés dans la thérapeutique.
L’acide valérianique a été analysé par M. Ettling à l’état oléagineux et combiné à la baryte ou à l’oxyde d’argent ; sous ce dernier état il est anhydre et formé de C10tt9O3 ; à l’état oléagineux,
il est hydraté et contient C10H9O3 -f HO = C10Hl0O4.
Cet acide peut se former dans un grand nombre de circonstances différentes, et notamment par l’action de la potasse caustique hydratée sur l’essence de pomme de terre ou alcool amylique (C19H1202).
En ajoutant en effet les éléments de 2 molécules d’eau à l’alcool amylique, on en forme de l’acide valérianique hydraté et de l’hydrogène qui se dégage, provenant pour une moitié de l’eau ajoutée et pour l’autre de l’essence de pomme de terre :
Cl0H12O2 + 2 IIO = Cl0Hl0O4 -+- 4H.
MM. Grotz, Trommsdorf et Ettling s’étaient bornés à montrer que l’essence de valériane était composée de deux huiles dont l’une est acide et l’autre pas. D’après M. Gerhard t, l’essence de valériane récente ne contiendrait pas d’acide valérianique et serait formée de deux huiles non acides, l’une oxygénéeà laquelle il donne le nom de valérol ; l’autre non oxygénée, composée de C20II16, et nommée bornéène , parce qu’elle est identique en effet avec l’essence naturelle du Dryobalanops camphora (I). Quant au valérol , il est liquide à la température ordinaire; mais il se solidifie à quelques degrés au-dessous de zéro et conserve alors la forme de cristaux jusqu’à 20 degrés et au-dessus. Il est composé de C12.H10O2 et peut se convertir en acide valérianique, soit par
faction de l’air sur l’essence de valériane, soit par l’action de l’hydrate de potasse fondu. Il se dégage de l’hydrogène, et le sel de potasse produit est un mélange de valérianate et de carbonate de potasse, ainsi que l’explique l’équation suivante :
C,2H>002 + g HO = C»°H,0O* + C204 + GH.
Nonobstant l’opinion de M. Gerhardt, je pense que l’essence de valériane, même récente, contient de l’acide valérianique. J’admets cependant que la racine fraîche n’en contient pas, et c’est sans doute une des raisons pour lesquelles elle possède une odeur beaucoup plus faible que la racine sèche. Mais après la dessiccation, lorsque les principes huileux ont imprégné tout le
(1) Tome II, p. 4H.
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tissu delà racine et se trouvent en contact avec l’air, il est difficile de croire qu’ils n’éprouvent pas le genre d’altération propre à la production de l’acide valérianique. Il est d’ailleurs certain que l’essence de valériane sèche, nouvellement préparée, contient toujours de l’acide valérianique.
[D’après M. Pierlot(l), l’acide valérianique existe, avec l’huile essentielle, dans la racine fraîche de valériane, et même en plus grande quantité que dans la racine desséchée. Si la racine devient de plus en plus odorante à mesure qu’elle se sèche, ce n’est pas que les deux principes s’y forment peu à peu, mais bien parce qu’ils sont eux-mêmes beaucoup plus odorants à mesure qu’ils se déshydratent. L’automne est l’époque de l’année où la valériane contient le plus de principes actifs.]
Racine de Grande Valériane.
Valeriana Phu , L. Cette plante est cultivée dans les jardins ; toutes ses parties sont plus grandes que dans la précédente, si ce n’est sa tige qui n’a que I mètre de haut; ses feuilles radicales sont entières; sa racine est formée d’une souche longue et grosse comme le doigt, d’une couleur grise et marquée d’anneaux circulaires qui sont des vestiges d’insertion d’écailles foliacées noirâtres. Cette souche s’étant trouvée placée transversalement dans la terre, est nue du côté qui regardait la surface du sol et garnie de l’autre d’un grand nombre de radicules dirigées en bas, grises et ridées à l’extérieur, et d’une couleur foncée en dedans. L’odeur de la racine est analogue à celle de la première espèce, plus faible et cependant plus désagréable, ce qui peut tenir à ce que, étant ordinairement très-ancienne dans le commerce, l’essence s’y trouve en plus grande partie convertie en acide valérianique; sa saveur est manifestement trèsamère. Elle jouit dans un moindre degré des mêmes propriétés que la valériane officinale.
La racine de grande valériane est le phu ou nard de Crète, dont il est fait mention dans le douzième livre de Pline. 4
Racine de Valériane celtique ou Vard celtique.
Valeriana celtica. Cette espèce (fig. 574) croît sur les montagnes de la Suisse et du Tyrol, pays des anciens Celtes ; de là lui est venu le nom de Vard celtique, qu’elle a toujours porté. Elle se compose d’une petite souche ligneuse, toute couverte' d’écailles
(1) Pierlot, loco cit.
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imbriquées, placée obliquement près de la surface du sol et s°us la mousse qui le recouvre, pourvue d un côté ; e que ques îa 1 cules et terminée supérieurement par une tou e e eui es t s. entières, obovées, et par une tige haute de 8 a i cen îme res > les fleurs sont d’un rouge pâle, réunies au nom re e cinq ou six en petites ombelles portées sur des pédoncules axillaires ; celles de l’extrémité sont presque sessiles et comme verticillees.
I’iS
. 574. — Valériane celtique.
Le nard celtique se trouve dans le commerce sous la forme de paquets ronds et plats qui le contiennent mélangé de mousse et de beaucoup de terre sablonneuse. La souche elle-même est trèsmenue, longue de 3 à 5 centimètres, entièrement couverte d’écailles blanchâtres, et munie de quelques radicules brunes. Toute la souche est pourvue d’une saveur très-amère et d’une odeur forte qui tient beaucoup de celle de la valériane. Cette substance, quoiqu’elle doive être très-active, n’est plus guère employée aujourd’hui que pour la thériaque. Il faut la débarrasser de la mousse, de la terre et des feuilles qu’elle contient.
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Marti indien ou Spicanard.
Cette substance a été célèbre dans l’antiquité et comptée au nombre des aromates les plus précieux ; son odeur passait pour exciter les désirs amoureux ; partant elle était en grand honneur auprès des dames romaines (1), comme elle l’est encore aujourd’hui chez celles du Népaul.
Cet usage peut s’expliquer jusqu’à un certain point, maintenant qu’il est reconnu que le véritable nard indien appartient à une plante très-voisine des valérianes. Et d’ailleurs une odeur qui nous paraît peu agréable aujourd’hui a pu sembler suave autrefois ; de même que le citron dont toutes les femmes se parfument, de notre temps, passait anciennement pour désagréable, et ainsi de plusieurs autres.
Pendant longtemps le nard indien a été attribué à 1 ' Andropogon nardus, L., de la famille des Graminées, et l’on s’étonne que cette opinion ait pu durer; car la racine de Y Andropogon nardus (Ginger-grass , angl.) ressemble pour la forme et la couleur à celles du schœnanthe et du vétiver : elle offre une odeur mixte de gingembre et d’acore, tout à fait distincte de celle du nard indien.
Le docteur Jones a le premier fait connaître que la plante qui produit le spicanard est une valériane, qu’il a nommée, de son nom sanscrit, Valeriana jatamansi ; mais il l’a confondue avec la Valeriana Hardwickii de Don ou de Wallich, qui ne donne pas de spicanard. 11 faut dire, cependant, qu’il nous vient de l’Inde plusieurs espèces de nard, mais dont aucun n’est produit par la Valeriana Hardwickii.
L’existence de plusieurs espèces de nard indien a été constatée dans tous les temps. Ainsi Dioscoride, à part même les deux nards qu’il nomme syriaque et sampharitique, décrit deux nards de l’Inde : l’un, croissant sur les montagnes, est court, aminci à l’extrémité, d’une couleur rousse, amer, et d’une odeur agréable qui se conserve longtemps ; l’autre, venu dans des endroits très-humides et nommé Gangitis, du fleuve Gange, qui coule au pied des lieux où il croît, est plus grand, portant plusieurs épis chevelus sortant d'une même racine, et ces épis sont hérissés de fibres entremêlées, et de mauvaise odeur ; il est moins estimé.
(I) Un poëte, heureux imitateur des anciens, nous a dit :
Et de cette conque azurée
Tirons le nard délicieux
Dont l’odeur seule fait qu’on aime,
Qui prête un charme à Vénus même.
Et l’annonce au banquet des dieux.
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On trouve des traces de cette distinction des deux nards de l’Inde dans Pomet et dans Geoffroy; mais nul ne les a mieux décrits que Charas (1). Suivant lui, «le véritable nard des Indes a ses épis moindres que l’autre; il est sans partie ligneuse, d’un jaune tirant sur le purpurin, d’un goût fort aromatique, mêlé d’amertume et d’acrimonie ; il est porté sur une petite racine sujette à tomber en poussière, et qu’il convient d’en séparer en secouant les épis sans les briser. Le faux nard est plus gros que le précédent, d’une couleur plus brune, portant une chevelure plus éparpillée et plus hérissée ; il est presque privé d’odeur et de goût ; il offre dans son centre une partie ligneuse qui sert de loin en loin de base à la chevelure. »
A la vérité, Charas dit avoir cueilli ce faux nard sur le mont Genèvre, en Dauphiné, ce qui tendrait à le faire regarder comme indigène ; mais, comme il parle d 'autrefois, et que les caractères donnés par d’autres auteurs, à ce faux nard du Dauphiné, ne se rapportent pas à la description précédente,' il me paraît certain que Charas a confondu deux choses différentes, savoir : le faux nard de l'Inde , dont la description se trouve ci-dessus, et le faux nard du Dauphiné , dont la forme se rapproche beaucoup de celle du vrai nard de l’Inde, et qui est, au dire de Pomet, d'un gris de souris , tourné comme s'il avait été tourné au tour , et composé de filaments fort menus ; ces derniers caractères indiquent suffisamment que ce faux nard du Dauphiné n’est autre que le bulbe allongé et chevelu de laVictoriale ( Allium victorialis, L.). En résumé Charas a parfaitement distingué les deux nards de l’Inde ; il a eu tort seulement de croire que le second venait du Dauphiné. Voici la description plus précise de ces deux substances.
Nard Jatamansi.
Vrai nard indien , Charas ; nard des montagnes de l'Inde , Diosc. (2) ; Valeriana jatamansi, Lambert (3) ; Nardostachys Jatamansi, DC. (4). Cette plante (fg. 575) croît dans les montagnes du Népaul, dans les provinces de Mandou et de Chitor, au royaume de Delhi, au Bengale et au Décan. L’excellente figure qu’en a donnée Lambert, et l’échantillon que j’en ai vu dans l’herbier de M. Delessert, ne permettent pas de douter que ce ne soit elle qui produise le vrai nard indien. Cette substance est devenue très-rare dans le com-
(1) Charas, Pharmacopée, article Thériaque réformée.
(2) Dioscoride, I, cap. vi.
(3) Lambert, An lllust. of the genus Cinch ., p. 177.
(4) De Candolle, Coll, mém., VII, pl. i; Prodromus, IV, p. G24.
VALÉRIANÉES. — NARD RADICANT. '■»
merce ; telle que nous l’avons (fi g. 576), elle se compose d’un tronçon de racine très-court, épais comme le petit doigt, d un gris noirâtre, surmonte d’un paquet de fibres rougeâtres, fines et dressées, qui imitent un épi de la grosseur et de la longueur
Fig. 57o. — Nard Jatamansi. Fig. 576. — Nard Jatamansi.
du petit doigt. Cet épi est ordinairement un peu ovoïde ou renflé au milieu et aminci aux extrémités; les fibres dont il se compose sont souvent encore disposées en réseau de feuilles, et ne sont effectivement que le squelette desséché des feuilles qui entourent le collet de la plante, et qui se détruisent chaque année ; l’odeur en est forte et agréable, très-persistante, analogue à celle du nard celtique ; la saveur en est amère et aromatique.
En coupant l’épi longitudinalement, on trouve au centre un corps ligneux, formé d’une écorce grise et d’une partie intérieure blanche, spongieuse et friable. Ce corps ligneux est souvent réduit à l’état pulvérulent par les insectes, ou manque entièrement. Ayant une fois ouvert un épi dont la racine était bien conservée, je lui ai trouvé une odeur très-marquée de valériane.
Nard radicant de l'Inde.
Nai'd du Gange , Diosc. ( fig . 577 et 578). Celte substance est abondante dans le commerce; elle se compose d’un corps de
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Fig. 578. — Nard radicant de l’Inde.
racine brun, dur, ligneux, gros comme une plume à écrire, tout hérissé de radicules brunes, rudes et chevelues. Cette racine se divise supérieurement en trois ou quatre liges ou rhizomes, long quelquefois de 19 à 22 centimètres, entièrement couverts de Fibres brunes, dressées, qui sont, comme dans le vrai spicanard, le débris des feuilles radicales; mais ces trois ou quatre tiges ayant été renfermées sous terre, jusqu’à un paquet de feuilles verdâtres qui les termine supérieurement, les fibres dont je parle sont entremêlées d’autres fibrilles ou radicules semblables à celles de la partie inférieure. Quand on dépouille les rhizomes de leurs fibrilles, on trouve dessous un corps ligneux (fig. 578, a), trèsdur, mince comme une petite plume, mais renllé et articulé de distance en distance, à la ma-
VALERIANEES.
NARD FOLIACE.
nière dessouchets; au total, ces rhizomes ramifiés, longs de 16 à 19 centimètres, tout hérissés d’une chevelure brune, dure, | irrégulière, sont très-faciles à distinguer du vrai spicanard. Ils ont une odeur analogue à celle du nard celtique, mais beaucoup plus faible et désagréable ; leur saveur est terreuse et presque nulle.
La plante qui fournit le nard radicant de l’Inde est encore inconnue. Aucune des valérianes de l’Inde que j’ai vues dans les herbiers de M. B. Delessert ne peut le produire. Le seul Nardostachys grandiflora, DC. ( Fedia grandiflora , Wall.), tel qu’il est représenté par de Candolle (1), offre un rhizome long, cylindrique, hérissé de fibres, qui se rapporte assez bien au nard radicant ; mais l'inspection de la plante en nature pourra seule décider la question, par la conformation toute particulière que l’on doit trouver à son rhizome ligneux.
Nard foliacé de l’Inde.
J’ai vu cette substance ( fïg . 579 et 580) pour la première fois dans le commerce vers l’année 1825, je ne sais si elle s’y trouvait
Fig. 579. — Nard foliacé de l’Inde.
auparavant; elle y était assez abondante. Au premier aspect, elle paraît assez différente de la précédente ; mais, après un examen minutieux, je la regarde comme la môme plante recueillie jeune. Au lieu d’être formée d’un long rhizome ramifié, terminé par une faible loutfe de feuilles, cette substance est au contraire presque entièrement formée d’un épi foliacé jaunâtre, terminé inférieurement par une courte racine ligneuse, munie de radicules chevelues et jaunâtres. L’odeur est plus développée que dans le précédent spicanard, et offre quelque chose d’aromatique
(1) De Candolle, Coll, de mém ., VIIe mémoire, pi. 2.
Guiboubt, 'Drogues, 6e édition. T. III. 6
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et d’agréable. Du reste, on observe dans les épis foliacés la tendance à se ramifier qui se serait développée plus taid , on voit percer des radicules ligneuses même à travers les leuilles non altérées ; la consistance et la forme du rhizome sont les mêmes.
Fig. 580. — Nard foliacé de l’Itide.
Fig. 581. — Faux Nard du Dauphiné.
Bref, le nard foliacé et le nard radicant de l’Inde ne me paraissent différer que par l’âge auquel ils ont été récoltés.
Faux nard du Dauphiué.
Bulbe ( fi g . 581) de la vicloriale longue de Clusius (1), Allium anguinum de Matthiole, de Bauhin (2). Cette substance n’a été qu’imparfaitement décrite par Pomet. Elle a tout à fait la forme du nard jatamansi, c’est-à-dire qu’elle est grosse et longue comme le petit doigt, un peu renflée au milieu et amincie aux extrémités ; mais elle est d’un gris de souris, inodore et d’une saveur terreuse. La surface de l’épi est généralement unie, et les fibres très-fines dont il se compose forment un réseau régulier, disposé en loti) Clusius, Rur. , I, ISO.
(2) Bauhin, p. 4 22.
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sange. Lorsqu'on coupe l’épi longitudinalement, on voit au centre un corps blanc, cellulaire, arrondi, séparé en deux par une ligne rousse horizontale, qui forme la ligne de démarcation de deux bulbes d’années consécutives. Au-dessus du bulbe supérieur se trouve le bourgeon de celui qui grossira l’année d’après, et audessous sont les débris des bulbes des années précédentes. Cette disposition diffère de celle du colchique en ce que, dans celui-ci, les bulbes se forment latéralement, tandis que dans la victoriale ils se succèdent dans le sens perpendiculaire, et causent ainsi l’allongement progressif de l’épi. La victoriale croît dans les montagnes du Dauphiné, de la Suisse, de l’Italie, de l’Autriche et de la Silésie. J’ai dû à l’obligeance de M. Chatenav, alors pharmacien à Saint-Ymier, dans l’état de Berne, l’échantillon qui a servi à la description précédente.
D’autres substances que les précédentes ont porté le nom de nard ; telles sont la lavande spic, qui se trouve décrite par d’anciens auteurs sous le nom de Nardus itcilica , et la racine d’aaarum, qui a été nommée Nard sauvage.
Mâche ou doucette, Valerianella olitoria, Moench. Petite plante commune dans les champs à la fin de l’hiver, mais cultivée dans les jardins potagers pour l’usage de la table. Ses feuilles sont entières, vertes, succulentes, d’un goût doux; ses fleurs sont d’un bleu très-pâle, pourvues d’un calice à dents droites et de 3 étamines; le fruit est une capsule à 3 loges dont une seule fertile.
Valériane rouge, Centranthus ruber, ou plutôt le Centranthus angustifolius, DG. Cette plante, remarquable par ses fleurs nombreuses et d’un beau rouge, croît en France dans les lieux pierreux et sur les vieux murs, et est cultivée pour l’ornement des jardins. Le tube de la corolle est éperonné à la base et i\e porte qu’une étamine. Le fruit est uniloculaire et monosperme. La racine sent la valériane. /Q
FAMILLE DES EUBIACÉES.
! Plantes herbacées, arbustes ou arbres à feuilles opposées accompagnées, de chaque côté, de stipules, tantôt soudées et formant une sorte de gaîne ; tantôt distinctes et se développant en feuilles semblables aux véritables, et simulant un verticille de feuilles. Les fleurs sont axillaires ou terminales, quelquefois réunies en tête. Le calice est formé d’un tube adhérent i l’ovaire et d’un limbe supère, entier ou partagé en 4 ou 5 lobes, le plus souvent persistant. La corolle est épigyne, gamopétale, régulière, à 4 ou 5 lobes ; les étamines sont en nombre égal et alternes avec les lobes de la corolle ; l’ovaire est infère , surmonté d’un style simple et d’un stigmate qui offre autant de lobes qu’il y a de loges
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à l’ovaire. Le fruit est tantôt une mélonide (fruit complexe, charnu, infère, indéhiscent) à deux ou ù plusieurs loges monospermes, ou polyspermes ; tantôt un carcérule infère ne différant du fruit précédent que par la siccité du péricarpe ; tantôt une capsule à deux ou à un plus grand nombre de loges polyspermes et s’ouvrant en autant de valves qu’il y a de loges ; les graines, souvent comprimées et bordées d’une aile membraneuse, contiennent un embyron homotrope dans un endosperme corné ou cartilagineux.
Malgré les différences observées dans les fruits, la famille des Rubiacées est une des plus naturelles du règne végétal; c’est aussi une des plus nombreuses et des plus essentielles à connaître, à cause du grand nombre de substances actives qu’elle fournit à l’art de guérir. Elle a été divisée de la manière suivante :
trc sous-famille, Cofféacées : fruits à loges monospermes (très-rarement
dispermes).
Tribu I, Operculariées : fruits uniloculaires, monospermes, rapprochés latéralement en capitules, entin déhiscents et bivalves par le sommet. Genres Pomax, Opercularia.
Tribu II, Stellatées : fruit presque sec, bipartible, rarement charnu et biloculaire; stigmate en tête. Genres Vaillantia, Galium, Rubia, Crucicinella , Asperula, etc.
Tribu III, Antliospermées : fruit presque sec, bipartible, rarement charnu et biloculaire ; stigmate allongé, velu. Genre Anthospermum, etc.
Tribu IV, Spermacocées : fruit presque sec à 2 ou à 4 noyaux ; stigmate bilamellé. Genres Serissa, Borreria, Spennacoce , Richardsonici, Peratna, etc.
Tribu V, Psychotriées : fruit charnu, biloculaire; semences convexes par le dos, planes et marquées d’un sillon du côté interne; endosperme corné. Genres Cephœlis, Palabea, Palicourea, Psychotria, Ronabea, Mapouria, Coffea , Faramea, Pavetia , lxora, Chiococca, Siderode?idron, etc.
Tribu VI, Ptedériées : fruit biloculaire, indéhiscent, à peine charnu; tube du calice se séparant facilement des carpelles qui sont très-comprimés et suspendus à un axe filiforme ; endosperme charnu. Genre Tœderia.
Tribu VII, Guettardacées : fruit charnu, à 2-10 noyaux, semences cylindriques. Genres Morinda , Vangueria, Guettarda, Malanea, Antirrhœa, Stenostomum, Erithalis , etc.
Tribu VIII, Cordiérées : fruit charnu, multiloculaire. Genres Cor-
diera, Tricalysia.
2e sons-famille, Cinchonées : fruits à loges polyspermes.
Tribu IX, üaméliées: fruit charnu, multiloculaire. Genres Sabicea, Hamelia, etc.
Tribu X, Isertiées: fruit charnu à 2-6 noyaux. Genres Isertia, Anthocephalus, etc.
RUBIACÉES. — RACINE DE GARANCE
Tribu XI, Gardéniées : fruit charnu, biloculaire (rarement uniloculaire) ; semences non ailées. Genres Catesbœa, Bertiera, Randia , Genipa, Oxyanthus, Mussœnda, Amaioua, etc.
Tribu XII, Hédyotidées : capsule à 2 loges, semences non ailées. Genres Hedyotis, Oldenlandia, Ophiorrhiza, Sipanea , Rondeletia, Portlandia , Macrocnetnum, Condaminea , etc.
Tribu XIII, Cinclionées : capsule biloculaire, semences ailées. Genres Pinckneya, Mnnettia, Panais, Exostemma, Hymenodyction, Luculia, Lasiostemma, Remijia, Cinchona, Cosmibuena, Coutarea, Nauclea, Uncaria, etc.
Racine de Garance.
Rubia tinctorium , L. — Car. gén. : tube calicinal ové-globuleux, limbe à peine sensible ; corolle rotacée, à 4 ou 5 divisions ; 4 ou 5 étamines courtes; ovaire infère, biloculaire, surmonté d’un style bilide ; fruit succulent, sous-globuleux, didyme, à 2 loges cartilagineuses (mélonide). — Herbe ou arbrisseau ; tiges diffuses, très-rameuses, tétragones ; feuilles opposées, accompagnées de stipules intermédiaires foliacées, constituant un verticille de 4 à 8 feuilles.
La garance est pourvue d’une racine vivace, très-longue et rampante ; elle produit des tiges longues, carrées, noueuses, garnies sur les angles de poils très-rudes; les feuilles sont verticillées par 4 ou 6, hérissées de poils rudes; les fleurs sont très-petites et d’un jaune verdâtre, les fruits sont noirs. La garance croît naturellement en Orient et dans le midi de l’Europe ; on la cultive dans les environs d’Avignon, en Alsace, en Zélande et dans d’autres contrées, à cause de sa racine qui est très-employée dans la teinture en rouge; mais celle qui vient d’Afrique, d’Orient, et surtout de Chypre, est la pl us estimée.
Cette racine est de la grosseur d’une plume à écrire ; elle est formée d’un épiderme rougeâtre, recouvrant une écorce d’un rouge brun foncé, et au centre se trouve un méditullium ligneux, d’un rouge plus pâle et jaunâtre; elle a une saveur amère et styptique; administrée en décoction, elle teint en rouge le lait, les urines et les os; elle entre dans le sirop d’armoise composé.
La garance a été le but des recherches d’un grand nombre de chimistes, mais surtout de MM. Kuhlmann, Robiquet et Colin. Le premier a montré que cette racine contenait un acide libre, analogue à l’acide malique, une quantité notable de sucre qui donne au macéré aqueux la propriété de pouvoir subir la fermentation alcoolique, de la gomme, une matière colorante rouge, une fauve, divers sels à base de potasse, etc. ; mais c’est Robiquet et M. Colin qui, les premiers, ont obtenu le principe colorant rouge à
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l’état de pureté; ils lui ont donné le nom d 'alizarine, du nom izan ou alizari , que la garance porte dans le Levant.
Pour obtenir l’alizarine, on traite la garance pulvérisée par les deux tiers de son poids, ou par partie égale d’acide sulfurique concentré, et bon empêche le vase de s’échauffer en le plongeant dans un mélange réfrigérant. En opérant ainsi, tous les principes solublesdela racine sont détruits ou charbonnés, hors l’alizarine. On lave à l’eau le charbon sulfurique ; on le fait sécher, et il suffit alorsde le chauffer très-modérément dans un vase sublimatoire, pour obtenir l’alizarine sous forme de longues aiguilles, d’un rouge orangé.
Ce corps est donc volatil ; il est presque insoluble dans l’eau froide, un peu soluble dans l’eau bouillante, et donne avec ce dernier une teinture jaune d’or. Il est soluble dans les alcalis qui lui font prendre une couleur pensée magnifique. Il est insoluble dans les acides. Il donne sur les étoffes, à l’aide des mordants, les couleurs les plus riches, et d’une grande fixité.
Robiquet et M. Colin ont également constaté, dans la garance, l’existence d’un autre principe colorant rouge, qu’ils ont nommé purpurine , plus foncé et plus riche en apparence que l’alizarine, maisfournissant.à la teinture des teintes moins abondantes, moins belles et surtout moins fixes.
Beaucoup d’autres espèces du genre Rubia contiennent dans leurs racines une matière colorante rouge applicable à la teinture : telles sont les Rubia angustifolia , longi folia, peregrina , lucida, Bocconi , Olivieri , qui appartiennent à l’Europe ; le Rubia munjista de l’Inde, les Rubia chilensis et relbum du Chili, les Rubia guadalupensis et hypocarpia des Antilles. Les racines de plantes appartenant à d’autres genres de la famille des Rubiacées possèdent la même propriété tinctoriale : telles sont, en Europe, les racines des Ga- , hum verum et mollugo, dans l’Inde celle de YOldenlandiaumbellata , connue sous le nom de Ciiaya-Vair ; dans l’Inde et dans la Malaisie les racines de la plupart des Morinda (M. citrifolia, tinctoria , bracteata , mudia, chachuca, umbellata , etc., dont une, la dernière sans doute, nous est parvenue sous le nom de Noona (1). Celle-ci est une racine ligneuse, tortueuse, grosse comme le doigt, couverte d’une écorce assez mince, offrant une teinte générale jaune orangé, une saveur amère, et teignant la salive en jaune safrané.
Chaya-Vair.
Saya-ver ou imburel, tam. ; Chay-root des Anglais. Quoique
(1) Ainslie, t. II, p. 253.
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CAILLELAIT JAUNE.
chaya-vair ou chciya-ver ne signifie rien autre chose que racine de chaya , il est bon de conserver à ce nom sa forme particulière, afin de ne pas confondre la substance qu’il représente avec la racine tie chaya dont il a ete fait mention (1) .
Le chaya-vair est donc la racine de YOldenlandia umbellata, appartenant à la tribu des Hédyotidées, de la famille des Rubiacées. Cette plante croît naturellement dans plusieurs parties de l’Inde ; mais elle est cultivée surtout sur la côte de Coromandel, où elle forme une branche de commerce assez importante.
Suivant Roxburgh, la racine de YOldenlandia umbellata est longue de 1 à 2 pieds, mince, produisant peu de fibres latérales, pourvue d’une écorce orangée et d’une partie ligneuse blanche. Cette description semble indiquer une racine d’un certain diamètre ; mais, tel que j’ai pu me le procurer, le chaya-vair est sous la forme d’un faisceau composé de racines longues de 20 à 22 centimètres, minces comme de gros fil, tortueuses, généralement d’un gris rougeâtre, d’une odeur nulle et d’une saveur peu marquée. La couleur cependant varie beaucoup, suivant celle de l’intérieur de l’écorce qui, tantôt est d’un jaune verdâtre, et tantôt d’un rouge de garance. Beaucoup de racines même présentent les deux couleurs réunies, savoir la couleur jaune-verdâtre dans la partie inférieure, et la couleur rouge dans celle qui avoisine la tige et dans l’écorce même de la tige. Le bois de la racine est gris, et celui de ia tige blanc. Le tout réuni donne une poudre grise qui communique à l’eau froide une couleur jaune foncé devenant d’un beau rouge par les alcalis. La poudre épuisée par l’eau froide donne ensuite à ce liquide bouillant une teinte rougeâtre passant au rouge foncé par les alcalis. On obtient de ces liqueurs, par les procédés de teinture, des rouges aussi beaux et aussi solides que ceux de la garance, et Robiquet a montré que le chaya-vair devait ses qualités à celui des deux principes colorants de la garance qui fournit en effet les teints les plus solides (l’alizarine) ; mais il en contient environ trois fois moins que la garance, ce qui rendra toujours son introduction en Europe peu profitable.
On peut consulter, sur les procédés de teinture applicables au chaya-vair, au munjit et au noona, le Rapport fait à la Société industrielle de Mulhouse, le 30 mai 1832.
Caillelait jaune.
Galium luteum, L. Cette plante est commune en Europe, dans
(I) T. Il, p. 44 3.
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les prés secs et sur le bord des bois ; ses tiges sont faibles, à moitié couchées, tétragones, hautes de 27 à -40 centimètres, garnies dans toute leur longueur de feuilles linéaires, glabres, verticillées par 0 ou 8 ; les fleurs sont très-petites, légèrement odorantes, disposées par petits bouquets le long de la partie supérieure des tiges. Elles sont formées d’un calice à 4 dents ; d’une corolle en roue à 4 divisions ; de 4 étamines courtes, de 2 styles courts ; le fruit est formé de 2 coques indéhiscentes, monospermes, accolées.
Le nom de cette plante lui vient de la propriété qu’on lui a attribuée, mais qu’elle ne possède pas, de faire cailler le lait. Cependant dans quelques pays, par exemple à Chester en Angleterre, on l’ajoute au lait pour donner une teinte jaune au fromage. En médecine, les sommités sèches sont prescrites en infusion comme antispasmodiques, et son suc, à l’état récent, comme antiépileptique. On emploie au même usage le caiiidait blanc [Galium mollugo, L.), le ^ratterou ( Galium ciparine, L.) et le Galium palustre .
Racines d’ipécacuauhas.
L’ipécacuanha a été apporté en Europe vers l’année 1672. Il était alors connu sous les noms de Béconquille et de Mine d’or ; mais on en fit peu d’usage jusqu’en 1686, époque à laquelle un marchand étranger en apporta de nouveau en France. Il fut alors préconisé et employé avec succès comme vomitif et antidyssentérique par Adrien Helvétius, médecin de Reims. Cependant, la source en restant inconnue, Louis XIV en acheta le secret en 1690, et le publia.
L’ipécacuanha a eu le sort de tous les médicaments véritablement utiles et dont la découverte a fait époque dans l’histoire de la médecine : le besoin de s’en procurer en a fait trouver partout, et chaque pays a voulu avoir le sien. Alors le nom en a été étendu non-seulement aux racines de quelques plantes voisines -de la première découverte, et qui pouvaient, jusqu’à un certain point, se confondre avec elle ; mais encore à celle de végétaux entièrement différents, et qui n’offraient d’autre ressemblance avec 1 ipécacuanha que celle d’être plus ou moins vomitives. On s’imagine facilement quelle confusion cette manière de procéder a dû jeter pendant longtemps sur l’histoire de cette précieuse substance. Aujourd’hui que l’origine des différentes racines qui en ont usurpé le nom est bien connue, il n’est plus permis de compter au nombre des ipécacuanhas que la première espèce employée et deux ou trois autres, d’une forme analogue, produites par des plantes de la même famille ; celles qui appartiennent à des familles différentes ne seront considérées que comme des succédanés
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propres aux seuls pays qui les produisent, et n’ayant plus pour nous qu’une importance très-secondaire.
Ipécacuanha officinal OU Ipécacuanha annelé mineur.
Cephœlis Ipecacuanha , Rich. ; Callicocca Ipccacuanha, G ornez et Brotero; Ipecacuanha fusca, Pison ; Poya do mato des Brésiliens. Cette plante ( fig . 582) croît dans les forêts épaisses et ombragées du Brésil. Sa tige, qui est simple et ligneuse, s’élève à la hauteur
Fig. 582. — Cephœlis Ipecacuanha . Rich. Fig. 583. — Ipécacuanha annelé gris.
de 30 centimètres environ ; elle porte à la partie supérieure 3 ou 4 paires de feuilles opposées, courtement pétiolées, ovales-entiôres, presque glabres, longues de 55 à 80 millimètres ; chaque paire de feuilles est accompagnée de 2 stipules réunies à leur base, divisées par le haut en plusieurs lanières étroites. Les fleurs sont petites, blanches, infundibuliformes, et disposées en un petit capitule terminal, environné ù. sa base de 4 folioles pubescentes. Le fruit est ovoïde, peu charnu, et renferme 2 nucules qui se sépa-
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rent à la maturité. La racine est fibreuse et marquée d’impressions circulaires très-rapprochées. Cette racine, telle que le commerce la fournit, présente deux variétés dont voici la description :
Première variété : Ipécacuanha annelé gris-noirâtre (fi (J. 583) ; ipécacuanha brun de Lemery ; ipécacuanha gris OU annelé de
Mérat (1). Racine longue de 8 à 12 centimètres ; tortue ou recourbée en différents sens, ordinairement de la grosseur d’une petite plume à écrire, et s’amincissant d’une manière remarquable vers son extrémité supérieure. Elle est formée d’un cœur ligneux, blanc-jaunâtre, qui va d’un bout à l’autre de la racine, et d’une écorce épaisse, bouillonnée ou comme disposée par anneaux contre le cœur ligneux, et facile à en séparer. Cette écorce, dont l’épiderme est d’un gris noirâtre, est grise à l’intérieur, dure, cornée et demi-transparente. Elle a une saveur âcre manifestement aromatique. L’odeur de la racine respirée en masse est forte, irritante et nauséeuse.
Pelletier ayant analysé comparativement'et séparément la partie corticale et la partie ligneuse de celte racine (2), en a retiré les produits suivants :
Matière grasse odorante.. .
Cire
Ecorce.
Méditullium
traces.
Extrait vomitif propre et nommé émétine
à l’ipécacuanha,
Extrait non vomitif.
Gomme
Amidon
Ligneux
Perte
lia ainsi expliqué et confirmé la croyance où l’on a toujours été, que la partie corticale de l’ipécacuanha est beaucoup plus active que le méditullium ligneux.
Seconde variété Ipécacuanha annelé gris-rougeâtre ; Ipécacuanha gris-rouge de Lemery et de M. Mérat. 11 a absolument la même forme que le précédent, mais il en diffère par la couleur de son écorce moins foncée et rougeâtre, par son odeur moins forte lorsqu’il est respiré en masse, par sa saveur non aromatique. M. Mérat le dit plus amer; mais il faut que ce caractère soit variable, car je n’y trouve pas cette différence, et
(1) Mérat, Dictionnaire des sciences médicales , t. XXVI, p. 10.
(2) C est par erreur que dans le Mémoire de Pelletier, la racine qui a servi aux deux analyses suivantes, se trouve désignée sous le nom de Psychotria emetica. ( Journ . de pharm., t. III, p. 148-151.)
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même l’amertume est si peu prononcée dans les deux, que je ne crois pas que l’on puisse en faire un caractère principal, et comme exclusif, pour séparer les ipécacuanhas vrais ou faux en deux séries (1).
De même que dans l’ipécacuanha gris-noirâtre, l’écorce de la variété gris-rougeâtre est ordinairement cornée et demi-transparente, et même ce caractère y est plus apparent, en raison de la couleur moins foncée de l’épiderme; mais quelquefois la section de cette écorce est opaque, mate et farineuse, et alors la racine, offrant en général des propriétés moins actives, en est moins estimée. Cette manière d’être ne forme pas une nouvelle variété distincte, car on remarque des racines dont une partie de la section transversale est opaque et l’autre cornée, et j’en ai vu beaucoup d’autres dont l’extrémité supérieure était cornée, et l’inférieure amylacée.
[Le principe actif ou émétine est .une poudre blanche lorsqu’elle est pure, grisâtre ou jaune-rougeâtre quand elle n’a pas été complètement purifiée. Son odeur est nulle, sa saveur amère. Elle se colore légèrement à l’air, mais sans tomber en déliquescence. Peu soluble dans l’eau froide, l’éther et les huiles grasses, elle est soluble en toutes proportions dans l’alcool elle chloroforme. Les acides sulfurique, chlorhydrique, phosphorique, acétique, se combinent avec elle, et produisent des combinaisons salines incristallisables ; l’acide nitrique forme avec elle un nitrate presque complètement insoluble dans l’eau : le tannate la précipite abondamment de ses dissolutions. Les alcalis caustiques la dissolvent facilement. M. Lefort lui attribue la formule chimique C60H48Az2016 (2).]
Pelletier (3), ayant analysé l’ipécacuanha gris-rougeâtre privé de son méditullium ligneux, l’a trouvé composé de :
Matière gra3se 2
Émétine 14
Gomme 16
Amidon 18
Ligneux 48
Perte 2
Cette analyse rend raison de la propriété vomitive un peu moins forte de l’ipécacuanha gris-rougeâtre comparé à la pre-
(1) Mérat, /oc. cit ., p. 14.
(2) Nous devons A l’obligeance de M. Lefort communication d’un intéressant travail, encore inédit, sur les ipécas et V émétine, dont nous sommes heureux d’extraire les principaux résultats.
(3J Pelletier, Journ. de pharm., t. III, p. 57.
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mière variété; mais il n’explique pas l’odeur plus marquée de celle-ci. Enfin je ne vois rien dans ces racines qui justifie les proportions presque inverses de l’amidon et de la matière ligneuse. Cette anomalie serait-elle due à une simple transposition de nombres (!) ?
Ipécacuanlia annelé majeur.
ipécacuaulia gris-blanc de Mérat {fig. 584). Cet ipecacuanha a été regardé jusqu’ici comme une simple variété de forme du précédent; mais la quantité considérable qui en est arrivée il y a plusieurs années, sans aucun mélange d’ipécacuanha gris ordinaire, me fait penser que c’est une sorte distincte provenant d’une partie différente de l’Amérique méridionale et produite sans doute par un autre Cephœlis que le C. ipecacuanha. [M. Triana, qui, lors de l’Exposition universelle de 1867, en a exposé des échantillons authentiques, provenant de la Nouvelle-Grenade, la rapporte en effet à un Cephœlis encore indéterminé (2). — Cette sorte arrive de plus en plus dans le commerce sous le nom de Ipecacuanha de Carthagène .] La racine se trouve mêlée d’une grande quantité de souches supérieures ou de fortes tiges ligneuses qui en diminuent beaucoup la qualité (3); mais quand elle en est privée par le triage, je la crois aussi bonne que l’ipécacuanha annelé ordinaire.
Elle est en morceaux rompus, souvent longs de 15 centimè-
(1 ) Cette conclusion est d’autant plus probable, que Barruel père et Richard ont extrait de l’écorce de l’ipécacuanha gris annelé, sans distinction de variété, les substances suivantes :
Cire et matières grasses 1,2
Résine 1,2
Émétine 16
Gomme et substances salines 2,4
Albumine 2,4
Amidon 1,2
Ligneux 12,5
Acide gallique traces.
Perte 1,3
Je pense que cette analyse donne une idée plus exacte de la composition de la partie corticale de l’ipécacuanha que celles qui ont précédé.
(2) Voir Çatalogue de l'Exposition universelle de 1867. République de la Nouvelle-Grenade, p. 8.
(3) L ipécacuanha gris ordinaire en sorte, ou tel qu’il arrive dans les balles, contient de môme beaucoup de parties ligneuses dont on le prive par le triage ; mais ces parties sont beaucoup plus grêles que dans l’ipécacuanha annelé majeur.
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1res et épais de 5 à 6 millimètres ; elle est généralement moins tortueuse que l’ipécacuanha annelé mineur ; elle est cylindrique et marquée d’anneaux plus réguliers, moins saillants, quelquefois presque nuis; dans ce dernier cas, la racine peut présenter extérieurement l’apparence d’une petite branche ligneuse. Lors-
Fig. 584. — Ipécacuanha annelé majeur.
qu’on brise cet ipécacuanha, on le trouve formé d’une écorce très-épaisse, dure, cornée, translucide, d’un gris jaunâtre ou rougeâtre, et d’un méditullium ligneux, jaune, très-petit, cylindrique. La couleur générale de la racine est le gris rougeâtre ; l’odeur en est moins forte que dans l’ipécacuanha du Brésil ; la saveur est âcre.
[M. Lefort (1) a étudié les proportions d’émétine que contient la partie corticale de cette sorte d’Ipécacuanha, et il arrive à cette conclusion qu’elle est presque aussi riche en principe que la sorte du Brésil. Les nombres suivants donneront idée de ces quantités : 10 grammes d’ipécacuanha du Brésil donnent, sous l’action du tannin de lgr,441 à lgr,45 de tannate d’émétine; la même quantité d’ipécacuanha de Carthagène a donné de 1,302 à 1,380. Dans ces appréciations, on a opéré sur la partie corticale seule : or, comme l’ipécacuanha de Carthagène
(1) Lefort, Travail inédit, déjà cité.
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contient un peu plus de partie corticale que celui du Brésil dans les proportions de 20,01 à 18,75 il en résulte qu’on peut regarder la nouvelle sorte comme presque aussi avantageuse que l’ancienne, et pouvant, dans un cas donné, lui être substituée.]
Ipécacuanlia strié.
Ipécacuanlia gris cendré glycyrrliizé de Lemery ; ipécacuanha noir de quelques auteurs, ipécacuanlia strié de
M. Mérat. Cette racine forme une espèce bien distincte des variétés précédentes, tant par ses caractères physiques différents que parce que la plante qui la fournit appartient à un autre genre de Rubiacées. Elle est produite par le Psychotria emetica, L., lequel croît au Pérou et sur les bords de la Madeleine, dans laNouvelle-
5S5. Psychotria emetica. Fig. 586. — Ipécacuanha gris cendré.
Gienade. Cette plante a longtemps passé, sur l’autorité de Mutis, poui la soui ce du véritable ipécacuanha ; mais il est bien reconnu maintenant qu elle ne produit que l’espèce qui nous occupe.
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Le Psychotria emetica (fig. 585) est un très-petit arbrisseau ligneux, dont la tige, haute de 30 à 45 centimètres, porte des feuilles opposées, lancéolées- aiguës, accompagnées par chaque paire de deux petites stipules entières, pointues et dressées. Les tleurs sont petites, portées en petit nombre et presque sessiles sur des pédoncules axillaires simples ou sous-ramifiés. Le fruit est une petite mélonide à 2 loges osseuses monospermes. Les semences sont cartilagineuses, assez semblables à celles du café, mais beaucoup plus petites.
L’ipécacuanha strié, tel que le commerce le présente quelquefois (fiy. 586), varie pour la grosseur entre 2 et 7 ou 9 millimètres, et pour la longueur entre 3 et 11 centimètres. Il est formé, comme les autres, d'un meditullium ligneux et d’une écorce plus ou moins épaisse ; mais cette écorce n’offre que quelques étranglements circulaires fort espacés, et, ce que ne présentent pas les autres espèces, elle est ridée longitudinalement. D’ailleurs, elle est d’un gris rougeâtre sale à l’extérieur, d’un gris rougeâtre à l’intérieur, adhérente au corps ligneux. Elle a une odeur mixte d’ipécacuanha gris et de bardane, et une saveur peu marquée. Le méditullium est jaunâtre et perforé de beaucoup de trous visibles à la loupe. En vieillissant, l’écorce devient molle et facile à tailler au couteau ou à se laisser pénétrer par l’ongle ; elle prend également une teinte noirâtre, ou môme devient tout à fait noire à l’intérieur, ce qui a valu à la racine le nom d’ipécacuanha noir, de la part de ceux qui ne l’ont vue qu’ainsi altérée. Cet ipécacuanha a toujours passé pour moins actif que l’officinal, car Lemery en fixe la dose, en poudre, à t gros 1/2, et en infusion à 3 gros. Cela s’accorde avec l’analyse de M. Pelletier (1), qui a retiré de cette racine, seulement :
Matière vomitive 9
— grasse 1 2
Ligneux, gomme et amidon 79
Ipécacuanlia ondulé.
Ipécacuanlia lilanc de Bergius (2); non 1 ipécacuanlia blanc de Lemery, qui est la racine d’une apocynée ; ipécacuanlia am>lacé ou blanc de M. Mérat.
On a cru pendant longtemps que celle racine était produite par le Viola ipécacuanlia, L.,dont nous parlerons ci-après ; mais,
(1) Pelletier, Journal de p/iarm., t. VI, p. 2G5.
(2) Bergius, t. II, p. 7â0.
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ainsi que j’en avais fait l’observation dans la première édition de cet ouvrage, il était beaucoup plus raisonnable de l’attribuer à une plante rubiacée, congénère ou très-voisine des Cephœlis. Et en effet, dès 1801, le docteur Gomez, de retour d’un voyage au Brésil, avait publié à Lisbonne un Mémoire sur les ipécacuanhas, dans lequel il démontrait que la racine qui fait l’objet de cet article était produite par une plante du genre Richardsonia ( Richar dia , L.), qu’il a nommée Richardsonia brasiliensis. Cette plante [fig. 587), de la famille des Rubiacées, croît dans les prés aux en-
Fig. 587. — Richardsonia brasiliensis.
Fig. 588. — Ipécacuanha ondulé.
virons de Rio- Janeiro. Elle est couchée sur terre, velue, pourvue de feuilles ovées-oblongues, rudes sur les bords, accompagnées de stipules en forme de gaine divisée par le haut. Les fleurs sont disposées en capitules et entourées d’un involucre tétraphylle ; le fruit est une capsule d’abord couronnée par le calice, puis dénudée et se séparant en 3 ou -4 coques monospermes indéhiscentes.
La grosseur de l’ipécacuanha ondulé [fig. 588) varie dans les mêmes limites que celle de l’ipécacuanha officinal. Il est d’un gris blanchâtre à l’extérieur, et d’un blanc mat et farineux à l’in-
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térieur. Il est de même pourvu d’un mcditullium ligneux, et son écorce paraît quelquefois annelée au premier coup d’œil ; mais, en y regardant avec plus d’attention, on s’aperçoit qu’elle est plutôt ondulée , c’est-à-dire qu’une partie creusée ou sillonnée transversalement d’un côté répond de l’autre à une partie convexe, de :i manière que le sillon n’est que demi-circulaire, au lieu de faire [I tou t le tour de la racine comme dans Tipécuanha officinal. Lorsqu’on casse l’ipécacuanba ondulé, et qu’on regarde un instant après la cassure au soleil, on aperçoit, à la simple vue et surtout vers la circonférence, des points éclatants et perlés, et la loupe fait voir qu’il s’est élevé au-dessus de la cassure un tas de matière blanche et micacée, qu’on ne peut méconnaître pour de l’amidon. Aussi cette racine en contient-elle une énorme quantité, ainsi qu’il résulte de l’analyse qui en a été faite par Pelletier. Elle contient de plus, sur 100 parties de matière vomitive, 2 parties de matière grasse et très-peu de ligneux.
L’ipécacuanha ondulé est encore reconnaissable par son odeur; il en a une moisi (que je ne crois pas accidentelle), non irritante et tout à fait distincte de celle de l’ipécacuanha officinal. Il jouit de propriétés vomitives bien moins marquées, ce qui est d’accord avec l’analyse ci-dessus. Ar
Faux ipécacnanhas.
Je m’étendrai peu sur ces racines, dont l’importance est limitée aux pays qui les emploient comme succédanés de l’ipécacuanha. La plupart ne viennent pas en France, et il est évident, d’ailleurs, que, si l’on voulait remplacer chez nous la racine d’ipécacuanha par quelque autre production végétale analogue, il vaudrait mieux employer à cet effet l’une des racines indigènes qui étaient usitées comme vomitives avant l’importation de la première (arnica, asarum, etc.), plutôt que d’autres, d’un effet variable, nul ou dangereux, et dont la seule recommandation serait de venir de pays fort éloignés. Ces faux ipécacuanhas appartiennent presque tous à l’une des trois familles suivantes : Violariées, Euphorbiacées , Apocynées.
Faux ipécacuanha «lu lirésil : lonidium Ipécacuanha, Vent.; Viola Ipécacuanha , L. ; Pombalia Ipécacuanha , Vandelli, de la famille des Violariées.
Racine, ou tige radicante ( fi g . 589), longue de 16 à 20 centimètres, de la grosseur d’une plume à écrire, un peu tortueuse ou flexueuse, et offrant quelquefois, dans les anses alternatives qu’elle forme, des fentes demi-circulaires qui lui donnent alors une sorte de ressemblance avec' l’ipécacuanha ondulé. Cette ra-
Guiboubt, Drogues, 6« édition. T. III. — 7
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cine est souvent bifurquée inférieurement et supérieurement, et elle se termine à la partie qui atteint la surface du sol par un grand nombre de petites tiges ligneuses.
L’écorce est mince, ridée longitudinalement et d’un gris jaunâtre clair. Le corps ligneux est très-épais, jaunâtre, composé de paquets de fibres bien distincts à la circonférence, et qui sont tordus comme les fils d’une corde. La cassure récente, examinée
â la loupe, paraît criblée d’une infinité de pores comme la lige d’un jonc. Cette racine est presque insipide et inodore, et il est douteux qu’elle jouisse de propriétés bien marquées. Elle ne contient pas d’amidon. Pelletier en a retiré, sur 100 parties : matière vomitive 5, gomme 35, matière azotée I, ligneux 57 (1).
Autre faux ipécacuanha «lu
Brésil. Cette racine est produite par Y Ionidium porviflorum , Vent.
( Viola parviflora, L.). M. Mérat l’a décrite sur un échantillon tiré de l’herbier de M. de Jussieu (2). J’ai cru l’avoir retrouvée dans une racine provenant du droguier de M, Lherminier (3); mais cette racine ressemble tellement à celle de l’/onidium Ipécacuanha , qu’il m’est impossible de dire maintenant à quelle espèce elle appartient. 11 est probable que ces deux racines sont confondues dans le peu de faux ipécacuanha qui nous vient du Brésil.
On cite également, comme faux . ipécacuanha du Brésil, la racine
de Vlomdium hrevicaule , Mart. D’après la description que l’on
Fig. 589. — Ipécacuanha du Brésil.
(1) Pelletier, Journ. de pharm., t. III, p. 158.
(2) 1” édition, n° 297.
(3) On trouve dans les Annales de chimie et de physique , t. XXXVIII, p. 155, une autre analyse de la racine d 'Ionidium Ipécacuanha, par Vauquelin, dont on ne peut tirer aucun parti, à cause des erreurs commises dans les chiffres. Vauquelin, à l’exemple de Pelletier, donne à la matière vomitive de cette racine le nom d 'émétine, bien qu’il soit très-probable qu’elle est différente de celle contenue dans l’ipécacuanha officinal.
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en donne, cette racine doit pouvoir se confondre avec la suivante.
Faux ipécacuanlia «le Cayenne, Ionidium itoubott , Vent.; \ lolo. ccilceolaria, L.; Viola itouboa, Aublet. La racine de cette plante ressemble encore beaucoup à celle de Ylonidium Ipecacuanha ; mais, telle que je l’ai, elle est moins longue, beaucoup plus tortueuse, d’un gris plus foncé à l’extérieur, plus blanche à l’intérieur, mêlée de débris de feuilles et de tiges entièrement velues, ce qui est un caractère distinctif de l’espèce. Les propriétés sont semblables.
Suivant Aublet, on emploie également à Cayenne, sous le nom d’ipécacnanha, la racine vomitive et purgative du Boerhavia diandra , L.
Racine «le cniciiunchiiii. Cette racine est produite par un Ionidium très-abondant à Guayaquil, dans l’Amérique du Sud ; elle a été décrite et vantée contrôla lèpre par le docteur Marcutius, ce qui lui a fait donner le nom d 'Ionidium Marcutii. M. Gaudichaud en a rapporté de Guayaquil une certaine quantité, qui ne diffère guère de la racine de V Ionidium Ipecacuanha que parce qu’elle est généralement plus petite. Je ne mets pas en doute que ces deux racines ne jouissent des mêmes propriétés, ni plus ni moins (1).
Faux ipécacuanlia de l’Amérique septentrionale, GllleniCt trifoliata, Mœnch; Spirœa trifoliata , L., de la famille des Rosacées. La racine de cette plante est formée d’une souche couchée sous terre, du volume d’une grosse plume, portant à la face supérieure un certain nombre de tubercules d’où naissent les tiges, et garnie d’autre part de longues radicules. Cette racine est formée d’un épiderme gris rougeâtre recouvrant une écorce blanche, un peu spongieuse, très-amère, et d’un meditullium blanc et ligneux. La racine en masse a une odeur faible qu’il est difficile de préciser.
Antre faux ipécacuanlia de l’Amérique septentrionale, Eu-
phorbia Ipecacuanha , L. Racine fibreuse, cylindracée, blanchâtre, inodore, peu sapide, cependant très-émétique. Les racines de plusieurs de nos euphorbes indigènes jouissent des mêmes propriétés.
Faux ipécacuanlia des Antilles, Asclepias CurassaviCU, L. Cette racine est fortement émétique et n’est employée que par les nègres, en place d’ipécacuanha.
Faux ipecacuanha de l’île de France, ipécacuanlia blanc de
(1) Une dame, ayant apporté la racine de cuichunchilli à la Guadeloupe, en a vendu une once au gouverneur de la colonie pour la somme de 1 ,000 francs. Je présume que c’est là l’effet le plus merveilleux que cette racine ait jamais produit.
Lemery; Tylophora asthmatica , Wightet Arn.; Asclepiasasthmatica, L. ; Cynanchum vomitorium , Lam. Je n’ai pas cette racine; mais, suivant Lemery, elle est blanche, ni tortue ni raboteuse, et elle ressemble beaucoup à la racine de Vincetoxicum , dont elle a aussi les feuilles.
J’ai dit (1) que cette racine était probablement celle qui avait été analysée par Pelletier, sous le nom d 'ipecacuanha blanc ou de Viola Ipecacuanha ; mais j’avais eu soin d’ajouter que je ne l’avais pas vue. Depuis, je me suis procuré la racine analysée par Pelletier, à la même source que lui, et je puis assurer que c’était bien celle du Viola Ipecacuanha. Je me crois obligé de le répéter, parce que d’autres avaient propagé l’erreur que j’avais commise. Je ne sache pas que la racine de Tylophora asthmatica ait été analysée.
Faux ipécacuunha «le l’île Bourbon, Periploca mauritiana , Poiret ; Camptocarpus mauritianus , Dne. J’ai dû un échantillon de cette plante à Lemaire Lizancourt. Les tiges ressemblent à celles de la douce-amère; elles sont blanches à la partie inférieure, brunâtres aux extrémités. Les feuilles sont glabres, longues de 54 à 80 millimètres, échancrées en cœur par le bas, ovaleslancéolées. La racine est blanche, ligneuse, presque grosse comme le petit doigt, accompagnée de radicules filiformes droites et cylindriques. Elle n’a pas de saveur sensible d’abord, mais après quelque temps on ressent une assez forte irritation sur la langue et aux glandes salivaires. Toute la plante, feuilles, tige et racine, est imprégnée d’une odeur forte, semblable à celle de l’arguel ou du séné de la Palte.
Racine de caïnca.
Chiococca anguifuga , Martius. Arbrisseau croissant au Brésil, dans les forêts vierges des provinces de Minas-Geraes et de Bahia. Il s’élève à la hauteur de 2 ou 3 mètres ; ses feuilles sont opposées, ovales-acuminées, accompagnées de stipules; ses fleurs sont disposées en grappes paniculées, sortant de l’aisselle des feuilles; le fruit est une petite mélonide sèche, presque didyme, couronnée par les dents du calice, et contenant deux semences à albumen cartilagineux, comme celui du café. La blancheur remarquable de ce fruit a valu au genre Chiococca son nom, dérivé de neige, xoxxoç, graine. Le nom anglais snoivberry n’a pas une autre signification.
La racine du Chiococca anguifuga est connue au Brésil sous le nom de raiz prêta (racine noire) ; sous celui de cainana , qui est
(1) Première édition de cet ouvrage.
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aussi le nom d’un serpent venimeux contre la morsure duquel la racine a été employée ; et enfin sous celui de caïnca , qui a prévalu en France, mais que l’on a écrit de toutes les manières possibles ( kahinca , kaïnca , cahinca , cahinça ). L’orthographe véritable et la plus simple est caïnca.
La racine de caïnca est rameuse, composée de radicules cylindriques longues de 35 centimètres et plus, et dont la grosseur varie depuis celle d’une plume jusqu’à celle du doigt. Elle est formée d’une écorce brunâtre, peu épaisse, entourant un corps ligneux blanchâtre qui forme à lui seul presque toute la masse de la racine, et dont la cassure paraît criblée de trous, lorsqu’on l’examine à la loupe. L’écorce offre souvent, de distance en distance, des fissures transversales, et se sépare assez facilement du bois. A cet égard, le caïnca se rapproche de l’ipécacuanha gris, et même quelques-unes de ses plus petites racines ont pu souvent se trouver mêlées à l’ipécacuanha, auquel elles ressemblent beaucoup (1); mais le caractère le plus frappant de la racine de caïnca consiste dans des nervures très-apparentes qui parcourent longitudinalement ses gros rameaux, et qui sont formées à l’intérieur d’un mcditullium ligneux entouré de son écorce, confondue avec celle du rameau : de sorte que l’on dirait des radicules décurrentes qui se sont soudées par approche avec le tronc principal.
En masse, la racine de caïnca offre une odeur assez marquée, analogue à celle du jalap. Quant à la saveur, l’écorce en a une très-amère et âcre, fort désagréable, auprès de laquelle k; bois parait insipide ; c’est donc dans l’écorce surtout que résident les propriétés de la racine.
MM. Pelletier et Caventou ont analysé la racine de caïnca, et en ont retiré :
1° Une matière grasse, verte et odorante, dans laquelle réside toute l’odeur de la racine ;
2° Une matière colorante jaune ;
3° Une autre substance colorée visqueuse ;
4° Un principe cristallisable, auquel la racine doit toute son amertume. Ce principe est blanc, inodore, très-amer et âcre, non azoté, peu soluble dans l’eau, facilement soluble dans l’alcool, fort peu soluble dans l’éther. Ses dissolutés rougissent le tournesol et neutralisent les alcalis. C’est donc un acide ; les auteurs de l’analyse l’ont nommé acide caïncique.
La racine de caïnca jouit d’une propriété drastique très-marquée. Elle est aussi quelquefois vomitive ; mais le plus ordinaire-
(I) Principalement à l’ipécacuanha annelé majeur.
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ment son action sc porte à la fois sur les intestins et sur l’appareil urinaire, dont elle augmente considérablement la sécrétion. Elle a été employée avec succès contre l’hydropisie.
Autres espèces «le caïnca. D après M. Martius, le C hiococca densifolia, plante brésilienne également, fournit des racines semblables au caïnca, et qui peuvent lui être substituées.
On connaît aussi à la Guadeloupe, sous le nom de petit branda , une espèce de chiococca répandue dans toutes les Antilles ( Chiococca racemosa, L.), dont la racine y est depuis longtemps usitée contre la syphilis et les rhumatismes. Celte racine diffère de celle du Chiococca anguifuga par la prédominance de son principe colorant jaune : ainsi, l’épiderme est d’un gris jauuâtre au lieu d’être d’un gris foncé et noirâtre ; l’écorce est intérieurement d’une couleur orangée rouge, et le bois est teint de jaune ; du reste, la saveur et l’odeur sont semblables. Enfin, j’ai reçu de Guatémala une racine de caïnca très- longue, plus noire au dehors que celle du Brésil, formée d’une écorce plus mince et d’un bois blanc en- .core plus épais par conséquent. La saveur est semblable à celle de la racine brésilienne ; mais l’odeur est presque nulle. J’ignore quelle espèce a produit cette racine.
-L Café.
Le café estla semence d’un petit arbre d’Ethiopie et d’Arabie qui
a été transporté àl’île Bourbon et à la Martinique. Cet arbre, nommé Coffea arabica {fîg. 590), est toujours vert ; ses feuilles sont opposées, oblongues, acuminées, glabres, assez semblables à celles du laurier ; les fleurs sont blanches, odorantes, courtement pédonculées, rassemblées en certain nombre dans l’aisselle des feuilles ; les fruits sont rouges, bacciformes, oblongs, gros comme une cerise, formés d’une pulpe douceâtre peu épaisse, entourant deux loges accolées, dont la substance a l’aspect d’un parchemin. Chaque loge contient une semence convexe du côté externe, plane et marquée d’un sillon longitudinal du côté interne, composée d’un albumen corné et d’un embryon droit, pourvu de cotylédons foliacés. Le fruit entier nous arrive quelquefois desséché, comme objet de curiosité; pour le commerce ordi-
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naire, on l’écrase toujours sur une pierre, lorsqu’il est récent, pour en séparer la pulpe eL l’endocarpe; on lave les semences à l’eau et on les fait sécher au soleil. Telles que le commerce les présente alors, elles sont nues, ovales, obtuses, convexes d’un côté, planes et sillonnées de l’autre ; elles ont la consistance de la corne, l’odeur du foin et la saveur du seigle; leur couleur varie du blanc jaunâtre au jaune verdâtre. Les principales sortes sont :
Le café moka, qui est le plus estimé. Il vient de l’Arabie; il est petit, jaunâtre et souvent presque rond, ce qui est dû à la fréquence de l’avortement d’une des deux semences ; alors celle qui reste prend la forme du fruit. Son odeur et sa saveur sont plus agréables que dans les sortes suivantes, surtout après la torréfaction.
Le café boiirkou, produit par le Coffeci arabica cultivé à Bourbon, est plus gros et moins arrondi que celui de Moka ; il ne doit pas être confondu avec une espèce particulière de café qui croît naturellement dans cette île, où on le nomm e café marron. Celui-ci est le Coffea mauritiana , Lamk., dont la baie est oblongue et pointue par la base. La semence est également allongée en pointe et un peu recourbée en corne par une extrémité ; elle a une saveur amère et passe pour être un peu vomitive.
Le café martinique est en grains volumineux, allongés, d’une couleur verdâtre, recouverts d’une pellicule argentée (épispermq,) qui s’en sépare par la torréfaction ; le sillon longitudinal est très-marqué et ouvert. |Odeur franche, saveur qui rappelle celle du froment.
Le café haïti est très-irrégulier, rarement pelliculé, d’un vert clair ou blanchâtre, pourvu d’une odeur et d’une saveur moins agréables que le précédent.
[Ces caractères sont loin d’avoir une valeur absolue, et des cafés d’une même origine peuvent avoir des formes diverses ; quant aux différences de couleur, elles paraîtraient tenir trèssouvent à l’état plus ou moins avancé de maturité delà graine. Il en résulte qu’il est très-difficile, à l’aspect extérieur seulement, de reconnaître la provenance des diverses sortes de café (1).]
Analyse du café. Beaucoup de chimistes se sont occupés de l’analyse du café, et, malgré les derniers travaux de M. Payen, peut-être la composition n’en est-elle pas encore parfaitement connue. Cadet y a trouvé une petite quantité A huile volatile concrète et de la gomme (2) ; Armand Séguin, de l 'albumine, une huile
(1) Voir Lr'“on Marchand, Recherches organographiques et organogéniques sur le Coffea arabica , L. Paris, 1804.
(2) Cadet, Ann. chim., t. LV1II, p. 2GG.
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grasse fusible à 25 degrés, blanche, douce et inodore, et un principe amer, soluble dans l’alcool et très-azoté, qui renfermait évidemment la caféine que Robiquet et Pelletier y ont découverte plus tard (1). La caféine cristallise en belles aiguilles soyeuses ; elles font à l’aide d’une légère chaleur et se volatilise sans décomposition ; elle est soluble dans 50 parties d’eau froide, beaucoup plus soluble dans l’eau bouillante, assez soluble dans l’alcool à 70 ou 80 centièmes, très-peu soluble dans l’alcool absolu et peu soluble dans l’éther. Ses caractères basiques sont très-peu marqués; cristallisée dans l’eau ou dans l’alcool ordinaire, elle est formée de C16H10Az4O4, elle perd 8 pour 100 d’eau à la température de 120 degrés et devient opaque et friable. Elle existe également dans le thé et dans les fruits de guarana (. Paullinia sorbilis ).
M. Rochleder, par ses travaux, dont je ne connais que très imparfaitement les résultats, a constaté dans le café la présence de la légumine et d’un acide particulier, analogue à l’acide cachutique, auquel il a donné le nom d'acide cafétannique. Ce même acide avait été découvert précédemment par M. Pfaff, qui lui avait donné le nom d'acide caféique. C’est encore le même acide que M. Payen a nommé depuis acide chlorigénique.
D’après M. Payen, la caféine existe sous deux états dans le café ; une petite partie s’y trouve à l’état de liberté et peut en être extraite par l’éther, mélangée avec l’huile grasse dont le café contient 10 à 13 pour 100 ; le reste existe à l’état de -combinaison avec l’acide chlorigénique et la potasse, formant un sel double nommé chlorigénate de potasse et de caféine ( caféate-ca féi-potassique, Berz.).
On obtient ce sel en traitant par de l’alcool à 60 centièmes le café pulvérisé et préalablement épuisé par l’éther ; mais il est mélangé à d’autres matières dont on le sépare par plusieurs cristallisations et purifications. Ce sel est très-électrique par la chaleur ; il est à peine soluble dans l’alcool anhydre ; mais il se dissout bien, à l’aide de l’ébullition, dans l’alcool à 85 centièmes et cristallise facilement. Ce sel exposé à la chaleur n’éprouve aucune altération jusqu’à 150 degrés; mais, vers 185 degrés, il se fond, prend une belle couleur jaune, quintuple de volume, et forme une masse spongieuse, jaunâtre, friable. A 230 degrés, la couleur brunit ; le sel éprouve une décomposition partielle d’où résultent des vapeurs de caféine et des produits empyreumatiques. C’est au boursouflement de ce sel par la chaleur qu’il faut attribuer l’augmentation de moitié de son volume que le café éprouve pendant sa torréfaction.
(I) Robiquet et Pelletier, Dicl. tcchnol ., t. IV, et Journ. pharm., t. XI, p. 229.
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D’après M. Payen, l’acide chlorigénique combiné
est égal à C14H807.
D’après M. Rochleder, l’acide cafétannique cristallisé est égal à Cl6I_l908.
A l’état anhydre, il est composé de. . . C16H807.
[Par la torréfaction du café, il se produit un corps brun, amer, soluble dans l’eau, et une huile brune, plus lourde que l’eau, légèrement soluble dans ce liquide bouillant, à laquelle on a donné le nom de caféone : une quantité presque impondérable de cette substance aromatise plus d’un litre d’eau.]
Le café paraît avoir été connu d’Avicenne et de Rhasis ; mais ce n’est guère que vers la fin duxme siècle que l’usage de le prendre en boisson, après l’avoir torréfié, se répandit dans l’Orient. On commença d’en boire en Ralie vers l’année 1645, et les premiers cafés furent établis à Paris en 1669. On prend le café en infusion sucrée ou non sucrée, surtout après les repas, pour faciliter la digestion. Il stimule les sens et cause des insomnies. Les personnes nerveuses doivent éviter d’en faire usage.
Succédanés du café. Lorsque la guerre continentale privait l’Europe presque tout entière de communication avec les colonies, on a cherché si quelques substances indigènes ne pourraient pas remplacer le café ou en diminuer la consommation ; les substances qui ont été le plus vantées à cet égard sont la graine torréfiée de Y Iris pseudo-acorus, celle de pistache de terre ( Avachis hypogœa ), les pois chiches, l’avoine, le seigle, le maïs, le/gland de chêne, les semences de gombo ( Hibiscus esculentus ), celles de l’astragale d’Andalousie ( Astragalus bæticus), etc. ; mais aucune substance n’a obtenu une aussi grande vogue que la racine de chicorée torréfiée, dont il se fait, même encore à présent, une consommation considérable en France et en Allemagne. Cette racine n’a aucune ressemblance de goût avec le café, mais elle altère peu l’arome de celui avec lequel on la mélange en quantité plus ou moins considérable, et c’est sans doute ce qui l’a fait survivre au rétablissement de nos relations d’outre-mer, malgré la propriété laxative dont elle est pourvue. 4-
QUINQUINAS
Depuis le temps où M. Guibourt a dans une précédente édition exposé toutes les donnnées qu’on avait alors sur les quinquinas, bien des faits nouveaux ont été acquis à cette question d’histoire naturelle médicale. Des voyageurs habiles ont parcouru les régions qu’habitent ces espèces précieuses : non-seulement ils les
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ont étudiées sur place et en ont fait connaître les produits, mais, en les transportant vivantes dans des localités où elles sont maintenant cultivées, ils ont mis les savants à même de les suivre pas à pas dans toutes les phases de leur développement. D’autre part, les quinologistes ont interrogé de nouveau les anciennes collections, et ont obtenu des réponses inattendues. 11 en résulté une somme considérable de matériaux, qui n’ont encore été vulgarisés en France par aucun ouvrage élémentaire.
11 m’a paru intéressant de recueillir les résultats de ces recherches et de les réunir dans un résumé d’ensemble. Je n’ai pas eu la prétention de donner du nouveau; que pouvais-je faire après les travaux de Guibourt (1), de Weddell (2), de J. E. Howard (3), de tous ces illustres quinologistes, qui ont appliqué à cette question leur longue et savante expérience ? J’ai cherché simplement à exposer leurs opinions, après m’en être rendu compte par l’étude directe des objets.
Je diviserai mon travail en deux parties : dans la première, j’exposerai ce qu’il y a de plus important à dire sur les quinquinas en général. Dans la seconde, j’étudierai les unes après les autres les espèces officinales, laissant à dessein de côté toutes celles qui ne donnent que des produits sans valeur.
I. GÉNÉRALITÉS
§ Ier. Historique. — Les premières notions botaniques sur les arbres h quinquina datent du commencement du xvme siècle. Le médicament était cependant connu depuis longues années. En 1638, il avait guéri d’une fièvre rebelle la comtesse d’El Chinchon, femme du vice-roi du Pérou, et cette cure célèbre avait commencé sa réputation. La vice-reine n’avait pas manqué d’apporter avec elle, lors de son retour en Espagne, la poudre salutaire à laquelle elle devait la santé; elle l’avait fait connaître autour d’elle, et bientôt le médicament s’était répandu sous le nom de Poudre de la comtesse. Plus tard, les Jésuites en avaient augmenté la vogue, en le distribuant sur une plus grande échelle, et le nom de Poudre des Jésuites avait remplacé la dénomination primitive. La véritable origine du précieux remède restait cependant une énigme pour les médecins. Ce ne fut qu’en 1579,
(1) Guibourt, Histoire naturelle des drogues simples , 4e édition. Paris, 1849, t. III, p. 95.
(2) Weddell, Histoire naturelle des quinquinas. Paris. 1849, 1 vol. in- fol . avec 32 pl.
(3) Elliott Howard, Illustration of the Nueva Quinologia of Paron. London, I8G2, gr. in-fol. avec pl.
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lorsque Louis XIV eu eut acheté le secret d’un Anglais, nommé Talbot, qu’on connut enfin en France l’écorce officinale, mais sans avoir pour cela des données satisfaisantes sur l’arbre qui la produit.
La Condamine donna le premier sur cet arbre des détails scientifiques. Envoyé au Pérou, avec Godin et Bouguer, pour mesurer un degré du méridien, le savant académicien profita de son voyage pour voir de près les quinquinas. Il partit pour Loxa, avec les renseignements de Joseph de Jussieu, adjoint à l’expédition en qualité de botaniste; il y décrivit sur place le premier Cinchona et donna, d’après nature, le dessin de scs principaux organes. L’année suivante (1738), il publiait son travail (I).
Joseph de Jussieu n’avait pas suivi les astronomes de l’Académie, lors de leur retour en Europe. Tenté par l’attrait des découvertes qu’il ne pouvait manquer de faire dans un pays tout nouveau pour la science, il parcourut la plus grande partie du Pérou, atteignit môme la Bolivie, et ne revint en France qu’en 1771, mais, par malheur, dans un état de santé qui ne lui permit point de donner à ses observations la publicité qu’elles méritaient (2).
Cependant le gouvernement français n’avait pas renoncé à l’exploration des riches contrées de l’Amérique méridionale. En 1776, Dombey fut chargé de récolter les plantes du Pérou ; mais l’Espagne, dont l’agrément était nécessaire pour une pareille entreprise, ne voulut point rester en arrière de la France, et retarda le départ de Dombey jusqu’au moment où elle put elle-même organiser une expédition dirigée parles deux botanistes Ruiz et Pavon. Dombey partit avec eux, visita plusieurs localités à quinquina, entre autres le district de Huanuco, pénétra dans le Chili, et revint enfin en Europe en 1783, avec une immense collection, dont une partie seulement est arrivée au Muséum d’histoire naturelle de Paris, à travers mille obstacles élevés par le gouvernement espagnol. Les mesquines jalousies du même gouvenement empêchèrent Dombey de publier les résultats de son voyage.
Ruiz et Pavon récoltèrent aussi de nombreux matériaux, et, lorsqu’il durent retourner en Espagne, en 1789, il laissèrent, pour continuer leur œuvre, deux de leurs disciples, J. Tafalla et
(1) J. de Jussieu, Mémoires de l'Académie des sciences. 1738.
(2) On a publié quelques extraits de ses observations dans les Réflexions sur deux espèces de quinquina découvertes nouvellement aux environs de Santa-Fé, dans l' Amérique méridionale ( Histoire de la Société royale de médecine, année 1 779, p. 252). — M. Weddell, qui a pu consulter la totalité de ses manuscrits, en a également fait quelques extraits intéressants.
DICOTYLÉDONES CALICIFLORES.
Juan Manzanilla, qui expédièrent en Europe les fruits de nouvelles explorations.
Plusieurs ouvrages importants furent le résultat, de cette expédition scientifique : la Quinologie de Ruiz (1), publiée en 1792, et qui fut augmentée en 1801 (2) d’un suplément de Ruiz et Pavon; le Flora Peruviana et Chilensis (1798-1802) (3), qui donna la description et la figure de douze espèces de quinquinas ; enfin une Quinologie de Pavon, et Nueva Quinologia », œuvre longtemps inédite dont M. Howard vient tout récemment de faire profiter la science (4). Ces mémoires originaux et les collections sur lesquelles ils sont fondés servent encore de nos jours à la solution de bien des questions obscures.
Tandis que Ruiz et Pavon exploraient les provinces du bas Pérou, au nord de Lima, l’expédition botanique de la Nouvelle- Grenade recherchait dans la parLie septentrionale de la Cordillère les espèces officinales auxquelles le gouvernement espagnol attachait tant de prix. Mutis qui, en 1760, avait suivi dans le pays, en qualité de médecin, le vice-roi don Pedro Messia de la Cerda, avait déjà trouvé, en 1772, aux environs de Santa-Fé, une des espèces aujourd’hui officicinales de quinquinas (5). On le choisit, en 1782, pour diriger les explorations, et il ne tarda pas à annoncer la découverte de plusieurs écorces aussi efficaces que celles des environs de Loxa (6).
Une discussion fort vive s’est élevée entre les auteurs du Flora Peruviana et les élèves de Mutis, Caldas et Zea, qui, après sa mort, continuèrent son œuvre. Mutis avait cru devoir identifier les espèces néo-granedines avec celles de Loxa, et il n’avait pas hésité à donner au quinquina de Santa-Fe le nom de Quina primitiva, d’après l’idée que c’était l’espèce décrite par La
(1) Ruiz, Quinologia 6 Tratado del drbol de la quina 6 cascarilla. Madrid, 1792.
(2) Ruiz et Pavon, Supplemento d la Quinologia. Madrid, 1801.
(3) Ruiz et Pavon, Flora Peruviana et Chilensis , t. II, 1 799, in-fol.
(4) John Elliott-Howard, Illustrations of lhe Nueva Quinologia of Pavon with Observations on the liarks. London, 18G2, in-fol., voit h coloured plates.
(5) Bien longtemps avant, en 1755, dont Miguel de Santesteban avait vu aux environs de Popayan une espèce de quinquina, probablement le Pitayensis ; mais sa relation était restée ignorée dans les papiers de la vice-royauté.
(G) L’ouvrage que Mutis avait préparé sur les quinquinas, et qui est resté longtemps égaré dans le Musée d’histoire naturelle de Madrid, a été retrouvé depuis quelques années. M. Triana l’a étudié avec soin et a pu établir la synonymie des diverses espèces indiquées par Mutis. M. Rampon a fait photographier le manuscrit et les belles planches qui l’accompagnent et peut ainsi offrir aux quinologistes l’avantage de consulter à Paris une copie rigoureusement exacte do ce précieux document : enfin M. Markham en a publié le texte avec des annotations deM. J. E. Howard. Nous regrettons que l’important travail préparé depuis longtemps par M. Triana sur ce sujet intéressant au point de vue de l’histoire ne soit pas encore publié. Nous avons eu du moins l’avantage d'en prendre connaissance, et nous serons heureux de pouvoir le citer chaque fois que nous en aurons l’occasion. »
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Condamine, la première découverte. Ces prétentions, soutenues parles disciples avec plus d’opiniâtreté que par le maître, provoquèrent des dénégations violentes de la part de Ruiz et Pavon : « Nous sommes forcés, dirent-ils (1), pour la défense de notre œuvre, de réfuter les allégations de M. Zea, et, pour le bien de l’humanité, nous nous trouvons dans l’obligation de prévenir le public que les quinquinas de Santa-Fé sont des espèces bien différentes de celles de Loxa, reconnues comme excellentes et supérieures dans l’emploi médical Le premier quinquina de la
Quinologie est reconnu par tous les cascarilleros de Loxa qui exploitèrent la province de Huanuco, comme l’espèce supérieure et la plus estimée dans le commerce et en médecine... Il nous paraît également impossible que l’Amérique septentrionale (c’està-dire au nord de la ligne) puisse produire des quinquinas de bonne qualité comme ceux du Pérou. »
Nous aurons l’occasion de discuter cette question litigieuse ; pour le moment, bornons-nous à constater qu’elle peut provoquer des réponses différentes suivant la manière dont elle se pose. S’il y a, sur l’identité spécifique des quinquinas de Santa-Fé et de ceux de Loxa, des doutes qui provoquent presque une réponse négative, on ne saurait nier, d’autre part, que plusieurs écorces officinales de Mutis ne renferment beaucoup plus de quinine que les quinquinas de Loxa ; aussi, quelles que soient les conclusions à tirer de l’examen comparatif de ces formes végétales, on ne peut partager le dédain de Ruiz et Pavon pour les produits de l’hémisphère septentrional (2).
(1) In Supplément à la Quinologie, cité par Delondre et Bouchardat, Quinologie. Paris, 1854, p. 5.
(2) Mutis paraît avoir très-bien compris la valeur thérapeutique des diverses écorces de la Nouvelle-Grenade, et n’avoir accordé des effets fébrifuges qu’à celles qui les possèdent en réalité. C’est du moins ce qu’on peut conclure du tableau suivant, extrait d’une des publications de Mutis dans Pape/ periodico de Santa-Fé de Bogota.
« Ecorces officinales de la 'Nouvelle-Grenade.
En la botanica. — Cinchona.
Lancifolia, Oblongifolia, Cordifolia, Ovalifolia.
Quina.
Hoja de lanza, Hoja oblonga, Hoja de corazon, Hoja oval.
En EL COMERCIO .
Naranjadaprimitiva, Roxasuccedanea, Amarillasubstituida, Blancaforastera.
Aromatico,
Balsamica,
Antipyrectica,
Antidota,
Nervina,
Febrifuga.
En Austero, Astringente, Antiseptica, Polycresta, Muscular,
— Amargo.
Puro,
Acibarada,
Cathartica,
Ephractica,
Humoral,
LA MED1CINA.
Acerbo.
Xabonosa.
Rbyptica.
Prophilactica.
Viscéral.
Indirectamente febnfugus.
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Mutis vivait encore à Santa-Fé, lorsque deux illustres voyageurs entreprirent l’exploration de la région des quinquinas. Humboldt et Bonpland, partis d’Europe en 1799, avaient consacré l’année 1800 à parcourir le bassin de l’Orénoque; en 1801, ils prenaient terre à Garthagène, recevaient à Bogota l’hospitalité de Mutis, traversaient toute la Nouvelle-Grenade, le royaume de Quito, les provinces septentrionales du Pérou, pour continuer à travers le Mexique l’un des voyages les plus féconds de notre époque. De nouvelles espèces de quinquinas découvertes et décrites, la distribution géographique de ce groupe naturel bien indiquée pour la première fois, de nouveaux matériaux pour l’élude des écorces officinales: tels furent, en ce qui concerne spécialement notre question, les résultats de cette exploration fructueuse. On les trouve consignés dans les divers ouvrages de botanique (1) consacrés à la description des plantes du voyage, et dans un mémoire de M. de Humboldt sur les forêts à quinquinas de l’Amérique du Sud (2).
Nous ne pouvons citer en détail toutes les explorations entreprises depuis lors dans les diverses portions de la région des quinquinas: celles de Goudot, Hartweg, Purdie, Warscewitz, Linden, Funk, Scldim, Triana, etc., dans la Nouvelle-Grenade; de Pôppig, Lechler, etc., dans le Pérou et le Chili. Les collections de ces voyageurs renferment presque toutes de nouveaux matériaux pour l’histoire de nos espèces, mais la question des quinquinas ne les a pas assez spécialement préoccupés, pour que nous fassions de leurs explorations une mention particulière. Il n’en est pas de même de l’entreprise de M. Weddell, conçue dans le but d’éclaircir la question qui nous occupe, et qui a enrichi d’un magnifique ouvrage la littérature quinologique (3).
Jusqu’en 1848, on avait recherché les espèces officinales de la Nouvelle-Grenade, de l’Équateur et du Pérou, mais la Bolivie restait inexplorée. Ni Joseph de Jussieu, qui avait pénétré jusque dans ces régions, ni Taddæus Hænke, « dont les rudes labeurs sont restés proverbiaux dans le pays de Cochabamba où il résidait (2) », n’avaient laissé de traces de leurs découvertes. Tout restait donc à faire pour cette partie de la chaîne des Andes, d’où provient cependant l’écorce la plus riche en quinine. M. Weddell,
(1) Surtout Humboldt et Bonpland, Plantes équinoxiales. Paris, 1808-181 G, et Kunth, Nova Généra et Species plantarum , quas collegerunt Bonpland et Humboldt, t. III. Paris, 1818.
(2) Alex, von Humboldt , Ueber die China-Walder in Süd Amerika
(.1 lagazin der Gesellschaft naturforschender Freunde. Berlin, 1807).
(3) H. -A. Weddell, Histoire naturelle des quinquinas. Paris, 1849, in-fol. avec 34 planches.
(4) Weddell, loc. cit ., p. 3.
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après s’être séparé de l'expédition de M. de Castelnau, dirigea ses investigations de ce côté; il pénétra ensuite dans la province péruvienne de Carabaja; enfin, remontant la chaîne jusqu’à Cuzco, il étendit le champ de ses observations jusqu’aux régions explorées parles quinologistes précédents. Il rapporta de ce voyage une ample moisson de faits. Huit espèces nouvelles de Cinchona vrais sont décrites avec soin dans son Histoire naturelle des quinquinas, qui renferme en outre les caractères et la distribution systématique des espèces alors connues. L’étude microscopique des organes occupe une place importante dans ce livre classique; elle y devient même un moyen précieux de diagnose en même temps que de classification pour les écorces officinales ; enfin, les limites de la région cinchonifère, jusque-là fort indécises du côté du sud, sont nettement indiquées dans une belle carte qui termine l’ouvrage.
Le voyage de M. Dclondre, entrepris à la même époque, dans le but spécial de fournir à l’industrie un approvisionnement plus facile des quinquinas riches en alcaloïdes, nous a valu un livre intéressant(l) où sontdécrites et très-bien figurées les principales écorces du commerce actuel.
Du côté de la Nouvelle-Grenade, le docteur Karsjen rassemblait, depuis 1844, de nombreux matériaux, en vue d’une future publication actuellement commencée, sous le titre de « Flora Columbiœ (2) » . Les quinquinas de cette partie de l’Amérique étaient plus particulièrement l’objet de ses recherches : il en étudiait la valeur thérapeutique et les caractères distinctifs, ainsi que la constitution intime de leurs tissus (1).
Une circonstance spéciale est venue puissamment aider au progrès des études quinologiques. Tous les voyageurs qui avaient pu juger par eux-mêmes des procédés d’exploitation du quinquina, avaient signalé les dévastations produites par les cascarilleros , et manisfeté l’appréhension qu’on ne se trouvât plus tard privé de ce médicament héroïque. Le gouvernement hollandais comprit le premier qu’il y avait quelque chose à faire pour conjurer ce danger et entreprit d’introduire ces espèces précieuses dans diverses localités de Java, où elles sont régulièrement cultivées. Le docteur Hasskarl fut envoyé dans le Pérou et la Bolivie, avec cette mission spéciale de récolter et de transporter vivantes, dans la colonie holandaise, diverses espèces de quinquinas. L’Angleterre entra bientôt dans la même voie; elle donna successivement des instructions analogues à MM. Markham, Pritchett et Spruce, afin
(1) Delondre et Bouchardat, Qnimlogie . Paris, 1854, avec 23 pl.
(2) Karsten, Flora Cotumbiœ. Berol., 1801.
(3) Karsten, Meclicinische Chmarinden Neu-Granada’s. Berl., 1858.
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d’établir des quinquinas à Ceylanet sur le continent indien. Tous ces, explorateurs ont apporté de nouveaux matériaux à la quinologie ; grâce à eux, l’identification des espèces botaniques et des écorces commerciales, question jadis si compliquée, est devenue beaucoup plus facile, si bien que le magnifique ouvrage de M. Howard, Illustrations of Nueva Quinologia, que nous avons déjà indiqué en passant, ne laisse maintenant sans solution que bien peu de questions de ce genre.
Nous n’avons presque mentionné jusqu’à présent que les ouvrages résultant directement des explorations personnelles de leurs auteurs : il n’entre pas dans notre plan de donner ici la liste de tous ceux qui ont traité la question des quinquinas ; nous nous bornerons à citer les meilleures sources à consulter, celles qui ont fait successivement autorité dans la science. Ce sont, 1° pour la partie botanique : le Systema de Linné, le Prodromus de De Candolle, les Illustrations du genre quinquina de Lambert (1), les Plantœ Hartwegianœ de Bentham, le Généra d’Endlicher, le Repertorium de Walpers et les observations de Klotzsch (2) ; 2° pour la partie médicale : les articles de Laubert, pharmacien militaire des armées d’Espagne (3), la Monographie de Bergen (4),
Y Histoire des produits pharmaceutiques de Gobel et de Kunze (5),
Y Histoire des drogues simples de Guibourt, et particulièrement sa quatrième édition, la Matière médicale de Pereira (6), les travaux de Berg et Schmidt (7), et] M. le docteur Flückiger de Berne (8). Ces matériaux nous permettront d’aborder les principaux traits de l’histoire des quinquinas.
.§ II. Histoire botanique des quinquinas. — Caractères du genre Cinchona. — Le genre Cinchona fut établi par Linné sur les caractères donnés par La Condamine au quinquina de Loxa, qui prit dès lors le nom de Cinchona officinalis. De bonne heure, l’auteur du Systema natures donnai ce genre des limites trop étendues en plaçant à côté de l’espèce caractéristique un type relativement
(1) Lambert, An Illustration of tlie genus Cinchona. London, 1821.
(2) Klotzsch, in Hayne’s Arzneigewüchse , XIV. Berlin. — Klotzsch, Abhandlungen der Akademie des Wissenschaft. Berlin, 1857.
(3) Laubert, Mémoire pour servir à l’histoire des différentes espèces de quinquina ( Bulletin de pharmacie, II, Paris, 18 10). — Recherches botaniques , chimiques et pharmaceutiques sur le quinquina ( Journal de médecine, de chirurgie et de pharmacie militaires, II. Paris, 1810, p. 145). — Dictionnaire des sciences médicales. Paris, 1820, art. Quinquina.
(4) Bergen, Vcrsuch einer Monographia der China. Hambourg, 1820.
(5) Gobel et Kunze, Pharmaceutische Waarenkunde. Eisenach, 1827-1829, t. I.
(6) Pereira’s Materia medica. London, 1853, vol. II.
(7) Berg und Schmidt, Darstellung und Beschreibung sàmtlicher in der Pharmacopœa borussica aufgeführten offizincllen Gewiichse. Leipzig, 1859. II.
(8) Flückiger, Lehrbüch der Pharmacognosie des Pflanzenreiches. Berlin, 1867.
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éloigné, le Cinchona caribœa , aujourd’hui Exostemma caribœum. Les botanistes qui vinrent après lui n’imitèrent que trop son exemple, et ce ne furent pas seulement les plantes voisines de la région cinchonifère, celles du Brésil, des Antilles, ou même de l’Amérique septentrionale, qu’ils firent entrer dans ce groupe ; l’ancien Monde eut aussi ses quinquinas : trois types bien distincts de l’Inde et de Bourbon prirent ce nom, devenu célèbre.
De Candolle, après quelques autres botanistes, s’efforça de mettre un peu d’ordre dans cette confusion, et de fixer la formule définitive du genre (1). 11 donna pour caractères distinctifs de ce groupe ceux que nous admettons encore aujourd’hui, à savoir : Rubiacées à deux loges polyspermes et à graines ailées, ayant : 1° les étamines cachées dans le tube de la corolle ; 2° les carpelles déhiscents de bas en haut par dédoublement de la cloison ; 3° les graines dressées et imbriquées les unes sur les autres; 4° le limbe du calice denté seulement jusqu’au tiers ou à la moitié de sa longueur, et persistant au sommet de la capsule.
L’auteur du Prodromus n’appliqua pas toujours exactement dans la pratique la règle qu’il avait posée. Il admit dans les vrais Cinchonas plusieurs espèces dont la capsule s’ouvre de haut en bas. Ce furent ces formes qu’Endlicher groupa plus régulièrement et dont il fit son sous-genre Cascarillci. Cette section fut bientôt élevée par Klotzschà. la hauteur d’un véritable genre, nommé par lui Ladenbergia (2). M. Weddell l’a adopté, avec quelques restrictions, sous le nom de Cascarillci, que nous emploierons avec la plupart des botanistes français, bien qu’il y ait quelque inconvénient à appliquer ainsi aux faux quinquinas une dénomination réservée par la langue usuelle aux véritables écorces officinales.
Ainsi défini, le genre Cinchona comprend des arbres d’une taille élevée ou de simples arbrisseaux [fg. 590 et 591). Leurs feuilles opposées, comme dans toutes les Rubiacées, sont toujours entières, mais très-variables dans leurs dimensions, leur forme et leur pubescence. Elles ont entre elles des stipules bien marquées, généralement libres et se détachant de bonne heure des rameaux. Les fleurs sontdisposées en cymes parfois corymbiformes, mais qui prennent le plus souvent l’aspect de panicules. Elles sont blanches, roses ou pourprées et d'une odeur agréable. Elles présentent, de l’extérieur à l’intérieur : un calice turbiné, soudé avec l’ovaire, à limbe 5-denté ; une corolle hypocratériforme, à tube cylindrique ou anguleux, à lobes lancéolés, garnis sur leur bord de poils lai-
(1) De Candolle, Mémoire sur les écorces officinales prises pour des quinquinas ( Bibliothèque universelle de Genève, sciences etarts, t. XLI, p. 144. Genève, 1829).
(2) Klotzsch, Hayne’s Arzneig , XIV, ad not., ad. t. XV.
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neux blanchâtres ; cinq étamines incluses ou presque exsertes, à anthères linéaires plus ou moins longues que le filet ; un ovaire infère, à deux loges, contenant de nombreux ovules anatropes, attachés à des placentas linéaires, axiles ; un style simple et stigmate bifide. Le fruit estime capsule ovoïde, oblongue ou linéaire lancéolée, couronnée par le limbe du calice et s’ouvrant de bas en haut en deux valves, pour laisser échapper des graines nombreuses, bordées d’une aile régulièrement denticulée.
Les organes reproducteurs d’une même espèce de Cinchona présentent, dans leur longueur relative, des variations sur lesquelles M. Weddell a attiré l’attention, et qu’il est, en effet, trèsimportant dénoter. On pourrait sans cela se laisser aller à une illusion assez naturelle; et distinguer comme deux types distincts deux formes d’une seule et même variété. Tantôt les stigmates apparaissent à la gorge de la corolle, et alors les étamines sont très-courtes et cachées profondément dans le tube. Tantôt ce sont, au contraire, les étamines qui montrent au dehors l’extrémité supérieure de leurs anthères, tandis que les stigmates, portés sur un style extrêmement réduit, atteignent à peine la moitié de la hauteur de la corolle. Ces différences ne sont pas, du reste, les
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seule? ; il en est de plus appréciables à l’œil, et que savent apercevoir les cascarilleros ; bien qu’ils ne songent certainement pas à regarder aux détails de la fleur, ils distinguent les arbres d’une même espèce en males et femelles. Il semble, en effet, que le développement des étamines coïncide avec une vigueur plus grande de l’individu, avec une coloration plus marquée des feuilles, une épaisseur plus considérable de l’écorce. On sait, du reste, que cette prépondérance d’un verticille sur l’autre n’est point particulière aux Cinchona. Le genre Danais a dû son nom à cette espèce d’étouffement de l’un des sexes par l’autre ; les Luculia, les Rogiera, etc., dans les Rubiacées ; les primevères, les lins, les jasmins, offrent tous des particularités analogues.
Les Cinchona forment un genre très-naturel, dont les diverses formes passent souvent de l’une à l’autre par des transitions insensibles. Il en résulte, pour la distinction et le groupement des espèces, des difficultés qu’il n’est guère possible de surmonter par l’examen des échantillons toujours imcomplets d’un herbier. Les auteurs qui ont eu le privilège de voir les Cinchona vivants, et qui ont pu les étudier sous tous leurs aspects, sont loin de s’accorder eux-mêmes sur ce point délicat. Pavon, d’après les étiquettes d’herbier écrites de sa main, et dans sa « Nueva Quinologia » , multiplie tellement les espèces, que Klotzsch lui-même, qu’on n’accusera certainement pas d’exagérer la synthèse, se croit obligé d’en regarder plusieurs comme de simples variétés. M. Weddell (1) les réduit, au contraire, à un très-petit nombre. Devant des autorités aussi compétentes et avec des matériaux incomplets, nous n'osons prendre un parti définitif ; nous avouons cependant que toutes nos sympathies sont pour la méthode de M. Weddell. Sauf certains cas, où nous pousserions l’analyse plus loin que ce judicieux observateur, nous admettrons volontiers les couples spécifiques qu’il a établis ; mais, pour ne rien négliger et ne rien perdre des nombreux renseignements de la Nouvelle Quinologie de Pavon, nous passerons en revue tous les éléments qu’elle renferme, en les faisant entrer de la manière qui nous paraîtra la plus logique dans les cadres systématiques de M. Weddell.
Distribution géographique. — Les vrais quinquinas occupent, dans l’Amérique méridionale, une zone bien déterminée, dont nous allons indiquer les limites.
Si l’on jette les yeux sur une carte des régions tropicales de l’Amérique, on s’aperçoit tout d’abord que la Cordillère des Andes y forme deux chaînes qui, au sud, sont presque parallèles :
(I) Weddell, Histoire naturelle des quinquinas . Paris, 1849, in-fol.
ne»
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l’une est la Cordillère maritime ou Cordilera de la Costa: l’autre plus élevée est la Cordillère orientale ou seconde Cordillère . Après s’être rapprochés dans la république de l’Équateur, les deux cordons s’éloignent en divergeant dans la Nouvelle-Grenade et laissent place entre eux à une troisième chaîne, la Cordillère centrale : eux-mêmes prennent les noms de Cordillère orientale et Cordillère occidentale , en rapport avec leurs positions relatives.
C’est sur ces longues chaînes que s’étend la zone des quinquinas, sous la forme d’une vaste courbe à concavité tournée vers le Brésil, et qui semble servir de point de départ aux nombreux affluents du fleuve des Amazones. L’extrémité méridionale de la zone correspond au 19e degré de latitude australe, la pointe septentrionale au 10e degré de latitude nord. La célèbre localité de Loxa occupe ù peu près le milieu de la courbe, en même temps que son point le plus rapproché du littoral.
Cette longue bande est quatre fois interrompue à des distances inégales. Le premier tronçon, qui est aussi le plus considérable, occupe le revers oriental de la seconde Cordillère sur une partie de la Bolivie et toute la longueur du Pérou. Elle renferme les localités k quinquinas Calisaya, celles qui fournissent les écorces dites de Cuzco ; enfin les forêts de Huanuco, où se récoltent les quinquinas gris de Lima.
La seconde portion s’appuie d’abord sur la chaîne maritime pour regagner bientôt les flancs orientaux de la seconde Cordillère ; elle appartient presque tout entière à la République de l’Équateur, et fournit particulièrement les écorces de Loxa.
Les deux dernières bandes dépassent de très-peu les limites de la Nouvelle-Grenade: l’une d’elles occupe les deux versants de la Cordillère centrale: Popayan et Pitayo en sont les localités bien connues. L’autre s’étend au nord de Santa-Fé, le long de la vallée de Cauca, sur la pente ouest de la Cordillère orientale, coupe cette dernière chaîne à la hauteur de Pamplona, sous le 7e degré de latitude, pour se perdre peu à peu dans la direction de Caracas, dans le Venezuela.
La zone des quinquinas n’est pas moins bien limitée dans le sens vertical qu’en longueur et en largeur. Les espèces de ce genre ne peuvent vivre à toutes les altitudes. Ni les chaleurs tropicales de la plaine, ni le froid excessif des régions supérieures ne sauraient leur convenir; c’est à une élévation moyenne générale de 1600 à 2400 mètres qu’elles se plaisent d’ordinaire. Le niveau varie naturellement suivant l’éloignement de l’équateur, et aussi suivant les espèces. Aux extrémités de la zone, certains quinquinas peuvent descendre à 1200 mètres, tandis que M. de Humboldt en a vu s’élever jusqu’à 2980, et Caldas jusqu’à 3270
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mètres. L’aspect des cinchonas paraît varier suivant les hauteurs. Supérieurement, ilss’étendent au-dessus des forêts jusqu’à la région des gentianes, et y prennent la forme d’arbustes et d’arbrisseaux; dans la partie moyenne, ils sont associés à la végétation luxuriante des forêts tropicales, et atteignent la taille des arbres les plus élevés. Ils disparaissent au contact des premières plantes de la région basse.
§ 111. étude des écorces. — Les propriétés amères des quinquinas n’appartiennent pas exclusivement aux écorces; elles se retrouvent, bien qu’à un moindre degré, dans les feuilles et les tleurs, qu’on pourrait à la rigueur utiliser. Mais, dans la médecine européenne, nous n’avons guère à notre disposition ces organes délicats de la plante: les écorces seules nous arrivent parla voie du commerce, et c’est sur elles que doit se concentrer notre étude.
Depuis que Pelletier et Caventou ont retiré des quinquinas un principe auquel ils ont attribué les propriétés héroïques du remède, la richesse comparative des écorces a pu être très-approximativement calculée et leur valeur thérapeutique indiquée avec certitude. L’un des points les plus importants de l’étude des quinquinas s’est trouvé résolu: le pharmacien a eu dans les mains un moyen infaillible de vérifier l’efficacité de son médicament.
Mais d’autres questions, et des plus obscures, restaient encore à résoudre. L’origine des principales écorces du commerce, l’influence de Lexposilion, du sol, de toutes les conditions météorologiques sur la production des principes actifs, le siège de ces principes dans les organes du végétal et les modifications apportées par le développement de la plante: tous ces problèmes intéressants restent encore trop souvent sans réponse, malgré les travaux considérables des vingt dernières années.
Cet état imparfait de la quinologie se trahit par l’absence de classification rationnelle pour les écorces officinales. « Si, toutes les fois qu’une écorce se présente à nos yeux, nous connaissions les traits principaux de son histoire, rien ne serait plus simple que de lui assigner la place qu’elle devrait ocuper dans l’échelle de nos connaissances, elle irait tout naturellement se placer à côté de l’arbre qui la produit (1). » C’est là la seule classification naturelle, la seule qui puisse être définitivement admise dans la matière médicale, et, malgré les nombreuses difficultés qu’elle offre encore, c’est celle que nous croyons devoir adopter dans 1 étude spéciale que nous aurons à faire des quinquinas.
Mais c est seulement de nos jours que les travaux des quinolo-
(I) Weddel loc. cit., p. 22.
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gistes, et particulièrement ceux de M. Howard, ont rendu possible une pareille tentative. Auparavant, la plupart des renseignements nécessaires pour l’identification des espèces botaniques et des écorces commerciales faisaient trop souvent défaut, et c’était dans les écorces elles-mêmes ou dans quelque circonstance particulière de leur histoire quJon devait chercher les hases d’une classification. De là un certain nombre de systèmes, que nous devons brièvement rappeler, parce qu’ils ont été généralement admis et ont contribué à donner aux écorces leur dénomination usuelle.
Dès l’origine, les quinquinas ont été divisés en gris, rouges, jaunes et blancs, et c’est sous ces noms qu’ils sont encore connus dans le commerce. Voici, d’après M. Guibourt, les caractères de ces différentes classes :
« Les quinquinas gris contiennent, en général, des écorces roulées, médiocrement fibreuses, plus astringentes qu’amères, donnant une poudre d’un fauve grisâtre, plus ou moins pâle, contenant surtout de la cinchonine et peu ou pas de quinine.
« Les quinquinas jaunes peuvent offrir un volume plus considérable, sont d’une texture très-fibreuse et d’une amertume beaucoup plus forte et plus dégagée d’astringence. Ils donnent une poudre jaune ou orangée, et peuvent contenir une assez grande quantité de sels à base de chaux et de quinine pour précipiter instantanément la dissolution de sulfate de soude.
«Les quinquinas rouges tiennent le milieu, pour la texture, entre les gris et les jaunes : ils sont à la fois très-amers et astringents; leur poudre est d'un rouge plus ou moins vif; ils contiennent à la fois de la quinine et de la cinchonine.
«Les quinquinas blancs se distinguent par un épiderme naturellement blanc, uni, non fendillé, adhérent aux couches corticales. Ils contiennent, soit un peu de einchonime, soit un autre alcaloïde plus ou moins analogue, lis sont peu fébrifuges et ne peuvent guère compter au nombre des quinquinas médicinaux (1). »
Nous n’avons pas à critiquer ici ce système, qui a les qualités et les défauts d’une classification tout artificielle. Insistons seulement, à son occasion, sur un fait maintenant bien établi et qu’il est important de ne pas méconnaître. Dans un pareil groupement, les écorces provenant d’un même arbre peuvent se trouver très-éloignées les unes des autres dans des classes différentes, tandis que des produits d’espèces très-différentes se rencontrent
(1) Guibourt, Histoire naturelle des drogues simples, 4e édit. Paris, 1850, t. 111,
RUBIACËES. — QUINQUINAS. 119
i souvent côte à côte. «Presque constamment, nous ditM. Weddell, les quinquinas gris ne sont que les jeunes écorces des mêmes arbres qui donnent les quinquinas jaunes et rouges. »
; Quelques auteurs ont groupé les quinquinas d’après leur pays d’origine: Bolivie, Pérou, Équateur et Nouvelle-Grenade, distinguant encore les principales localités cinchonifères de ces divers États. Tel est l’ordre suivi parPereira (1) et par MM. Delondre et Bouchardat.(2) En réalité, ils n’ont fait que généraliser un système partiellement employé dans les ouvrages classiques ; depuis longtemps on donnait à certains groupes de quinquina le nom de localités célèbres : Loxa, Huanuco, Cuzco, Jaen ou Huamalies, etc., etc.
(Enfin, M. Weddell (3) a proposé, en attendant mieux, une classification fondée sur la structure anatomique des écorce#; il a, de cette manière, ouvert la voie de recherches intéressantes qui ont, plus que toutes les autres, conduit à la véritable méthode de classement.
Lorsqu’on veut comparer deux écorces entre elles, celle d’un arbre vivant, par exemple, avec une espèce commerciale, il ne suffit pas de regarder aux caractères extérieurs ; il faut encore s’assurer, avant d’identifier les deux espèces, qu’il n’y a pas de différence radicale dans leur structure intime. Ceci nous amène à traiter une question importante, que nous avions jusqu’ici réservée : l’étude microscopique des écorces de quinquina. De nombreux auteurs s'en sont occupés après M. Weddell : MM. Berg (4), Schleiden (3), Klotzsch, Earsten, Howard, Phœbus, etc. (6). Résumons brièvement le résultat de leurs recherches. j—
Etude microscopique. — Il est impossible de juger de la structure d’une écorce adulte par les échantillons d’herbier. L’âge amène de tels changements dans ces organes, qu’un rameau tout jeune ne saurait donner une idée de la constitution intime des branches ou du tronc. 11 faut donc, pour se faire une idée exacte de ces productions d’âges différents, les examiner séparément l’une après l’autre.
Un jeune rameau de Cinchona ovatci (fig. 593) a présenté à M. Weddell (7) :
(1) Pereira, Matériel medica.
(2) Delondre et Bouchardat, Quinologie.
(3) Weddell, toc. cit. , p. 23.
(4) Voir Berg et Schmidt, toc. cit., XV, a-b.
(5) Schleiden, Handbuch derbolan. Pharmacognosie. Leipzig, 1857.
(G) Philipp Pliœbus, Die Delondre- Bouchardatschen Chinarinden. Giessen, 1 8 (î 4 . (7) Weddell, loc. cit., 18.
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1° En dehors, une rangée de cellules épidermiques brunâtres, souvent à moitié détruites ou confondues avec des thallus de lichens.
2° Plusieurs rangées de cellules oblongues, comprimées de dehors en dedans, d’un brun foncé, ne devenant pas transparentes dans l’alcool ; elles constituent le cercle résineux, bien connu des marchands de quinquinas, et caractérisent nettement les jeunes écorces de certaines espèces. Ce n’est au fond qu’une simple modification du suber, mais assez marquée pour avoir mérité un nom spécial.
3° La tunique ou enveloppe cellulaire , ou encore enveloppe herba- . cée, formée de cellules oblongues, comprimées de dehors en de-
Fig. 5P3. — Coupe transversale d’une très-jeune écorce de C. ovata, destinée à montrer la disposition des différentes couches qui peuvent constituer une écorce de cinchona, avant que les progrès de la végétation soient venus les modifier (*).
dans; les extérieures contiennent de la chlorophylle, les autres se remplissent de matières résineuses ou de grains de fécules.
4° Une ou deux séries de lacunes analogues aux vaisseaux laticifères.
5° Quelques fibres corticales éparses, au milieu d’un tissu cellulaire tout jeune, dont les cellules deviennent plus tard régulièrement polygonales et se gorgent de matières résinoïdes.
A mesure que la branche devient plus âgée, le nombre des fibres corticales augmente, les lacunes tendent à disparaître, certaines cellules de la couche herbacée se modifient ; il se forme enfin dans le suber des couches très-denses de cellules tabulaires, isolant les parties extérieures des portions vivantes de l’écorce, et amenant fatalement leur mortification. Ces couches extérieu-
( ) ep, restes de 1 épiderme ; s ia tunique subéreuse ou cercle résineux ; cc, l’enveloppe cellulaire; la, lacunes gorgées, de même que les cellules de la couche précédente, de matières résineuses dont il faut les vider pour apercevoir leurs parois; l, liber; fl' fibres corticales (Weddell, Quinquinas, pl. lI,Jig. 42).
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res, où les sucs ne circulent plus, se détachent très-facilement et ne sont que rarement conservées dans les échantillons des grosses, branches ou du tronc. M. Weddell a donné à leur ensemble le nom de périderme ; c’est Yépiderme de beaucoup d’auteurs, Venves des cascarilleros ( Dedeckung des Allemands). Ce périderme varie beaucoup d’épaisseur et de structure, suivant que les bandes de suber tabulaire, qui le limitent, pénètrent plus ou moins profondément dans les couches vivantes de l’écorce. Parfois ces bandes n’isolent et n’éliminent que quelques minces couches subéreuses ; d’autres fois elles pénètrent dans les couches herbacées ; parfois même elles entament le liber de manière à ne laisser au-dessous d’elles que cette portion intérieure de l’écorce. Ce qui reste au-dessous du périderme a été appelé derme par M. Weddell.
Dans une écorce du commerce encore recouverte de son périderme, nous pouvons distinguer trois zones principales, qui sont, de l’extérieur à l’intérieur : les couches subéreuses, l’enveloppe cellulaire ou herbacée, les couches du liber.
Nous n’avons rien à ajouter à ce que nous avons dit des couches subéreuses.
La couche cellulaire présente au contraire quelques particularités qui méritent attention. Parmi les cellules du parenchyme, il en est qui se font remarquer par une multitude de petits granules grisâtres solubles dans les acides nitrique et chlorhydrique. A un grossissement plus considérable, ces granules présentent toute l’apparence de cristaux. Les cellules qui les contiennent prennent de cette circonstance le nom de cellules à cristaux ( Cristalzellen des Allemands, cristal-cells des Anglais). Elles n’appartiennent pas exclusivement aux couches herbacées, on les rencontre aussi quelquefois au milieu des fibres du liber. On trouve aussi dans les mêmes zones d’autres cellules à parois ligneuses plus ou moins épaisses, qui contiennent dans leur cavité une matière d’un brun rougeâtre d’apparence résineuse ; on les a nommées cellules à résine ( Harzzellen des Allemands; Saftzellen, Berg et Schmidt; resin-cells des Anglais). Quand les couches incrustantes sont assez nombreuses pour remplir toute la capacité de la cellule, on donne à ces cellules le nom de cellules pierreuses ( Steinzcllen , Berg et Schmidt).
Les lacunes ou vaisseaux laticifères ( Milchsaftzellen , Phœb.; Saftfasern, Schleiden; Saftrœhren, Berg et Schmidt; sap-cells des Anglais), que nous avons vus exister entre le liber et la couche herbacée, persistent quelquefois pendant toute la vie de la plante; mais ils sont, dans tous les cas, moins développés que dans le jeune âge.
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Les fibres corticales sont entourées d’un tissu cellulaire analogue à celui de l’enveloppe herbacée, au milieu duquel pénètrent des rayons médullaires de dimensions très-diverses., Ces rayons traversent quelquefois toute la zone intérieure, pour*pénétrer et se perdre dans le parenchyme de l’écorce moyenne. Outre les fibres corticales, complètement développées ( Bastzellen ou Bastfasern des Allemands), le liber contient çà et là des cellules fibreuses ( Faserzellen ) longues et étroites, à parois moins épaisses, qui ne sont probablement que des fibres corticales en voie de formation.
Les divers éléments que nous venons de passer en revue peuvent servir de base à autant de systèmes de classification pour les
Fig. 594. — Coupe transversale d’une très-petite portion du Fig. 695. Coupe longitudinale du liber du liber du C. Calisnya , vue sous un grossissement très- Calisaya, parallèle à la direction ( fort rayons médullaires rm' {**).
écorces officinales, mais tous n’ont pas à ce point de vue la même valeur ; il en est de plus importants les uns que les autres, et, pour les choisir, le seul moyen est de chercher ceux qui fournis-
(«) rW!j rayons médullaires prolongés dans l’écorce; fl, fibres corticales; — cc, tissu cellu laire (Weddell, Quinquinas, pl. II, fig. 33).
(**) Weddell, Quinquinas, pl. II, fig. 36.
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| sent les caractères les moins variables dans les divers échantillons ' d’une même espèce.
Les recherches de M. Pliœbus (1) me paraissent laisser peu de i doutes à ce sujet ; elles établissent que les fibres corticales sont | l’élément qui doit être mis en première ligne ; viennent ensuite, ; dans l’ordre de leur importance, les vaisseaux laticifères, les cellules à résine et à cristaux, enfin les fibres corticales en voie de i formation, les Faserzellen.
Aussi M. Weddell a-t-il (2) été bien inspiré en fondant sur la ( considération des fibres corticales la caractéristique des trois types principaux autour desquels peuvent se grouper tous les r quinquinas, o—
Les espèces choisies comme types sont les Cinchona Calisaya, C. scrobiculçita , C . pubescens.
1° Une grosse écorce de Calisaya , telle que nous l’offre le commerce, est privée de son périderme et présente une texture fibreuse sur ses deux faces. La coupe transversale (fig. 594) montre au microscope une trame parfaitement homogène, composée de fibres de grosseur sensiblement égale, réparties assez uniformément au milieu d’un tissu cellulaire gorgé de matières résineuses. Sur la coupe longitudinale (fig. 595), ces fibres paraissent courtes et fusiformes, et à peine adhérentes par leurs extrémités avec les fibres qui les avoisinent.
2° Telle n’est point la structure du Cinchona scrobiculata. Dans une écorce de cette espèce, également dépouillée de son périderme, les deux faces sont de nature toute différente ; l’intérieure restant toujours fibreuse, l’extérieure est de texture celluleuse. La coupe transversale (fig. 596) montre des fibres corticales nombreuses et rapprochées à la partie interne de l’écorce, mais diminuant de nombre dans la partie moyenne et disparaissant complètement à la périphérie. Ces fibres sont d’ailleurs deux fois plus longues (fig. 597) que celles du Calisaya, et leurs extrémités sont complètement soudées avec celles qui les avoisinent.
3° Les écorces du C. pubescens présentent une structure tout aussi spéciale (fig. 598 et 599). Comme dans le cas précédent, la surface interne est fibreuse, l’externe celluleuse ; les fibres corticales forment des séries irrégulières et concentriques dans la moitié interne de l’écorce; elles sont enveloppées d’un tissu cellulaire abondant; leurs dimensions sont très-considérables, trois ou quatre fois plus que celles des types précédents, ce qui résulte de ce que plusieurs d’entre elles sont soudées ensemble et réunies en faisceau.
(J) Pliœbus, loc. cit., p. 17-28.
(2) Weddell, loc. cit., p. 23.
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Ces trois types forment le centre d’autant de groupes encore incomplètement déterminés, mais qui, dans leur ensemble, ne cadrent pas trop mal avec la distribution systématique des Cinchôma. Les recherches des micrographes paraissent du moins au-
Fig. 596. — Coupe transversale d’une petite portion du liber du Fig. 597. — Coupe longitudinale d
C. scrobiculata, vue sous le même grossissement que les su- du C. scrobiculata (*‘).
jets des figures 594 et 59 5 (*).
toriser cette conclusion, et c’en est assez pour que la botanique systématique ne néglige point cette nouvelle source de caractères, où elle pourra sûrement puiser de précieux renseignements.
Ce qui paraît en tout cas bien démontré pour le moment, c’est que, dans les diverses portions d’une même écorce, la disposition des fibres corticales est foncièrement la même. Il en résulte un moyen de juger presque à coup sûr de l’identité spécifique de deux échantillons. Aux caractères trop souvent variables de la co- (*) (**)
(*) Pour obtenir des préparations qui aient le degré de netteté que l’on observe dans les figures 594, 596 et 599, il faut débarrasser l’écorce des matières résineuses qui engorgent ses cellules. Il suffit pour cela de baigner dans un peu d’alcool les parties que l’on veut examiner sur le porte-objet du microscope. Si c’est une coupe transversale que l’on veut étudier, il faut avoir soin d’humecter un peu l’écorce avant de la diviser et de se servir d’un instrument bien tranchant, sans quoi les tissus se mettent en poussière, et il devient impossible de saisir leurs rapports (Weddell, pl. II, fig. 35).
(**) Les sujets des figures 595, 597 et 599, de même que ceux des figures 594, 596 et 598, ont été grossis du même nombre de diamètres (Weddell, Quinquinas, pl. II, fig. 38).
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loration et des apparences extérieures, vient se joindre un signe d’une tout autre valeur, qui tient à la constitution même du sujet à classer. On conçoit quelle a dû être l’utilité d’un pareil moyen
pour la recherche des origines botaniques des divers produits commerciaux.
Le C. Calisaya et le C. pubescens sont les plus caractérisés de ces types : ils forment pour ainsi dire les deux pôles opposés du genre Cinchona. Autour du premier se groupent les espèces qui représentent le mieux ce genre, les Cinchona vrais, riches en alcaloïdes ; autour du second, au contraire, se trouvent les espèces les plus inférieures, ne contenant que très-peu de principes actifs. Ces dernières confinent au genre Cascarilla, qui ne fournit aucune espèce vraiment officinale. La structure anatomique indique bien ce rapprochement. « On remarquera, dit M. Weddell, que les écorces des Cascarilla se rapprochent, par leurs caractères anatomiques, des écorces de Cinchona de qualité inférieure, (*) (**)
(*) Weddell, Quinquinas, pl. II, fig. 34
(**) Weddell, Quinquinas, pl. II, fig. 3'
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à cela près que, dans ces dernières, la soudure des fibres du liber n’atteint jamais le même degré que dans une écorce de Cascarilla (1). »
Malgré les rapports bien évidents de ces espèces inférieures avec les Cascarilla , le genre Cinchona reste parfaitement limité. Les caractères anatomiques, d’accord avec les résultats des analyses chimiques, légitiment, en effet, la séparation en deux types distincts d’espèces qu’on dirait au premier abord congénères, et qui ne diffèrent dans leurs traits extérieurs que par une particularité bien peu essentielle en apparence, le mode de déhiscence de la capsule. M. Karsten (2) a indiqué avec détails ces différences anatomiques entre les deux genres; elles peuvent se résumer en quelques lignes.
l°Les cellules fibreuses restent souvent incomplètement développées et présentent toujours une lumière beaucoup plus large dans les Cascarilla que dans les Cinchona ; 2° les lacunes ou vaisseaux laticifères persistent beaucoup plus longtemps dans les Cascarilla; les espèces vraiment officinales de quinquinas n’ont jamais de pareils vaisseaux dans les branches de vingt ans et plus; 3° les cellules à cristaux sont beaucoup plus rares dans les quinquinas que dans le genre voisin; 4° enfin, et c’est le caractère qui paraît le plus important après celui des fibres corticales mentionné par M. Weddell, tandis que les cellules à résine existent dans l’écorce interne des Cinchona, c’est surtout dans les couches externes des Cascarilla qu’elles se développent. C’est ce caractère, sur lequel paraît insister l’auteur de Y Histoire naturelle des quinquinas dans la note suivante : « Comme conséquence de cette soudure des fibres corticales entre elles, on voit le tissu cellulaire interposé aux fibres du liber beaucoup moins abondant et surtout moins gorgé de sucs résineux dans les faux que dans les vrais quinquinas. D’un autre côté, la tunique cellulaire des Cascarilla est généralement imprégnée d’une matière gommo-résineuse plus abondante et plus tenace que dans la couche analogue de l’écorce des Cinchona. Elle doit même à la présence de ces sucs une telle dureté, qu’à ce seul signe on peut souvent reconnaître avec certitude un faux quinquina (3).
Nous pourrions montrer encore ici les relations qui unissent la structure anatomique à la richesse des écorces en alcaloïdes ; mais il nous paraît plus convenable d’étudier auparavant ces produits eux-mêmes.
(1) Weddell, loc. cit., note de la page 78.
(2) Karsten, Medic. Chinarenden Neu-Granada's , p. 41-49. — Ex How., loc. cit.
(3) Weddell, loc. cit., note de la page 78.
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Principes immédiats des quinquinas. — L’analyse chimique des diverses espèces de quinquinas a fait connaître, jusques à aujourd’hui, les principes suivants : quinine , cinchonine , quinidine , einchonidine , aricine , acides quinique , cinchotannique et quinovique , rouge de quinquina , matière colorante jaune, matière grasse de couleur verte , amidon , gomme et cellulose. Sans insister sur ces produits, nous allons indiquer brièvement les principaux traits de leur histoire.
1° Quinine. — Isolée pour la première fois en 1820, par MM. Leli letier et Caventou, cette substance a pris depuis lors une importance énorme. Obtenue du sulfate de quinine au moyen de l’ammoniaque, elle forme une masse blanche, poreuse, friable et amère. Sa formule est C40H24Az2O4; on l’obtient en masse résineuse en la dissolvant dans l’alcool et laissant évaporer spontanément la liqueur.
La quinine se dissout dans 240 parties d’eau bouillante, 400 parties d’eau froide, 2 parties d’alcool bouillant et 00 parties d’éther.
Elle produit un grand nombre de sels, en se combinant avec les acides. Ces sels, facilement cristallisables, ont d’ordinaire un aspect nacré; ils sont très-amers et plus ou moins solubles dans l’eau, l’alcool et les éthers. Ils forment deux séries parallèles, l’une contenant les sels neutres (1 équivalent d’acide pour \ équivalent de base), l’autre contenant les sels acides (2 équivalants d’acide pour 1 de base).
Le plus important de tous ces sels est le sulfate, qui sert à la préparation de la quinine et de tous ses composés. Il est blanc, cristallisé en petites houppes soyeuses. Il s’effleurit à l’air, en perdant 12 parties de son eau de cristallisation. Il faut 740 parties d’eau froide et 30 parties d’eau bouillante pour le dissoudre. Il abandonne en bouillant deux équivalents d’eau.
Le sulfate acide ou bisulfate de quinine est beaucoup plus soluble dans l’eau, et à cause de cela beaucoup plus employé dans la pratique médicale. Il se forme immédiatement par l’addition d’une certaine quantité d’acide sulfurique au sulfate neutre, et c’est ainsi qu’on le prépare très-souvent au moment même de l’administrer, en ajoutant quelques gouttes d’eau de Rabel à la potion de sulfate neutre.
La quinine forme encore d’autres sels, employés en médecine, et dont l’usage se répandra probablement de plus en plus : ce sont des laclates, valérianates, tannates, tartrales, oxalates, etc., etc.
2° Cinchonine. — La cinchonine est, après la quinine, la base la plus importante. Elle est connue depuis 1810, époque à iaquelle
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Gom^s l’obtint à l’état de pureté, mais sans constater ses caractères basiques. Elle existe surtout dans les quinquinas gris. Précipitée lentement de sa dissolution alcoolique, elle se présente en cristaux blancs, anhydres, formés de prismes quadrilatères terminés par des facettes obliques. Sa saveur est amère, moins cependant que celle de la quinine. Elle est moins soluble dans Peau et l’alcool, à peine soluble dans l’éther. Sa formule est C*°H1 2*Az202.
Elle forme avec les acides une série de sels correspondant à ceux de la quinine, et dont les plus importants sont le sulfate neutre et le sulfate acide.
3° et 4° Quinidine e, t Cinchonidine. — Sous le nom de quinidine, MM. Henry et Delondre avaient signalé en 1833 un alcaloïde particulier, qu’ils reconnurent plus tard n’être qu’un état d’hydratation de la quinine. Après eux, d’autres chimistes donnèrent ce nom à des produits différents, et il devint bientôt difficile de se reconnaître au milieu des divergences et même des contradictions dont cette base était l’objet. Ce ne fut qu’en 1833 que M. Pasteur débrouilla ce chaos. Il démontra que les quinidines des divers auteurs étaient des mélanges en proportions différentes de deux alcaloïdes distincts « ayant des formes cristallines, des solubilités et des pouvoirs rotatoires très-différents » (1). « L’une des bases, dit M. Pasteur, à laquelle je conserve le nom de quinidine, est hydratée, efflorescente, isomère avec la quinine, dévie à droite le plan de polarisation et possède, à l’égal de son isomère la quinine, le caractère de la coloration verte par addition successive du chlore et de l’ammoniaque. L’autre base, à laquelle je donne le nom de cinchonidine, est anhydre, isomère de la cinchonine , exerce à gauche son pouvoir rotatoire, et ne possède pas le caractère précité de la coloration verte. C’est elle qui est aujourd’hui la plus abondante dans les échantillons commerciaux. Il est toujours très-facile, en exposant à l’air chaud une cristallisation récente de cinchonidine, de reconnaître si elle renferme de la quinidine. Tous les cristaux de cette dernière base s’effleuriront immédiatement en conservant leurs formes, et se détacheront en blanc mat sur les cristaux de cinchonidine demeurés limpides. On peut également recourir au caractère de la coloration verte par le chlore et l’ammoniaque (2). » La quinidine et la cinchonidine, engagées dans une combinaison saline et soumises à l’action de la chaleur, se trans-
(1) Pasteur, Note sur la quinidine [Journal de pharmacie et de chimie, 3* série, t. XXIII, )853).
(2) Pasteur, Comptes rendus de l' Acad, des sciences, 1853, p. 110.
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forment en des produits isomères de ces bases, que M. Pasteur a appelés quinicine et cinchonicine ; ces alcaloïdes, très-amers et fébrifuges, s’obtiennent aussi par un traitement analogue sur la quinine et la cinchonine, de telle manière que « des quatre bases principales renfermées dans les quinquinas : quinine, quinidine, cinchonine, cinchonidine, les deux premières peuvent être transformées, poids par poids, en une nouvelle base, la quinicine, ce qui prouve qu’elles sont elles-mêmes forcément isomères; et les deux autres, dans les mêmes conditions, se transforment en une seconde base, la cinchonicine, ce qui prouve que de leur côté elles sont elles-mêmes forcément isomères (1). »
5° Aricine ou Cinchovatine. — Pelletier et Gorriol ont donné le nom d’ aricine à une substance blanche cristallisant en aiguilles rigides comme la cinchonine, et dont le principal caractère est de se colorer fortement en vert par l’action de l’acide nitrique concentré. Cette base a été découverte dans un quinquina d’Arica. M. Manzini avait aussi signalé dans le quinquina de Jaen un nouvel alcaloïde, qu’il avait nommé cinchovatine, mais qui n’est pas autre chose que V aricine, trouvée par M. Bouchardat dans la même écorce.
6° Acide quinovique. — Cette substance a été découverte par Pelletier et Gaventou dans le Quinquina nova, oh elle est probablement combinée à la chaux. Elle existe aussi dans certaines écorces très-riches en quinine, le Calisaya et le quinquina rouge, par exemple. Elle est blanche, amorphe, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et l’éther. Sa formule est Cl2H903. L’acétate de plomb, le bichlorure de mercure et les sels de cinchonine forment un précipité dans une dissolution de quinovate de magnésie.
7° Acide quinique. — Cet acide, dont la formule est C7H404 2HO, existe dans les écorces de quinquina en combinaison avec la quinine, la cinchonine et la chaux.
Les sels qu’il forme avec les deux premières bases sont trèssolubles dans l’eau, insolubles dans l’alcool à 36°, mais se dissolvent bien dans l’alcool plus faible.
8° Rouge cinchonique insoluble. — Ce corps, obtenu par Schwartz, est inodore, insipide, d’un rouge brunâtre, presque insoluble dans l’eau froide, peu soluble dans l’eau bouillante, davantage dans l’alcool et les alcalis : les acides favorisent sa dissolution dans l’eau. Les solutions alcalines sont d’un rouge intense. Berzélius et Schwartz regardent cette substance comme
(I) Pasteur, ibid.
Guibourt, Drogues, 6' édition.
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le produit de l’oxydation du rouge cinchonique soluble (acide cinchotannique).
9° Rouge cinchonique soluble {acide cinchotannique). — Le rouge cinchonique soluble de MM. Pelletier et Caventou est une espèce d’acide tannique différant de celui de la noix de galle en ce qu’il forme un précipité vert avec les sels de sesquioxyde de fer, et en ce que, sous l’influence des alcalis, il absorbe très-facilement l’oxygène de l’air. Ses sels sont plus solubles que les tannates ordinaires.
10° Huile volatile de quinquina. — Cette huile, préparée d’abord par Fabroni, puis par Tromsdorf, s’obtient en distillant une solution de quinquina dans l’eau. L’huile vient flotter à la surface du liquide distillé; elle est butyreuse et a l’odeur particulière de l'écorce (1).
Ces divers produits sont loin d’avoir la même importance pour la pharmacie ; les seuls auxquels on ait attribué quelque valeur thérapeutique sont : la quinine, la cinchonine, la quinidine, la cinchonidine et les principaux sels de ces bases, enfin l’acide cinchotannique et le rouge de quinquina.
La quinine est trop connue comme fébrifuge pour que nous insistions sur ses propriétés ; ses sels et particulièrement le sulfate sont employés journellement à ce titre.
La cinchonine et ses combinaisons salines paraissent aussi douées des mêmes vertus, mais à un moindre degré; les doses de cette substance doivent être deux fois plus fortes que celles de la quinine.
Les propriétés de la quinidine sont beaucoup plus sujettes à discussion. Les inductions tirées à priori des rapports de cette base avec la quinine ne peuvent suffire à établir sa réputation. Il faut pour cela que l’expérience décide dans le même sens. Or les observations qui semblent indiquer son efficacité contre les fièvres intermittentes sont encore trop isolées pour qu’il soit permis d’en rien conclure de définitif. Pereira (2) dit avoir administré cet alcaloïde dans un hôpital de Londres, avec le même succès que le sulfate de quinine. M. Rampon m’assure, dans les notes qu’il a bien voulu me transmettre, que la quinidine est aussi efficace que sa congénère. « Pendant notre séjour dans la Nouvelle-Grenade, nous avons, dit-il, très-souvent employé l’écorce de ce quinquina (quinquina à quinidine, quinquina rouge et rosé de Mutis , d’après Delondre et Bouchardat) contre toute espèce de fièvres d’accès, toujours avec un
(1) Pereira, Materia medica , p. 1G51.
(2) Id. , ibid., p. 1666.
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plein succès, et quelquefois dans des cas où le sulfate de quinine pur avait échoué (1). »
Nous devons faire les mêmes réserves pour la cinchonidine, qui compte également quelques observations en faveur de son efficacité. Ce qu’il y a surtout de bien remarquable, c'est qu’elle existe en abondance dans l’écorce qu’on suppose avoir guéri la comtesse d’El Chinchon; la cure qui avait fait la réputation du quinquina devrait donc lui être en grande partie attribuée. INI. Howard (2), qui fait cette curieuse observation, croit pouvoir assigner à l’action du même alcaloïde un très-grand nombre de guérisons de fièvres intermittentes, traitées par le docteur Cullen à l’hôpital de Philadelphie.
A côté des principes fébrifuges des alcaloïdes du quinquina, mentionnons les substances astringentes et toniques, qui concourent puissamment aux effets salutaires de l’écorce. Ce sont surtout les deux variétés de l’acide tanni que auxquelles on a donné le nom de rouge de quinquina soluble et insoluble. Les effets des acides quinovique et quinique sont très-peu connus. Le premier est un amer qui doit participer des propriétés toniques de la plupart des éléments du quinquina.
Les diverses écorces de quinquina sont loin de contenir ces principes en égales proportions. Les unes sont principalement riches en quinine, d’autres en cinchonine, d’autres enfin en principes astringents ou aromatiques. Ces variations dans la richesse des écorces tiennent à deux circonstances principales : ï°à la valeur de l’espèce botanique qui fournit le quinquina ; 2° aux conditions dans lesquelles ont vécu les individus.
Les espèces qui se rangent autour du Calis<nja sont généralement regardées comme les plus riches en alcaloïdes ; ce sont principalement des arbres à feuilles lisses, glabres, luisantes, de dimensions moyennes, souvent scrobiculées : les espèces à feuilles grandes et pubescentes se rapportent le plus souvent au type du Cinclionu pubescens, inférieur au point de vue des produits officinaux.
La structure anatomique des écorces paraît être aussi un indice de leur richesse en quinine ou en cinchonine. C’est du moins ce que semblent prouver les recherches microscopiques de M. Weddell (3), confirmées par celles de M. Phœbus sur les écorces décrites par MM. Delondre et Bouchardat. Les espèces les plus riches en quinine sont celles qui se rapprochent le
(1) Rampon, noies inédites.
(2) Howard, l oc.cit ., Sub. Chaliuarguera.
(3) Weddell, loc. cil., 21-25.
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plus dans leur structure anatomique du type Calisaya, et dont la fracture transversale est par suite courtement fibreuse sur toute son étendue. Les écorces à fracture filandreuse à l’intérieur, subéreuse à la partie externe, répondant par conséquent au type scrobiculata, sont moins riches en alcaloïdes; enfin, les plus pauvres en principes actifs et particulièrement en quinine, sont celles dont la fracture, cellulaire à l’extérieur, ligneuse dans les couches internes, rappelle celle du C. pubescens.
Ces faits paraissent actuellement bien établis. Ce qui l’est peut-être moins, c’est le siège des alcaloïdes dans l’écorce. Sur ce point important, deux opinions diamétralement opposées sont en présence.
M. Weddell a résolu la question de la manière suivante : « La quinine a de préférence son siège dans le liber, ou, pour parler plus exactement, dans le tissu cellulaire interposé aux fibres du liber, et la cinchonine occupe plus particulièrement celui qui constitue la tunique ou enveloppe cellulaire proprement dite (t). » Cette assertion repose sur ce que les écorces les plus riches en quinine sont celles qui ne contiennent que les couches du liber, tandis que celles où prédomine l’enveloppe cellulaire contiennent surtout de la cinchonine. Cette opinion a été adoptée et soutenue par plusieurs auteurs, et entre autres par M. Karsten (2). Des expériences directes semblent cependant la contredire ou lui enlever du moins le caractère de généralité qui lui est attribué. C’est M. Howard (3) qui a entrepris les recherches curieuses que voici :
Une écorce de Cinchona lanrifolia a été divisée en deux portions : l’une extérieure, contenant la couche cellulaire et quelques fibres corticales ; l’autre intérieure, uniquement formée des couches du liber. L’analyse chimique des deux portions a donné
les résultats suivants :
Pour la portion extérieure :
Quinine 1,18 p. 100.
Cinchonine et cinchonidine 1,02
Total 2,20
Pour la portion intérieure :
Quinine 0
Cinchonine et cinchonidine 0,93
Total 0,93
(t) Weddell, ibid.
(2) Karsten, Mémoire sur les écorces officinales de la Nouvelle-Grenade. ^3) Howard, Microscopicals observations, p. 4-5.
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Cette expérience, dont les conséquences sont tout à fait contraires aux idées de MM. Weddell et Karsten, s’est trouvée confirmée par une autre, faite sur les écorces de la même espèce.
Les écorces toutes jeunes, qui ne contiennent guère que l’en-
veloppe cellulaire, ont donné :
Quinine 1,07 p. 100.
Cinchonine et cinchonidine 0,88
Total 1,95
Les morceaux enroulés, d’un quart de pouce de diamètre :
Quinine 1
Cinchonine et cinchonidine 0,90
Total 1,90
Ceux d’un demi-pouce de diamètre, avec un liber très-développé :
Quinine 0,71
Cinchonine et cinchonidine 1,03
Total 1,74
Les mêmes expériences faites avecle quinquina rouge ont donné des résultats analogues.
Une circonstance que les derniers voyageurs ont surtout remarquée, pouvoit du reste faire prévoir une pareille solution du problème. Les conditions climatériques qui paraissent les plus favorables à la production des alcaloïdes sont les plus contraires au développement des fibres corticales. Les troncs qui ont prospéré dans les vallées chaudes des Andes, sont remarquables par la prédominance de leurs fibres sur les autres tissus : ils renferment peu de principes actifs. Les individus de la même espèce, sous l’iniluence des froids tempérés des hauteurs, deviennent au contraire riches en alcaloïdes, tandis que le tissu du liber cède la place aux zones cellulaires.
Celte influence de l’exposition et de la hauteur sur la richesse des écorces paraît bien constatée (1) pour plusieurs espèces, les C. lancifolia , C. Pitayensis, C. succirubra, etc., etc., et il est probable que les observations ultérieures ne feront que confirmer et étendre les résultats de ces premières recherches.
§IV. Commerce des quinquinas. — Le quinquina est l'un des articles les plus importants du commerce de l’Amérique tropi-
(I) Voir Howard, ibid., et passim.
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cale. Le seul État de la Bolivie a donné, d’après M. Weddell (1), trois millions de livres d’écorce en deux ans (1850-1851), malgré les restrictions apportées à la récolte par le gouvernement; les autres régions cinchonifères ne sont pas moins productives.
Comment cette écorce est-elle récoltée? Quelles préparations subit-elle après sa séparation de l’arbre? Par quelles voies arrivet-elle jusqu’à nous? Ce sont tout autant de questions intéressantes qui méritent de nous arrêter quelques instants.
Rien n’est plus curieux que la récolte des quinquinas, telle que nous l’a dépeinte M. Weddell. Les difficultés de tous genres que rencontrent les cascarilleros à la recherche de ces espèces précieuses, sont au-dessus de toute idée, et elles font de cette première partie de l’opération commerciale le privilège presque exclusif des indigènes. Les quinquinas vivent rarement en groupe, le plus souventils setrouventisolésau milieu des forêts vierges : leurs troncs, chargés de lianes ou entourés d’une végétation luxuriante, échappent facilement à l’œil. Il faut, pour reconnnaître leur présence, savoir profiter du plus léger indice. «Souvent les feuilles sèches que rencontre le cascarillero, en regardant à terre, suffisent pour lui signaler le voisinage de l’objet de ses recherches, et, si c’est le vent qui les a amenées, il saura de quel côté elles sont venues. Un Indien est intéressant à considérer dans un moment semblable, allant et venant dans les étroites percées de la forêt, dardant la vue au travers du feuillage ou semblant flairer le terrain sur lequel il marche, comme un animal qui poursuit une proie, se précipitant enfin tout à coup, lorsqu’il a cru reconnaître la forme qu’il guettait, pour ne s’arrêter qu’au pied du tronc, dont il avait deviné pour ainsi dire la présence. Il s’en faut de beaucoup cependant que les recherches du cascarillero soient toujours suivies d’un résultat favorable; trop souvent il revient au camp les mains vides et ses provisions épuisées; et que de fois, lorsqu’il a découvert sur le flanc de la montagne l’indice de l’arbre, ne s’en trouve-t-il pas séparé par un torrent ou par un abîme ! Des journées peuvent alors se passer avant qu'il atteigne un objet que, pendant tout ce temps, il n’a, pour ainsi dire, pas perdu de vue (2) . n
Arrivé au pied de l’arbre, le cascarillero le coupe aussi près que possible de la racine ; il le débarrasse ensuite des arbres voisins qui le soutiennent, ou des lianes qui l’entourent. Alors seulement le tronc et les branches principales sont accessibles, et la décortication peut commencer. L’écorce, débarrassée du
ilJWeddel, Voyage dans la Bolivie. Paris, 1 8 i 9 , in-8. (2) Weddell, Hist. nat. des quinquinas , p. 10.
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périderme par un massage préalable, est profondément incisée jusqu’au contact des couches ligneuses; des lignes longitudinales circonscrivent de longues planchettes rectangulaires ; le couteau pénètre ensuite dans la couche génératrice et sépare peu à peu l’écorce des parties profondes. La même opération est répétée sur les branches et sur les rameaux, avec la seule différence que le périderme est conservé dans ces portions plus jeunes de la plante.
Les écorces doivent ensuite être séchées, et c’est un des points importants de leur traitement; car leur qualité peut varier du tout au tout, suivant le soin qu’on aura mis à cette opération. Les grosses écorces doivent rester plates, et, pour leur conserver cette forme, « après une première exposition au soleil, on les dispose les unes sur les autres en carrés croisés, comme sont disposées les planches dans quelques chantiers, et, sur la pile quadrangulaire ainsi composée, on charge quelque corps pesant. Le lendemain, les écorces sont remises pendant quelque temps au soleil, puis de nouveau rétablies en presse, et ainsi de suite; on laisse enfin se terminer le dessèchement dans ce dernier état (1).» Ce sont les écorces en plancha ou tabla. Les écorces des jeunes branches ( canutos ou canutillos) sont en cylindres creux, et elles prennent d’elles-mêmes cette forme par la simple exposition au soleil.
Toutes ces opérations terminées, il reste encore au cascarillero la tâche la plus difficile : il doit transporter lui-même son fardeau à travers les sentiers de la forêt que, libre, il a déjà eu tant de peine à parcourir. «Il y a tel district où il faut que le quinquina soit porté de la sorte pendant quinzeo u vingt jours avant de sortir des bois qui l’ont produit (2). »
Le cascarillero est d’ordinaire au service d’une compagnie, et il rapporte son butin à un majordome chargé de veiller à la récolte. Ce dernier s’établit au voisinage de la forêt et reçoit les écorces qui lui arrivent de divers côtés. 11 les choisit et en fait des espèces de bottes, enveloppées et cousues dans un gros canevas de laine, qu’il expédie à dos d’homme ou de mulet dans les dépôts voisins. Les écorces sont alors emballées dans des caisses, ou enveloppées d’un cuir frais qui se dessèche sur elles; ces derniers ballots portent le nom de surons et serons. C’est sous ces deux formes que sont expédiés les quinquinas par les différents ports du Pacifique ou de l’Atlantique.
Le centre le plus ancien d’exploitation est sans contredit celui
(1) Weddell, Hist. nat. des quinquinas .
(2) Weddell, ibid.
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de Loxa, dans la république de l’Équateur. C’est de cette localité que provenait probablement le quinquina qui guérit la comtesse d’El Chinchon ; c’est là que La Condamine rechercha la première espèce de Cinchona, et déjà à cette époque elle y était devenue rare. Des écorces d’apparences diverses en ont été successivement exportées : la forme primitive [old crown bark) a été depuis longtemps remplacée dans le commerce par des formes très-voisines, désignées sous le même nom générique, et qui appartiennent comme elles à la classe des quinquinas à base de cinchonine. Toutes nous arrivent d’ordinaire par le port de Payta, soit en caisses, soit en surons.
C’est dans le même port que s’embarquent les quinquinas de Jaen, bien moins célèbres que les précédents et dont l’époque d’introduction dans le commerce est très-incertaine. Jaen est de la même zone à quinquina que Loxa et relativement peu éloigné de cette localité.
La région voisine du Chimborazo, qui s’étend sur le revers oriental de la chaîne maritime depuis cette haute montagne jusqu’à PAssuay, est la patrie du quinquina rouge, si apprécié de nos jours par sa richesse en principes actifs. L’arbre provenant de ce district était probablement exploité dès la seconde moitié du xvme siècle. En 1779, le commerce en reçut des écorces pour la première fois. Leur aspect tout nouveau inspira d’abord de la méfiance; mais bientôt les négociants anglais en apprécièrent toute la valeur, et dès lors les demandes ont été toujours en augmentant. Les quinquinas de cette espèce arrivent par la voie de Guayaquil en caisses et en surons; leur exploitation paraît relativement bornée, à en juger par la rareté des écorces et leur prix excessif.
Jusqu’en 1776, les quinquinas de l’Équateur furent les seuls répandus dans le commerce. Mais, à cette époque, don Francisco Renquifo découvrit de nouvelles espèces à Cuchero et à Huanuco, dans le bas Pérou, et cette partie des possessions espagnoles commença dès lors à fournir son contingent à la médecine. Les écorces connues sous le nom de quinquina gris de Lima ou de quinquina de Huanuco, se répandirent surtout vers 1785 et furent en grande réputation jusqu’en 1815. Depuis lors, elles n’arrivent que rarement dans le commerce, et le district de Huanuco produit principalement des écorces plates sans épiderme, qui rentrent dans la catégorie des quinquinas jaunes. Callao, port de Lima, a toujours été le point d’embarcation de ces produits péruviens.
En même temps que le Pérou, la Nouvelle- Grenade offrait au gouvernement espagnol de nouvelles richesses. Au milieu d’é-
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corces très-inférieures en qualité, ce pays envoyait à la métropole des quinquinas jaunes dont la valeur ne saurait être aujourd’hui contestée ; mais diverses causes, et probablement la juste défaveur jetée sur quelques produits provenus de la même source, discréditèrentces espèces et les firent rejeter du commerce espagnol. Les Anglais, les Allemands, les Italiens en firent plus de cas, et, depuis vingt ans environ, «ces quinquinas ont acquis une telle vogue, qu’ils entrent aujourd’hui pour plus de moitié dans la consommation générale, et que leurs prix rivalisent avec ceux des Calisaya et leur sont même supérieurs.
« Leurs principaux marchés sont Londres, Paris et New-York. Ils sont surtout appliqués à la fabrication du sulfate de quinine, et l’on ne saurait en évaluer en moyenne à moins de 12,000 balles l’exportation annuelle.
« Ils viennent en général en sacs de cuir connus sous le nom de surons ou serons , du poids de 50 ü 60 kilogrammes, quelquefois en sacs de grosse toile d’aloès, jamais en caisses.
« Les principaux ports d’exportation sont Sainte-Marthe ou Savanilla, plus rarement Carthagène sur la mer des Antilles, et Buenaventura sur le Pacifique (1). »
Vers la fin du dernier siècle s’ouvrait également au commerce européen un centre important d’exploitation. Les forêts de la Bolivie fournissaient une écorce d’une valeur supérieure, longtemps méconnue à cause de l’engouement général pour les écorces de Loxa et du Pérou, mais qui devait cependant se faire une des premières places parmi les produits de l’Amérique méridionale. C’était le quinquina Calisaya, dont la concurrence devint redoutable pour les autres espèces, quand l’analyse chimique eut démontré, en 1820, qu’il l’emportait sur toutes en principes actifs. Dès lors, les cascarilleros se répandirent dans les forêts de la Bolivie, et menacèrent par leurs exploitations de faire disparaître tous les C . Calisaya. Le gouvernement dut prendre des mesures, régler la coupe des arbres, et finalement monopoliser la récolte, en traitant directement avec une compagnie, seule autorisée à l’exploitation. C’est par cet intermédiaire que les écorces arrivent en Europe, Elles sont en surons et s’embarquent à Arica, sur la côte du Pérou. Une tentative récente, faite par M. Rada, permet d’espérer que ces quinquinas si importants
(1) Rampon, notes inédites. (Les notes inédites que M. Rampon avait bien voulu nous fournir en 1864 pour notre travail sur les Quinquinas, ont été reprises avec de nouveaux développements dans Y Annuaire de thérapeutique de M. Bouchardat pour l’année 1866.)
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pourront nous arriver plus facilement et à moins de frais par la voie de l’Amazone et de ses affluents (1).
A part ces produits importants, il s’en est introduit dans le commerce un grand nombre de qualités inférieures, exportés quelquefois comme espèces distinctes, mais le plus souvent mêlés aux écorces actives. Tels sont par exemple les quinquinas Huamalies, arrivant d’ordinaire avec les quinquinas gris, depuis la fin du dix-huitième siècle ou le commencement du dix-neuvième ; les écorces de Cuzco, qui ont paru en 1829 à la fois à Bordeaux, à Hambourg et en Angleterre, et qui servent trop souvent aujourd’hui à falsifier le quinquina Calisaya; enfin le quinquina de Maracaybo, qui ne contient que très-peu d’alcaloïdes , et se trouve probablement depuis une vingtaine d’années dans le commerce européen.
§ Y. Introduction des quinquinas a java et dans les indes anglaises (2). — A côté de ces centres d’exploitation qui s’épuisent à fournir l’Europe de quinquinas, nous pouvons heureusement signaler un certain nombre de points où, grâce à la prévoyance de gouvernements éclairés, sont établies ces espèces précieuses, et où elles ont toutes chances de se multiplier toujours davantage. La Hollande, d’une part, l’Angleterre, de l’autre, ontla gloire de cette grande entreprise, que la France, à la sollicitation de M. Weddell, avait tentée la première, et dont elle a fourni aux autres puissances les premiers matériaux. C’est en effet des serres du muséum, et des graines apportées parM. Weddell, que sont sortis les premiers plants de Cinchonas qui ont été plantés comme essai dans les Indes hollandaise et anglaise (3).
Le gouvernement hollandais a le premier mis sérieusement la mainàl’œuvre. EnI8o2, le ministre des Colonies proposa lui-même la culture des quinquinas dansl’îlede Java, et sa proposition fut approuvée. M. Charles Hasskarl, antérieurement attaché au Jardin de Buitenzorg, à Java, fut chargé de cette mission difficile. Il partit presque aussitôt pour Lima, traversa les deux Cordillères, et arriva dans la province de Jauja; mais ce fut surtout vers le district de Carabaya qu’il poussa ses investigations. Il fit dans cette province une provision de jeunes plants de Calisaya, et, après les
(1) Voir Howard, Journal of bolamj brilish and foreiyn , n° lxxi, novembre 1808, p. 323.
(2) Nous engageons toutes les personnes qui désireraient avoir sur ce sujet des détails plus nombreux que ceux que nous pouvons donner ici à lire l’intéressant rapport de MM. Léon Soubeiran et Augustin Delondre : De l'introduction et de l'acclimatation des Cinchonas dans les Indes Néerlandaises et dans les Indes Britanniques (Bulletin de la Société impériale d'acclimatation, années 1807-1868).
(3) Voir Weddell, sur la culture des quinquinas ( actes du congrès international de botanique , 1867).
RUBIACEES. — QUINQUINAS.
avoir soigneusement empaquetés, de façon à les garantir à la fois des froids excessifs des hautes régions et de la chaleur tropicale de la plaine, il retourna vers la côte, chargé de ce riche butin. Une frégate l’attendait au port d’Islay, sur laquelle étaient préparées des caisses à la Ward. Grâce à ces précautions, les quinquinas arrivèrent à Batavia en décembre 1854, sans avoir trop souffert de leur trajet. Une forêt de Liquidambar Altingiana avait été détruite pour leur faire place, et c’est sur ce nouveau sol, à cent milles environ de Batavia, qu’ils furent d’abord transplantés. On s’aperçut bientôt que cette position ne leur convenait guère. Le niveau était trop peu élevé, et par suite les chaleurs trop fortes pour les quinquinas. Un champignon (espèce de Rhizomorphd) se développait entre l’écorce et le bois et menaçait de compromettre tous les plants ; un ennemi d’un autre genre, un insecte du genre Dermestes ou un Bostrischus attaquait profondément le bois, de telle sorte que toute la récolte du docteur Hasskarl aurait été bientôt perdue si l’on n’avait changé les conditions d’existence des jeunes arbres, en les transportant dans un endroit plus frais et plus élevé.
Deux espèces, de valeur très-inégale, formaient le fond de cette récolte : le C. Calisaya , et une espèce nouvelle décrite par M. Howard sous le nom de Pahudiana , pauvre en principes actifs. C’est cette dernière qui s’est le mieux trouvée des conditions climatériques de Java. En 1859 elle ne comptait pas moins de 98, 838 pieds jeunes ou déjà en pleine terre de C. Pahudiana, et seulement 3, 201 Calisaya ; à ces deux espèces principales, il fallait joindre alors :
C. micrantha
Total 417,081
et un nombre de C. Pahudiana, ne pouvant plus être donné même approximativement.
En Angleterre, le docteur Roylc avait depuis 1839 émis l’idée
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de pareilles introductions dans les montagnes des Indes, et avec une persévérance louable il revint à la charge en 1852 en même temps que le docteur Falconer ; il obtint enfin que les consuls anglais de l’Amérique méridionale fussent chargés de recueillir des graines de Cinchona destinées à la culture. Quelques plantes de l’Équateur furent seules expédiées par cette voie, et elles étaient mortes à leur arrivée en Angleterre.
Après un pareil insuccès, il fallait prendre des mesures plus sérieuses. M. Markham offrait en 1859 de recueillir lui-même des graines et des jeunes plants en vue de leur introduction dans l’Inde. Personne n’était mieux qualifié que lui pour une pareille entreprise : il connaissait les forêts du Pérou et les frontières de la Bolivie ; il parlait la langue des indigènes ; il était enfin en rapport avec la plupart des autorités de ces régions. Le gouvernement anglais accepta ses services, et il partit immédiatement d’Angleterre pour sa mission. Au mois de mars 1860, il quittait Arequipa, accompagné seulement d’un jardinier et d’un homme de peine, et après un voyage des plus difficiles à travers les deux Cordillères, il arrivait le 20 avril à Sandia.
Cette région devait lui être favorable ; elle lui offrit dans un magnifique site de beaux pieds de Calisaya tout jeunes, de telle sorte que, vingt jours après, il avait une provision d’arbres suffisante, et pouvait reprendre le chemin de la côte. Il emportait avec lui, soigneusement empaquetés, 529 jeunes arbres, sur lesquels près de 500 Calisayas. A la fin de mai, toutes ces plantes étaient placcées dans des boîtes à la Ward et expédiées en Angleterre. Par malheur elles furent compromises par un trop long tiajet, et arrivèrent mourantes à Bombay.
Le plan qu’avait proposé M. Markham au gouvernement anglais ne se bornait pas à l’exploitation des provinces péruviennes voisines de la Bolivie ; quatre explorateurs devaient en même temps visiter les principaux districts de la région cinchonifère. Tandis que lui-même allait à la recherche des C. Calisaya et micrantha , un second voyageur devait parcourir les forêts de Huanuco et de Huamalies, pour se procurer les C . nitida et glandulifera ; le troisième, prenant pour butle Chimborazo,'rechercheraitles quinquinas rouges et les variétés du C. Condaminea ; enfin, un dernier parcourrait la Nouvelle-Grenade pour en rapporter les espèces intéressantes.
M. Pritchett fut chargé de l’exploration de Huanuco. Il y arriva en mai 1860, et, parcourant tout le district, il se procura de jeunes plants de C. nitida , C. purpurea, C. ovata , C. micrantha var. L’envoi de ces plantes dans les Indes par la route de l’Angleterre ne réussit pas mieux que celui de M. Markham; mais les graines
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qui furent remises au Jardin d’Ootakamund levèrent parfaitement au printemps suivant. En 1861, elles avaient donné 890 pieds de C. nitida, 905 de C. micrantha , 40 de C. peruviana , et 298 Cinchona indéterminés.
Pendant ce temps, le savant voyageur Spruce, chargé d’explorer les régions voisines du Chimborazo, recherchait principalement l’espèce qui produit le quinquina rouge ( C . succirubra). Il arriva au commencement de 1860 dans le district de lluaranda, et put mettre la main sur cette plante précieuse. Plus de 10, 000 graines et 637 jeunes arbres furent envoyés dans les Indes, sous la surveillance de M. Cross; 463 arrivèrent en bon état à leur destination.
Pendant l’année 1861, M. Cross, de retour en Amérique, s’occupa de rechercher les diverses variétés du C. Condaminea, et il s’acquitta de cette tâche avec un zèle et une intelligence remarquables. L’année suivante, on le chargeait de parcourir la Nouvelle-Grenade.
Enfin, le gouvernement hollandais voulut bien offrir à l’Angleterre un certain nombre de plants de Calisaya venus à Java. M. Anderson, directeur du jardin de Calcutta, fut chargé d’aller recevoir ce don : il revint de la colonie hollandaise en novembre 1861, avec 412 pieds de C. Calisaya , de C. Pahudiana et de C. lancifolia, et environ 40, 000 graines.
Dillerentes localités des colonies anglaises reçurent ces graines et ces jeunes plantes. Ce furent d’abord les montagnes de Neilgherries, sur la côte de Malan r. Les graines arrivaient au jardin d’Ootakamund, placé dans le voisinage ; elles y germaient, et donnaient de jeunes plantes qui, après quelque temps, étaient transportées en pleine terre. En 1863, 35,000 pieds avaient pris possession de la montagne et s’y maintenaient à l’air libre. — Plus tard, des envois furent dirigés sur le Bengale, et une nouvelle localité de quinquinas fut établie à Darjeeling, dans le Sikhim britannique, au pied de l’Hymalaya ; en 1862, elle comptait 686 plantes de pleine terre. Enfin, Ceylan eut aussi son contingent de richesses : en 1862, 230 arbres étaient établis dans ses forêts, au voisinage des jardins de Hakgalle et Peradania. On voit que le succès a couronné la persévérance du gouvernement anglais. Les quinquinas semblent prospérer dans leur nouvelle patrie, et l’on ne néglige aucun des nombreux moyens de multiplication qu’ils présentent; les marcottes, les boutures réussissent parfaitement chez ces arbres, et de nombreuses graines en germination assurent l’avenir de cette belle entreprise.
A la fin 1866, il n’y avait pas moins de 1,500,000 plants de cinchonas sur les collines des Neilgherries; et l’on pouvait éva-
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hier à 2,500,000 le nombre de pieds des diverses plantations des Indes Anglaises. En outre, de jeunes plants avaient été distribués à des particuliers, qui se livrent à leur culture : on évaluait alors à 300,000 le nombre qui était sorti des pépinières du gouvernement.
D’autres résultats d’un autre ordre ont été obtenus. En transportant les Cinchonas de leur région naturelle dans des contrées toutes nouvelles pour eux, on pouvait craindre qu’ils ne subissent un appauvrissement dans leurs principes actifs. L’expérience a démontré qu’il n’en est rien et que les nouveaux plants renferment au moins autant d’alcaloïdes que les mômes espèces dans leur patrie primitive. En outre, des procédés particuliers ont permis d’augmenter considérablement les proportions de ces alcaloïdes. L’habile directeur des plantations de Neilgherries, Mac- Yvor a eu l’idée de recouvrir de mousse les troncs des Cinchonas cultivés, et, par cette simple opération, il a obtenu des résultats auxquels on était loin de s’attendre. Les espèces déjà riches en alcaloïdes ont presque doublé de valeur : c’est ainsi que M. Brougthon a pu constater dans une écorce de C. officinalis Bomplandiana, renouvelée sous la mousse, une quantité totale d’alcaloïdes de 6,8 p. 100, tandis que la même écorce non couverte de mousse ne donnait que 3,7 p. 100. Quant aux espèces pauvres, comme le C. Pahudiana, elles se sont sensiblement améliorées et M. Howard a pu retirer de cette écorce, regardée comme sans valeur dans les conditions ordinaires, 2,21 p. 100 d’alcaloïdes, dus presque uniquement à l'influence du moussage. Aussi cette méthode est-elle maintenant généralement appliquée, dans toutes les plantations des Indes anglaises, et va-t-elle être étendue à celle de Java.
L’écorce de la tige n’est pas la seule à contenir des principes actifs ; celle de la racine est même en général plus riche : M. de Vrij, qui a rendu tant de services en analysant les produits des plantations hollandaises, a présenté récemmenlàla Société de Pharmacie de Paris des échantillons d’écorce de jeunes racines qui lui ont donné, ainsi qu’à M. Howard, l’énorme proportion de 12 p. 100 d’alcaloïdes, et il a émis l’idée qu’il y aurait peut-être avantage, surtout pour l’industrie particulière, à cultiver les cinchonas à la façon de la garance, c’est-à-dire à les laisser pousser deux ou trois ans seulement, et à retirer alors de leurs racines les quantités d’alcaloïdes qu’elles contiennent (1).
La Jamaïque, la Trinité, l’île de la Réunion, etc., possèdent également quelques plantations de quinquinas.
(1) Séance du 4 novembre 1 808.
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L’Algérie nous offrira-l-el le un jour les mêmes avantages? Jusqu’ici, les quelques tentatives qu’on a faites n’ont abouti à aucun résultat satisfaisant ; mais il ne faut peut-être pas désespérer de rencontrer dans la chaîne de l’Atlas quelques localités favorables au développement des Cinchonas.
f' II. ÉTUDE DES ESPÈCES DE QUINQUINAS.
Gomme nous l’avons déjà dit, nous suivrons dans cette étude la série naturelle des espèces de Cinchona, traitant des écorces commerciales à propos des arbres qui les fournissent. Un tableau final permettra de retrouver facilement les quinquinas du commerce sous leur nom usuel. Autant qu’il nous sera possible, nous ne nous bornerons pas aux caractères extérieurs de l’écorce, nous indiquerons ses principaux caractères anatomiques et sa richesse en principes actifs. Un mot sur l’histoire commerciale terminera chaque article.
I. Cinchona Calisaya, Wedd
(Weddell, Ann. sc. nat., X, 0, et Ilist. nat. quinquin., pag. 30, tab. III et IV. )
C. à feuilles oblongues ou obovales lancéolées, obtuses ou aiguës, luisantes, quelquefois pubescenles à la face inférieure, scrobiculées ; capsule ovale, arrondie à la base (fig. 600).
Var. a, Cai.isaya vera, arbres à feuilles ovales ou obovales lancéolées, obtuses.
Var. P, Josephiana, arbrisseaux à feuilles oblongues, aiguës.
Var. -y, Morada ; feuilles oblongues, elliptiques ou obovales, obtuses, en coin à la base, glabres ou pubescentes à la face inférieure et de couleur rougeâtre ; capsules ovales; arrondies à la base.
Hab. Provinces septentrionales de la Bolivie ; province péruvienne de Carabaya, à 1, 500-1,800 mètres d’altitude, entre les 13e et 16e degrés de lat. austr.
Quinquinas Calisaya. — La variété a produit le quinquina Calisaya du commerce; la variété (S donne le quinquina nommé par les indigènes lchu-Cascarilla ; on utilise aussi l’écorce de sa racine.
A. Quinquina Calisaya (1). — Ce quinquina se présente sous deux formes : quinquina plat, quinquina roulé.
(t) Quinquina Calisaya, dit aussi jaune royal (Guib., loc. cit., 131). — Quinquina Calisaya plat sans épiderme et roulé avec épiderme (Del. et Bouchard., loc. cd., pag. 23-25, pl. 1). — Calisaya de Plancha (Laub., Bull, pharm., 302).
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1° Calisaya plat (fig. 601). — Écorces plates de 10 à 15 millimètres d’épaisseur, très-denses, le plus souvent sans périderme. Surface extérieure présentant de nombreux sillons longitudinaux à fond
Fig. 600. — Cinchona Calisaya.
fibreux, séparés par des crêtes saillantes. Couleur jaune fauve brunâtre. Surface interne fibreuse, à grain souvent ondulé, jaune fauve ou orangée. Fracture transversale constamment fibreuse et produisant une poussière fine de fibres microscopiques , prurientes. Saveur franchement amère.
La forme de Calisaya que nous venons de décrire porte dans le pays les noms de Calisaya dorada, anaranjada, amarilla. Une seconde variété, d’un noir vineux, est le Calisaya zamba, Calisaya negra des indigènes. Une troisième, très-pâle, a reçu le nom de Calisaya blanca. Depuis la publication de son Histoire naturelle des quinquinas , et à la suite d’un second voyage en Bolivie, M. Weddell a signalé l’existence de nombreuses variétés autres que les précédentes. M. Markham a particulièrement mentionné un Calisaya appelé verde par les habitants de la province de Carabaya, et qui présente des caractères assez particuliers.
— China-regia (Bergen). — China-regia, Cortex Chiuœ regius , s. /lavas , s. lutens, China Calisaya (Gobel et Kunze, loc. cit., pag. 49, tab. VIII). — Royal or Genuine Yellow Bark (Pereira, Mat. med., pag. 1021).
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Examen microscopique. — Nous avons déjà indiqué les principaux traits de la structure anatomique du Cinchona Calisaya , nous les résumons en deux mots : trame homogène sur toute la coupe transversale, fibres corticales uniformément réparties, courtes et lâchement unies entre elles (I).
Richesse en alcaloïdes. — D'après Delondre et Bouchardat, la moyenne serait de 30 à 32 grammes de sulfate de quinine et 6 à 8 grammes de sulfate de cinchonine par kilogramme. Quelques variétés, et particulièrement le Calisaya zamba, ont jusqu’à deux fois plus de principes actifs.
2° Calisaya roulé. — Périderme épais, marqué de scissures annulaires profondes, assez régulièrement espacées et de crevasses longitudinales et transversales. Derme lisse ou marqué de légères impressions annulaires ; couleur fauve ou violacée. Face interne finement fibreuse, jaune fauve. Fracture transversale largement résineuse au dehors, constamment fibreuse au dedans.
Richesse en alcaloïdes. — 15 à 20 gram. de sulfate de quinine, 8 a 40 de sulfate de cinchonine par kilogr.
Commerce. — Les quinquinas Calisaya de Bolivie sont monopolisés entre les mains d’une compagnie qui n'en exporte pas moins de 200,000 kilogrammes par an. Ils nous arrivent par le port d’Arica. Ils sont souvent mélangés de qualités inférieures, provenant d’autres espèces botaniques : C. ovata , var. rufinervis , et C . scrobiculata. Ils s’en distinguent par leur grande densité, la profondeur des sillons de la surface extérieure, ainsi que par la saillie de ses crêtes.
Propriétés. — Éminemment fébrifuge, le quinquina Calisaya n’a que très-peu de principes astringents.
B. Quinquina Calisaya, var. Josemiana (2). Cette écorce es rare dans le commerce, quoique employée dans la médecine indigène. Son périderme est, d’après M. Weddell, d’un brun ou d’un gris noirâtre ardoisé, sur lequel se détachent avec beaucoup d’élégance les lichens pâles qui le recouvrent; comme cette écorce est très-adhérente au bois, elle ne s’en sépare qu’imparfaitement et sa surface intérieure est souvent déchirée.
On se sert aussi au Pérou d’une écorce formée par les grosses racines ou la souche du Calisaya Josephiana, qui semble donner un produit assez riche. « Elle est en morceaux courts, aplatis, ondulés, ou plus ou moins contournés, dépourvus de périderme, â surface interne fibreuse ou presque lisse ; très-légèrement celluleux extérieurement, d’un jaune ocracé uniforme et d’une
(1) Voiries figures de M. Weddell, HUt. nat. des quinq., tab. Il, fig. 30, 33 et 36; et Berg et Schmidt, tab. XV. b, lig. A-C.
(2) Ichu-Cascarilla des indigènes (cascarilla des prés).
Guibourt, Drogues, 6« édition.
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amertume franche, mais moins forte que dans le bon Calisaya, dont il présente d’ailleurs les caractères de structure intérieure (1). » Cette écorce a été importée en Europe, et a donné à l’analyse une petite quantité de quinine, 8 pour 1000 (2).
C. Quinquina Calisaya morada (3). — M. Weddell décrit de la manière suivante l’écorce du Quinquina boliviana.
1° Quinquina roulé. — « En tout semblable au Calisaya. »
2° Quinquina plat. — « Formé par le liber seul, moins épais en général que le Calisaya, mais d’une égale densité. Sillons digitaux de la face extérieure moins profonds que dans l’espèce que je viens de nommer; un peu plus confluents, et les crêtes qui les séparent plus arrondies ; d’un jaune fauve brunâtre, avec des nuances un peu verdâtres dans quelques points. Surface interne d’un grain assez droit, d’un fauve un peu orangé ou rougeâtre. » Sous le nom de Calisaya pallida ( Cinchona boliviana, Wedd.), M. Howard a envoyé à l’École de pharmacie de Montpellier une écorce qui répond bien à la description précédente, sauf la couleur plus pâle. C’est probablement de cette variété qu’il est question dans la note déjà citée du Bulletin de la Société botanique : elle contient, d’après M. Weddell, seulement J, 60 p. 100 de quinine pure.
L’écorce du C. boliviana est l’une des espèces données dans le commerce comme Calisaya, et ses propriétés paraissent justifier cette dénomination : elle la mérite en tout cas beaucoup plus que les autres écorces, qui sont mêlées comme elle au véritable Calisaya.
II. Cinchona officinalis. L
(Lin., Syst. Edit.X, pag. 929.)
C. à feuilles lancéolées, ovales ou arrondies, glabres et luisantes à la face supérieure, le plus souvent scrobiculées ; capsule oblongue ou lancéolée, beaucoup plus longue que large.
(1) Weddel, loc. cit., 35.
(2) Voir Bulletin de la Société botanique de France , t'om. II, pag. 5C9.
(3) Quinquina boliviana , Wedd., Hist. nat. Quinq., pag. 51, pl. XXX, fig. 24- 57. — Calisaya morada des Boliviens, Verde morada des Péruviens, l’un des Cal isayas légers du commerce (Guib., pag. 13S). —Baikofthe Mulberry coloured Calisaya , Pereira, Mat. méd., 16.
(4) Sous le nom de C. Condaminea, De Humboldtet Bonpland ont décrit deux plantes différentes, l’une [Plant, équin., 1, 37, tab. X, fig. en fleur) se rapportant au vrai quinquina de la condamine (C. Academica de Guib.), l’autre (môme pl. échant. en fruit) appartenant au C. pitayensis. Nous avons cru bien faire de ne pas conserver à l’espèce de la Condamine son nom de Condaminea et, à l’exemple de MM. Hooker, Triana, etc., lui restituer son nom primitif C. ofpcinialis , en en établissant la synonymie de la manière suivante: C. condaminea, H. et B.,
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Quinquina officinalis. — Les produits du Cinchona officinalis sont nombreux et la plupart très-importants. Pour les étudier en
Fig. 601. — Cinchona officinalis Urilusinga. Fig. 602. — Cinchona officinalis
Chahuarguera.
détail, nous passerons successivement en revue les écorces fournies par les diverses formes végétales énumérées ci-dessus.
A. Quinquina Uritusinga ( fig . 601) (1). — On rapporte généralement à l’Uritusinga de Pavon, l’écorce primitive de Loxa, celle qui a eu longtemps le plus de réputation, mais qui ne se trouve dans le commerce qu’exceptionncllement.
Elle se distingue, d’après Gobel et Kunze, des quinquinas gris de Loxa du commerce, par la couleur plus brune de sa surface extérieure, ses verrues subéreuses, ses fissures transversales peu
{Plant, équin., I, 37, tab. X, excl. fig. spec. fruct.) ; — Weddel., Hist. des quinquinas (excl. fig. spec. fruct.); Cinchona academica (Guib., Hist. des Drogues). C. Uritusinga, violacea , obtusifolia, Palton, Chahuarguera, macroca/yx [ad. Quinol. et herb. Boissier) ; C. crispa, Tafalla ; — An coccinea et erythrantha ? (Pav., Quinol.) Les plants que M. Boissier, de Genève a bien voulu me communiquer et qui contiennent les types principaux de l’herbier de Pavon, ont servi de base principale à cette synonymie. D’après M. Triana (travail inédit), il faudrait augmenter encore cette longue liste de synonymie et joindre à ces formes diverses, comme simples variétés de F officinalis , le C. lancifio/ia, Mut. et le C. nilida de Pavon. C’est, une question que nous réservons, ne voulant la résoudre qu’après un examen sérieux des échantillons d’herbier et des écorces.
(1) Original or old Loxa bark ; Pereira, Mat. méd ., 1858; — Cortex Chinœ fusons, s. de Loxa vera, s. China officinalis, s . Cascarilla fina de Urilusinga ; China coronalis, Cortex peruvianus (Gobel et Kunze, pag. 41, tab. VI). — Quinquina de Loxa rouge fibreux du roi d'Espagne (Guib., pag. 105). — Vulgo Cascarilla fina de Uritusinga.
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profondes et qui ne décrivent pas un cercle complet, enfin par sa saveur beaucoup plus astringente.
J’ai retrouvé tous ces caractères dans des échantillons donnés par M. Howard comme appartenant au C. Uritusinga. Ils présentent aussi les particularités du quinquina rouge fibreux de M. Gui- . bourt : ils sont « très légers, très-fibreux, d’une couleur de rouille vive et foncée ou même presque rouge ».
Les Cinchona d’Uritusinga, exploités pendant le dix-septième siècle, avaient déjà considérablement diminué de nombre, à l’époque où La Condamine les décrivit. Les écorces étaient réservées pour la pharmacie du roi d’Espagne.
C’est, paraît-il, une écorce analogue qui fut prise en 1803 par les Anglais sur un galion espagnol. Elle était contenue dans des caisses qui portaient cette désignation particulière : « pour la famille royale. » Ce n’est que par exception qu’il entre de temps à autre dans le commerce quelques échantillons de ce quinquina.
L’analyse faite par M. Howard de l’ancien quinquina de Loxa a donné une proportion considérable d’alcaloïdes qui explique la réputation de cette écorce.
On ne connaît pas encore d’échantillon authentique du Quinquina violacea.
B. Quinquina obtusifolia.— Sous le nom de C. obtusi folia, j’ai trouvé, dans une collection envoyée par M. Howard, deux échantillons roulés de 7,9 centimètres de longueur sur 2 de diamètre : l’épaisseur est de 3mm environ ; la surface extérieure d’un brun noirâtre, nuancée de lichens blancs. Elle est marquée de fissures transversales rapprochées, qui ne font pas le tour du cylindre; la surface interne est jaune sale, la fracture transversale fibreuse à l’intérieur, avec un cercle résineux bien marqué extérieurement. Amertume désagréable, nauséeuse.
Le nom vulgaire de cette espèce, qui vient quelquefois comme écorce de Loxa, est Cascarilla negrilla, mala de Loxa ou mala de Macos.
G. Quinquina Chahuarguera [ fig . 602). — Ce sont la plupart des quinquinas de Loxa du commerce :
1° h cotre du Chahuarguera type (1). — M. Howard, après M. Pereira, rapporte au Ç hahuarguera de Pavon l’écorce connue sous le nom de rusty crown bark du commerce anglais, que Pereira donne comme synonyme du Quinquina Huamalies mince et rougeâtre de M. Guibourt. Nous verrons plus tard que cette synonymie est encore douteuse.
Voici les caractères du rusty crown bark , tels que les a donnés Pereira : Écorces roulées à épiderme blanchâtre ou grisâtre, lon-
(1) Rusty crown bark , Pereira, Mat. méd., 1635. — Quinquina Huamalies, mince et rougeâtre, Guib., 145?
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gitudinalement strié, sans sillons transverses et pouvant être rayé par l’ongle. Sur quelques points, on observe des verrues couleur de rouille qui, lorsqu’elles sont nombreuses, se groupent en séries régulières. Des échantillons donnés par M. Howard comme produits du Chahuarguera rappellent le Huamalies brunâtre figuré par Gobel et Kunze (I), à la couleur près, qui est beaucoup plus noire. Comme le fait observer M. Howard, les grands morceaux d’écorce prennent l’apparence du quinquina noueux de Joseph de Jussieu.
Cette espèce est remarquable par sa richesse en cinchonidine ; le total des alcaloïdes est de 2 à 3 p. 100. C’est, d’après la tradition, l’écorce qui guérit la comtesse d’El Chinchon.
2° Ecorce du Chahuarguera , var. Amarilla del Rey (2). — Laubert donne à cette espèce les caractères suivants : « Cette écorce est mince, de la grosseur d’une plume d’oie ou à peu près, assez bien roulée et recouverte d’un léger épiderme fin et d’un gris fauve; sa surface interne a la finesse et l’aspect de la cannelle de Ceylan ; sa cassure est bien nette, excepté à sa partie interne, qui présente de petits filaments fibreux, extrêmement fins; son odeur, assez aromatique, devient plus sensible par la pulvérisation et par la coction, son amertume se développe successivement par une mastication prolongée, mais elle est toujours très-inférieure à celle du Calisaya ; elle est aussi styptique, mais sans être acerbe. On trouve rarement cette écorce sans mélange ; on remarque à sa surface externe quelques légères fissures transversales et presque parallèles. »
3 °Ecorce du Chahuarguera , var. Colorada del Rey (3). — Voici ses caractères d’après Laubert : a Épiderme fin, mais un peu plus épais que celui de Y Amarilla, ridé, d’un brun marron, et recouvert de plaques argentines et de lichens très-fins; fissures transversales plus nombreuses et mieux prononcées, épaisseur au-dessous d’une ligne, roulage complet, cassure nette avec quelques petits filaments dans la partie interne ; grosseur la même que la précédente; surface interne moins fine et d’un jaune grisâtre, tirant dans quelques écorces un peu plus sur le rouge, ce qui lui a fait donner sans doute le nom de colorada ; sa poudre d’un jaune grisâtre; aucune différence sensible avec la précédente pour ses autres qualités. On la trouve souvent dans le com-
(1) PI. X, fig. 1 et 2.
(2) La Cnscarilla amarilla jaune (Laubert, (Bull, pharmac., 292). — Quinquina de Loxa jaune fibreux ; Quinquina jaune de la Condamine (Guib., loc . cit., pag. 1 00) . — H. O. crown bark (Pereira, Mot. méd., 1G39).
(3) La Cascarilla colorada , (Laub., Bull, phurm., 294). — Quinquina gris compacte ; Quinquina rouge delà Condamine (Guibourt, loc. cit., 101). — Vulgo Cascarilla colorada del Rey.
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merce avec la peruviana, la delgadiUa, la carrasquena et autres; mais elle forme avec la première l’assortiment le plus estimé (I). » ï(y_
0 D. Quinquina crispa (2). — La Cascarilla crespilla negra est la même écorce que le Quina fina de la collection de Pavon; elle porte encore ce nom dans son pays d’origine; du moins M. Seeman a reçu du gouverneur de Loxa des échantillons de Cinchona crispa étiquetés Quina fina. Sa surface extérieure est recouverte de lichens blancs et jaunes sur un fond argenté ou noirâtre; elle aune odeur prononcée de tabac, elle est beaucoup moins riche en alcaloïdes que son prix ne le ferait supposer. C’est surtout son apparence extérieure et son arôme qui l’ont fait apprécier et lui ont quelquefois donné une valeur vénale supérieure à celle des Calisayas.
E. Quinquina Palton{ 3). — Cette écorce, qui est quelquefois importée comme quinquina Carthagène, ressemble au quinquina rouge; elle en diffère par sa moindre densité et son amertume moins agréable. Les échantillons de la collection Pavon sont, d’après Howard, des morceaux enroulés d’un brun orange; leur structure est fibreuse intérieurement; les couches subéreuses sont grises, ridées longitudinalement et marquées de fentes transversales dans les jeunes rameaux; çà et là recouvertes de plaques d’un blanc micacé.
Une écorce plate, envoyée par M. Howard, offre une surface extérieure rouge-brun, sillonnée dans le sens de la longueur, marquée de quelques plaques micacées. La fracture est fibreuse à l’intérieur, résineuse à l’extérieur; la surface interne est jaunecannelle, uniformément fibreuse, à fibres longues se courbant sous l’ongle.
L’écorce du C . Poitou a donné à M. Howard : Cinchonidinc (Pasteur) et Cinchonidine (4) Wittslein 1,34 p. 100, quinidine 0,71 ; total de 2,05 p. 100.
F. Quinquina macrocalyx (5). — D’après l’herbier Boissier, la Cascarilla de hojas crespas é concavas est la même espèce que le C. macrocalyx.
(1) Laubert, Bull, pharm., II, ?9't.
(2) Quinquina jaune du roi d'Espagne , Guib., loc. cit., 130. — Silver crown bark , Pereira, 1G3. — Vulgo Cascarilla parecida ü la buena, ou Cascarilla crespilla negra parecida d la Amarilla fina 6 buena, ou Quina carasquena .
(3) West-coast Carihagena du commerce anglais (ex Howard, loc. cit.). China pseudo-regia , Wittstein.
(4) La cinchonidine.de Wittstein paraît différer de celle de M. Pasteur par un équivalent d’eau en moins. Elle est beaucoup moins soluble dans l’eau, l’alcool et l’éther (fide Howard, article C. Palton).
(6) Quinquina de Loja cendré B. (Guib., loc. cit., 152). — Asy crown bark du commerce anglais (Pereira, loc. cit., 1639). — China pseudo-Loxa ou Dunkele-
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Cette écorce, attribuée d’abord par MM. Howard et Pereira au C. cordifolia var. rotundifolia, à cause du nom vulgaire con hojas redondas , appartient en réalité au C. macrocalyx , ainsi que M. Howard l’a démontré plus tard au moyen d’échantillons authentiques de la collection de Pavon.
D’après Pereira, cette écorce est en cylindres de la grosseur du doigt et recouverte d un nombre considérable de lichens foliacés ou filiformes; la couleur de la surface extérieure varie du blanc au noir, cette surface est quelquefois parsemée de protubérances subéreuses couleur de rouille. Le périderme est marqué de sillons longitudinaux et transversaux, qui distinguent cette écorce du quinquina jaune pâle de Jaen. La surface interne est de couleur jaune ou orange; la saveur est amère.
Cette écorce vient d’ordinaire en surons par le port de Lima.
Un échantillon de M. Howard, marqué par Pavon C. macrocalyx, paraît répondre au quinquina jaune fibreux du commerce actuel (1).
L’écorce du C. macrocalyx donne une petite quantité de cinchonine avec très-peu de cinchonidine et de quinine. O v {—Examen microscopique des écorces de C. Condaminea. — Les écorces de C. Uritusinga et Chahuarguera présentent les plus grands rapports dans leur structure anatomique, qui rappelle celle du C. Calisaya. Les rayons médullaires sont nombreux dans les couches du liber, et les fibres corticales rares et minces; l’enveloppe cellulaire est large, les couches subéreuses plus ou moins développées, remplies dans le Cascarilla colorada d’une matière rouge brunâtre; on voit quelques vaisseaux laticifères dans le Cascarilla amarilla (2). |
($Le Cascarilla con hojas redondas ( C . macrocalyx) diffère des écorces précédentes par ses fibres corticales rangées en groupes allongés dans le sens du rayon, et par ses cellules à résine répandues çà et là dans les couches herbacées.
Enfin, le Cascarilla con hojas de Palton ( C . Palton) se distingue par de nombreuses couches subéreuses de couleur pâle, et surtout par une abondance considérable de cellules à résine, donnant au derme l’aspect rouge orangé qui le caractérise. L’enveloppe cellulaire est séparée du liber par des vaisseaux laticifères;
Ten-China, Bergen. — Dunk/e Jaen China (Gôbel et Kunze, pag. 6-8, tab. XIII, 1-4). — Quinquina de Loxa jaune, fibreux, du commerce actuel (Guibourt, 106). — Vulgo Cascarilla con hojas redondas y de quiebro ou Cascarilla con hojas un poco villosas.
(1) Voir Guibourt, loc. cit ., pag. 106.
(2) Voir Howard, loc. cit., Microscop. observ., pag. 8, tab. I, fig. \, 2, et tab. III, fig. 20.
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les rayons médullaires sont peu distincts et les fibres du liber très-rares (1).
Ecorces des Cinchona coccinea et Cinchona erythrantha (2). — L’échantillon de C. erythrantha de l’herbier Boissier, dont il a été question plus haut, portait la dénomination vulgaire : Cascarilla serrana y pata de Gallinazo de Ju'cn, qui est aussi le nom usuel de l’écorce du C . coccinea. Les deux espèces doivent donc produire des écorces très-semblables ; elles n’ont point été distinguées l’une de l’autre. C’est, d’après M. Howard, le quinquina décrit par MM. Delondre et Bouchardat (3) sous le titre indiqué cidessus. « Les écorces de ce quinquina sont roulées sur ellesmêmes et très-longues ; leur couleur a quelque rapport avec celle de la cannelle de Chine. La surface externe est à sillons longitudinaux et peu profonds, avec des traces d’un épiderme blanc très-mince ; la surface interne est plus brune, à texture unie et très-serrée. La cassure est résineuse à l’extérieur et à fibres courtes à l’intérieur ; l’épaisseur est de 3 à 4 millimètres ; l’amertume est piquante et sans astriction. On en retire 30 grammes de sulfate de cinchonine par kilogramme, et 3 à 4 grammes de sulfate de quinine. On sera peut-être trop heureux de le retrouver un jour à venir, lorsque les autres espèces seront épuisées et que l’on sera venu à l’emploi de la cinchonine ; mais aujourd’hui on n’en fait aucun cas, et il n’en est arrivé, à notre connaissance, qu’une très-petite quantité en Europe. »
Schleiden avait rapporté cette écorce à V Uritusinga, mais les caractères microscopiques ne confirment point cette opinion. L’écorce du C. coccinea n’a pas encore été étudiée au point de vue anatomique. Voici, d’après M. Phœbus (4), les caractères du quinquina jaune de Guayaquil : fibres corticales rares, isolées, ou exceptionnellement groupées dans le sens du rayon ou en couches concentriques; pas de lacunes; suber manquant par places; cellules à cristaux dans le liber et l’enveloppe cellulaire.
£>III. Cinchona lucumæfolia.
(C. lucumæfolia , Pav., in How., loc. cit., et C. stupea, Pav., ibid., et herbier Boissier. — C. Condaminea 7 lucumæfolia, Wedd., Hist. nat. Quinquinas pag. 38, pl. IV bis. — C. macrocalyx 7 lucumæfolia, DC., Prod., IV, 353).
C. à feuilles elliptiques, lancéolées, très-obtuses au sommet, bril-
(1 ) Voir Howard, loc. cit, tab. III, fig. 20.
(2) Quinquina jaune de Guayaquil , Del. et Boucli., loc. cit., pag. 32, pl. X.
(3) Delond. et Boucli., loc. cit., pag. 32.
.(4) Phœbus, loc. cit., pag. 41.
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lantes à la Face supérieure, sans scrobicules; dents du calice largement triangulaires, subacuminées. — Capsules ovales, arrondies à la base.
Habile la province de Loxa et de Cuença. @
Q QUINQUINAS LUCUMÆFOLIA.
A. Écorce du C. Lucumcefolia , Pav.(t). — Cette écorce vient accidentellement avec les quinquinas gris et quelquefois aussi avec les quinquinas Carlbagène (2). Elle diffère beaucoup des quinquinas de Loxa par l’absence de fissures transversales; elle est sillonnée extérieurement dans le sens de la longueur ; les couches subéreuses sont remarquablement blanches et lustrées. M. Howard a trouvé à l’analyse : quinine 0,68, cinchonidine 0,63, et cinchonine ? 0,3 1 ; total 1 ,62 p. 100.
Examen microscopique. — L’examen microscopique montre des couches de liber très-nombreuses, des fibres corticales bien développées, pâles à l’extérieur, rouge-brun à l’intérieur, et des cellules à résine mêlées en grand nombre à ces fibres ; la couche herbacée contient aussi beaucoup de ces cellules (3).
B .Écorce du C. stupea (4). — Cette écorce arrive d’ordinaire mêlée aux quinquinas gris de Loxa. Voici, d’après M. Howard, ses principaux caractères, que j’ai pu constater sur les écorces que ce savant quinologiste a lui-même employées à l’École de pharmacie de Montpellier.
Les écorces fines sont couvertes de cryptogames variés. Les écorces plus grosses sont plus argentées, recouvertes de couches subéreuses, qui s’exfolient par places et montrent la surface du derme d’un brun clair, marquée d’impressions transversales et longitudinales, comme dans l’écorce du C. rufinervis de Weddell. Elle se distingue du reste de cette écorce par sa fracture entièrement fibreuse, et par la surface argentée et chagrinée de son périderme. Ces caractères font croire à M. Howard que c’est bien là le Cascarilla lagartijada de Laubert. Les échantillons que j’ai sous les yeux me confirment pleinement dans cette idée. — Quant au synonyme de M. Guibourt, je ne le donne qu’avec la plus grande réserve.
Examen microscopique. — Le microscope montre dans cette écorce des couches subéreuses brun foncé passant au brun pâle à l’intérieur ; des couches herbacées avec de nombreuses cellules à résine et à cristaux, enfin des fibres corticales minces, groupées quatre ou cinq ensemble, entre des rayons médullaires bien marqués. 0
(1) Withe crown barlc (Pereira, loc. cit., 1638); vulgo Cascarilla con hojas de Lucuma.
(2) Ex Howard, loc, cit.
(3) Voir Howard, loc. cit., Micr. obs ., tab. I, n® 8.
(4) Cascarilla lagartijada (couleur de lézard), de Laubert, Bull, pharm., II, 298. — Quinquina de Lima très-rugueux , imitant le Calisaya (Guib., loc. cit., 113)? — Vulgo Cascarilla estoposa ^fibreux) de Ilualaseo.
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0 IV. Cinchona lanceolata
(C. lanceolata, Ruiz et Pav., Fl. Per., ot. — C. lancifolia P lanceolala, Rœm. et Schultes, Sgst., V, pag. 9 ; — DC., Prod., IV, 352.)
C. à feuilles lancéolées-oblongues, glabres; grandes panicules de fleurs presque corymbiformes ; corolles roses pourprées.
Habile Mu no, Pillao et Cuchero.
Nous empruntons à Ruiz et Pavon la diagnose de cette espèce, dont on n’a que des échantillons très-incomplets et insuffisants pour une caractéristique satisfaisante. Quelques exemplaires envoyés par M. Hasskarl à M. Howard, sous le litre de C. lancifolia, paraissent se rapporter au lanceolata de Ruiz et Pavon. En tout cas, les deux espèces semblent être extrêmement voisines.
Quinquina lanceolata (1). — Celte écorce, telle que je l’ai sous les yeux, provenant de la collection Howard, est en morceaux légèrement cintrés, larges de 4 centimètres. La surface extérieure est chagrinée, marquée de nombreuses fissures transversales irrégulières, et recouverte d’un grand nombre de lichens blancs et noirs sur un fond micacé grisâtre.
V. Cinchona lancifolia
(Mutis, Periodico de Santa-Fe, 1793, III ; DC., Prod , IV, 352. — C. angustifolia, Ruiz et Pavon, Supplément à la Quinol., 14, cum. tab. — C. Condaminea S lancifolia, Wedd., Hist. nat. Quinq., 38, tab. V.)
C. à feuilles lancéolées, aiguës, atténuées à la base, souvent scrobiculées; capsules lancéolées.
D’après les échantillons de l’herbier Triana que j’ai sous les yeux, cette espèce paraît présenter des formes diverses. Les auteurs décrivent les feuilles comme privées de scrobicules ; la plupart des échantillons de l’herbier Triana en ont de bien marquées; en outre, l’aspect et les dimensions des feuilles varient passablement : tantôt elles sont coriaces et très-brillantes à la face supérieure, tantôt presque membraneuses; quelquefois très-étroitement lancéolées {C. angustifolia, Ruiz et Pavon), d’autres fois beaucoup plus larges. Toutes paraissent cependant se rapporter au même type spécifique. Les échantillons à feuilles étroites sont marqués Tunita de Bogota, d’autres à feuilles plus grandes et plus larges, Tuna de Fusagasuga.
Quinquinas lancifolia (2). — « Ces écorces se récoltent sur le versant occidental de la Cordillère orientale, au S. -S. -O. de Bogota, dans une étendue de 2 à 3 degrés de latitude.
(1) La Cascantla lampigna iLaub., Bull, pharm.. Il, 297). — Cascaril/a lampino (Ruiz, Quinol., art. IV, pag. 64). — Vulgo Cascaril/a boba amarilla, ou Quino bobo amarillo.
(2) Quina naranjada ou Quina primitiva de Mutis. — Cascarilla naranjada de Santa-Fe (Lanb., Bull, pharm.. Il, 314). — Quinquina de Carthagène spongieux ou Quinquina orangé de Mutis (Guib., loc. eit., 142). — Quinquina jaune orangé
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« Cette espèce offre de nombreuses variétés, sinon botaniques, au moins commerciales et pharmaceutiques.
« Suivant la latitude, la température, la localité, la nature du sol, sa hauteur, son exposition, le rendement peut varier de 10 à 35 grammes de quinine par kilogramme d’écorce, et ce rendement est loin d’être le même dans les diverses parties d’un même arbre. Ces considérations s’appliquent du reste à toutes les espèces de quinquina.
« Ces écorces varient en couleur, du jaune plus ou moins foncé à l’orangé plus ou moins vif, et en grosseur, depuis l’écorce plate, épaisse de 7 h 8 millimètres, jusqu’aux tuyaux roulés semblables à la cannelle. Leur surface externe présente aussi un aspect tout différent, suivant qu’elle a été grattée jusqu’aux vraies couches corticales, ou suivant qu’on lui a laissé tout ou partie de son épiderme micacé, souvent épais, ou même de ses lichens et de ses mousses. Aussi en a-t-on fait à tort beaucoup d’espèces dans les livres et dans la droguerie.
«Ce quinquina est, en général, tendre, friable, très-fibreux, à fibres plus ou moins longues, plus ou moins fines, peu chargé de tannin. Il est d’une élaboration très-facile; il donne un sulfate très-pur, très-blanc, très-léger, supérieur sous ces divers rapports au Calisaya lui-même; aussi est-il fort recherché par les fabricants, qui payent les variétés riches 6 à 8 fr. le kilogramme. On réserve à ces dernières le nom de Colombia , tandis qu’on donne le nom très-impropre de Carthagène aux variétés d’un plus faible rendement (l). »
Dans le commerce, on distingue les espèces suivantes qui ont toutes les caractères ci-dessus indiqués :
A. Calisaya de Santa-Fe de Bogota^ 2). — Écorces très-menues de 4 millimètres et moins d’épaisseur, à surface externe celluleuse, d’un jaune tirant sur le rouge. Fibres courtes se détachant facilement sous le doigt. Ce quinquina vient probablement du côté de Popayan. Il donne de 30 à 32 grammes de sulfate de quinine et 3 ou 4 grammes de sulfate de cinchonine.
B. Quinquina jaune orangé roulé { 3). — Venant souvent mêlé au quinquina orangé en grosses écorces. Écorces longues, minces,
de Mutis ; Quinquina jaune orangé roulé ; Calisaya de Santa-Fe ; Quinquina jaune de Mutis; Quinquina Carthagène ligneux (Delond. et Boucli., loc., cit., pag. 33-38, pl. XI, XIII, XIV, XVI). — China f lava fi h r osa ; China de Carthagène fibrosa (Gôbel et Kunze, pag. 59, tab. IX). — Orange coloured Cinchona bark; Coquetta ( Caquetta ?) bark of eng/ish commerce (Pereira, loc. cit., 1044). — Quinquina Colombia et Carthagène du commerce.
(1) Rampon, loc. cit.
12) Delond. et Boucli., loc. cit., p. 33, pl. XI, non Laubert.
(3) Delond et Bouch., pag. 3i, pl. XI.
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roulées comme la cannelle de Ceylan, dont elles ont la couleur. Cassure résineuse en dehors, fibreuse en dedans ; amertume franche. 38 grammes de sulfate de quinine, 4 à 5 grammes de sulfate de cinchonine.
C. Quinquina jaune orangé de Mutis (1). — Écorces légèrement cintrées, 'épaisses’de 2-8 mill., jaune orangé, plus ou moins rouge. Texture uniforme à fibres longues et flexibles ; surface extérieure plus foncée que l’intérieure, quelquefois recouverte de plaques micacées. Fracture transversale ligneuse en dedans, subéreuse sur une épaisseur d’un millimètre au plus. Amertume légèrement aromatique. Ces écorces produisent 13-16 grammes de sulfate de quinine. M. Rampon a envoyé à l’École de pharmacie de Montpellier des échantillons qui en donnent de 24 à 30 grammes par kilogramme.
D. Quinquina jaune de Mutis (2). — Ce quinquina diffère du précédent par la couleur de sa surface interne, qui est d’un jaune ocreux, sa texture moins unie, les sillons longitudinaux de la surface interne et les rides de la surface externe. MM. Delondre et Bouchardat lui attribuent 12-14 grammes de sulfate de quinine et 5 à 6 grammes de sulfate de cinchonine.
Un échantillon envoyé par M. Rampon, et qui se rapporte bien à cette espèce commerciale, est marqué comme donnant de 28 à 32 grammes de sulfate de quinine ; une écorce de la même espèce a été désignée par Howard : C. lancifolia var. ? rich in alcaloïds.
E. Quinquina Carthagène ligneux (3). — Cassure caractéristique à longues fibres, flexibles; surface externe jaune rougeâtre, avec quelques plaques micacées; surface interne jaune fauve; texture unie, montrant cependant les longues fibres de l’écorce. Amertume se développant facilement, sans astringence, et persistante.
D’après MM. Delondre et Bouchardat, cette écorce donne jusqu’à 20 grammes de sulfate de quinine sans cinchonine. M. Rampon attribue aux échantillons qu’il a envoyés, 16 à 18 grammes de sulfate de quinine par kilogramme.
Quinquina à quinidine du commerce (4). — Faut-il rattacher aux Quinquinas lancifolia une écorce que j’ai reçue de M. Rampon,
(1) Delond. et Bouch., pag. 35, pl. XIV. — Qumquina orangé de Mutis (Guib., toc. cit., 142). — Caquetta bark of english commerce { Pereira, toc. cit., 1644). — Quina naranjada et Quina primitiva, Mutis. — China flava fibrosa (Gôbel et Kunze, pag. 59, tab. IX). — Quinquina Colombia du commerce.
(2) Delond. et Bouch., loc cit. pag. 37, tab. XVI. — Calisaya de Santa-Fe ? (Laub., Bull, pharm., il, 303). — Quinquina Colombia du commerce.
(3) Delond. et Bouch , loc. cit., pag. 35, pl. XJII. — Quinquina Carthagène du commerce actuel.
(4) Quinquina rouge de Mutis [ Del. et Bouch., pag. 37, pl. XV), et Quinquina Carthagène rosé, ibid.
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sous le nom de Quinquina à quinidine et qui, d’après lui, répond au quinquina rouge de Mutis, Delond. et Bouch., et au quinquina Carthagène rosé des mômes auteurs? La môme écorce est marquée par M. Howard : Cinchona luncifolia red varie (y, et ses rapports avec les quinquinas du C. lancifolia paraissent, en effet, bien évidents. La structure anatomique du Carthagène rosé rapproche aussi cette écorce de celle du lancifolia, mais celle du quinquina rouge parait un peu différente, et M. Phœbus, qui a fait connaître la constitution de ce quinquina, ne serait pas éloigné de l’attribuer au C. Palton. Il me paraît cependant difficile d’assimiler le quinquina à quinidine au quinquina Palton que nous avons décrit, et il est, je crois, beaucoup plus conforme à l’observation de placer cette écorce à côté des précédentes.
En tout cas, voici sur ce point les renseignements que M. Rampon a bien voulu me transmettre.
« Quinquina à quinidine. Cinchona à spécifier botaniquement.
« On le récolte au nord de Bogota, à Velez, au Socorro, dans la province d’Ocana et de Pamplona.
« Son écorce a la môme texture que celle du lancifolia ; mais sa surface externe, lorsqu’elle est dépouillée de l’épiderme micacé, offre une teinte rosée ou rouge plus ou moins vive, tout à fait caractéristique pour un œil exercé.
« Elle imite assez bien dans ses grosses écorces l’aspect du quinquina rouge, mais elle en diffère essentiellement parla structure et la composition chimique.
« Nous n’avons pu étudier sa floraison, mais ses feuilles ont une dimension et une forme très-différentes de celles du C. lancifolia, dont l’éloignent aussi la teinte caractéristique de son écorce et l’alcaloïde qui prédomine en elle.
« Le rendement est de 15 à 22 grammes d’alcaloïdes par kilogramme. — Prix 3 à 4 francs le kilogramme. »
F. Il faut rapprocher de ce quinquina une écorce venant également de la collection de M. Howard, avec celte suscription : C. lancifolia car. from C hiquinquira. Ces échantillons sont enroulés quelquefois en double volute ; ils ont de 2 à 3 centimètres de diamètre; la surface externe est ridée longitudinalement et marquée de faibles rugosités transversales; la couleur est jaune fauve foncé, le derme revêtu çà et là de plaques micacées; la cassure, subéreuse à l’extérieur, est fibreuse à l’intérieur; les fibres sont longues et flexibles ; la face interne, de la couleur de l’externe, est finement sillonnée longitudinalement. L’amertume se développe assez vite avec peu d’astringence.
Examen microscopique des écorces du C. lancifolia. — Ces écorces présentent, en général : des fibres corticales disposées à la fois en
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séries rayonnantes et en couches concentriques. Cette dernière disposition est surtout prononcée dans les couches extérieures du liber. Les pores de ces fibres sont d’ordinaire très-marqués. L’écorce moyenne est plus ou moins développée et contient, ainsi que le liber, des cellules à résine ou à cristaux. Dans les jeunes écorces, on retrouve la disposition des éléments fibreux en couches concentriques. Beaucoup de cellules sont encore béantes et en voie de formation; çà et là quelques vaisseaux laticifères, et, dans les deux zones internes, des cellules à résine.
Toutes les écorces que nous avons décrites (même le quinquina rouge de Mutis) répondent assez bien à ces caractères; il n’y a réellement entre elles que des différences individuelles tenant à l’âge de la branche d’où elles proviennent, ou à des circonstances analogues (1).
TI. Cincliona Pitayensis.
(Weddell, Ann. sc. nat.)
[Cincliona Condaminea e Pituyensis , Wedd., Hist.nal. Quinq pag. 38.
— Cincliona lanceolata , Benlh. — Plant. Hartweg., non Ruiz et Pav., Cincliona Trianæ, Ivarst., in herb. Triana.)
C. à feuilles épaisses, glabres, lancéolées, acuminées, atténuées à la base ; dents du calice linéaires ; capsule ovoïde allongée.
Habile la Nouvelle-Grenade.
Quinquina pitayensis (2). — « Pitayo des indigènes et non pas pitayon ni pitaya, comme on l’a écrit dans les livres.
« On le récolte sur le versant occidental de la Cordillère moyenne, non pas dans la province d’Antioquia, où il n’y a que de faux quinquinas, mais plus au sud, dans la province du Cauca, depuis Sumbico jusqu’à Popayan, et spécialement dans les environs de Pitayo, village indien qui lui adonné son nom. L’espèce en est à peu près épuisée dans ces régions.
a II est fourni par le Cincliona pitayensis, et présente deux variétés : le jaune et le rouge-brun. La planche qu’ont donnée de cette écorce MM. Delondre et Eoucliardat représente la variété rouge-brun.
(i) Voir, pour les détails, Phœbus, loc. cit . p. 42-49.
(•2) Quinquina Pitayo (Del. et Bouch., loc. cit., pag. 33, pl. XIII). — Quinquina Pitaya; Quinquina de la Colombie ou d’Antioquia (Guib., loc. cit., 1 40).
— Quinquina pareil au Calisayu (Laub., loc. cit., pag. 303). — Quinquina brun Carthagène et Quinquina rouge Carthagène (Guib., loc. cit., pag. 126). — Pitaya Condaminea bark (Pereira, loc. cit., 1643). — Quinquina Pitaya et Quinquina A/»îflÿ«er(Ranipon, Notes inédites).
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(! La structure, qui est la môme dans les deux variétés, diffère beaucoup de celle des quinquinas orangés. Ce sont des écorces lourdes, dures, compactes, à fibres très-serrées, donnant une poudre à. peu près inoffensive au toucher, tandis que l’orangé donne des aiguilles très-fines qui pénètrent facilement dans la peau, où elles produisent une forte cuisson. Elles renferment une forte proportion de tannin et de matière colorante; leur élaboration est relativement difficile et leur sulfate plus lourd ; mais d’habiles analyses et surtout le traitement en grand chez les fabricants ont démontré que, abstraction faite de la cinchonine, les quinquinas donnaient, suivant la forme et la grosseur de l’écorce, de 23 à 40 grammes de sulfate de quinine par kilogramme. M. Howard a retiré d’écorces de cette variété 8 p. 100 d'alcaloïdes, solubles dans l’éther.
« Le Pitayo jaune et le Pitayo rouge-brun ne diffèrent guère que par leur couleur; le rouge-brun est aussi plus chargé de tannin et de matière colorante, et en général d’un meilleur rendement.
« Ce quinquina, qui précédemment nous arrivait en grosses écorces, ne vient plus guère que sous forme de petites écorces brisées, brunes, dures, compactes, tourmentées, d’une odeur aromatique particulière, ressemblant à la vieille rose. Sous cette forme, quand il est sans mélange, il est d’une grande richesse, donnant quelquefois 43 grammes par kilogramme, et il atteint, dans ce cas, un prix plus élevé que celui du Calisaya.
a Au sud de Pitayo, en s’avançant vers l’Équateur, on trouve du côté de Pasto et d’Almaguer une autre variété que nous appellerons Almaguerensis. Elle ressemble exactement au Pitayo, dont elle diffère par son rendement, la quinine faisant place à une forte proportion de cinchonine.
« Le Pitayo rouge-brun et l’Almaguer forment la transition aux quinquinas rouges ; aussi quelques auteurs, en particulier M. Guibourt, les ont-ils rangés dans les quinquinas rouges sous les noms de Quinquina rouge et brun Carthagène.
Il arrive quelquefois sur nos marchés, et des lieux memes d’où proviennent les quinquinas Pitayo et Almaguer, des écorces de qualité inférieure, soit à cause de leur mélange avec de faux quinquinas, soit que le Cinchona pitayensis se soit développé dans des condition s défavorables. On aurait tort de repousser ces écorces qui, pour la confection des extraits et des vins quinquinas, sont certainement bien supérieures à la grande majorité des mauvais bois que l’on vend sous le non de quinquinas gris (I).
(1) Rampon, loc. cit.
DICOTYLEDONES CALICIFLORES.
E ’xamen microscopique. — M. Phœbus (1) donne les caractères suivants, pour la structure anatomique des quinquinas Pitayensis: Derme formé souvent du liber seul, ou du liber avec une portion d’écorce moyenne, plus rarement des trois parties de l’écorce; fibres corticales isolées, comme dans le Calisaya : çà et là quelquelques cellules à cristaux.
VII. Ciuchona scrobiculata
(Weddell, Hist.nat. Quinq., pag. 42, tab. VII.)
C. à feuilles oblongues ou lancéolées, aiguës des deux côtés, luisantes en dessus, glabres en dessous, scrobiculées; dents du calice triangulaires, aiguës ; capsules lancéolées, deux ou trois fois plus longues que larges.
Var. a genuina, feuilles oblongues.
(C. scrobiculata , Humb. et Bonp., Plant, équin.; — DC., Prod., IV, 352. — C. purpurea, Laub., III, 6. — C. micrantka, Lind., Fl. méd. 412, n° 829.)
Var. P Delondriana, feuilles sublancéolées plus petites que dans le type.
( C . Delondriana, Wedd., Ann. sc. nat., 3e sér. X, 7.)
Hab. Les vallées subandines du P^ror, entre le 4e et le 19e lat. aust., à la môme auteur que le C. Condamnée. ,à Jaen, Cuzco, Carabaya, etc.
Quinquina scrobiculata. — Les deux variétés de cette espèce donnent, d’après Pereira, des écorces différentes.
A. Quinquina scrobiculata genuina (2). — Les écorces jeunes ont l’aspect des quinquinas de Loxa : elles sont roulées un peu différemment les unes des autres ; leur surface extérieure est pourvue d’une croûte plus ou moins rugueuse, offrant toutes les teintes depuis le blanc jusqu’au noir. La surface du liber, souvent dénudée par la chute de petites plaques du périderme, présente une couleur rouge-brun plus ou moins foncé. Ce liber, bienqu’assez compacte et se cassant assez net, montre toujours de nombreuses fibres, très-visibles à l’œil. C’est le quinquina de Loxa rouge-marron de M. Guibourt. Les écorces plus âgées et plates sont un des Calisayas légers du commerce. Elles sont un peu moins denses que le Calisaya vrai ; la surface extérieure , d’un brun obscur, est marquée de quelques impressions transversales
(1) Phœbus, loc. cit.
(2) Quinquina scrobiculata ( Wedd., Hist. Quinq., pag. 44, tab. XXVIII) . — Quinquina rouge de Cuzco (Del. etBouch., pag. 27, pl. XIII, lig. 5-7); un des Calisayas légers du commerce (Guib., loc. cit., pag. 138). — Quinquina de Loxa rouge-marron (Guib., loc. cit., pag. 104). — Vulgo Cascarilla colorada de Cuzco et Cascarilla colorada de Santa Anna.
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très-légères et de cavités remplies d’une matière fongueuse ou de verrues irrégulières, ou encore de sillons digitaux analogues à ceux des Calisaya, mais moins profonds et séparés par des crêtes moins saillantes ; la surface interne, à grain fin et droit, est d’un jaune orangé; la fracture transversale, plus ou moins celluleuse à l’extérieur, présente, à la partie interne, des fibres longues et flexibles. La saveur est amère et astringente.
Ces quinquinas arrivent mêlés au Calisaya.
Richesse en alcaloïdes . — D’après MM. Delondre et Bouchardat, cette écorce donne 4 grammes de sulfate de quinine et 12 de sulfate de cinchonine par kilogramme; les écorces roulées seulement de G à 8 grammes de cinchonine.
Examen microscopique. — Voir plus haut, pag. 123.
B. Quinquina scrobiculata , p Dclondriana. (1) — Cette écorce, qui a la couleur du Calisaya, s’en distingue par sa surface extérieure beaucoup plus unie et par la longueur de ses fibres Elle est moins amère. D’autre part, elle est plus épaisse et plus dense que le quinquina précédent.
VIH. Cinchona amygtlalifolia.
CWedd., Ann. sc. nat., X, pag. 6 ; Hist. nat. Quinq., 45, pl. VI.)
C. à feuilles lancéolées, subacurninées, atténuées à la base, luisantes à la face supérieure ; dents du calice triangulaires aiguës ; capsule lancéolée, trois à quatre fois plus longue que large, pubescente.
Habite les bois élevés et le sommet des montagnes de la Bolivie.
Quinquina amygdaufolia (2). — Cette écorce n’est nullement estimée des indigènes, et elle n’arrive qu’accidentellement dans le commerce. Nous renvoyons pour sa description à l’ouvrage de M. Weddell.
IX. Cinchona nitiila
(C. nitida , Ruiz et Pav., Flor. Pér ., pag. 50, tab. CXCI. — Weddell, Hist. nat. Quinq., 47, tab. X. — Howard, loc. cit. — C. lancifolia, a nitida, Rômer et Schultes, Syst., 5, pag. 9; — DC., Prod., IV, 352. — Cascarilla of/icinalis, Ruiz, Quinol., art. 2, pag. 56.)
Arbre de 12 à 20 mètres, à feuilles obovales-lancéolées, atténuées à la base, glabres et brillantes, sans scrobicules; capsule étroitement lancéolée, deux fois plus longue que large.
Sur les hautes montagnes, vers le 10° degré lat. aust., principalement à Huanuco, Casapi, Cuchero, etc.
(1) Peruvian Calisaya, Pereira, 1G10.
(2) Weddell, Hist. nat. Quinq., pag. 40, pl. XXVI11, fig. 9-11. — Vulgo Cascarilla Quepo , ou Quepo Cascarilla , ou Cascarilla Echenique.
Guibourt, Drogues, 6e édition.
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Quinquina nitida (1). — Les quinquinas deHuanuco sont dus à trois espèces différentes : C. nitida , C . peruviana, C. micrantha, dontM. Pritchett a apporté des échantillons authentiques, examinés avec soin par M. Howard (2).
Les écorces du C. nitida diffèrent selon qu’elles sont plates ou roulées.
Ces dernières sont remarquables par leur grande densité, l’aspect rugueux et inégal du périderme qui, non-seulement est marqué de sillons transversaux, mais aussi d’excroissances subéreuses qui ne se retrouvent pas dans les autres espèces de Huanuco. Elles sont recouvertes de lichens blancs qui, lorsqu’ils sont humides, lui donnent une couleur lustrée particulière, d’où le nom de Cascarilla lustrosa.
Cette écorce n’a donné à M. Howard ni quinine ni quinidine, a seulement 2 p. 100 de cinchonine : elle était très-estimée autrefois, mais elle est maintenant remplacée parles deux autres espèces de Huanuco.
Les écorces plates sont encore aujourd’hui dans le commerce : elles répondent exactement au Quinquina Huanuco plat sans épiderme de Delondre et Bouchardat. Les préparations microscopiques de cette écorce faites par M. Phœbus s’accordent parfaitement avec les figures données par M. Howard du Quina cana légitima ( C . nitida ) de la collection de Pavon. Ces caractères microscopiques peuvent se résumer ainsi : Fibres corticales isolées comme dans le Calisaya ; enveloppe herbacée peu épaisse ; nombreuses cellules à résine dans le liber et l’enveloppe herbacée; lacunes entre ces deux zones.
Voici, d’après MM. Delondre et Bouchardat, la description de ce quinquina : « La surface est d’un jaune fauve uniforme, à sillons longitudinaux moins prononcés que sur les écorces de Calisaya. La texture de la surface externe n’est pas aussi serrée que celle de ce dernier. La fracture transversale est d’un jaune plus rouge, les fibres sont courtes, mais ne se détachant pas facilement. En le mâchant, l’amertume se développe promptement; la sa-H
(1) Cascarilla peruviana (Laub., Bull, ph ., II, 295). — Quinquina de Loxa < brun compacte (Guib., loc. cit., 102). — Vulgo Quina cana légitima ou Cascarilla lustrosa.
(2) D’après les éléments apportés par M. Pritchett, il faudra probablement regarder toutes ces plantes comme ne formant que des variétés d’une seule espèce, : que M. Howard ( Observations on the présent state of our knowledge of te genus Cinchona ; — Report of the Inteniational horticultural exhibition and botanicat ; Congress. London, 18G6) propose d’établir de la manière suivante :
C. Peruviana, a vera (Pata de Gallinazo
— P nitida.
— y micrantha (Provinciana).
— 6 Reicheliana (« varietas alpestris » glandulifera. Pôppig).
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veur est légèrement piquante, sans astriction ; l’épaisseur des écorces est de 6-10 millimètres. Ce quinquina, malgré sa belle apparence, ne produit que 6 grammes de sulfate de quinine et 12 grammes de sulfate de cinchonine par kilogramme.
Il se récolte Huanuco et vient par le port de Callao, en surons de 70 à 75 kilogrammes.
X. Cincliona peruviana
(Howard, loc. cit.)
Arbre à feuilles ovales-lancéolées, atténuées à la base, scrobiculées, les plus jeunes lancéolées; capsule oblongue à stries légèrement marquées.
Habite* les montagnes froides des Andes, à Cucbero.
Quinquina peruviana (1). — Cette espèce, connue sous le nom de P ata de Gallinazo , fournit, d’après M. Howard, la plupart des quinquinas gris fins de Huanuco, qu’on attribuait autrefois au C. nitida. Elle donne aussi l’écorce plate décrite par MM. Delondre et Bouchardat sous le nom de Quinquina Huanuco jaune pâle.
L’écorce du C. peruviana roulé est, d’après M. Howard, moins rugueuse que celle du C. nitida , mais beaucoup moins lisse que celle du C . micrantha. Son épiderme est de couleur blanche teinté çà et là de lichens bruns ou couleur de rouille. Elle ressemble beaucoup au Calisaya et ne s’en distingue réellement que par ses bords obliquement coupées et par l’absence d’un lichen {Hypocnus rubrocinctus ) commun sur le Calisaya. La surface interne est rouge-brun ou couleur de rouille : elle est lisse chez les jeunes écorces, un peu fibreuse chez les écorces plus âgées. La fracture est nette et résineuse, la saveur amère, astringente et aromatique, l’odeur particulièrement suave.
Cette écorce nous arrive de Cuchero par la voie de Lima.
La structure anatomique rappelle celle du C. nitida ; les cellules et les vaisseaux laticifères y sont seulement moins abondants et moins marqués : les fibres d’ordinaire isolées, d’un faible diamètre et souvent ouvertes.
La base qui domine dans celte écorce est, d’après M. Howard, la einchonidine de Wittstein (non de M. Pasteur). M. Howard a
(1) Fine Greg bark (Pereira, Mat. mèd., 1633). — Quinquina rouge de Lima (Guib., pag. 120). — China Huanuco (Gobel et Kunze, pag. 46, pi. VII, de 1 à 4). — Quinquina Huanuco roulé avec épiderme (Delond et Bouch., pag. 28, pl. V). — Quinquina Huanuco jaune pâle (Delond. et Bouch., pag. 28, pl. IV). — Vulgo Pal a de Gallinazo.
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même vu des cristaux du sulfate de cette base dans l’intérieur de l’écorce. Le produit total est de 3 p. 100 d’alcaloïdes, dont 1,46 de cinchonine et le reste de cinchonidine.
La structure anatomique rappelle celle du C . nitida. ; les cellules et les' vaisseaux laticifères y sont seulement moins abondants et moins développés ; les fibres le plus souvent isolées, d’un faible diamètre, et souvent ouvertes. Cette structure s’accorde bien avec celle qu’a trouvée M. Phœbus aux écorces plates de MM. De londre et Bouchardal : ce qui confirme parfaitement l’origine que leur attribue M. Howard.
B. Quinquina peruviana plat (1). — « L’épaisseur de cette écorce est de 4 à 10 millimètres. La surface externe est d’un jaune pâle, avec quelques crêtes saillantes et quelques sillons longitudinaux peu marqués ; la surface interne est d’un jaune plus pâle encore. La texture est unie et serrée ; la cassure est à fibres courtes. L’amertume est prompte à se développer, un peu styptique, avec un goût légèrement aromatique. »
MM. Delondre et Bouchardat ont retiré de cette écorce 6 grammes de sulfate de quinine et 10 grammes de sulfate de cinchonine.
Elle n’arrive que rarement dans le commerce.
XI. Cincliona micraiitha
(Weddell, Hist. nat. Quinq., pag. 52, pl. XIV et XV.)
Arbre de6 à 10 mètresde haut, à feuilles largementovales, obovalesou arrondies, obtusiucules, plus ou moins atténuées à la base, glabres en dessus, pubescentes en dessous, ayant des touffes de poils à faisselle des nervures; fleurs relativement petites; capsules lancéolées.
Var. a Hotundifolia, feuilles ovales arrondies.
(C. micranlha, Ruiz et Pavon, Flor. Per.; — DC., Prod., IV, 354. — C. cordifolia, Rhode, Monog.)
Habite le Pérou, dans les bois humides et sur les berges des torrents de la province de Carabaya.
Var. P Oblongifoma, feuilles oblongues-obovales.
(C. af finis, Weddell, Ann. sc. nat., X, 8.)
Habite le Pérou (Carabaya et le district de Huanuco) et les vallées boliviennes de Larecajaet Caupoliean.
Le C. micranlha de Pavon présente deux formes distinguées parPôppig sous les noms de Cincliona micraiitha R. P. a floribus roseis , et C. micrantha R. P. ?> floribus albis, qui ne sont que la même variété avec prédominance d’un sexe sur l’autre.
(1) Quinquina Huanuco jaune pâle , Delond. et Bouch. , 28, pl. IV.
RUB1ACÉES. — CINCHONA MICRANTHA.
Quinquinas micrantha {fig. 603). — Nous distinguerons, comme pour les précédentes espèces, les écorces roulées desécorcesplates.
A. Quinquina micrantha^oulé (I). — M. Guibourt a décrit de la manière suivante l’écorce du C. micrantha : « Écorces sous forme de tubes longs, bien roulés, de la grosseur d’une plume à celle du petit doigt, offrant très-souvent des rides longitudinales formées par la dessiccation. La surface extérieure est en outre médiocrement rugueuse, souvent presque privée de fissures transversales, ayant une teinte générale gris foncé, mais avec des taches noires ou blanches, et portant çà et là les mêmes lichens que les quinquinas de Loxa. Le liber est d’un jaune brunâtre foncé, et comme formé de fibres agglutinées. La saveur en est amère, astringente, acidulé et aromatique; l’odeur est celle des bons quinquinas gris (2). »
MM. Delondre et Bouchardat ont trouvé dans cette espèce 4 grammes de sulfate de quinine et iO grammes de sulfate de cinchonine par kilogramme.
B. Quinquina micrantha plat (3). — Cette écorce, qui arrive mê-
(1) Quinquina micrantha (Wedd., Hist. nat. Quinq., pag. 53, tab. XXX, fig. 31-34). — Quinquina Jaen ( Del. etBouch.) Ripert. de pharmacie , tom. XXI, p. 383, pl. V). — Quinquina de Lima gris-brun (Guib., loc. cit., 108). — Yulgo Cascarilla provinciana de Huanuco.
(2) Guib., loc. cit., 108.
(3) Quinquina micrantha plat (Weddell, loc. cit.). — Quinquina jaune orangé G (Guib., loc. cit., 139). — Écorce du C. micrantha (Guib., pag. 138). — Vulgo
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lée auCalisaya, est ainsi décrite par M. Weddell : « D’une densité peu considérable; constituée par le liber seul ou parle liber et la tunique celluleuse, celle-ci se présentant généralement sous une forme demi-fongueuse et imparfaitement exfoliée. Face externe inégale, anfractueuse, offrant souvent des concavités ou des sillons digitaux superficiels, analogues à ceux du Quinquina Calisaya et séparés par des éminences irrégulières de texture subéreuse, beaucoup plus rarement lisse parla persistance de toute l’épaisseur de la tunique celluleuse; d’un jaune orangé clair et grisâtre. Face interne à fibres assez marquées, de la même couleur que la face externe, mais d’une nuance plus vive. Fracture transversale fibro-filandreuse dans toute son épaisseur ou plus ou moins subéreuse au dehors. Fracture longitudinale peu esquilleuse, à surface presque mate. Saveur assez fortement amère et se développant promptement, un peu piquante, à peine styptique.
« Dans les écorces un peu âgées le périderme offre une particularité remarquable : il présente très-peu d’épaisseur et semble formé par la tunique subéreuse seule; mais, entre cette couche extérieure et le derme, on trouve très-souvent une matière pulvérulente rougeâtre qui en forme également partie et qui résulte de la destruction de la tunique celluleuse. Il n’y a pas ici, en un mot, desquamation ou exfoliation, comttie dans les autres espèces, mais bien décomposition. »
XII. Cinchona australis
(Weddell, in An. sc. nat., X, 7, et Hist. nat. Quinq.} 48, pl. Vf II.)
Arbres à feuilles largement elliptiques ou obovales, obtuses, trèsglabres sur les deux faces, brillantes, marquées de petites scrobicules; capsules ovales-lancéolées, arrondies à la base, atténuées au sommet.
Habite la province bolivienne de la Cordiliera.
Quinquina ADSTRALis(t). — Dix mille livres de cette écorce sontarrivées dans le commerce pendant les années 1833-34-33. Reçue d’abord avec faveur parles négociants, elle a bientôt été délaissée, peut-être plus qu’elle ne le méritait. Elle n’a reçu aucun nom spécial dans le commerce. Nous renvoyons pour sa description â l’ouvrage de M. Weddell (2). qt>
Cascarilla molosolo de Carabaya; Queppo cascarilla et Cascarilla verde des Boliviens.
(1) Quinquina australis (Wedd., loc. cit., 49). — Vulgo Cascarilla de la Cordilleraou de Piray; Cascarilla de Santa-Cruz.
(2) Weddell, Histoire naturelle des Quinquinas , pag. 49.
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XIII. Cinchoiia pubescens ( fig . 604). p
(Weddell, Hist. nat. Quinq., pag. 54, pl. XVI.)
Arbre de 6 à 12 mètres de haut, à feuilles largement ovales, subaiguës, atténuées à la base, pubescentes à la face inférieure ; panicule fructifère très-divariquée ; capsules linéaires-lancéolées, pubescentes.
Var. a Pelleteriana, feuilles vertes sur les deux faces.
[C. pubescens, Vahl., Act. Soc. hist. nat. Hafn., I, pag. 19, tom. II. — C. officinalis, L., Syst. nat., éd. 12, pag. 69.)
Habite les bois des montagnes du Pérou et delà Bolivie.
Var. p Purpurea, feuilles adultes pourprées à la face inférieure.
[C. purpurea , Fl. Per., pag. 52, lab. CXCXI1I ; — DC., Prod., IV, 353. — Cascarilla morada, Ruiz, Quinol ., art. 5, pag. 67.)
Habite les vallées autour de Huanuco.
Quinquinas pubescens. — Les deux variétés du C. pubescens fournissent des écorces différentes que nous allons décrire séparément.
A. Quinquina pubescens Pelleteriana (1). — Ces écorces, dont l’origine n’est point douteuse, ont été quelquefois données comme
(1) Quinquina de Cuzco e t Quinquina dA rica (Guib., toc. cit., 154). — Quinquina jaune de Cuzco (Del. et Bouch., loc. cit., 39, pl XIX); Quinquina brun de Cuzco (ibid) ? — China rubiginosa , Bergen. — Cuzco barh et Arica bark (Pereira, Mat. méd.y IG30). — Vulgo Cargua-Cargua et Cascarilla amartlla.
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Calisaya. J'en ai sous les yeux un échantillon étiqueté par M. Howard : C. pubescens? Cascarilla morada de Ambolo , spurious mixed with Calisaya, dont la surface externe présente des sillons longitudinaux parallèles, mais beaucoup plus étroits et moins profonds que ceux du Calisaya : çà et là se montrent des protubérances d’un brun noirâtre ; la surface interne est jaunâtre, à fibres droites, régulières; la cassure résineuse sur une épaisseur de 3mm, fibreuse sur le reste de l’épaisseur (7“m environ) : elle produit de nombreuses esquilles prurientes comme celle du Q. jaune de Cuzco.
"Voici du reste les caractères du Quinquina pubescens , tels que les donne M. Weddell : « Très-dense, constitué environ à parties égales par la tunique celluleuse et le liber. Surface extérieure assez lisse, quelquefois un peu ridée longitudinalement par suite de la dessiccation, d’un jaune ocracé plus ou moins brunâtre et parsemée fréquemment de marbrures grises ou argentées qui sont des restes du périderme, parcourue aussi quelquefois par des fissures à bords nets résultant de la dessiccation. Surface interne brunâtre ou rougeâtre, épaisse, fibreuse. Fracture transversale largement subéreuse et à bords tranchants en dehors, à fibres courtes ligneuses en dedans. La coupe faite avec l’instrument tranchant dans le même sens présente en dedans des séries de gros points indépendants les uns des autres, correspondant à la section des fibres corticales soudées en faisceaux... Fracture longitudinale presque sans esquilles. Saveur assez fortement amère, styptique et un peu piquante, sensible à première mastication et surtout à la pointe de la langue. Le périderme, lorsqu’il persiste dans son intégrité sur les grosses écorces, se montre sous la forme d’une couche mince inégale, quelquefois verruqueuse, d’un gris obscur et plus ou moins brunâtre ou même verdâtre dans quelques points. Lorsque l’inégalité de l’écorce est considérable, elle présente, quand elle a été râclée, des taches d’un brun foncé, semées sur la surface de son derme ; ce sont les points où les saillies de sa tunique cellulaire soulèvent le périderme pour former les petites verrues dont j’ai parlé. Ces mêmes saillies sont quelquefois écorcées, et leur chute laisse des fossettes arrondies à la place qu’elles occupaient (t). »
Richesse en alcaloïdes. — C’est de ce quinquina que Pelletier et Corriol avaient extrait Yaricine. M. Guibourt (2) n’y a trouvé que de la cinchonine, et en très-petite quantité, de telle sorte que ce quinquina doit être réellement considéré comme tout à fait inefficace»
(t) Weddell, loc. cit ., 56.
(2) Guibourt, loc. cit., 160.
RUBIACÉES. — CINCHONA PUBESCENS.
Examen microscopique. — Voir précédemment, page 123.
M. Phœbus (J), qui a étudié la structure anatomique du quinquina brun de Cuzco, serait peu disposé à le rapporter au Quinquina pubescens. La disposition des fibres corticales rappelle celle du Calisaya et l’éloigne par conséquent beaucoup de l’espèce en question. Aussi, dans notre synonymie, n’avons-nous indiqué cette écorce qu’avec un point de doute.
B. Quinquina pubescens purpurea (2). — En traitant du quinquina Chahuarguera, nous n’avons rapporté qu’avec doute et d’après Pereira à cette espèce des environs de Loxa divers quinquinas Huamalies de M. Guibourt. Reichel avait déjà rattaché ces écorces au Cinchona purpurea , se basant sur l’examen d’échantillons apportés par Pôppig : mais Pereira, guidé par des considérations assez puissantes et de divers ordres, avait nié la possibilité d’une pareille origine.
M. Howard a repris l’examen de cette question litigieuse et, pièces authentiques en main, il croit devoir rapporter au C. purpurea les quinquinas que nous avons cités en synonymes.
Nous renvoyons pour les détails descriptifs aux excellents articles de M. Guibourt; nous nous bornons à indiquer ici comme caractère assez général de ces écorces les sillons longitudinaux de leur surface extérieure et les verrues ou protubérances rougeâtres qui se rangent souvent en lignes régulières : la couleur varie du reste du gris-brun au brun rougeâtre ou même noirâtre .
Richesse en alcaloïdes. — Ces écorces diffèrent passablement entre elles par leur richesse en principes actifs : elles contiennent en général peu de quinine, ou même pas du tout, et de 0gr, 85 à G grammes de cinchonine par kilogramme.
Un échanlillon de l’École de pharmacie de Montpellier, envoyé par M. Howard avec celte étiquelle : « C. purpurea? bark from Marcapata , correspond à une écorce qu’il appelle Carabaya bark (3) ; elle rappelle beaucoup plus que le C. Chahuarguera les figures de Gobel et Kunze que nous avons déjà citées (4). Elle est roulée en cylindres de la grosseur du pouce ; la surface extérieure est d’un brun terreux et marquée de fentes transversales peu profondes et d’excroissances couleur de rouille. La surface interne est d’un jaune sombre; la cassure presque
(I) Phœbus, loc. cit. [J
(2; Quinquina Huamalies ferrugineux, gris terne, blanc A et B, rouge , rougeâtre, mince et rougeâtre (Guib., loc. cit., pag. 145-147, /îrfe Howard). — China Huamalies , China Guamalies , seu Abomalies (Gobel et Kunze, pag. 62, pl. X, 1-5). — Quinquinas Havane du commerce français. — Vulgo Cascurilld'boba de hojas moradas.
(3) Illustrations of nueva Quinolooia.
(4) Pl. X, fig. 1-2.
complètement fibreuse, à fibres longues ; l’amertume est faible, lente â se développer, légèrement aromatique.
Cette écorce serait assez productive en principes actifs; une grande quantité en a môme été exportée de 1847 à 1853, mais le transport de la forêt à la côte en augmente beaucoup trop le prix.
0 XIV. Cinchona ovata {fig. 605).
(Weddell, Hist. nat. Quinq., 60, tab. XI et XII exclus, variet 7.)
Arbres peu élevés à feuilles ovales, subaiguës, atténuées à la base ; presque coriaces, pubescenles en dessous; panicule fructifère diffuse, capsules lancéolées ou oblongues-lancéolées.
Var. a Vulgaris, feuilles vertes des deux côtés ; écorce sèche jaune, à tunique cellulaire persistante ou caduque.
(C. ovata , Fl. Per., pag. 52, tab.CXCV. — C. cordifolia P, Rhode, Monog., 52. — C.pubescens , Lamb., III. — C. pubescensfi ovata , DC., Prod., IV, 353. — Cascarillo pallido, Ruiz, Quinol., art. VII, pag. 74.)
Habite les Andes tempérées du Pérou et de la Bolivie, entre le 9e et le 17e degré de la latitude australe.
Var. P Rufinervis, feuilles rougeâtres sur les nervures de la face inférieure; écorce sèche jaunâtre ; tunique cellulaire se détachant du liber. ( C . rufinervis , Weddell, Ann. sc. nat., X, 8.)
Habite le Pérou méridional et la Bolivie.
Quinquina ovata (1). — Peu de Cinchona varient autant que le C. ovata , et c’est surtout dans les écorces que se font remarquer
(1) Quinquina ovata (Wedd., Hist. nat. Quinq., pag. 162, pl. XXIX, fig. 12-18).
RUBIACÉES. — GINCHONA OVATA.
ces variations. Un même individu, nous dit M. Weddell, « produit fréquemment, de chaque côté de son tronc, des variétés distinctes d’écorces » ; aussi me paraît-il difficile de distinguer très-nettement les produits commerciaux des deux variétés. Voici ce que nous pouvons dire de plus positif ;\ ce sujet :
D’après M. Howard (1), la Cascarilla Pata de Gallareta, écorce roulée de C. ovata de Pavon, paraît ne venir qu’accidentellement dans le commerce. Pereira avait rapporté à cette espèce son « Ash Cinchona ; » mais l’examen d’échantillons authentiques a prouvé à M. Howard qu’une pareille identification était impossible.
D’après M. Weddell (2), le Quinquina ovata devrait être identifié à beaucoup de quinquinas roulés de Loxa et de Iluanuco. « M. Guibourt, dit-il, a positivement reconnu, dans l’un des échantillons que je lui ai communiqués, l’écorce qu’il désigne sous le nom de Quinquina de Lima gris fibreux [ligneux?).
Le C. ovata vulgoris paraît produire aussi les écorces connues dans le commerce anglais sous le nom de Carabaya bark , et qui sont importées h Londres depuis 1846 (3); au moins M. Weddell les a-t-il rapportées ?i cette variété ordinaire plutôt qu’au C. rufinervis, que son nom Cascarilla Carabaya aurait pu faire considérer comme l’origine de ces quinquinas.
Ce sont, d’après Pereira, des écorces légères, d’un brun de rouille plus ou moins prononcé; les écorces roulées ont la grosseur du doigt et une longueur variable. Elles sont tantôt recouvertes, tantôt privées de péridermc. La surface est d’un gris rougeâtre, marquée de sillons longitudinaux plus rarement transversaux. Quelques écorces sans périderme ont une teinte d’un vert de thé ( tea green Carabaya quills). Les écorces plates (Fiat Carabaya) sont formées seulement de liber et d’une partie de la couche cellulaire. La surface externe du derme est parfois noirâtre, avec des verrues plates couleur de rouille, d’autres fois d’une couleur foncée et comme saupoudrée d’une poussière jaunâtre. La couleur du liber à l’intérieur est ordinairement d’un jaune plus ou moins orangé ; parfois aussi elle rappelle celle des quinquinas rouges (Red Carabaya bark).
— Carabaya bark (Pereira, 1 629). — Quinquina Carabaya p/at sans épiderme et roulé avec épiderme (Del. et Boucli., pag. 25 et 26, pl. 11). — Quinquina de Lima gris ligneux (Guib., loc. cit., pag. 111). — Vulgo Pata de Gallareta des Péruviens ; Cascarilla Carabaya ; Zamba morada.
D’après M. Bouchardat, les écorces de Carabaya ne devraient pas être rapportées au C. ovata , mais au C. peruviana ou C. micrantha. (Voir Répertoire de Pharmacie. Tom. XXXI, p. 379.)
(1) Howard, loc. cit.
(2) Weddel, loc. cit.
(3) Voir Pereira, Mat. méd.
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L’écorce de Carabaya est surtout employée dans les fabriques de sulfate de quinine, où elle remplace le Calisaya. Elle donne 3 ou 4 p. 100 d’alcaloïdes : cinchonine, quinine et quinidine.
Les écorces de la variété rufinervis imitent bien le Calisaya, et se trouvent mêlées avec ce riche produit. Elles s'en distinguent en ce que « la fibre est beaucoup plus fine et plus serrée, et la surface extérieure présente des taches noires dues à des restes de croûtes cellulaires gorgées de suc brun. » (Guibourt). O
XV. Cinchona succirubra {fig. G
(Pav., QuinoL, in Howard, loc. cit. — Klotzscb, in Abhand. der Academie derWissensch., zu Berlin, pag. 60. — C. ovata erylhroderma, Wedd., j Hist. nat. Quinq. CI.)
Arbres à feuilles largement ovales, brièvement acuminées, pubescentes en dessous, surtout sur les nervures; écorce sèche, rouge foncé, à tunique cellulaire persistanle (1).
Habite Huaranda, clans la province de Quito.
Quinquina succirubra. — Le quinquina rouge, estimé à juste titre pour sa valeur en principes actifs, a été tout d’abord rapporté au C. oblongifolia de Mutis, qui n’est qu’un Cascarilla dépourvu de tout principe fébrifuge. M. Guibourt le premier montra, par l’examen d’un échantillon authentique du C. oblongifolia apporté par M. de Humboldt, qu’il fallait chercher ailleurs l’origine des quinquinas rouges officinaux. La solution fut presque donnée par M. AVeddell (1) qui fut tenté de rapporter l’écorce en question au C. ovata erythroderma . Enfin, M. Howard, d’après des échantillons authentiques du C. succirubra de Pavon, admit que cette écorce devait, en effet, être attribuée à ce C. succirubra. Ses vues ont été confirmées par la découverte faite par Spruce de l’espèce elle-même. Les observations microscopiques concordent du reste avec toutes les autres preuves pour corroborer cette opinion.
Nous empruntons à MM. Delondre et Boucliardat la description de ces écorces, renvoyant pour les détails aux divers auteurs que nous avons cités.
« Quinquina rouge vif. — On trouve ce quinquina dans les forêts
(1) Quinquina rouge vrai non verrruqueux et verruqueux (Guib., loc. cit ., pag. 121-124). — Quinquina rouge vif et rouge pâle (Del. et Boucli., 29, pl. VII, et 30, pl. VIII). — Cascarilla roxa verdadera (Laub., Bull, ph., II). — China rubra; rothe China , Bergen. — China rubra ; cortex Chinœ ruber (Gobel et Kunze, G9, pl. XI, fig. 1-5). — Red Cinchona (Pereira Mat. méd., pag. 1641).— Vulgo Cascarilla colorada de Huaranda.
(2) Weddell, Histoire naturelle des Quinquinas .
RUBIACÉES. — CINCHONA SUCCIRUBRA.
de la province de Quilo ; il arrive au port de Guayaquil en surons ou en caisses de 50 h 60 kilogrammes. Les écorces plates sont épaisses de 5 à 12 millimètres; l’épiderme est quelquefois très-épais, fendillé en tous sens, tantôt d’un blanc argenté se détachant faci-
Fig. 606. — Cinchona succirubra.
lement, et tantôt d’une nature fongueuse. D’autres écorces ont un épiderme si adhérent, qu’il forme pour ainsi dire corps avec le derme; il est sans fissures, couvert de points rugueux proéminents, d’un rouge brun foncé. La surface interne est d’un rouge brun, qui devient un peu rose la cassure. La texture est unie,
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à fibres courtes et fines, se détachant facilement et pénétrant dans la peau en y causant de la démangeaison, comme celles du Galysaya de Bolivie. Il existe au-dessous de l’épiderme un cercle résineux très-épais. L’amertume se développe facilement et est légèrement styptique. Ce quinquina contient de 20 à 25 grammes de sulfate de quinine et 10 à 12 grammes de sulfate de cinchonine. On peut retirer du sulfate de quinine une notable proportion de la cristallisation appelée quinidine.
Les écorces roulées, qui rappellent dans leurs principaux traits les écorces plates, sont décrites sous le nom de quinquina rouge ■pâle.
J’ai sous les yeux de jeunes écorces provenant de C. succirubra de trois ans, cultivés à Hakgall (Ceylan). Elles sont extérieurement d’un gris foncé, avec de toutes petites verrues assez régulièrement distribuées ; la surface interne est jaune-brun, à peine fibreuse.
Examen microscopique. — L’étude microscopique de celte écorce a été faite par MM. Klotzsch (1), Howard (2), Phœbus (3), etc. Les fibres corticales rappellent dans leur disposition celles du C. Calisaya; il y a beaucoup de cellules et quelques vaisseaux laticifères à cristaux dans l’écorce moyenne. M. Howard a parfaitement vu au microscope des cristaux de kinovate de quinine (4) qui se sont précipités des sucs de l’écorce en dehors des cellules. ^
G XVI. Cinchona glandulifera (fig. 607).
(Ruiz et Pavon, Flor. Péruv ., III, 51, tab. ccxxiv; — DC., Prod., IV, 354. — Wedd., Hist. nat. Quinq., 65, tab. XXI. — Cinchona undulata, Kinol., olim glandulifera , Pav., ex herb. Boissier.)
Arbrisseau à feuilles presque sessiles, ovales-lancéolées, poils glanduleux à la face inférieure; capsule petite, oblongue, pubescente.
Habite les montagnes élevées du Pérou à Panalahuas, Cicoplaya, Monzon et Cuchero (5).
Quinquina glandulifera. — D’après M. Weddell, le docteur Pôppig attribue au C. glandulifera l’origine d’un des meilleurs quinquinas de Huanuco ; mais ce naturaliste paraît avoir apporté des écorces qui ne répondent point à sa description. 11 est donc probable qu’il a fait quelque confusion ; il a pris peut-être pour écorce du C. glandulifera celle des jeunes branches du C. nitida, qui portent le même nom vulgaire.
(1) Klotzsch, loc. cit.
(2) Howard, loc. cit., tab. II , fig. 11, 12, 13.
(3) Phœbus, loc. cit., pag. 38.
• (4) Howard, loc. cit., tab. H, fig. 12h
(5) Vulgo Cascarilla negrilla de Huayaquil y Cicoplaya.
RUBIACÉES. — CINCIIONA HUMBOLDTIANA.
M. Priteliett assure que le Quinquina glandulifera n’est plus depuis longtemps dans le commerce (1).
XVII. Ciiiclion a flumboltltianà
(Laub., III., 7; — Wedd., Hist . nat. Quinq., 67, pl. X, B. — C.villusa, Quinol. , Pav. — Lind., Flor., Méd. ; — Walpers, Répert ., YI,65.)
C. à feuilles ovales-lancéolées, aiguës, pileuses à la face inférieure ; capsule ovale, villeuse (2).
Habite Jaen, dans le Pérou septentrional.
Quinquina humboldtiana. — Le C. Humboldliana fournit avec le C. macrocalyx la plus grande partie des écorces foncées de Jaen dont nous avons parlé précédemment (3).
Les échantillons de cette écorce envoyés par M. Howard forment de longs cylindres, souvent tordus sur eux-mêmes et mal roulés, de la grosseur d’une plume d’oie; la surface extérieure varie du gris au brun, avec de nombreuses taches de lichens; elle est ridée dans le sens de la longueur et parfois transversalement sillonnée; la surface interne est ocracée et fibreuse; la saveur est peu amère, astringente et acidulé, l’amertume se développe lentement.
(1) Voir Howard, loc. cit.
(2) China pseudo-Loxa : Dunkle ten China, Bergen. — Dunkle Jaen China ou pseudo-Loxa (Giibel et Kunze, loc. cit., G7, tab. V). — Dark Jaen bark (Pereira, Mat. méd., 1639).— Quinquina de Loxa inférieur ; Quinquina ten foncé (Guib., loc. cit., pag. 103). — Ashy crown bark, Pereira (Mat. méd., 1639). — Vulgo Cascarilla pelluda.
(3) Voir pag. 151.
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XVIII. Cinchona conglomérai a
(Pav., Nueva Quinol., ex Howard, loc. cit., et herbier Boissier.)
Arbre à feuilles oblongues-lancéolées; inflorescence en panicule serrée ; capsules ovales.
Habite la hacienda de Huaranda, près de Jaen dans la province de Quito.
Cette espèce n’est probablement qu’une variété de la précédente.
Quinquina conglomerata(I). — Les écorces de cette espèce rapportées par Pavon se distinguent par leur densité et les rugosités de leur surface. Elles ont de nombreuses fentes transversales, moins profondes que celles de YUrilusinga; la coupe transversale montre une substance rouge-brun. C’est un quinquina très-fin, mais qui ne se trouve qu’accidentellement dans le commerce. Du temps de Pavon, il était très-réputé. « Cortices virtutibus eminentibus prœstant in febribus tertianis (1) . »
M. Howard a trouvé cette écorce tout à fait semblable à un échantillon du Muséum de Paris étiqueté : « Quinquina de la montagne de Cajanuma , près Loxa, Cascarilla colorada ( Kina-Kina , Cortex- Ruber), apporté du Pérou par Joseph de Jussieu , qui la considère comme la plus efficace et comme déjà très-rare et presque inconnue de son temps. »
La Cascarilla colorada, trouvée dans le commerce par M. Howard, lui a donné 1,68 p. 100 d’alcaloïdes : quinidine, quinine et cinchonine.
XX. Cinchona paliudiana
(Howard, loc. cit.)
Arbre élevé à feuillessubcoriaces, polymorphes, ovales ou elliptiques, obtuses, pubescentes à la face inférieure, sans scrobicules ; tube de la corolle pentagone, fendu sur les angles à la base.
Habite Uchubamba, dans le Pérou central.
Cette espèce n’a d’intérêt que parce qu’elle a été introduite à Java, où elle réussit très-bien. L’écGrce, qui porte dans le Pérou le nom de
(1) Quinquina rouge de Loxa , de Joseph de Jussieu. — Cascarilla colorada.
(2) Pav., Nueva Quinol ., ex How. , loc. cit.
RUBIACÉES. — CINCHONA CORDIFOLIA.
Cascarilla crespilla chicha, ne contient que très-peu de principes actifs, si bien que l’on en a abandonné la culture à Darjeeling. M. de Vrij, qui n’a trouvé d’abord que 0,50 p. 1 00 d’alcaloïdes dans cette écorce très-jeune, espère qu’elle donnera plus tard de meilleurs résultats.
XXI. Cinchona cordifolia
(Weddell, Hist. nat. Qainq ., pag. 37, tab. XVII.)
. Arbres à feuilles ovales arrondies, obtuses, cordées ou légèrement atténuées à la base, pubescentes à la face inférieure ; capsules lancéolées, beaucoup plus longues que larges.
Var. a Vera, feuilles ovales, subcordées, pubescentes à la face inférieure.
( C . cordifolia, Mutis et Humb.; Mag. Gesc. nat. Freunde, Berl., 1807; — Walpers, Repert., V, 65. — C.pubescens a cordata, DC., Procl., IV, 353. — C. Goudoliana, Klotzscb, ex. herb. Boissier. — C. lutea, Pav., Quinol., in Howard, loc. cit. — C. Tucujensis, Ivurst. exTrkma op. ined.)
Habite, de la Nouvelle-Grenade au Pérou, presque toute la région cinchonifère de 1,700 à 2,700 mètres d’altitude.
Var. 3 Rotundifoua, feuilles arrondies obtuses, un peu pubescentes surles nervures de la face inférieure.
( C . rotundifolia , Pav., Mss. ex Weddell.)
Habite Loxa.
Quinquinas cordifolia. — Écorces roulées du C. lutea ( C . cordifolia). — D’après l’examen consciencieux qu’a fait M. Howard de l’écorce de C. lutea, cette espèce serait l’origine des quinquinas pâles de Jaen , dont nous traiterons à propos du C. subcordata.
Quinquina cordifolia plat (1). — a Cette écorce ne présente ni la couleur fauve ni les formes régulières des quinquinas orangés de la Nouvelle-Grenade. Elle est d’un jaune pâle, à surface externe plus ou moins ridée longitudinalement, *avec quelques lambeaux micacés; rarement roulée, souvent en forme de copeaux ou en plaques allongées plus épaisses ou plus ou moins obliquement tordues.
« C’est une espèce inférieure qu’on trouve assez rarement dans le commerce, et qui ne mérite pas cependant le mépris qu’on lui a voué. Elle est beaucoup plus efficace que certains quinquinas gris débités chez les droguistes, et qui ne contiennent que du tannin, beaucoup plus efficace que tous les succédanés qu’on a cherchés à grand frais au quinquina dans nos régions européennes. Nous l’avons souvent administrée dans nos voyages, à défaut
(1) Quinquina de Carthagène jaune pâle (Guibourt, loc. cit., 156). — Quinquina Maracaït'O (Del. et Bouch., 38, pl. XVIII). — China flava dura, Bergen. — Carthagena hard Cinchona bark, Pereira, 1642. — Vulgo Cascarilla muta ou Mula cascarilla des Péruvieus et des Boliviens. — Quina amarilla de Bogota.
Guibourt, Drogues, 6« édition. T. III. — 12
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d’autre, et toujours avec succès, en proportionnant les doses et en faisant réduire convenablement la décoction avec du jus de citron, acide qu’on a presque toujours sous la main en Amérique (1). » D’après MM. Delondre et Bouchardat, ce quinquina contient 10 à 12 grammes de sulfate de cinchonine et 2 ou 3 de sulfate de quinine.
M. Phœbus, après avoir étudié les caractères anatomiques de cette écorce, hésite à le rapporter au C. cordifolia. Les témoignages de tous les voyageurs et de tous les auteurs sont trop unanimes à cet égard pour que nous partagions les mêmes doutes.
XXII. Cinchona subcordata
(Pav., Nueva Quinol., ex Howat d, loc. cit .)
Arbre peu élevé, à feuilles ovales subcordées ou presque arrondies, acuminées, ondulées; capsule oblongue.
Habite les collines de la province de Loxa.
Quinquina subcordata(2). — D’après les recherches de MM. Howard et Pereira, c’est à cette espèce' qu’il faut rapporter Yask bark de ce dernier auteur, et non, comme il l’avait fait d’abord, au C. ovatci vnlgaris.
Voici les caractères assignés par Pereira à ces écorces : Elles sont en cylindres de grosseur et de longueur moyennes; leur caractère distinctif est leur courbure en arc ou leur torsion trèsmarquée. La surface extérieure est marquée de quelques fentes transversales et surtout de sillons longitudinaux; sa couleur varie du gris cendré au gris noirâtre ou au jaune pâle, avec taches blanchâtres ou brunes; la surface intérieure est d’un brun cannelle, la fracture transversale neUe ou fibreuse ; l’odeur est celle du tan, la saveur faiblement astringente et amère, la couleur de la poudre brun-cannelle.
Cette écorce arrive en caisses et en surons par le port de Payta.
L’analyse microscopique montre les caractères suivants : suber très-pâle et passant peu à peu à l’enveloppe cellulaire, cellules à résine rares et peu développées; beaucoup d’amidon dans les cellules de la couche herbacée; rayons médullaires nombreux interrompus parles fibres du liber.
M. Howard atrouvé àl’analyse chimique 2 p. 100 de cinchonine sous diverses formes.
(1) Rampon, loc. cit.
(2) Quinquina de Loxa cendré A (Guib., pag. 152).— China-Jaen; Blase Ten- China , Bergen. — China Jaen; China Tenu, s. Tena (Gobel et Kunze, pag. 67, tab. X, fig. 6-9). — Ash Cinchona (Pereira, Mat. méd., 1636).— Vulgo Pata de Gallinazo.
RUBIACÉES. — CINCHONA MUTISII.
XXIII. Cincliona dccurrentifolia
(Pav., Nueva Quinol., in Howard, loc. cit., et herb. Boissier. — An C. purpurascens, Weddell, Rist. nat. Quinq., 39, pl. I ?)
C. à feuilles obovales, presque arrondies ou obovales-elliptiques, déeurrentes; capsule oblongue, devenant souvent monstrueuse par la piqûre des insectes.
Habite la province de Loxa.
M. Howard soupçonne que cette espèce pourrait bien être le C. purpurascens de M. Weddell. La forme des feuilles, l’avidité avec laquelle les insectes les dévorent, enfin l’analogie des écorces, semblent confirmer cette opinion.
Quinquina dfxurrentjfolia (1 ). — Cette écorce ressemble au quinquina de Jaen pâle; elle en diffère par sa structure plus fibreuse. Son épiderme est blanc verdâtre, ou couleur de rouille, ce qui lui a valu son nom vulgaire ahumnda (enflammé). M. Guibourt a déterminé les échantillons de M. Howard : quinquina blanc de Loxa; il donne le même nom à l’écorce du C. purpurascens de M. Weddell. Cependant M. Weddell pense que le quinquina blanc est surtout produit par le C. cordifolia et le C. pubescens.
Cette écorce présente au microscope un suber médiocrement épais, des couches herbacées brunâtres, de larges fibres corticales groupées entre des rayons médullaires bien marqués ; pas de vaisseaux laticifè res.
XXIV. Cincliona llutisit
(Weddell, Eût. nat. Quinq ., 69, tab. XXII. — Lamb., Illust. exclus, syn. Flor. Peruv. — C. glandulifera, Lindl., Flor. medica.)
Arbre à feuilles elliptiques-ovales ou oblongues, coriaces, brillantes à la face supérieure, chargées de poils en dessous, à bords enroulés ; capsule oblongue ou ovale-oblongue ; corolle pubescenteen dedans du tube.
Habite Loxa.
Var. a Microphylla, feuilles ovales, aiguës.
(C. microphylla , Mutis (Auct. Zea, fide Lamb.). — Pav., Nueva Quinol., Howard et herbier Boissier. — C. quercifolia, Pav., M93 m herb. Lambert, fide Weddell.)
Var. p Crispa, feuilles plus grandes, elliptiques-ovales, à base plus ou moins arrondie.
(C. parabolica, Kinol., Pav.. ex Howard et herb. Boissier. — C. quercifolia var. crispa, Pav., in herb. Lambert, fide Weddell.)
A ces deux variétés de M. Weddell j’ajouterai, comme intermédiaire :
C. Mutisii rugosa, feuilles ovales, arrondies, intermédiaires pour les
(1) Quinquina blanc de Loxa (Guib., loc. cit., 153). — Kina-kina à écorce blanche de Loxa , de Joseph de Jussieu , ex Howard, loc. cit. — Yulgo Cascarilla ahumada. — Cascarilla blanca des Péruviens.
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dimensions entre celles des variétés précédentes; capsules glabres à la maturité.
(C. rugosa, Pav., Quinol. et herb. Boissier.)
Quinquina Mutisii (1). — La variété |3 du Mutisii donne une écorce vulgairement appelée Cascarilla crespilla con hojas rugosas , que M. Guibourt a décrite en ces termes, sous le nom de Quinquina payama de Loxa : « Écorce filandreuse, rougeâtre, de saveur nulle, tantôt revêtue d’un épiderme gris, fortement chagriné comme celui des quinquinas gris, tantôt recouverte d’un épiderme lisse, feuilleté et d’une teinte rosée. Il présente un grand nombre de lichens blancs foliacés, mélangés du bel Hypocnus rubrocinctus , observé aussi sur le quinquina gris de Lima et le quinquina rouge. Cette écorce, dont la valeur est tout à fait nulle, se trouve chez M. Delessert sous le nom de Cascarilla crespilla con hojas rugosas de Loxa , Cinchona parabolica (lettre j). Le Musée britannique la possède également sous le nom de Cinchona de hojas rugosas de Loxa (2) (écorce n° 9). »
Ce quinquina est, de l’avis de Pavon (berb. Boissier), une mauvaise écorce. Je l’ai vue dans la collection envoyée par M. Howard à l’Ecole de pharmacie de Montpellier, avec l’étiquette C. parabolica , Pavon, at times imported as crown barh.
Sous la désignation de C. rugosa Pav. ? called crown barh , cornes largely via Guyaquil, M. Howard a également envoyé des écorces roulées, d’une couleur grisâtre, avec de nombreuses rides annulaires, d’un rouge cannelle à la surface intérieure. Le périderme détaché laisse voir un derme jaune fauve marqué de quelques impressions transversales. La cassure est filandreuse comme celle du C . parabolica, la saveur légèrement amère, très-astringente.
L’examen microscopique du Cascarilla con hojas de Roble ( C . Mutisii microphylla) , montre un suber épais, brun foncé à l’extérieur, pâle à l’intérieur; des cellules à résine nombreuses et de dimensions moyennes; des rayons médullaires très-nombreux; des fibres corticales étroites, groupées en longues rangées radiales, qui empiètent sur l’enveloppe cellulaire.
XXV, Ci action a hirsuta.
(C. hirsuta , Ruiz et Pav., Flor. Per., II, pag. 51, tab. 192 ; — XVeddell, Hist. nat. Qainq., 70, tab. XXL — C . cordifolia var. (3, Rhode, Monog 59. — C. pubescens y hirsuta, DC., Prod., IV, 353. — Cascarillo delgado, Ruiz, Quinol., art. 111, pag. 60.)
Arbre grêle à feuilles elliptiques-ovales, obtuses, atténuées à la base, coriaces, garnies de poils soyeux à la face inférieure ; tube de la corolle pubescent intérieurement à la base des étamines.
Habite les montagnes élevées du Pérou, à Pilao, Acomayo, Panatahuas, vers le 10e degré de lat. aust.
(t) Quinquina payama de Loxa (Guib., loc. cit.) — 159. — Vulgo Cascarilla crespilla con hojas rugosas.
(2) Guib., loc. cit., pag. 159.
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Quinquina hirsuta (1). — Sous le nom de Cascarilla delgada, l’écorce du C. hirsuta est décrite par Laubert de la manière suivante : « Sa surface externe est un peu raboteuse avec de petites fentes transversales et d’un gris clair, à cause des lichens blanchâtres, moins argentins que ceux du C. nitida, qui la recouvrent en grande partie. Les endroits dépourvus de cette enveloppe offrent la couleur de rouille, surtout lorsqu’on les regarde avec une bonne loupe: elle est remarquable par sa finesse, ayant rarement une demi-ligne d’épaisseur et 2 à 3 ignés de diamètre; sa surface interne d’un jaune pâle, sa cassure nette et résineuse, avec quelques filaments extrêmement petits à sa partie interne ;
: elle est bien roulée et se rappproche beaucoup des précédentes par son amertume et son arôme. On la trouve ordinairement mélée aux autres ! espèces fines, mais elle est très-rare (2). » Et en note : « La cause de la ■ rareté de cette écorce est son extrême finesse. Les cascarilleros ne trouvent pas leur compte à l’exploiter, puisqu’un journalier, dans le même espace de temps, peut se procurer huit fois plus de Peruviana que de delgadilla. »
Le Winj Loxa bark de Pereira rappelle par sa finesse le Cascarilla delgada, mais il n’a pas les petits sillons transversaux de cette écorce.
XXVI. Cincliona heteropli ylln, Pav
(Pav., Nueva Quinol. , in How., loc. cil.)
C. à feuilles ovales, ovales-cordées ou obovales; capsules ovales.
Habite las Azogues, province de Cuença.
Quinquina heterophylla. — L’écorce de cette espèce, appelée Quina negra ou negrilla, arrive assez souvent mêlée au Calisaya roulé; c'est,
: d’après M. Howard, l’écorce figurée par Gôbel et Kunze dans la planche V ! de leur Waarenhunde , et attribuée par eux au C. scrobiculata. Elle est remarquable par oa couleur gris-noir, sur laquelle tranchent de beaux i lichens blancs foliacés. La couleur de la surface extérieure est d’un ! brun foncé. L’écorce contient une forte proportion d’acide cincholannique et d’acide quinovique et 1,48 p. 1 00 d’alcaloïdes : quinidine et cin- I chonine.
XXXII. Cincliona suberosa
(Pav., Quinol., m How., loc. cit.)
Arbre à feuilles oblongues, acuminées, pubescentes, à la face inférieure; écorce subéreuse; fleurs paniculées.
Habile la province de Loxa.
Quinquina suberosa. — Celte écorce se trouve parfois mêlée aux quinquinas gris ou même au Calisaya de Carabaya. Reichel, qui l’a parfaitement décrite (fide Howard), la distingue du pseudo-Looxa de Bergen : 1° à sa moindre densité; 2° à sa couleur passant au gris-brun ;
(1) Cascarilla delgada (Laub. , Bull, pharm ., II, pag. 29G). — Vulgo Cascarilla fina delgada des Péruviens. — Au Wiry Loxa bark ^Pereira, Mat. méd . , 1640?).
(2) Laub., Bull.ph., loc. cit.
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3° au petit nombre de ses fentes transversales, si faiblement imprimées qu’elles échappent à un premier coup d’œil; 4° à son goût moins amer.
Son action paraît aussi puissante que celle du pseudo-Loxa.
Faux quinquinas.
Nous venons de passer en revue toutes les espèces du genre Cinc/iona qui sont connues pour fournir des écorces officinales. Nous pourrions traiter maintenant avec les mêmes détails des faux quinquinas fournis par des genres voisins et qui ont à diverses époques paru dans le commerce mêlés aux quinquinas vrais ou donnés comme tels ; mais nous ne croyons pas devoir y insister. Ces écorces sont actuellement assez dépréciées pour ne tromper personne, et l’analyse chimique est là pour faire justice de celles qui se glisseraient dans les pharmacies : nous nous contenterons de décrire très-brièvement les principales, celles qui ont joué un rôle de quelque importance en matière médicale.]
Cascarllla magnifolia.
Weddell, Hist. nat. Quinquinas , p. 79 ( Cincliona magni folia , Ruiz et Pavon; Cinchona oblongi folia, Mutis; — Quinquina rouge de Mutis).
Cette espèce fournit le quinquina rouge de Mutis, qu’on a longtemps confondu avec le quinquina rouge vrai (voir pag. 172), et que nous décrirons sous le nom de quinquina nova [fig. 608). Arbre élevé de 45 mètres, dont la tête est large et trôsloufl'ue; les feuilles sont pétiolées, amples, ovales-oblongues, très-entières, d’une couleur pâle, brillantes en dessus, veineuses en dessous; veines infléchies vers le sommet et portant à la base de nombreux poils fasciculés, blancs. Les plus grandes feuilles sont longues de 30 à 40 centimètres; les pétioles sont demicylindriques, pourpres, longs de 3 à 5 centimètres. Le calice est pourpre, petit, à cinq dents; la corolle est presque longue de 27 millimètres, blanche, à limbe ou\erf, un peu velu en dedans; la capsule est oblongue, presque longue de 4 centimètres, faiblement striée, couronnée par le calice.
Quinquina nova. — Écorce longue de 35 centimètres, plus ou moins, roulée lorsqu’elle est petite, ouverte ou presque plate
Fig. 608. — Casearilla magriifolia.
RUBIACÉES. — CASCARILLA MAGNIFOLIA.
lorsqu’elle est plus grosse, ayant en général une forme parfaitement cylindrique, ce qui lui a fait donner le nom de quinquina chandelle . L’épiderme est mince, blanchâtre à l’extérieur, uni, offrant à peine quelques cryptogames, dont un entre autres est sous forme de plaques jaunes, cireuses, mamelonnées. 11 n’offre pas d’autres solutions de continuité que quelques déchirures ou fentes transversales répondant à celles de la couche extérieure de l’écorce; et celles-ci ne paraissent être qu’un effet de la dessiccation, tandis que les impressions circulaires observées sur d’autres quinquinas, sur le Calisaya principalement, tiennent à l’organisation même de l’écorce. Quelquefois l’épiderme manque. L’écorce proprement dite est épaisse de 2 à 7 millimètres, d’un rouge pâle incarnat, devenant plus foncé à l’air, surtout à la surface externe qui, lorsqu’elle est dénudée, est toujours d’un rouge brunâtre. La cassure est feuilletée à l’extérieur, courtement fibreuse à l’intérieur ; lorsqu’on l’examine à la loupe, on découvre entre les fibres, et surtout entre les feuillets, une très-grande abondance de deux matières grenues, l’une rouge et l’autre blanche, ce qui donne à la masse sa couleur rosée. Quelques morceaux offrent dans leur cassure, plus près du bord externe que de l’interne, une exsudation jaune et transparente, ressemblant à une gomme. L’écorce a une saveur fade, astringente, analogue à celle du tan et du quinquina gris. La poudre est d’un rouge assez prononcé.
Pelletier et M. Caventou n’ont trouvé dans ce quinquina ni quinine ni cinchonine, et ils en ont retiré 9 principes, savoir : une matière grasse ; un acide particulier, analogue aux acides gras et nommé acide kinovique ; une matière résinoïde rouge; une matière tannante; une gomme; de l’amidon; une matière jaune ; une substance alcalescenfe en très-petite quantité ; du ligneux (I).
Quinquina nova colorada. — J’appelle ainsi une écorce qui a paru dans le commerce, en 1825, sous le nom de Quina colorada et qui, loin d’être analogue aux bonnes espèces de quinquina qui ont été nommées de même, se rapproche des Quinquinas nova , malgré son aspect extérieur qui paraît l’en éloigner.
Écorces roulées, grosses comme le pouce ou davantage, pourvues d’une croûte très-rugueuse, d’un rouge brun à l’intérieur, mais généralement couverte d’un enduit blanc argenté , et offrant en outre, souvent, un champignon foliacé, découpé, d’un beau rouge de carmin sur ses bords et sur toute sa face inférieure (Ihjpocnus rubro-cinctus, Fée). Dans les plus jeunes écorces, la croûte
(1) Journ. pharm .) t. VII, pag. 109.
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est seulement striée longitudinalement, presque sans fissures transversales, et ressemble beaucoup à la croûte du jeune quinquina rouge non verruqueux (espèce xi, A). Dans les écorces plus âgées, la croûte est plus épaisse et marquée de profondes crevasses tant longitudinales que transversales. Le liber est d’une couleur lie de vin , assez mince dans les jeunes écorces, épais de 5 à 7 millimètres dans les grosses; il est compacte, médiocrement fibreux, et présente souvent, vers sa partie interne, une exsudation jaune et transparente.
Cette écorce possède une saveur très-astringente, plus ou moins amère, et une odeur faible, analogue à celle des quinquinas gris. M. Ossian Henry a constaté qu’elle contenait une petite quantité de cinchonine.
Je suis certain que le quinquina que je viens de décrire arrivait du Pérou. Il m’a cependant été présenté depuis sous le nom de quinquina du Brésil et comme venant de Rio- Janeiro, et on l’attribuait en conséquence au Buena hexandra, Pohl. (1). Mais ce quinquina, quoique contenant un certain nombre d’écorces courtes, mondées à l’extérieur, très-épaisses et souvent courbées en arc (2), ce qui lui donnait un aspect différent du premier, lui ressemble trop par ses écorces non mondées, pour que ce ne soit pas la même espèce. J’ai d’ailleurs cherché plusieurs fois à faire venir directement de Rio-Janeiro ce quinquina, qui aurait dû en être originaire, et je n’ai pu y parvenir. On ne le connaît pas dans les pharmacies de Rio-Janeiro. Mais ce qui est fort singulier, c’est que M. Félix Cadet-Gassicourt m’a remis, pour le droguier de l’École de pharmacie, un échantillon de nova colorada envoyé en 1834 de Haïti, par M. Germain Cadet, juge de paix de la commune de Verrette, qui proposait d’en faire des envois commerciaux, ce quinquina étant alors cultivé en assez grande quantité à Haïti, ainsi que la rhubarbe et deux autres espèces de Çinchona désignées sous les noms de rubra et de spinosa. Quant au nova colorada, il est nommé dans la lettre d’envoi quinquina brun ou Cinchona cordifolia, ce qui est une erreur, sans aucun doute. Je présume que l’espèce y avait été transportée de la Colombie.
Comlaminea tinetoria, D. C.
Écorce de paraguatan, nommée socchi au Pérou, Tafalla. L’écorce, telle qu’elle se trouve dans le commerce, est en morceaux
(1) Voir De Candolle, Prodr.,t. IV, p. 356.
(2) Cette écorce est quelquefois épaisse d’uu centimètre et tellement compacte, que sa coupe transversale, opérée à l’aide de la scie, présente la dureté et le poli du bois d’acajou.
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courts, épais de 5 à 15 millimètres, souvent courbés en dehors par la dessiccation. Elle est raclée à l’extérieur, ou pourvue d’une croûte blanchâtre ou jaunâtre et fongueuse, semblable à celle du gros Quinquina nova. Elle a une texture grenue du côté externe, un peu fibreuse du côté interne; mais cette partie interne est gorgée d’un suc rouge desséché qui lui donne une grande compacité et de la dureté. Cette écorce du commerce, étant plus ou moins altérée à sa surface par la lumière ou l’humidité, ne présente qu’une teinte générale d’un rouge rosé terne; mais elle possède à l’intérieur une belle couleur de laque rouge qui est très-foncée, surtout du côté interne, où elle est gorgée de suc rouge. Tafalla dit qu’en raclant la surface interne des écorces fraîches, on en tire un suc qui, épaissi au soleil, peut remplacer la laque (I). Cette écorce est propre à la teinture; on la trouve au Musée britannique sous le nom de Cinchona laccifera , Quina parecida à la cinchona 6 Quina roxa de Mutis (écorce n° 14).
Cascarilla macrocarpa, Weddell {fig. 609).
( Cinchona macrocarpa , Vahl. — C. ovali folia, Mu lis.)
Feuilles pétiolées, ovales-oblongues, longues de 12 à 14 centimètres, larges de 7. Elles sont épaisses, glabres et brillantes en dessus, pubes-
Fig. 609. — Cascarilla macrocarpa.
centes en dessous, à côtes saillantes, velues. Pétiole long d’un pouce, plan en dessus, convexe en dessous; stipules plus longues que les pétioles, lancéolées, soudées à la base, glabres en dedans, caduques. Panicule terminale, raccourcie, trichotcme, à pédoncules triflores. Fleurs sous-sessiles, accompagnées chacune à la base d’une bractée
(1) Bull, pharm ., t. Il, p. 307.
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subulée. Calice campanulé-urcéolé, à 5 dents très-courtes et obtuses, plus rarement à 6 dents ou plus. Corolle épaisse, longue de 40 millimètres, tomenteuse au dehors. Divisions du limbe lancéolées-obluses, de la même longueur que le tube, velues à l’intérieur. Filets des étamines très-courts; anthères linéaires dépassant un peu l’ouverture du tube. Capsule glabre, cylindrique, longue de 55 millimètres, un peu rétrécie à la base; s’ouvrant de haut en bas; semences entourées d'une membrane.
On en connaît une variété à feuilles complètement glabres.
Quinquina blanc de Mutis. — L’écorce de cet arbre est tout à fait différente du quinquina blanc de Loxa et des autres quinquinas blancs précédemment décrits. Telle qu’elle a été rapportée par M. de Humboldt, au Muséum d’histoire naturelle, elle se compose de morceaux plats souvent recourbés en arc, en dehors, par la dessiccation. Souvent ils sont épais seulement de t ou 2 millimètres, et les plus épais ne dépassent pas 7 millimètres. Ils sont durs, cassants et ont une cassure grossière et grenue. Ils sont composés de deux couches distinctes : l’extérieure rougeâtre, offrant des libres transversales blanches, entremêlées d’une matière rouge; l’intérieure formée seulement de fibres longitudinales, dures, demi-transparentes et comme agglutinées. La surface extérieure des grosses écorces est souvent déchirée comme celle du gros Quinquina nova, auquel alors elles ressemblent beaucoup . L’épiderme manque entièrement. La poudre est d’une teinte rosée, dure sous la dent, d’une saveur peu sensible d’abord, qui devient ensuite d’une amertume forte et désagréable. Elle n’offre rien de savonneux, comme on l’a dit jusqu’ici.
On rencontre assez souvent chez les droguistes de petites parties de vieux quinquina blanc de Mutis, dont ils ne connaissent pas la nature. Il est épais de 5 à 9 millimètres, plut, taché de brun noirâtre et de blanc à sa surface; brunâtre à sa face interne et comme recouvert d’une pellicule formée de fibres agglutinées; d’une cassure toujours grossière et grenue, rougeâtre du côté externe, plutôt jaunâtre du côté interne. J’ai aussi vu anciennement, chez M. Marchand, une écorce venant de Neybas, dans la Colombie, assez volumineuse, cintrée, en partie couverte d’un épiderme blanc et uni, toujours rougeâtre au dehors, jaunâtre en dedans, très-amère , qui me paraît être encore du quinquina blanc de Mutis. Enfin Goudot m’a remis, comme étant une variété du quinquina blanc de Mutis, une écorce bien cylindrique, roulée en volute, du volume du pouce, épaisse de 2 ou 3 millimètres, couverte d’un épiderme uni et d’un gris un peu rosé; rosée à l’intérieur et toujours formée de deux couches distinctes, l’une inté-
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rieure à fibres rayonnantes, l’antre extérieure à structure concentrique.
Costus amer de l’Histoire des drogues.
Cette écorce est en morceaux (le différentes longueurs et grosseurs qui ont dû provenir des gros rameaux et des branches de l’arbre. Les plus gros morceaux sont épais de 7 millimètres, légers, recouverts d’une croûte grise, mince, rugueuse, légèrement crevassée. Ils ont une cassure médiocrement fibreuse, jaunâtre, et une surface intérieure d’une apparence fibreuse. Quelquefois ils ont été raclés à l’extérieur et alors leur surface est unie et d’un blanc rosé. Ils sont inodores, et leur saveur amère, plus forte vers la partie interne qu’à l’extérieur, est mélée d’un goût nauséeux fort désagréable.
Les morceaux roulés sont recouverts d’un épiderme gris, moins rugueux, souvent parsemé de taches blanches. La cassure est moins fibreuse que dans les gros morceaux et plutôt grenue; la surface interne est recouverte d’une pellicule unie, comme formée de fibres agglutinées, et d’une couleur plus foncée que l’écorce elle-même, qui est d’un jaune très-pâle à l’intérieur. La saveur est semblable à celle des morceaux précédents.
Écorce amère de Madagascar.
En 1837, une personne qui résidait à l’île Bourbon a envoyé à Paris une écorce très-usitée comme antidyssentérique dans cette île, où elle est apportée de Madagascar. J’ai pensé, d’après cela, que cette écorce pouvait être celle de bélahé ou béla-ayé, qui vient en effet de Madagascar; mais elle présente une bien plus grande ressemblance avec 1 e Costus amer de Y Histoire des drogues, et c’est même cette grande ressemblance, principalement, qui m’a empêché de confondre en un seul article le costus amer et le quinquina azaharito. Cependant l’écorce amère de Madagascar présente aussi quelques caractères particuliers; quoique provenant évidemment de très-gros rameaux, puisqu’elle présente quelquefois plus de 30 centimètres de développement, elle n’a pas 2 millimètres d’épaisseur. Elle est couverte d’un épiderme tantôt gris, un peu rugueux, mais non fendillé; tanlôt presque uni, gris blanchâtre et parsemé de taches blanches; alors l’écorce ressemble tout à fait à celle du costus amer. Cette grande ressemblance se retrouve dans l’essai par les réactifs, ainsi que le montre le tableau suivant.
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RÉACTIFS
ÉCORCE AMÈRE DE MADAGASCAR
Tournesol
Rougi .
Rougi fortement.
Nitrate de baryte
Précipité.
Précipité de sulfate assez abondant.
Nitrate d’argent
Précipité abondant de
Précipité de chlorure
chlorure.
très- abondant.
Emétique
Sulfate de fer
Précipité grisâtre.
Coloration brunâtre , trouble et précipité grisâtre.
Gélatine
Noix de galle
Léger trouble.
Louche.
Eau de chaux
Acide azotique
Trouble, qu’un excès d’acide dissout.
— sulfurique
Précipité.
Louphe.
Oxatate d'ammoniaque.. . .
Se trouble fortement.
Deutochlorure de mercure.
Quant à l’écorce de bé-lahé, qui est à peine connue, j’ai reçu depuis, sous ce nom, une écorce roulée, assez épaisse, d’apparence ligneuse jaunâtre, inodore et amère. Cette écorce est revêtue d’une croûte blanche, très-mince, comme papyracée. Cette croûte blanche est elle-même recouverte, en grande partie, d’une couche très-mince d’une substance noirâtre, partie pulvérulente, partie filamenteuse, de nature cryptogamique.
Iiasionema rosea, Don.
Arbre d’une grande élévation, très-touffu, devenant fort beau au temps de sa floraison. Les fleurs sont roses, petites, à tube légèrement renflé et recourbé; le limbe est très-ouvert, à 5 dents obtuses, un peu velues sur le bord. L’écorce appelée écorce d’ Asmonich se trouve chez M. Delessert (lettre G) et au Musée britannique, n° 8 des écorces. Elle est mince, dure, compacte, cassante, d'une couleur de chocolaté l’intérieur, couverte d’un épiderme grisâtre et uni. Elle ne présente qu’une saveur peu marquée. D’après Ruiz, celte écorce est peu amère, mais très-astringente. Elle est nulle sous le rapport médical.
Exostemina floribumlum, Rœm. et Schull (fig. 610.)
Arbre de 10 à 13 mètres. Feuilles courtement péliolées, toutes glabres, très-ouvertes, longues de 14 à 16 centimètres, elliptiques-lancéolées ; stipules oblongues, obtuses, engainantes; panicule terminale très-étendue, à rameaux glabres, comprimés; calice à dents subulées très-petites. Corolle glabre. Tube long de
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27 centimètres ; limbe à 5 divisions longues et linéaires. Filets et style capillaires, aussi longs que les divisions du limbe; stigmate ové,' indivis. Capsule obovée, glabre. Découvert en 1742, par Desportes, à Saint-Domingue. Cet arbre croît également sur les montagnes des autres Antilles; et comme dans ces îles le sommet des montagnes se nomme piton , l’écorce en a pris le nom de quinquina piton (1).
Quinquina Piton ou de Sainte-Lucie. Cette écorce, telle que je l’ai trouvée anciennement dans le commerce, est roulée, cylindrique, grosse comme le doigt, recouverte d’un épiderme variable : tantôt cet épiderme est d’un gris foncé, très-mince, ridé longitudinalement; tantôt il est recouvert de plaques cryptogamiques, blanches et tuberculeuses, et marquées de légères fissures transversales; d’autres fois, enfin, il est épais, fongueux, crevassé, blanchâtre à l’extérieur, jaunâtre à l’intérieur. Dans tous les cas l’écorce elle-même est mince, légère, très-fibreuse, sans ténacité, facile à déchirer ou à fendre dans le sens de sa longueur. Sa cassure est d’un gris jaunâtre, mais sa surface interne est d’une couleur plus ou moins noire, entremêlée de fibres blanches longitudinales; son odeur, quoique faible, est nauséeuse ; sa saveur est excessivement amère et désagréable; elle donne une poudre d’un brun terne; elle possède une propriété vomitive.
Le quinquina piton donne, par la macération dans l’eau, un liquide rouge très-foncé, très-amer, ne rougissant pas le tournesol, et paraissant plutôt alcalin qu’acide. Fourcroy en a fait le sujet d’une fort belle analyse (1). Pelletier et M. Caventou l'ont aussi soumis à quelques essais, dans la vue d’y chercher la quinine ou la cinchonine, qu’ils n’y ont pas rencontrées.
ESxostcmma caribæum, Rœm. et Schult.
Quinquina caraïbe ( fig . 6H). Arbuste de 3 ou 4 mètres d’éléva-
(1) Fourcroy, Annales de chimie, t. VIII, p. 113.
Fig. 610. — .Eiostemma floribundum.
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tion, trouvé à la Jamaïque, à Cuba, à Saint-Domingue et à la Guadeloupe; ses rameaux sont d’un brun pourpre et persemés de points cendrés ; son bois est d’un jaune foncé, très-dur, et a reçu par dérision le nom de tendre en gomme. D’après Murray, l’écorce sèche du tronc est en fragments un peu convexes, d’une ligne et demie d’épaisseur, composée d’un épiderme profondément gercé, jaunâtre, spongieux et friable, et d’un liber plus pesant, dur, fibreux, d’un brun verdâtre. L’écorce des branches est également brune et couverte d’un épiderme mince, grisâtre, recouvert de lichens.
Je n’ai que deux faibles échantillons de quinquina caraïbe dont jesois certain: l’un m’a été donné anciennement parM. Cap, et l’autre par Pelletier.
L’échantillon (A), donné par M. Cap, se compose de fragments d’écorces plates qui n’oflrent que des restes d’une croûte blanche, quelquefois épaisse de 2 à 5 millimètres, dure et profondément crevassée, mais ordinairement mince et offrant à sa surface une quantité considérable de petits cryptogames noirs et tuberculeux, entre autres le Verrucaria tropica , Ach. Le liber est épais de 2 millimètres, formé de fibres plates qui se séparent facilement les unes des autres par plaques minces . Sa couleur naturelle paraît être le jaune foncé, mais, par la dessiccation ou par l’action prolongée de l’air, la plupart des morceaux ont pris une teinte rouge ou brun noirâtre; l’amertume en est très-forte et désagréable, la salive est colorée en jaune orangé; la poudre ressemble à celle du quinquina jaune.
Cette écorce, malgré son caractère fibreux, est très-pesante, et semble avoir été plongée dans une dissolution saline et séchée ensuite; d’autant plus qu’elle offre à la loupe, et même à la simple vue, des points brillants dont plusieurs ont une forme cristalline bien prononcée. Pour m’assurer si ce caractère n’était pas effectivement accidentel, j’ai lavé une écorce dans de l’eau froide, qui n’a offert ensuite aucun indice de chlorure ou de sulfate ; je pense donc que les cristaux doivent être attribués à quelque principe inhérent à l’écorce.
L’échantillon(B), donné par Pelletier, est en écorces plus jeunes que les précédentes, très-minces, cintrées ou à demi roulées, couvertes d’un épiderme blanc jaunâtre ; leur texture est très-fine ; leur cassure est nette, non fibreuse , d'un jaune orangé foncé ; la surface interne est très-unie et d’un brun noirâtre. La saveur et la coloration de la salive sont semblables à celles du premier échantillon.
Quinquina bicolore.
Écorce sous la forme de tubes très-droits, fort longs, bien
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roulés en volute ou en double volute; elle est épaisse d’un millimètre à un millimètre et demi. Elle est dure, compacte, non fibreuse et cassante. La surface extérieure est très-unie, d’une couleur uniforme gris jaunâtre; la surface intérieure est d’un brun foncé ou noirâtre, quelquefois grise comme l’extérieure; et alors l’écorce n’offre véritablement que deux couleurs, ce qui lui a valu son nom. La cassure est orangé foncé ; la saveur est amère, désagréable, analogue à celle de l’angusture; l’odeur nulle. La poudre a la couleur des quinquinas gris et rouges mêlés.
Celte écorce, répandue il y a vingt-cinq ans en Italie, sous le nom de Quina bicolorata, était connue en Angleterre sous celui d epitat/a, que nous avons vu appartenir à un vrai quinquina. M. Batka, droguiste de Prague, l’avait décrite à tort comme étant le quinquina de Sainte-Lucie ou quinquina piton. En France, on la regardait généralement comme une espèce d’angusture; mais j’ai toujours pensé qu’elle se rapprochait plus des Exostemma que des Galipea, et j’ai été confirmé dans cette opinion par la manière dont se comporte son macéré aqueux avec les réactifs chimiques. *
Depuis, L’Herminier père, pharmacien à la Guadeloupe, et M. Batka, ont pensé que le quinquina bicolore était d’un grand arbre de la famille des Rubiacées et du genre Malanea, que L’Herminier a nommé Malanea racemosa (1). Cet arbre est connu à la Guadeloupe sous le nom de bois jaune, à cause de la couleur de son bois (2). Son écorce, telle qu’on la trouve dans le commerce, est en morceaux larges, plats, très-minces, d’un jaune tirant un peu sur le fauve; la surface extérieure seule est d’un gris jaunâtre ; sa texture est finement fibreuse, sa saveur très-amère ; elle communique à l’eau une belle couleur jaune. Cette écorce offre donc, en effet, beaucoup de rapport avec le quinquina bicolore, et je les crois semblables; cependant l’écorce de Malanea est toujours d’un beau jaune dans l’intérieur, tandis que la surface intérieure du quinquina bicolore acquiert à la longue la couleur noirâtre des écorces d 'Exostemma.
Quel que soit le nombre d’écorces que je viens de décrire comme appartenant aux Cinchona ou à d’autres genres voisins de la famille des Rubiacées, le nombre en aurait encore été plus grand si j’y avais ajouté les écorces des Portlandia , des Coutarea, des Remijia, etc., auxquelles on a pareillement donné le nom de Quinquina. Quant aux écorces appartenant à d’autres familles, et
(1) Journ. depharm., t. XIX, p. 384.
(2) Je pense que c’est cet arbre que De Candolle a décrit sous le nom de Steno- ? tomum acutatum ( Prodr ., t. IV, p. 460).
DICOTYLÉDONES CALICIFLORES.
que l’on a nommées Quinquina ,à cause de leur usage comme fébrifuges, j’en ai décrit deux précédemment, dont l’une, nommée quina de Saint-Paul , est produite par le Solanum pseudo-china (1), et dont l’autre, appelée quina do campo, appartient au Strychnos pseudo-china (2). A la suite de cette dernière, j’ai décrit succinctement une écorce mexicaine, du nom de colpachi, analysée par M. Mercadieu, et dont je ne pouvais alors indiquer la plante mère. Il me paraît probable aujourd’hui que cette plante est le Coutarea lati folia, qui porte au Mexique le nom de copalchi (3).
On se plaint dans tous les pays de la rareté toujours croissante des quinquinas médicinaux, et le gouvernement français, en particulier, se préoccupe de la dépense considérable qu’il est obligé de faire en sulfate de quinine pour le service des hôpitaux militaires. Il a demandé aux corps académiques ou à des commissions, s’il n’y avait pas possibilité de remplacer le sulfate de quinine par un autre agent moins coûteux, indigène ou exotique. 11 serait véritablement singulier et bien malheureux qu’il n’en existât aucun; mais je suis persuadé, au contraire, que des recherches pharmaceutiques, chimiques et médicales, dirigées avec méthode et persévérance sur beaucoup d’agent thérapeutiques aujourd’hui délaissés, conduiraient, pour le moins, à circonscrire l’usage du sulfatedequinine dans un petit nombre de cas rebelles. Parmi nos végétaux indigènes, sur lesquels je désirerais voir de nouveau se lixer l’attention des médecins et des pharmaciens, je citerai le houx, le chardon-bénit, l’artichaut, l’absinthe, la camomille romaine, la petite centaurée, la gentiane, plusieurs lichens ; et quant aux végétaux exotiques, on aurait assez à choisir entre le chiretta de l'Inde, la racine de Colombo, la cascarille, le quassia, le simarouba, l’angusture vraie, le Strychnos pseudochina , l’écorce de pao-pereira, et beaucoup d’autres encore.
[Nous terminons ce travail en donnant le tableau suivant qui comprend la liste des principales espèces commerciales sous leur nom vulgaire et avec l’indication de leur origine botanique.
(1) T. Il, p. 500.
(2) T. II. p. 563.
(3) DC., Prodrom., t. IV, p. 350.
C. pubescens pelleteriana, Wedd
2° Quinquinas Huanuco ou de Lima.
Quinquina Huanuco plat sans épiderme C. nitida, Ruiz etPav.
Quinquina Huanuco jaune pâle C. peruviana, Howard.
Quinquina rouge de Lima C. peruviana. Howard.
Quinquina gris-brun de Lima C. micrantha, Wedd.
Quinquina gris (variété ligneuse) C. ovata, Wedd.
Quinquina de Lima gris ordinaire C
3° Quinquinas Huamalies.
C. nitida ? Ruiz et Pav
Quinquina de Loxa brun compacte.
Gubourt, Drogues, 6c édition.
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Quinquina de Loxa rouge marron C. scrobiculata, Wedd.
Quinq. de Loxa rouge fibr. du roi d'Espagne. C. officinalis, L.
( C . Uritusinga , Pav.).
Quinquina jaune fibreux C. officinalis, L.
(C. Chahuaryuera amariHa Pav.).
Quinquina jaune fibreux du commerce C. macrocalgx , Pav.
Quinquina payama de Loxa C. officinalis , L.
(C. crispa , Tassai a).
Quinquina blanc de Loxa C. decurent i folia, Pav.
FAUX QUINQUINAS
Quinquina nova Cascanlla ?nagnifolia, Wredd.
(Cinchonaob long i folia, Mutis).
Écorce de Paraguatan Condaminea tinctoria, D. G.
Quinquina blanc de Mutis Cascarilla macrocalyx, W'edd.
(C. ovalifolia, Mutis).
Écorce d’Asmonich Lasionema roseum,Y)ox\.
(C. Taron-Taron ).
Quinquina Piton Exostemma floribundum, Rœm.
et Sclnilt.
Quinquina Caraïbe Exostemma caribœum, Rœm. et
Sclnilt.
Écorce (le «fosse.
L’écorce de josse ou de koss est employée au Sénégal comme j fébrifuge. Le ministre de la marine, désirant appeler sur elle l’attention des chimistes et des médecins français, en a fait venir j deux caisses qui ont été déposées à l’École de pharmacie pour i que l’écorce fût distribuée à ceux qui voudraient l’expérimenter. Ayant examiné une première fois l’écorce seule, je n’avais pu hasarder que quelques conjectures fautives sur le genre d’arbre l qui la produit; mais, ayant trouvé quelques débris du végétal dans une des caisses déposées à l’École, je puis indiquer avec > plus de certitude sa famille et son genre.
CAPR1F0LIACEES.
L’arbre qui produit l’écorce dejosse paraît croître dans les lieux submergés, où il forme comme des forêts. L’écorce envoyée doit provenir du tronc ou des gros rameaux. Elle est ouverte, cintrée ou roulée, presque toujours contournée ou tourmentée par la dessiccation. Elle est recouverte d’une couche subéreuse orangée, mince d’abord et couverte d’un épiderme blanc, laquelle, après avoir acquis une certaine épaisseur, se fend comme par anneaux et se sépare par plaques du liber. Celui-ci est formé de fibres entremêlées, du côté extérieur, de la même matière orangée qui forme le suber, plus rapprochées du côté interne, et faciles à séparer sous forme de lames fibreuses d’une grande ténacité. Le bois est dur et d’une assez belle couleur jaune. Au reste, toutes les parties du végétal sont pourvues d’un principe colorant jaune qui pourrait être utilisé pour la teinture. L’écorce présente, en masse, une odeur nauséeuse particulière; elle ale même goût nauséeux, accompagné d’une légère astringence. Elle est sans amertume, ce qui n’est pas suffisant pour nier, à priori , sa propriété fébrifuge. Plusieurs chimistes se sont chargés d’en : faire l’analyse.
Les jeunes rameaux qui accompagnent les écorces sont opposés en croix et portent des tubercules disposés de même, répondant à l’insertion des feuilles. Celles-ci sont assez courtement pétiolées, oblongues, lancéolées, très-entières, et rappellent tout à fait celles des cinchonées. Les Heurs manquent; mais j’ai trouvé quatre capitules de fruits, complètement sphériques, de 13 à 14 millimètres de diamètre, et qui ont exactement tous les caractères des Cephcilanthus. Le seul caractère qui me paraisse s’en éloigner, c’est que le limbe tronqué du calice, qui surmonte le fruit sous forme d’une couronne membraneuse, est manifestement pentagone. Les fruits présentent deux loges monospermes; les semences sont blanches, volumineuses, à radicule supère.
' Je devrais ne pas terminer la famille des Rubiacées sans traiter du gambir, suc astringent aujourd’hui très-répandu dans le commerce et retiré des feuilles de YUncaria gambir , arbuste de l’Inde orientale et des îles Malaises, très-voisin des Cinchona ; mais l’histoire du gambir se trouve tellement liée à celle des cachous etdeskinos, dont le plus grand nombre appartient ;\ la famille des Légumineuses, que je remets à en parler lorsque je traiterai des produits de cette dernière famille.
FAMILLE DES CAPRIFOLIACÉES, DC
Lonicérées, Endl. Petite famille voisine des Rubiacées, offrant encore un calice gamosépale, soudé avec l’ovaire, à 4 ou 5 dents; une corolle
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gamopétale, à 4 ou 5 divisions, portant 4 ou 5 étamines libres, à anthères introrses. L’ovaire est infère et présente de 2 à 5 loges; les ovules sont solitaires ou pendants à l’angle interne de chaque loge, et anatropes. Le fruit est bacciforme, à 2 ou plusieurs loges monospermes ou polyspermes, quelquefois uniloculaire et monosperme par avortement. Les graines sont pendantes et contiennent un embryon très-court, à radicule supère, au milieu d’un endosperme charnu.
Chèvrefeuille des jardins.
Lon icera Ca pri folium , L . Arbrisseau sarmenteux, dont les feuilles sont ovales, sessiles, opposées, les supérieures réunies par leur base en uneseule feuille perfoliée. Les fleurs sont sessiles et disposées à l’extrémité des tiges en un ou deux verticilles. Elles sont formées d’un long tube rouge ou blanchâtre au dehors, suivant la variété, blanc en dedans, à 5 divisions irrégulières, et à 5 étamines saillantes. Le fruit est une baie à 3 loges polyspermes.
Les fleurs de chèvrefeuille possèdent une odeur très-agréable. On les emploie en infusion théiforme, comme béchiques et légèrement sudorifiques, et l’on en forme un sirop de la môme manière que le sirop de violette, o
Sureau commun.
Sambucus nigra , L. — Car. gén. : calice sous-globuleux, à 5 divisions peu marquées ; corolle supère, rotacée, à 5 divisions;
5 étamines égales. Ovaire infère à 3 loges; ovules solitaires pendant du sommet de l’axe central de chaque loge: 3 stigmates ses- : siles et obtus ; baie globuleuse, couronnée par les vestiges du limbe \ du calice, pulpeuse, contenant 3 semences attachées par un funicule à l’axe du fruit.
Car. spéc. : tige arborescente; feuilles pinnatisectées, à segments dentés; cymeà 5 branches.
Le sureau noir est un arbuste dont le bois est très-léger et renferme un large canal médullaire, surtout dans les jeunes branches. Son feuillage est d’un vert foncé et répand une odeur désagréable. Les fleurs sont blanches, très-petites, mais très-nombreuses, et sont disposées en cyrnes touffues d’un très-bel effet. Elles sont douées d’une odeur suave lorsqu’elle est affaiblie, mais trop forte et désagréable de près. Séchées, elles sont d’un volume encore moindre, jaunes et conservent une odeur toujours forte, mais agréable. On en prépare alors un hydrolat, un oxéolé et différentes préparations magistrales. Elles sont sudorifiques et ré- i solutives.
Les baies de sureau sont grosses comme de petits pois, d’un
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brun noir, luisantes, et sont remplies d’un suc rouge-brun, qui passe au violet par les alcalis et au rouge vif par les acides. On les nommait autrefois grana actes, ce qui ne veut rien dire autre chose que grain de sureau , dbtr/) étant le nom grec de l’arbre. On en prépare un extrait nommé rob de sureau , qui est purgatif à la dose de 12 à 15 grammes.
L’écorce de sureau est aussi usitée en médecine et peut être très-utile comme purgative, dans l’hy dropisie : c’est l’écorce des jeunes branches qui est employée à cet usage; on la récolte à l’automne, après la chute des feuilles, lorsque son épiderme, qui était vert d’abord, est devenu gris et tuberculeux. On racle légèrement cet épiderme gris avec un couteau; on enlève par lambeaux l’écorce verte qui est au-dessous, et on la fait sécher. Elle est alors sous la forme de lanières étroites, d’un blanc verdâtre, d’une saveur douceâtre astringente et d’une odeur faible. On l’empoie à la dose de 30 grammes par litre, en décoction.
Hièbie, Sambucus Ebulus , L. Cette espèce de sureau croît abondamment en Europe, sur le bord des chemins, dans les lieux humides. Sa racine, qui est blanchâtre, charnue et vivace, pousse des tiges herbacées et annuelles, hautes de 100 à 130 centimètres. Ses feuilles sont pinnées avec impaire, comme celles du sureau noir, mais à folioles plus longues et plus aiguës et accompagnées à la base de stipules foliacées. La cime des fleurs n’a que trois branches ; les baies sont semblables et sont employées concurremment avec celles de sureau. .Elles teignent cependant les doigts en un rouge plus vif. r
FAMILLE DES LORANTUACÉES.
Petit groupe de végétaux parasites et ligneux, composé principalement des deuxgenres Viscum et Loranthus. Je n’en citerai qu’une espèce très-répandue en Europe et qui était un objet de grande vénération chez les Gaulois nos ancêtres : c’est le gui, que les druides cueillaient au commencement de chaque année, avec accompagnement de cérémonies religieuses, et dont ils se servaient pour bénir de l’eau qu’ils distribuaient au peuple, en lui persuadant qu’elle purifiait, donnait la fécondité, détruisait l’effet des sortilèges et guérissait de plusieurs maladies.
j Le gui, Viscum album , L. (fig. 610), croît fréquemment sur les pommiers, les poiriers, les tilleuls, les frênes, l’érable, l’orme, les peupliers, les saules, le hêtre, et très-rarement sur le chêne, sur lequel les druides le recherchaient principalement. Sa tige est ligneuse, cylindrique, divisée dès sa base en rameaux dichotomes, d un vert jaunâtre, ainsi que les feuilles, et formant une touffe
108 DICOTYLÉDONES CALICIFLORES.
arrondie large de 35 à 45 centimètres. Les feuilles sont sessiles, rares, oblongues, entières, épaisses, glabres et persistantes. Les fleurs sont petites, verdâtres, ramassées 3 à 6 ensemble, dans les bifurcations supérieures, et dioïques. Leur calice est entier, à
bord très-peu saillant; les pétales sont au nombre de 4, caliciformes, réunis par la base, fl Dans les fleurs mâles, chaque pétale porte, sur le milieu de i sa face interne, une anthère ses- • !
sile, oblongue. Dans les femelles, l’ovaire est infère, couronné par le calice, et terminé par un style court, à stigmate arrondi. !
Le fruit est une baie globuleuse, > blanche, remplie d’une pulpe visqueuse et contenant une seule graine charnue, qui renferme i plusieurs embryons. C’est de cette baie d’abord, et ensuite ; de la plante entière du gui, et • du Loranthus europœus, que l’on a retiré la çiu, en les pilant, les faisant bouillir dans l’eau et les a mettant ensuite pourrir à la cave jusqu’à ce qu’elles fussent converties en une masse visqueuse, qu’il ne s’agit plus que de I débarrasser par le lavage des débris étrangers, pour la livrer au i commerce. Aujourd’hui, c’est surtout de la seconde écorce du houx qu’on retire la glu par le procédé qui vient d’être décrit,
La glu est une bien singulière substance, sur la nature de laquelle on n’est pas encore complètement éclairé. Elle est demiliquide, très-visqueuse, collante et ne se dessèche pas à l’air. Elle a une couleur verdâtre et ne possède ni odeur ni saveur caractérisées. Elle est insoluble dans l’eau, soluble à chaud dans l’alcool, soluble dans l’éther, insoluble dans les alcalis, décomposable par les alcalis minéraux concentrés. Elle paraît contenir de l’azote, à en juger par l’odeur qu’elle dégage en brûlant, -y-
FAMILLE DES CORNÉES
Cette petite famille, qui est la première des dicotylédones caliciflores polypélales, est encore moins nombreuse que la précédente. Elle n’est guère formée que de quatre genres dont un seul, le genre Cornus ou cornouiller, offre quelque importance. Voici quels en sont les caractères :
ARALIACEES.
Fleurs souvent disposées en tâte ou en ombelle et pourvues d’un jnvolucre, ou disposées en panicule et non involucrées. Calice soudé avec l’ovaire, à limbe supère, très-court, à 4 dents; corolle à 4 pétales valvaires, insérés au haut du tube du calice, avec 4 étamines alternantes; ovaire infère, à 2 loges, rarement 3, surmonté d’un disque et d’un style terminé par un stigmate tronqué; chaque loge de l’ovaire renferme un seul ovule pendant. Le fruit est un caryone ou drupe infère, à un seul noyau osseux, à 2 ou 3 loges, mais souvent uniloculaire et monosperme par avortement. La semence est inverse, pourvue d’un embryon othotrope, dans un albumen charnu. Les feuilles sont entières et opposées, excepté dans une seule espèce où elles sont alternes.
Les Cornouillers comprennent une vingtaine d’espèces, dont deux sont indigènes et communes dans nos bois. L’une est le cornouiller mâle. Cornus mas, L., grand arbrisseau de 7 ou 8 mètres de hauteur, à feuilles opposées, ovales-pointues, courtement pétiolées. Les fleurs paraissent avant les feuilles, au mois de mars : elles sont jaunes, très-petites, disposées en ombelles, pourvues d’un involucre à 4 folioles. Les fruits, nommés cornouilles, sont rouges, de la grosseur et de la forme d’une petite olive; ils ont une saveur aigrelette ou un peu acerbe et jouissent d’une propriété astringente. Le bois de cornouiller est très-dur, tenace, d’un grain lin, susceptible d’un beau poli et bon pour les ouvrages du tour. On en fabrique des roues de moulin, des échelons d’échelle, des manches d’outils ; les anciens en faisaient des piques et des javelots.
La seconde est le cornouiller sanguin OU cornouiller femelle
{Cornus sanguinea , L.). C’est un arbrisseau de 4 ou 5 mètres, dont les jeunes rameaux sont colorés en rouge-brun. Les fleurs sont blanches et disposées en corymbes dépourvus d’involucre. Les fruits sont arrondis, noirâtres, d’une saveur amère et astringente. L’amande fournit par expression le tiers de son poids d’une huile propre pour l’éclairage et la fabrication du savon.
FAMILLE DES ARALIACEES.
Calice soudé avec l’ovaire, à limbe entier ou denté. Corolle à 5 pétales valvaires, très-rarement nuis et remplacés par un nombre égal d’étamines; 3 étamines insérées sous la marge d’un disque épigyne, ovaire infère, à 2 ou à un plus grand nombre de loges uni-ovulées. Plusieurs styles simples, divergents, quelquefois soudés en un seul; stigmates simples. Fruit bacciforme, couronné par le limbe du calice, offrant de 2 à 3 loges (quelquefois 10 à 12) monospermes ; semences anguleuses, inverses, contenant un embryon orlhotrope, à la base d’un endosperme charnu.
La famille des Araliacées comprend des arbres, des arbrisseaux et
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quelques plantes vivaces, à suc aqueux. Les tiges et les rameaux sont cylindriques; souvent grimpants ; les feuilles sont alternes, simples, palmées ou pinnées, à pétioles dilatées à la base, privées de stipules. Cette famille offre de grands rapports avec celle des Ombellifôres donL elle diffère cependant par son inflorescence souvent imparfaitement ombellée, parla pluralité des styles et par son fruit charnu, très-souvent pluriloculaire.
Lierre commun.
Hedera hélix, L. Le lierre est un arbrisseau sarmenleux qui s'élève très-haut en s’attachant aux arbres ou aux murailles, à l’aide de petites griffes radiciforrnes dont ses tiges sont pourvues dans toute leur longueur. Ses feuilles sont alternes, pétiolées, persistantes, d’une consistance ferme, glabres, luisantes, d’un vert foncé; elles varient dans leur forme, celles des jeunes pieds ou des rameaux rampants et stériles des vieux troncs étant anguleuses et partagées en 3 ou 5 lobes; celles des rameaux florifères étant entières et à peu près ovales ou ovales-lancéolées. Les fleurs sont petites, verdâtres, disposées à l’extrémité des rameaux en plusieurs ombelles globuleuses ; elles sont composées d’un calice campanulé soudé avec l’ovaire, terminé par 5 petites dents; d’une corolle à 5 pétales élargis et se touchant par la base ; de 5 étamines et d’un ovaire turbiné, surmonté d’un style court et d’un stigmate simple. Le fruit est une baie globuleuse, d’un vert noirâtre, à 3, 4 ou 5 loges monospermes. Les fleurs paraissent à l’automne et les fruits mûrissent au printemps.
Les feuilles de lierre ont longtemps servi pour le pansement des cautères ; elles sont aujourd’hui généralement remplacées1 par un papier couvert d’un enduit résineux; on les emploie aussi en décoction contre la vermine de la tête. L’écorce fait partie de la tisane de Feltz, suivant la formule de Baumé.
Résine de lierre. Dans les pays chauds, les vieux troncs de lierre fournissent naturellement, ou à l’aide d’incisions, un suc résineux qui se durcit à l’air et qui était usité autrefois dans les fumigations, ou comme résolutif et emménagogue ; mais ce suc, tel que le commerce le présente, est loin d’être une substance toujours identique. Tantôt c’est de la résine privée de gomme, tantôt de la gomme pure, d’autres fois un mélange des deux; je lui conserve cependant le nom de résine, parce que c’est elle et non la gomme qu’il convient d’employer : quoique privée de gomme, ce n’est pas encore cependant de la résine pure.
1. On trouve dans la résine de lierre du commerce des morceaux qui paraissent d’un brun noir et opaques, parce qu’ils sont recouverts d’une croûte jouissant de ces caractères; mais, en les
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débarrassant de cetteenveloppe, ilsdeviennent transparents, d'une couleur orangée ou rouge, ont une cassure vitreuse, une saveur mucilagineuse, et sont privés d’odeur. Leur poudre, qui est presque blanche, traitée par l’eau, s’y gonfle considérablement sans s’y dissoudre. Quelquefois cependant la liqueur filtrée précipite par l’alcool, ce qui nous montre que ce produit du lierre n’est pas constant, et que, s’il n’est pas le plus souvent qu’une gomme insoluble, comme celle de Bassora, il contient d’autres fois une certaine quantité de gomme soluble comme la gomme du Sénégal.
2. On trouve d’autres morceaux qui sont d’un brun noirâtre, mêlé de taches rougeâtres dues à des portions fongueuses de l’écorce du lierre. Leur cassure est brillante et même vitreuse, sauf les mêmes taches rougeâtres qui se présentent à peu près uniformément dans toute la masse, et qui lui donnent son opacité ; car certaines parties, un peu plus pures,, sont transparentes sur les bords. Ces portions transparentes sont de la gomme semblable à celle n° i. La masse totale est inodore, donne une poudre brune, et brûle comme du bois lorsqu’on l’expose au feu.
Indépendamment des parties gommeuses dont je viens de parler, la substance n° 2 présente, surtout à l’aide de la loupe, dans des cavités de l’extérieur ou de l’intérieur, de petits globules rouges, transparents et brillants comme du rubis, qui sont de la résine; mais, abstraction faite de ces parties résineuses, le reste n’est, en général, formé que de débris d’écorce liés avec une matière gommeuse.
3. La troisième sorte de matière qu’on trouve dans la résine de lierre du commerce est en morceaux d’un brun noirâtre, comme salis extérieurement par une poussière jaunâtre. Elle offre quelquefois des débris d’écorces semblables à ceux de la sorte n° 2, mais le plus souvent elle en est dépourvue. Sa cassure est entièrement vitreuse, sa transparence parfaite à l’intérieur, sa couleur rouge de rubis foncé : elle a, même en morceaux, une odeur trèsforte de résine tacamaque, mêlée de celle de graisse rance, cè qui la rend désagréable. Sa saveur est analogue à son ddeur. Elle donne une poudre jaune très-odorante, bien différente de la poudre brune et inodore de la sorte n° 2. Cette substance, qui est celle décrite par De Meuve et Lemery, comme résine de lierre, doit jouir de propriétés médicales assez actives, et doit être seule employée.
Pelletier a publié une analyse de la résine de lierre, dont voici les résultats (1) :
(1) Pelletier, Bu'l. de pharm., t. IV, p. SOI.
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Gomme 7
Résine 2-i
Acide malique, etc 0,3rt
Ligneux très-divisé C9,"ïO
Pelletier paraît avoir opéré sur la sorte n° 2 ; cependant cette sorte est en général plutôt gommeuse que résineuse.
La résine de lierre n° 3, traitée par l’alcool à 40 degrés bouillant, s’y dissout en partie, et donne une liqueur orangée rouge, qui, par son évaporation spontanée, laisse précipiter une matière grenue, moins colorée et moins soluble qu'auparavant.
Environ la moitié de la résine résiste à l’action de l’alcool, et reste sous la forme d’une poudre orangée encore odorante. L’eau n’en dissout rien du tout. La potasse caustique en dissout un peu de principe colorant jaune, que l’acide acétique peut en précipiter. La partie insoluble dans l’alcali devient brune. L’acide acétique n’en dissout rien. L’acide nitrique concentré ne l’altère pas à froid; bouilli dessus pendant longtemps, et en grand excès, il ne paraît pas l’altérer davantage ; car il se colore à peine. La matière orangée conserve toute sa couleur et son odeur; l’acide n’a qu’une légère teinte jaune; étendu d’eau et filtré, il n’a aucune saveur amère; l’ammoniaque le colore en jaune, sans en rien précipiter; le sulfate de chaux et le chlorure de calcium n’y apportent aucun changement : il ne s’est donc formé ni principe amer ni acide oxalique.
Cette action de l’acide nitrique nous montre que le corps que j’y ai soumis n’est ni une résine, ni une gomme, ni du ligneux. C’est un nouveau principe immédiat des végétaux, dont il conviendrait d’autant plus d’étudier les propriétés avec soin, que son inaltérabilité pourrait le rendre utile à la teinture, si l’on parvenait à le fixer sur les étoffes.
Aralie nudicaule, fausse salsepareille de Virginie, ArallCC
nudicaulis, L. La tige rampante de cette plante est employée dans l’Amérique du Nord comme succédanée de la salsepareille (I).
Racine de ginseng.
Ponax quinquefolium , L. {fig. 612). Cette plante croît dans la Chine et au Canada. Sa racine a été si estimée dans l’Asie orientale, qu’elle s’y est vendue longtemps trois fois son poids en argent, et qu’on cite, comme un acte de munificence royale, que les ambassadeurs siamois en aient apporté en présent à Louis XIV-
(1) Voyez tome II, p. 187
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Mais depuis que la plante a été trouvée en abondance dans l'Amérique septentrionale, on l’a rencontrée facilement dans le commerce, et on l’a même transportée en Chine, où le prix en est considérablement tombé,
térieur, et d’autres fois
jaune et cornée, suivant qu’elle contient plus de fécule ou plus de principes sucrés et extractifs. Elle a, lorsqu’on la respire en masse, une faible odeur d’angélique, accompagnée d’une âcreté qui se porte aux glandes salivaires. Sa saveur est à la fois amère, âcre et sucrée. Ces caractères indiquent que, si cette substance ne jouit pas de toutes les vertus qui lui ont été attribuées, elle ne doit pas au moins être dépourvue de toute propriété tonique et excitante.
La racine de ginseng a longtemps été confondue avec une autre racine presque semblable, mais moins estimée, qui vient dans la Corée, et est cultivée dans la Chine et au Japon. Cette racine est celle de ninsin ( Sium ninsi, L.), plante ombellifère qui paraît être une simple variété duchervi, Sium sisarum, L. Mais je ne pense pas avoir jamais vu cette racine dans le commerce. Les deux plantes sont faciles à distinguer : le ninsin poussant un amas de racines tuberculeuses, d’où s’élèvent plusieurs tiges géniculées et rameuses, munies de feuilles pinnées ou ternées, d’ombelles
par le bas en deux branches qui, ayant été comparées aux cuisses d’un homme, lui ont valu son nom et sa réputation d’être aphrodisiaque. Elle est jaunâtre à l’extérieur; tantôt blanche et farineuse à l’in-
et, comme une conséquence presque obligée, la grande estime qu’on en faisait.
La racine de ginseng est â peu près longue et grosse comme le petit doigt, quelquefois fusiforme ou cylindrique ; mais le plus souvent renflée à la partie supérieure, et marquée de ce côté de nombreuses impressions circulaires ; souvent aussi elle se partage
Fig. 612. — Ginseng.
pourvues d’involucres et de fruits formés de deux carpelles qui se séparent à maturité, comme ceux de toutes les cmbellifères; tandis que le Panax quinque folium pousse de sa racine une tige unique et nue, terminée supérieurement par trois ou quatre feuilles longuement pétiolées, composées chacune de 5 folioles courtement péliolulées. Les Heurs sont polygames, presque en tête, dépourvues d’involucres, et il leur succède un fruit charnu à 2 loges monospermes. Mais, ce qui fait surtout le caractère de la racine de ginseng, c’est qu’elle est surmontée d’un collet tortueux, où se trouve marquée obliquement et alternativement, tantôt d’un côté, tantôt d’un autre, l’empreinte de la tige unique que la plante pousse chaque année. J’ai trouvé une fois dans du polygala de Virginie une grande quantité de ces collets de ginseng qui, par leur forme et leur couleur, Ise confondaient assez bien avec la masse de la racine. Il convient donc d’y regarder. ^
-i FAMILLE DES OMBELLIFÈRES.
Celle nombreuse et importante famille est une des plus naturelles du règne végétal ; mais c’est aussi une de celles où les genres et les especes sont les plus difficiles à déterminer.
Elle comprend des végétaux herbacés ou rarement frutescents, à tige fistuleuse, et à feuilles alternes, engainantes par la base du pétiole, généralement divisées ou décomposées.
Les fleurs sont petites et disposées en ombelles; c’est-à-dire qu’elles sont portées sur des pédoncules qui partent d’un même point de la tige et qui s’élèvent sensiblement à la même hauteur, ou à la même distance du point de séparation. Quelquefois l’ombelle est simple , lorsque les pédoncules ne se divisent pas et ne portent qu’une fleur (exemple le genre Hydrocotyle) ; mais elle est presque toujours composée , ce qui a lieu lorsque chaque pédoncule partant de la tige se divise de lui-même en un certain nombre de pédicelles ombellés.
Très-souvent les ombelles générales ou les ombelles partielles, qui prennent le nom d ’ombellules, portent à leur base une ou plusieurs folioles ou bractées qui composent une collerette ou un involucre, lorsqu’elles sont situées à la base de l’ombelle générale; et un involucelle quand elles se trouvent au point de départ des ombellules. La présence oul’absence çles involucres et des involucelles, ainsi que le nombre plus ou moins grand de folioles dont ils se composent, est un des caractères qui servent à distinguer les genres.
Chaque fleur d’ombellifère est composée d’un calice adhérent avec l’ovaire, persistant et formant l’enveloppe .extérieure du fruit; d’une corolle*à 5 pétales distincts; de 5 étamines alternes avec les pétales; l’ovaire forme 2 loges contenant chacune 1 ovule renversé. 11 est surmonté de 2 styles, terminés chacun par 1 stigmate. Le fruit ^st un diakène, formé de deux demi-fruits ( méricnrpes , DC.) qui se séparent
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presque toujours à maturité, en emportant chacun la moitié du calice. Ces méricarpes, en se séparant, restent suspendus à la partie supérieure d’un support commun simple ou dédoublé, nommé carpophore, et ils sont toujours marqués à la partie extérieure de 5 côtes, qui forment la moitié des tO nervures primitives du calice. Les intervalles qui séparent les côtes saillantes du fruit portent le nom de vallécules. On y observe souvent des vaisseaux résinifères nommés bandelettes ( vittœ , DC.), dont le nombre et la disposition servent aussi à la distinction des genres. Chaque semence du fruit présente un endosperme volumineux, charnu, corné et souvent huileux. L’embryon est droit, homotrope, petit, situé à la partie supérieure de l’endosperme.
M. de Candolle a divisé la famille des Ombellifères en trois sousfamilles fondées sur la forme différente de l’albumen, et ensuite en dix-sept tribus déterminées par la forme extérieure du fruit. Voici seulement les trois sous-familles.
Ort nos per mes : Endbsperme plan du côté interne. Exemples : les genres Sanicula , Seseli, Archanyelica , Siler, Cuminum , Thapsia, Oryngium, etc.
Campylospermes : Albumen offrant du côté interne un sillon longitudinal, par suite de l’introflexion des bords du fruit. Exemples : les genres Caucalis, Scandix , Anthriscus , Chœrophyllnm, Conium, Smyrniwn, etc.
Cœuosperues : Albumen recourbé en dedans de bas en haut. Exemple : le genre Coriandrum.
Les Ombellifères sont en général des plantes actives, riches en huiles volatiles et en résines, que l’on trouve répandues dans toutes leurs parties et principalement dans leurs racines et dans leurs fruits, dont un très-grand nombre sont usités. Quelquefois aussi elles sont pourvues d'un suc très-délétère, comme le sont les différentes plantes qui portent le nom de ciguë, l’œnanthe safranée et plusieurs autres. Ce sont elles également qui fournissent la plupart des gommes-résines usitées en pharmacie, telles que l’assa-fœtida, lesagapénum, le galbanum, la gomme ammoniaque et l’opoponax. Je traiterai de ces derniers produits après avoir parlé d’abord des racines d’ombellifères alimentaires et médicinales, des feuilles ou plantes alimentaires ou vénéneuses, et des fruits aromatiques les plus usités.
Racine (le carotte.
Daucus Carotta, Jj. Cette plante, si intéressante comme plante potagère, croît naturellement partout, dans les champs; mais la racine en est grêle, ligneuse, dure, non sucrée, et pourvue d’une saveur âcre et aromatique; les tiges sont chargées d’aspérités et s’élèvent de GO à 100 centimètres. Les feuilles sont amples, légèrement velues, deux ou trois fois ailées, â folioles très-divisées; les ombelles sont blanches ou un peu rougeâtres, touffues, pour-
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vues d’un involucrepinnalifide.Lesfruitssont très-petits, arrondis, mais ordinairement séparés en deux carpelles aplatis du côté interne, et recouverts de l’autre de longs poils rudes, blancs, visibles à la simple vue et qui les font paraître hérissés. Ils ont une faible odeur herbacée qui, par la trituration, devient forte et térébinthacée. La saveur en est amère, âcre et camphrée.
Celte plante, cultivée dans les jardins potagers, a éprouvé une transformation complète, quant â sa racine, qui est devenue grosse, charnue, sucrée, propre à la nourriture des hommes et des animaux. On en retire assez facilement du sucre cristallisé identique avec celui de la canne et de la betterave, et, si nous n’avions pas cette dernière racine, on est fondé à croire que la carotte pourrait la remplacer.
[En outre elle contient, d’après MM.Frôhc et Sorauer (1), de la pectine, de l’amidon, de la mannite, de l’asparagine, de l’acide malique, des huiles grasses, une huile essentielle, de la potasse et de la chaux, du chlore et de l’acide phosphorique, enfin la substance résineuse cristall isable jaune-rouge ou rouge violacée, à laquelle on a donné le nom de carottine , et qui n’est peut-être qu’une substance incolore, teinte en rouge ou jaunâtre par une matière colorante.] ~-f-
Panais cultivé.
Pastinaca sativa, L, Plante haute de 100 à 130 centimètres, dont la tige, droite, ferme et cannelée, est garnie de feuilles ailées, à folioles ovales, assez grandes, dentées, un peu lobées et incisées. Les fleurs forment une ombelle de 20 ou 30 rayons; elles sont formées d’un calice à peine visible, entier; d’une corolle à 5 pétales égaux, entiers, roulés en dedans; de5 étamines et d’un ovaire infère chargé de 2 styles courts, réfléchis, à stigmates obtus. Le fruit est comprimé, elliptique, formé de deux méricarpes aplatis, blanchâtres, avec une teinte rougeâtre; ils sont écliancrés au sommet, pourvus, du côté extérieur, de 3 côtes dorsales aplaties, et encadrés tout autour par une membrane marginale. Du côté interne, la surface est plane, avec deux tissures en forme de croissants.
La racine de panais cultivé est bisannuelle, pivotante, charnue, blanchâtre, d’une saveur un peu aromatique et sucrée. Elle contient 10 à 12 pour 100 de sucre. C’est un aliment sain et nourrissant , mais qu’il faut éviter de confondre avec la racine de
(1) Archiv. der Pharmacie , CLXXVI, 193. — Voir aussi Jahresbericht der Pharmacognosie de Wiggers et Huseman, 18G8. Pag. 94.
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grande ciguë, qui lui ressemble un peu par la forme et la saveur. Pour éviter cette méprise, qui a été quelquefois funeste, il faut n’arracher de terre, dans les prés ou dans les champs, que les panais munis de leurs feuilles; ou, mieux encore, il faut ne manger, dans les campagnes, que ceux qu’on a cultivés soi-même. [D’après M. Stickel, le panais sauvage produit sur la peau des personnes qui vont, les bras nus, ramasser des herbes dans les prairies où il abonde, des ampoules semblables à celles que donne la cantharide. Ce fait a été aussi observé dans le midi de la France, maisonlerapporteau Pastinaca urens , Requien, espèce voisine du Pastinaca saliva; et il est très-probable que les accidents observés par Stickel doivent être aussi attribués à cette plante.]
On vend sur les marchés, dans tout l’Orient, une racine de sekakul qui passe pour un aliment très-nourrissant et aphrodisiaque ; c’est une espèce de panais, nommée Pastinaca sekakul , Russel ( Pastinaca dissecta, Vent.). Notre panais lui-même passe pour être légèrement aphrodisiaque, et l’on recommandait autrefois de ne pas en donner aux personnes obligées de garder la chasteté. La racine de chervi (Sium sisarum, L.) et le ninsin du Japon ( Siumninsi , L.) jouissent de la même réputation; le céleri, variété cultivée de l'ache «les marais ( Apium graveolens , L.), la partage également, o
r Racine d'aclie. ~
On connaît en pharmacie deux plantes qui portent le nom d’ache : l’une est Vache des marais , ou Paludapium, ou ache proprement dite ; l’autre est Vache de montagne ou la livèche, toutes deux appartenant à la famille des Ombellifères. Pour éviter toute confusion à l’avenir, nous donnerons à la première plante seule le nom d 'ache, et à la seconde celui de livèche.
Ache des marais, Apium graveolens, L., tribu des Ammidées. Cette plante (fig. 613) se trouve dans toute l’Europe, sur le bord des ruisseaux et au milieu des marais. Sa tige est sillonnée, rameuse, liante de 2 pieds. Ses feuilles sont longuement pétiolées, une ou deux fois ailées, à segments cunéiformes-incisés, lisses et un peu luisantes. Ses fleurs sont d’un blanc légèrement verdâtre, disposées en ombelles axillaires ou terminales, presque sessiles et dépourvues d’involucres et d’involucelles ; les pétales sont arrondis et entiers. Le fruit est brunâtre, très-menu, globuleux, composé de deux méricarpes dont chacun est marqué de 3 côtes saillantes et blanches. Ce fruit a une odeur semblable à celle
(1) Archiv. der Pharmacie. CLXXX, 224 .
de la racine dont nous allons parler, et une saveur amère, âcre, très-aromatique.
La racine d’ache est grosse comme le pouce, grise au dehors, blanche en dedans, fusiforme, souvent divisée en plusieurs fortes radicules; elle jouit d’une odeur forte et suave qui a de l’analogie avec celle de l’angélique, et elle présente une saveur aromatique et amère à laquelle succède une assez grande âcreté. Cette racine est une des cinq racines apéritives, et, à ce titre, fait partie du sirop de ce nom. C’est elle qui lui communique son odeur agréa-
Fig. 6 1 3. — Ache des marais. Fig. 61t. — Racine de livèche.
ble, odeur qui résiste même à la cuisson ; mais il faut observer que, très-souvent, on lui substitue la racine de livèche, plante assez commune dans nos jardins, et qui est presque la seule dont on récolte la racine à Paris ; tandis que la racine tirée d’Allemagne, qui est celle que je viens de décrire, paraît être la vraie racine d’ache : c’est donc elle qu’il faut préférer.
D’après de Candolle, la racine d’ache récente serait vénéneuse, ou au moins très-suspecte. Il est vrai qu’elle présente une assez grande âcreté, mais je ne la crois pas dangereuse. Dans tous les cas, la dessiccation et la cuisson doivent lui enlever toute qualité nuisible.
Lasemenced’ache faisaitautrefois partie de plusieursélectuaires purgatifs et de la poudre chalybée. On ne la trouve plus dans le
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commerce, et le seul fruit qu’on débite sous ce nom est celui de la livèche.
' Les botanistes regardent comme de simples variétés de l’ache des marais deux plantes très-usitées dans l’art culinaire, sous le nom de céleri :l’uneestle céleri ordinaire, Apiumdulce deMiller, remarquable par la longueur de ses pétioles, qu’on a soin de soustraire à l’action de la lumière, afin de les blanchir et de les attendrir (c’est ce qu’on nomme étioler)-, l’autre est le céieri-ra>e, ou Apium rapcæeum , dont la racine napiforme et succulente égale souvent la grosseur des deux poings .
Levisticum officinale, Kock ; Ligusticum levisticum , L., delà tribu des Angélicées. Cette plante ( fig . 014) croît naturellement dans les montagnes du midi de la France, mais elle est cultivée presque partout dans les jardins. Elle s’élève à la hauteur d’un homme. Ses feuilles sont très-grandes, deux ou trois fois ailées et composées de folioles planes, cunéiformes, incisées vers le sommet; elles sont de plus d’un vert foncé, luisantes.et coriaces. Les fleurs sont jaunâtres, terminales, disposées en ombelles pourvues d’involucres et d'involucelles polyphylles. La marge du calice est peu marquée; les pétales sont arrondis, entiers, avec une pointe courte recourbée en dedans. Le fruit est blanchâtre, aplati, formé de deux méricarpes qui se séparent à la marge. Ces méricarpes sont pourvus de 5 côtes ailées, dont les 2 marginales sont deux fois plus larges que les autres, mais toujours peu distinctes du fruit ; les vallécules ne présentent qu’un seul vaisseau résinifère, tandis que les commissures en ollVent de 2 â 4. La coupe transversale présente une amande aplatie, rectangulaire, entourée d’un péricarpe foliacé, avec 3 dents triangulaires sur la face extérieure, et 2 dents proéminentes plus développées sur les angles de la face interne. Ces fruits ont une odeur faible en masse, une odeur de térébenthine lorsqu’on les froisse sous les doigts, une saveur très-amère et térébintbacée ; ce sont les seuls que l’on trouve dans le commerce, sous le nom de semence dache.
La racine de livèche est épaisse, noirâtre au dehors, blanche en dedans, d’une odeur forte et d’une saveur âcre et aromatique, comme le reste de la plante. Cette racine est celle que l’on emploie généralement à Paris sous le nom de racine dache. Lorsqu’elle est sèche, elle est grosse comme le pouce, plus ou moins, grise à l’extérieur, ridée longitudinalement ou transversalement, offrant souvent à sa partie supérieure, et à la dislance de 3
Glibourt, Drogues, 6e édition. T. III. — H
cine de livèche.
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à 5 centimètres, plusieurs renflements dus à de nouveaux collets qui se forment chaque année. L’intérieur est jaunâtre et spongieux, d’une saveur parfumée, un peu sucrée et un peu âcre. L’odeur est fort agréable et tient de celle de l’angélique.
Racine d'angélique officinale
Archangelica of/tcinalis, Iloffm., Angelica archangelica,L., tribu des Angélicées {fig. 615).
L’angélique croit surtout en Laponie, en Norvège, en Bohême, en Suisse, dans les Pyrénées, dans les montagnes de l’Auvergne. On la cultive aussi dans les jardins; alors, de bisannuelle qu’elle est naturellement, elle peut devenir vivace.
Sa racine est grosse, charnue, très-odorante, et peut fournir au printemps, par une incision faite à la partie supérieure, un suc gommo-résineux, d’une forte odeur de musc. Cette racine se divise en un grand nombre de rameaux qui s’enfoncent perpendiculairement dans la terre. Sa tige s’élève à la hauteur de 100 à 130 centimètres. Elle est grosse, creuse, cannelée, verte, trèsodorante ; ses feuilles, également odorantes, sont grandes, deux
Fig. 615. — Angélique officinale.
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fois pinnées, à segments sous-cordés, lobés et finement dentés ; le lobe extrême est tripartite; le pétiole embrasse la tige en formant une coupe ou un sac ouvert ; les fleurs sont d’un blanc verdâtre, disposées en une grande ombelle hémisphérique munie d’un involucre fort petit, et d’involucelles partiels dont les folioles égalent les ombellules. Le fruit est blanchâtre, comprimé, elliptique, formé de deux méricarpes à 3 côtes dorsales élevées et rapprochées, et à 2 côtes latérales élargies en une membrane qui double le diamètre du fruit.
La semence est volumineuse, en forme de navette, convexe du côté externe, creusée en gouttière du côté interne ; elle est isolée du péricarpe et toute couverte de vaisseaux à suc résineux-balsamique, qui lui communiquent une odeur et une saveur très-fortes et très-agréables d’angélique.
La racine d’angélique nous est apportée sèche de la Bohême, des Alpes et des Pyrénées. Elle se compose du corps de la racine et de grosses fibres rassemblées en faisceau ( fig . 616). Elle est grise à l’extérieur et très-ridée, blanchâtre à l’intérieur, d’une odeur forte très-agréable, d’une sa- Fig’616- Raciae d’angélique
veur amère, musquée, âcre et persistante. Il faut la choisir bien sèche, nouvelle, non vermoulue, et la conserver dans un endroit sec, avec l’attention de la cribler souvent; car elle attire l’humidité et se laisse très-facilement attaquer par les insectes. Peut-être les pharmaciens devraient-ils, en raison de la vétusté ordinaire de la racine d’angélique du commerce, faire sécher eux-mêmes, après la chute des feuilles et à la fin de la première année, celle de la plante cultivée dans nos jardins : je m’en suis procuré de cette manière qui est fort supérieure pour la force et la suavité de son odeur à celle du commerce.
L’eau dans laquelle on fait infuser la racine d’angélique prend une couleur jaune, le goût et l’odeur de la racine, mais dans un faible degré. L’alcool se charge de principes plus actifs, et l’éther en dissout aussi quelques-uns. 1000 grammes de cette racine donnent ordinairement 8 gram. d’huile volatile, 200 à 250 gram. d’extrait alcoolique résineux et balsamique, ou bien 300 à 373 gram. d’extrait aqueux, d’une odeur faible.
D’après MM. Mayer et Zeuner, la racine d’angélique contient
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trois acides volatils, dont un, l’acide valérianique, y aurait été difficilement soupçonné. Peut-être est-il le résultat d’une transformation subie par quelque autre principe volatil.
Pour obtenir ces acides, on fait bouillir la racine avec de l’eau tenant en suspension de l’hydrate de chaux. La liqueur brune qui en résulte est concentrée, additionnée d’acide sulfurique en excès et distillée. Le produit distillé consiste dans une eau trouble acide, mélangée d’essence acide. On sature le tout par la potasse, on concentre fortement la liqueur, on l’acidifie de nouveau par l’acide sulfurique et on distille. On obtient ainsi un liquide très-acide, trouble, surnagé d’acide valérianique huileux et tenant en dissolution une portion de ce même acide mélangé d’acide acétique et du troisième acide, qui a reçu le nom ri 'acide cingélicique. On obtient celui-ci cristallisé par le refroidissement de la liqueur. Il est blanc, fusible à 45 degrés, volatil à 190 et distillant sans altération. 11 a paru composé de C10H8O4.
La racine d’angélique entre dans la composition des alcoolats thériacal et de mélisse composé, et dans celle du baume du commandeur. Les feuilles récentes font partie de l’eau vulnéraire, simple et spiritueuse. Les confiseurs forment un condiment trèsagréable et stomachique avec les tiges. Les fruits, qui étaient aussi employés autrefois, ne le sont plus aujourd’hui.
On trouve chez les herboristes, indépendamment de la racine d'angélique de Bohême, dont je viens de parler, une autre racine plus grosse, plus blanche, à radicules moins nombreuses, et d'une odeur presque nulle. Beaucoup de personnes ont pris celte dernière racine pour celle de VAngelica syloestris de Linné; mais c’est la racine de l’ Archangelicci, cultivée dans les jardins et récoltée à la fin de la seconde année, lorsque la plante a fructifié et est parvenue au terme de son existence; tandis que celle que l’on | peut récoller à la fin de la première année, après la chute des feuilles, est au moins aussi aromatique que celle qui nous arrive de la Bohême et des autres lieux susnommés.
Racine de sambola OU sanibula.
Racine pouvant avoir, dans son entier, la forme et le volume d’une betterave, mais souvent surmontée de plusieurs bourgeons distincts, et partagée par le bas en plusieurs grosses radicules. Telle que le commerce me l’a présentée, il y a une dizaine d’années, elle était coupée en tronçons dont le plus considérable a 11 centimètres de diamètre et 4 centimètres d’épaisseur. Ces tronçons sont couverts à la circonférence d’un épiderme gris, papvracé, et sont marqués de stries circulaires très-nombreuses.
0MBELL1FÈRES. — RACINE D’IMPÉRATOIRE.
La partie supérieure de la racine, qui se rétrécit en un ou plusieurs collets, présente des poils rudes et courts, disposés par rangs circulaires, devant provenir de la destruction d’écailles qui entouraient les bourgeons radicaux. A l’intérieur, la racine est d’un blanc farineux ; elle contient en elfet beaucoup d’amidon et elle devient en peu de temps la proie des insectes. Les surfaces des morceaux coupés depuis longtemps est comme salie par une matière adipo-résineuse jaunâtre, exsudée à l’intérieur. Enfin cette racine est remarquable par une forte odeur de musc, qui fait supposer qu’elle doit être produite par une plante ornbellifère voisine des angéliques. Elle a été apportée de Russie, mais elle vient de l’intérieur de l’Asie.
Raciue «l'angélique du Brésil.
J’ai reçu sous ce nom, de M. Théodore Martius, une racine ligneuse, pivotante, épaisse de 5 à 6 centimètres, longue de 11, et divisée à sa partie inférieure en plusieurs rameaux, les uns perpendiculaires, les autres horizontaux. Cette racine est composée d’un bois dur et compacte, d’un gris jaunâtre, lequel est recouvert d’une écorce mince, d’un gris brunâtre, crevassée par place dans sa longueur. Cette racine offre une odeur et une saveur franches de fenouil, plus fortes et accompagnées d’amertume dans l’écorce. Un botaniste distingué paraît avoir attribué cette racine à une rutacée; mais il semble qu’elle soit plutôt due à une arabe, dont une espèce ligneuse, Y Aralia spinosa, L., porte dans l’Amérique septentrionale le nom d ’Angelica tree. , )
Racine d'impératoire.
0 lrnperatoria ostruthium , L., Peucedanum ostruth ium , Koch; tribu des Peucédanées (fig. 617).
L’impératoire croît sur les Alpes de la Suisse et de la Savoie. Sa racine, qui est dirigée obliquement près de la surface du sol, donne naissance à une lige haute de 65 centimètres, garnie de feuilles longuement pétiolées, à gaine ample, terminées paîtrais larges folioles pinnatisectées, ou palmati-lobées, ù segments ovales-oblongs et dentés. Ces feuilles donnent à l’impératoire une assez grande ressemblance avec l’angélique; mais son ombelle plane la rend très-facile à distinguer. L’involucre est nul; les involucelles sont composées d’un petit nombre de folioles; le limbe du calice est peu apparent; les pétales sont blancs, terminés par une dent recourbée en dedans et échancrce. Les fruits sont comprimés par le dos, formés de 2 méricarpcs pourvus de 3 côtes dorsales filiformes et de 2 marges très-élargies. Les vallé-
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cules sont à un seul vaisseau résineux ; les commissures en offrent deux.
La racine d’impératoirc sèche est grosse comme le doigt, un
peu aplatie, brune, trèsrugueuse à l’extérieur et comme marquée d’anneaux. Elle a une texture fibreuse et une couleur jaune verdâtre à l’intérieur. Elle possède une odeur analogue à celle de l’angélique, mais moins agréable et plus forte, et une saveur trèsâcre et aromatique. Toutes ces propriétés disparaissent avec le temps, et il n’est pas rare de trouver dans le commerce la racine d’impératoire vermoulue, noi- i râtre à l’intérieur, tom- r bant en poussière lorsqu’on la casse, et d’une i odeur faible. Il faut :i donc la. choisir récente I et telle que je l’ai décrite d’abord. Elle entre dans l’eau impé- ) riale, l’eau thériacale, l’esprit carminatif de Sylvie s. Elle donne de l’huile volatile à la distillation.
L’impératoire porte en Savoie, dans les montagnes, le nom i d 'otours, soit que ce nom provienne de l’altération du nom latin i ostruthiuni, soit que le nom botanique ait été formé sur le nom i vulgaire.
Racine (le tnéuin.
Meum athamanticum, J acq.; Æthusa Meum , L., tribu des Sésélinées.
Cette plante croît dans les Alpes, les Pyrénées et autres montagnes du midi de l’Europe. Sa racine est vivace, allongée, ■: entourée à son collet de fibres nombreuses qui sont les débris des I anciens pétioles ; sa tige est droite, un peu rameuse, haute de 35 à 50 centimètres; les feuilles sont deux à trois fois ailées, portées sur des pétioles dilatés et ventrus, et composées de folioles I
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très-nombreuses, glabres, courtes et capillaires; les fleurs sont blanches, très-petites ; les fruits portent sur chaque méricarpe 5 côtes saillantes et aiguës, dont les 2 marginales sont un peu dilatées; la coupe de chaque semence est demi-circulaire.
La racine de méum, telle que le commerce la présente, est grosse comme le petit doigt, longue de 1 1 centimètres, grise au dehors, blanchâtre en dedans, d’un tissu lâche, d’une saveur et d’une odeur de racine de livèche, mais plus faibles : sa saveur est mêlée d’un peu d’amertume. On la reconnaît surlout à son collet, entouré d’un grand nombre de poils rudes et dressés, de même que dans la racine de chardon-roland. On pourrait donc quelquefois la confondre avec cette dernière; mais la racine de chardon-roland est en général beaucoup plus grosse, plus longue, et, de plus, est d’une odeur désagréable. La racine de méum est très-peu usitée maintenant.
R acine de chardon-roland OU de panicaut.
Eryngium ccanpestre , L., tribu des Saniculées. Car. gén. : tube du calice couvert de squamules et de vésicules, à 5 lobes foliacés. Pétales dressés, connivents, écbancrés et recourbés en une pointe de la longueur du pétale. Fruit ové, couvert d’éeailles épineuses, privé de côtes et de vaisseaux résineux, formé de 2 méricarpes soudés dans toute leur longueur avec le carpophore. Herbes épineuses dont les fleurs sessiles sont réunies en capitules et entourées de bractées inférieures -en formcd’involucre, d’autres bractées plus petites et squamiformes se trouvant mélangées aux fleurs.
Car. spéc. : feuilles radicales amplexicaules, multifides, pinnées-lancéolées; feuilles de la tige auriculées; involucres linéaires-lancéolés surpassant les capitules arrondis ; paillettes subulées.
Cette plante (fig. 618) est remarquable en ce que, appartenant aux Ombellifères, elle a neanmoins, par ses feuilles et ses involucrcs épineux, tout le port d’un chardon. Elle croît dans les
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champs et le long des chemins. Sa tige se divise en un grand nombre de rameaux qui se terminent par des capitules placés à une égale distance du centre, ce qui donne à la plante une forme arrondie. Sa racine est grosse comme le doigt ou comme le pouce, blanche, succulente et fort longue. Lorsqu’elle est sèche, elle est grise ù l’extérieur, et marquée, comme par anneaux, de fortes aspérités. Elle est blanche ou jaunâtre à l’intérieur, d’un tissu spongieux, d'une saveur douceâtre miellée, ayant quelque analogie avec celle de la carotte, d’une odeur assez marquée et qui n’est pas agréable.
Cette racine présente très-souvent, à sa partie supérieure, un amas de poils en forme de pinceau, qui est dû au débris des feuilles de l’année qui a précédé sa récolte. On observe ces fibres surtout au printemps, avant que la plante ait poussé de nouvelles feuilles: ce sont elles qui lui ont valu le nom d 'Eryngium, barbede-chèvre. Quant au nom français de chardon-roland , il paraît résulter de la corruption de l’ancien nom chardon-roulant , parce que la plante ressemble à un chardon et que, lorsqu’elle se dessèche sur terre vers l’automne, elle est emportée parles vents et roule au loin au travers des champs, en raison de sa forme arrondie.
La racine de chardon-roland est diurétique.
Autre espèce usitée : E ryngiummaritimwn, ou panicaut de mer.
Cettcplante se distingue de la précédente par ses rameaux courbés; par ses feuilles radicales longuement pétiolées et à limbe entier, arrondi-cordiforme, denté-épineux; par ses paillettes à trois pointes. Elle croît sur les bords de la mer. O
-j Racine de Thapsia.
[Thapsia garganica , L. Plante haute d’un pied et plus, dont les racines, épaisses, allongées, portent une tige légèrement striée, garnie de feuilles deux ou trois fois ailées, à folioles entières, ovales ou ovales-lancéolées, glabres, luisantes; à pétioles s’élargissant à la base en une ample gaine membraneuse, qui subsiste toute seule à la partie supérieure. Les ombelles et les ombellules sont nues à leur base : elles portent à la maturité des carpelles comprimés, glabres, striés, bordés d’une aile membraneuse très-large écbancrée aux deux extrémités.
La racine de cette espèce contient un suc laiteux et caustique. Elle est depuis longtemps regardée comme une véritable panacée par les Arabes, qui lui ont donné le nom de Bou-ncfa , père de l’utile. M. Reboulleau, médecin des hôpitaux de Constantine, a eu le premier l’idée d’utiliser les propriétés epispastiques de cette racine, et il en a extrait une résine solide, brune, transpa-
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rente, cassante; qui, unie à une petite quantité de l’huile volatile de la plante, devient molle, ductile et adhésive. C’est cette résine, qui sert à préparer l’emplâtre ou sparadrap révulsif de Thapsia (1).
Telle que nous l’avons vue à l’Exposition de l’Algérie, la racine sèche de Thapsia, est en rondelles plus grosses que le doigt, gris brunâtre à l’extérieur, marquée de stries annulaires. A l’intérieur elle est blanchâtre, compacte et présente : une partie corticale, dont l’épaisseur égale environ la moitié du rayon, et est formée de couches régulièrement concentriques ; et une partie centrale légèrement marquée vers la circonférence de fines stries radiées sa saveur est légèrement caustique.] 1
S ai» ici**.
Sanicula europœa, L. ; même tribu que la précédente. Car. yen. : ombelle rameuse irrégulière ; ombellules hémisphériques à Heurs presque sessiles, dont celles du centre avortent souvent par oblitération du pistil. Calice des fleurs fertiles couvert d’aiguillons crochus; celui des fleurs mâles, lisse. Pétales dressés, connivcnts, échancrés par le haut et recourbés en une longue pointe intérieure; fruit globuleux non spontanément séparable. Méricarpes privés de côtes et couverts d’aiguillons crochus ; carpophore indistinct.
La sanicle pousse de sa racine des feuilles longuement pétioîées, dures, vertes, luisantes, palmées, à 3 ou 5 lobes profonds, dentés; incisés ou trifides ; sa tige s’élève à la hauteur de 33 centimètres environ; toutes ses fleurssont sous-sessiles et polygames; elle croît dans les lieux ombragés; elle n’est pas aromatique et est seulement amère et astringente, o
l Hydrocotyle d’Asie.
[Hydrocotyle asiatica. Plante herbacée, à feuilles orbiculairesréniformes, crénelées sur le bord ; à ombelles simples, brièvement pédonculées, portant 3 à 4 fleurs. Elle croît dans les endroits humides d’un grand nombre de régions tropicales.
Cette espèce a été préconisée contre les maladies de la peau. La matière qui paraît en être le principe actif est la vel larme. C’est une huile épaisse, jaune pâle, ayant une saveur amère, piquante et persistante, et une odeur très-marquée d’hydrocotyle.
(1) Voir pour les détails : Reboulleau, Notice sur la racine de Thapsia garganica et son emploi comme révulsif, et l’analyse de cette notice par M. Bertherand ( Gazette médicale d' Algérie, année 1857, p. 1 4 . n. I .)
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La plante en contient 0,07 pour 1000, on y trouve aussi deux résines, l’une verte, dans la proportion de 0,085 pour 1000, l’autre brune (0,30 pour 1000) (I).]
Cerfeuil cultivé.
Anthriscus cerefolium , Iioffm.; Chærophyllum sativum, Lam.; Scandix cerefolium , L. , tribu des Scandicinées. Le cerfeuil est une plante potagère odorante, à tige rameuse, glabre, haute de 50 à 00 centimètres; ses feuilles sont molles, deux ou trois fois ailées, à folioles un peu élargies et incisées ; les fleurs sont blanches, petites, disposées en ombelles latérales, presque sessiles, à 4 ou 5 rayons pubescents ; l’involucre est nul; les involucelles sont formés de 2 à 3 folioles tournées d’un même côté; les pétales sont inégaux, obovés, terminés par une languette repliée en dedans; les fruits sont allongés, comprimés latéralement, presque cylindriques, noirs, lisses, terminés par un rostre court, marqué de 5 côtes.
Le cerfeuil croît naturellement dans le midi de l’Europe et est cultivé dans les jardins potagers. On l’emploie comme assaisonnement dans les cuisines, h cause de son odeur agréable et de sa saveur parfumée, dépourvue de toute amertume ou âcreté.
Cerfeuil sauvage, Anthriscus sylvestris, Hoffm. ; chærophyllum sylvestre , L. Plante à tige fistuleuse, rameuse, striée, velue dans sa partie inférieure, un peu renflée à chaque nœud, haute de G0 à ICO centimètres; feuilles grandes, deux ou trois fois ailées, glabres ou un peu velues; fleurs blanches disposées en ombelles à 8-12 rayons; fruits lisses, luisants, d’un brun noirâtre à maturité. Cette espèce croît dans les prés et dans les haies : elle a une odeur forte, désagréable et une saveur âcre un peu amère; on la dit malfaisante ; cependant les ânes l’aiment beaucoup, ce qui la fait nommer persil d'âne; on peut se servir de ses tiges pour teindre la laine en vert.
Cerfeuil odorant OU cerfeuil musqué, Myrrhis odorüttt, Scop.; Chærophyllum odoratum, Lam. Tige fistuleuse, cannelée, un peu velue, haute de 60 à 100 centimètres; feuilles larges, trois fois ailées, légèrement velues, à folioles ovales-aiguës, incisées et dentées. Fleurs blanches avortantau centre des ombelles, à involucres nuis, à involucelles polyphylles; fruit comprimé latéralement, long de 9 à 14 millimètres, profondément cannelé. Toute la plante
(]) Voir J. Lépine, Mémoire sur VEydrocotyle asiatica, et Journal de Pharmacie et de Chimie (3e série, XXVIII. pag. 40. J
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a une odeur d’anis. C’est un bon fourrage pour les animaux. On l’emploie aussi comme assaisonnement.
Cerfeuil peigue-de- Vénus, ScüïldlX pcctGïl , L. Cette plante, commune dans les champs, se reconnaît à ses fruits terminés par un rostre très-long et aigu qui les fait ressembler à des dents de peigne, a
Ciguë oflicinale.
Conium maculuium,L.; Cicuta major, Lam., tribu des Smyrnées. Cette plante {ficj. 619) s’élève à la hauteur de 100 à 130 centimètres; sa tige est cylindrique, fistuleuse, lisse, souvent marquée de taches brunes, rameuse supérieurement ; ses feuilles sont grandes, tripinnées , à folioles pinnatifides , pointues, d’un vert noirâtre, un peu luisantes en dessus et douces au toucher. Les fleurs sont blanches et disposées en ombelles très-ouvertes, pourvues d’un involucre polyphylle réfléchi, et d’involucelles à 3 folioles placées du côté extérieur de l’ombelle. Le calice est presque entier; les pétales sont obcordés, un peu échancrés supérieurement, avec une pointe courte recourbée en dedans.
Le fruit est ovale, globuleux, comprimé latéralement, formé de 2 méricarpes à 3 côtes égales, crénelées ou tuberculeuses. Les vallécules sont striées longitudinalement, mais privées de vaisseaux résineux.
La ciguë est pourvue d’une odeur nauséeuse désagréable. Elle est narcotique, vénéneuse et célèbre par la mort de Socrate et de Phocion qui, condamnés à boire du suc de ciguë, périrent ainsi victimes de l’envie de leurs concitoyens (1).
La ciguë est néanmoins très-usitée en médecine. On l’emploie souvent dans les engorgements des viscères abdominaux, et dans les affections squirrheuses et cancéreuses. On l’administre alors en poudre, en teinture ou en extrait.
Fig. 619. — Ciguë officinale.
(1) On présume que le breuvage destiné à faire périr les condamnés, à Athènes, contenait, indépendamment du suc de ciguë, de l’opium, dont les propriétés s’accordent mieux avec les symptômes de la mort de Socrate, telle qu’elle est rapportée par les historiens.
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La ciguë est très-aqueuse et demande à être séchée promptement à l’étuve, si l’on veut conserver à ses feuilles leur belle couleur verte. Lorsqu’on la pile récente, elle donne un suc d’un beau vert, qui, filtré, laisse sur le filtre un parenchyme vert trèsabondant en chlorophylle. Le suc filtré, étant soumis à l’action du feu, laisse coaguler de l'albumine et retient tous les sels de la ciguë, qui sont en assez grand nombre, la gomme, le principe colorant, et enfin le principe vénéneux, ou la cicutine, à l’état de combinaison avec un des acides de la plante. [Cet alcaloïde se trouve aussi dans les fruits, et paraît même se conserver mieux que dans les feuilles et la lige (1).]
Pour obtenir la cicutine, M. Geiger a distillé de la ciguë fraîche avec de la potasse caustique et de l’eau; le produit distillé a été neutralisé par l’acide sulfurique, évaporé en consistance sirupeuse, et traité par l’alcool absolu, qui précipite le sulfate d’ammoniaque et dissout celui de cicutine. On distille l’alcool, on mêle le résidu avec un soluté concentré de potasse caustique et on distille dans une cornue. La cicutine passe avec de l’eau, dont on la sépare par décantation. Elle est sous forme d’une huile jau* nâlre, dont l’odeur forte rappelle celle de la ciguë et du tabac; elle est soluble dans l’eau, neutralise les acides, et exerce sur les animaux une action très-vénéneuse. De même que la nicotine et les autres alcalis organiques obtenus par la distillation, avec l’intermède des alcalis minéraux, elle ne contient pas d’oxygène; sa composition est représentée par la formule C16H16Az. [M. Vertheim a donné le nom de conhydrine, à un alcaloïde cristallisable en lames nacrées et irisées , volatil à une haute température, avec l’odeur de la cicutine (2). Il l’a retiré des fleurs du Conium maculatum. Ses propriétés toxiques sont analogues à celles de la cicutine , mais plus faibles. Les rhizomes de la plante contiennent aussi des principes différents, mais qui paraissent inertes et sans utilité pour la thérapeutique : ce sont la rhizoconine, la rhizoconcine , la conomarine, découverts et étudiés par M. Harley (3).]
Fécule «l’arracaciia. On trouve dans les environs de Santa-Fé de Bogota, et on y cultive une plante nommée arrucacha ( Arraca cha esculenta , DG. ; Conium arracacha , Hook.), très-voisine de la ciguë officinale, mais à fruits non tuberculeux et à racine tubéreuse, féculente et alimentaire. La fécule en a été importée en Europe. ,
(1) Devay et Guillermond, Recherches sur la conicine, d’après le Journal (le Pharm. et de Chimie, 3e série XXI, pag. 351 et XXII, fig. 15U.
(2) Ann. der C hernie and Pharm. 1857.
(3) Harley, Pharmac. Journal, 2e série IX, 53.
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Ciguë Tireuse OU ciculaire aquatique.
Cicuta virosa , L.; Cicutaria aquatica , Lam., tribu des Ammidées. Cette plante (fig. 620) croît sur le bord des étangs et dans les eaux , stagnantes. Elle présente souvent une souche ou tubérosité radicale ovoïde, celluleuse et cloisonnée dans son intérieur, de laquelle s’élève une tige haute de 40 àGOccntimètres, cylindrique, fisluleuse
Fig. 620. — Ciguë vireuse.
et rameuse; ses feuilles sont deux ou trois fois ailées, à folioles ternées, étroites-lancéolées, dentées en scie. Les fleurs sont blanches, disposées en ombelles privées d’involucre et pourvues d’involucelles polyphylles. Le calice est à 5 dents foliacées; pétales obeordés avec une pointe recourbée en dedans; fruit arrondi, contracté latéralement, didyme; méricarpes à 5 côtes égales, un peu aplaties; vallécules remplies par un seul vaisseau; carpophore bipartite; section de la semence circulaire.
La ciguë vireuse présente une odeur désagréable et est remplie d’un suc jaunâtre qui est un poison pour l’homme et les animaux; elle a été employée dans quelques pays aux mêmes usages que la ciguë officinale.
Y) Petite ciguë.
Ache des chiens, faux persil OU ciguë des jardins, ÆthllSd Cl)-
napium , L., tribu des Ammidées. La petite ciguë (fig. 621) s’élève ù la hauteur de 5 centimètres ; sa tige est rameuse, glabre, canne-
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lée, rougeâtre par le bas; ses feuilles sont d’un vert foncé, deux ou trois fois ailées, à folioles pointues et pinnatifïdes. Les
ombelles sont planes, trèsgarnies, dépourvues d’involucre , et munies d’involucelles à 3 folioles situées du ' côté extérieur et pendantes.
Le calice est presque entier; les pétales sont blancs, inégaux, obovés, échancrés par le haut et terminés par une languette recourbée en dedans; le fruit est globuleuxovoïde, composé de 2 méricarpes à 5 côtes épaisses, dont les 2 marginales sont un peu plus développées :
les vallécules sont à un seul vaisseau et les commissures en présentent deux.
Cette plante est très-pernicieuse, et la ressemblance de ses feuilles avec celles du persil, au milieu duquel elle croît souvent, a plus d’une fois donné lieu à de funestes accidents. On peut la reconnaître, cependant, à sa tige ordinairement violette ou rougeâtre à la base, à ses feuilles d’un vert plus foncé et exhalant une odeur désagréable lorsqu’on les froisse entre ses doigts, tandis que celles du persil ont une odeur aromatique et agréable; enfin à ses involucelles unilatérales et pendantes. Elle doit ses propriétés à un alcaloïde particulier qu’on a appelé cynapine.
Persil.
Petroselinum sativum, Hoffm.; Apium petroselinum , L., tribu des Àmmidées ( fig . 622). On cultive le persil dans les jardins potagers; il peut s’y élever à la hauteur de 100 à 130 centimètres. Ses feuilles sont décomposées, à folioles fermes, luisantes, cunéiformes et incisées. Les fleurs sont blanchâtres, disposées en ombelles pédonculées, pourvues d’un involucre oligophylle et d’involucelles polyphylles et filiformes. La racine est simple, grosse comme le doigt, blanche, aromatique. Cette racine, récemment séchée, est légère, d’un gris jaunâtre, ridée à l’extérieur, pourvue d’un meditullium jaune, non ligneux ; elle offre une odeur faible, mais agréable, et une saveur de carotte légèrement âcre. Comme elle ne tarde pas à perdre ces propriétés, en môme
Fig. 621. — Ache des chiens.
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temps qu’elle devient la proie des insectes, il convient de la choisir récente. C’est une des cinq racines dites upéritives. Les feuilles sont résolutives étant appliquées à l’extérieur; leur plus grand usage est dans l’art culinaire.
Le fruit du persil est aussi employé en pharmacie : il entre dans la composition du sirop d’armoise. Il est, comme celui de toutes les ombellifères, composé de deux carpelles accolés et striés; il est verdâtre, assez court par la partie inférieure, atténué au contraire du côté qui est couronné par le style; il ressemble h celui de l’anis, mais il est plus petit, plus allongé, non pubescent, d’une couleur plus foncée, et marqué sur chaque carpelle de 5 côtes saillantes blanches : il a , lorsqu’on le froisse dans les doigts, l’odeur de la térébenthine. [MM. Joret et Homolle enontretiré, entre autres principes, une huile essentielle ayant l’odeur de la plante, une matière grasse solide à la température ordinaire, mais fusible à 23° {beurre de persil), et V apiol, qui en est le principe actif. Ce dernier est un liquide jaunâtre, oléagineux, non volatil, d’une odeur forte et tenace, d’une saveur âcre et piquante. On a préconisé cet apiol contre les fièvres intermittentes, les névralgies; c’est en outre un excellent emménagogue (1).] 1
Fig. 622. — Persil.
4 Ammi officinal.
On a employé de tous temps, sous le nom d 'ammi officinal , un fruit d’ombellifère remarquable par sa petitesse, âcre et aromatique, dont l’origine n’est pas exactement déterminée, par la raison que trois plantes du môme genre paraissent pouvoir le produire, et qu’il est difficile de décider à laquelle des trois il convient d’attribuer le fruit du commerce. La première de ces
(I) Voir sur ce sujet : Joret et Homolle, Mémoire sur V Apiol. Paris, 1855, et le rapport de M. Dubail, sur ce mémoire {Journal de Pharmacie et de Chimie, 3e série. Tom. XXVIII, pag. 212.)
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plantes, figurée par Lobel sous le nom d ’Ammi creticum aroma'icum (I), Ammi semine apii de G. Bauhin, Ammi Matthioli de Dalechamp, est le Ptychotis verticillata , DC.; elle croît en Afrique et dans tout le midi de l’Europe. La deuxième, décrite et figurée par J. Bauhin sous le nom d ’ Ammi odore origani (2), paraît être le Ptychotis coptica, DG. ; enfin la dernière, qui est regardée par tous les auteurs comme la véritable plante à l’ammi officinal, est Y Ammi perpusillum (3); ammi fort petit de Dalechamp (4); Ammi parvum foliis fœniculi (5) ; Sisonarnmi , L.; Ptychotis fœniculifolia, DC. Cette plante paraît haute de 30 centimètres; ses feuilles sont très-divisées et semblables à celles de l’aneth ou du fenouil ; ses fleurs sont blanches, remarquables par leurs pétales, dont la lanière interne, au lieu de partir du sommet du limbe, naît du milieu d’un pli transversal. Son fruit, en supposant que ce soit clic qui produise l’ammi du commerce, ressemble beaucoup à celui du persil ; comme lui il est ové, non pubescent et marqué sur chaque carpelle de 3 côtes saillantes blanches ; mais il est beaucoup plus petit, d’un gris plus pâle et jaunâtre; ses carpelles isolés sont moins courbés; il offre une faible odeur d’ache qui ne devient pas térébinthacée par la friction entre les doigts; il a une saveur amère, aromatique, un peu mordicante. Lorsqu’on le coupe transversalement, il offre une amande épaisse dont la coupe représente les 3/4 d’un cercle, entouré de 5 points blancs qui sont les 3 côtes saillantes du fruit; et entre ceux-ci on aperçoit 5 autres points noirs, appartenant à 3 canaux oléifères. [Sous le nom d’ammi de l’Inde, ou d’ajowan, il faut citer encore le Ptychotis ajoiüan, dont l’essence se vend beaucoup dans les bazars des Indes orientales et principalement des villes du Décan ]
Une autre espèce d’ammi inodore et non usitée est produite par Y Ammi majus, L., plante ombellifère également, mais d’un genre dictèrent, qui croît en France dans les champs. Ce fruit est à peu près gros comme le premier, mais cylindrique ou devenu carré par la dessiccation. Il est couronné par un stylopode trèsdéveloppé, et par 2 styles divergents qui le font ressembler à un petit coléoptère. Il a une saveur amère, âcre, très-faiblement aromatique.
On employait autrefois en médecine, comme digestifs et carminatifs, les fruits d’ amome vulgaire (tsiSOll ttmomum , L.). 1 1 S se présentent sous la forme de méricarpes isolés, glabres, de la
(I ) Lobel, Observ., p. 414.
(2) Bauhin, Hist. plant., t. III, lib. XXVII, p. 25.
(3) Lobel, Observ., p. 414.
(4) Dalecliamps, p. 596, fig. 1.
(5) G. Bauhin in Mattli., p. 558, fig. 2.
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grosseur du fruit de persil entier, ovoïdes-arrondis, un peu terminés en pointe supérieurement et un peu recourbés du côté interne. Ils sont d’une couleur brune avec 5 côtes blanchâtres, entre lesquelles on observe un seul canal oléifère terminé par un renflement vers le milieu du fruit, et ce renflement se trouve ordinairement déprimé par la dessiccation. Le fruit d’amome vulgaire fournit beaucoup d’essence à la distillation ; il présente, lorsqu’on l’écrase, une odeur fortement aromatique ; il a une saveur aromatique également, mais ni âcre ni amère, et qui n’est pas en rapport avec son odeur forte.
Fruit d’unis vert.
Pimpinella Anisum, L., tribu des Ammidées (fi g. 623). Car gén. : i calice entier ; pétales obovés, échancrés au sommet avec une lanière réfléchie en dedans; fruit V ové, contracté latéralement, ft couronné au sommet par le |! stylopode et par 2 styles réflé-
Ichis, à stigmates globuleux.
Méricarpes à o côtes filiformes égales , vallécules â plusieurs canaux oléifères ; ombelles privées d’involucre et d’involucelles, inclinées avant la floraison. — Car. spéc. tige gla-
Ibre ; feuilles radicales cordiforr mes-arrondies, à lobes incisés- I dentés ; feuilles mitoyennes
!! pinnati-lobées à lobes cunéi- ! formes ou lancéolés ; feuilles supérieures trifides, à divisions ! entières et linéaires ; involu- 1 celle peu marqué.
Cette plante est herbacée, annuelle, originaire d’Afrique, et cultivée en Europe dans les jardins ; son fruit est verdâtre, ové, strié, pubescent, très-aromatique, d’une saveur piquante,
1 agréable, légèrement sucrée; les environs de Tours en produisent une très-grande quantité ; mais le plus estimé vient de Malte et d’Alicante ; il est très-employé par les liquoristes, les confiseurs et les pharmaciens. La petite amande qu’il renferme fournit une huile fixe, qu’on peut en retirer par expression, mélangée avec l’essence contenue dans le péricarpe. Celle-ci peut être obtenue
Guibourt, Drogues, 6« édition. T. III. — 1 5
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par distillation et cristallise par le moindre froid. Elle est composée d’une essence liquide, ayant la composition de l’essence de térébenthine, et d’un stéaroptène (C20H12O2). Celui-ci cristallise en larges écailles brillantes ; il est un peu plus dense que l’eau, est fusible à 16°, bout à 220° et distille sans altération.
Les racines de plusieurs espèces de Pimpinella ont été usitées \ en médecine sous le nom de saxifrage ou de boucage (Tragoselinum). s Le premier nom était fondé sur leur prétendue propriété de bri- ser ou de dissoudre la pierre dans la vessie, et le second leur était donné à cause de l’odeur de bouc dont ces racines sont pourvues, lorsqu’elles sont récentes ; telles étaient :
La racine de grundc saxifrage OU de saxifrage blanche Pimpinella magna, Willd.
La racine de saxifrage noire, produite par une variété du Pimpinella magna , à fleurs rouges et à racine noirâtre.
La racine de petite saxifrage, Pimpinella saxifraga , Willd. ; celle-ci est douée d’une odeur plus forte et d’une âcreté consi- ( dérable.
Çarvi. ~ aJu
Carum Çarvi, L., tribu des Ammidées (fig. 624). Cette plante I croît abondamment dans les contrées méridionales de la France ; |
ses tiges sont lisses, striées, hautes 3 de 50 centimètres, garnies de i feuilles deux fois ailées, à folioles 1 multifides dont les inférieures I sont rapprochées et comme ver- i ticillées autour de la côte prin- r cipale. Les fleurs sont blanches, I petites , disposées en ombelles • j privées dJinvolucelles et dont l’in- " volucre est formé d’une seule foliole linéaire. Le fruit est oblong, contracté latéralement, à 10 côtes égales, filiformes ; le carpophore se divise profondément à la séparation des deux carpelles. Dans le commerce, les méricarpes sont presque toujours isolés ; ils sont allongés, amincis en pointe aux deux extrémités, courbés en arc du côté delà commissure, à 5 côtes égales, blanchâtres ;les sillons sont brunâtres, n’offrant le plus souvent qu’un canal oléifère, conformément au caractère adopté
Fig. 624. — Carvi.
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par les botanistes, mais en présentant aussi, assez souvent, 2 ou 3. Chaque méricarpe, coupé transversalement, présente une amande blanche entourée par les 3 côtes saillantes disposées comme les rayons d’une étoile.
Le carvi est pourvu d’une odeur très-forte, analogue à celle du cumin, mais moins désagréable. Il est stomachique et carminatif; les peuples du Nord en ajoutent très-souvent dans leur pain et dans leurs autres aliments.
Terre-noix, Bunium bulbo-caslanum , L.; Carum bulbo-castanwn, Koch. Cette plante croît en France dans les champs maigres et dans les terres à vigne. Sa racine produit des tubercules sphériques, de la grosseur d’une cerise, noirâtres au dehors, blancs à l’intérieur, qui sont propres à la nourriture de l’homme. On les emploie à cet usage dans les contrées où la plante est abondante. Les fruits sont âcres, très-aromatiques, presque semblables à ceux du carvi.
Cuminum cyminum, L. (fig. G23). Plante annuelle, assez semblable au fenouil par ses feuilles multifîdes et à divisions sétacées,
autres couvertes de très-
petits aiguillons qui font paraître le fruit pubescent. De plus, il présente, à l’extrémité supérieure, les 3 dents du calice qui sont lancéolées et persistantes; il est d’une couleur jaunâtre ou fauve, terne et uniforme; coupé transversalement, il présente une amande volumineuse, blanche et huileuse, entourée d’un péricarpe mince et foliacé. Il a une odeur très-forte et fatigante et une saveur très-
Cumin.
originaire d’Égypte et d’Éthiopie, mais cultivée en Sicile et surtout à Malte, d’où on exporte presque tout le cumin qui se trouve dans le commerce. Le fruit est formé de 2 carpelles qui resten t réunis, et, par une suite nécessaire, il est droit et régulier dans sa forme. Il est oblong , aminci aux deux bouts, marqué sur chaque méricarpe de 5 côtes primaires et de 4 côtes secondaires, les unes et les
Fig. 625. — Cumin.
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aromatique, agréable ou désagréable, selon le goût ou l’habitude. Les Hollandais en mettent dans le fromage et les Allemands dans le pain. Il entre dans plusieurs compositions de pharmacie et il est très-usité dans la médecine vétérinaire.
Il résulte des expériences de MM. Cahours et Gerhardt que l’essence de cumin est composée, pour un tiers, d'un hydrure de carbone nommé cymène, dont la composition = C20H14, et de deux tiers d’une essence oxygénée à laquelle ces chimistes ont donné le nom de cuminol , composée de C20H12O2 et isomérique avec l’essence d’anis. Cette essence oxygénée, en absorbant deux nouvelles molécules d’oxygène, se con\ ertü en acide cuminique hydraté dont la composition égale C20Ht2O4 (1).
Aneth.
Anetham, graveolens,1j. ( fig . 626), tribu des Peucédanées. Cette
Fig. 626. — Aneth.
plante croît en Egypte et dans l’Europe méridionale ; elle ressemble beaucoup au fenouiLpar ses feuilles, mais i en diffère par son fruit dont les carpelles se séparent à maturité ; chaque carpelle est • brunâtre, ovale, convexe sur le dos avec 3 côtes dorsales ; blanchâtres et aiguës, et 2 côtes latérales élargies en une membrane blanchâtre , qui encadre complètement le méricarpe et en double le diamètre. Ce fruit a une odeur très-forte, analogue à celle du cumin, et une saveur trèsaromatique. On en retire l’huile volatile par la distillation.
Fenouil officinal.
L’histoire du fenouil, quoique ce fruit soit connu de toute antiquité et que ce soit une production de notre pays, est encore remplie d’obscurité. Désirant prouver cette assertion et cependant ne pas m’étendre
(1) Cahours et Gerhardt, Ann . de chim. et de phys., 2e série, t. I, p. 60.
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trop sur un seul article, je ine bornerai à comparer les dires de quatre auteurs principaux avec le résultat de mes propres observations.
Dioscoride, dans sa Matière médicale, s’est beaucoup étendu sur les propriétés d’une plante nommée pàpaôpcv ; mais, la supposant sans doute très-connue de ceux à qui il s’adressait, il n’en a donné aucune description, de sorte que ce n’est que par la comparaison de son texte avec ceux de Pline et de Galien, que l’on voit que le Marathrum doit être un fenouil.
Dans le chapitre suivant, Dioscoride traite d’une autre plante nommée liTiTop.âpaôpov ( hippomur a thrum ), qui est un grand Marathrum sauvage, mais portant un fruit semblable à celui du Cachrys. Quelques auteurs ont cru voir dans cette plante le fenouil sauvage, lequel croît naturellement en France et en Allemagne; mais il est probable qu’il s’agit ici, en effet, d’une espèce de Cachrys.
Enfin, dans le même chapitre,
Dioscoride mentionne une autre espèce à' Hippomurathrum à feuilles longues, menues et étroites et à semence pareille à celle de la coriandre, ronde, Acre et odorante. Cette plante possède les propriétés du Marathrum, mais dans un moindre degré. Il est difficile de supposer que celte plante puisse être un fenouil. Voilà véritablement tout ce qu’on peut tirer de Dioscoride.
G. Bauhin, dans son Pinax, mentionne sept espèces de fenouil.
Fœniculum vulgare germanicum, C. B
Fœniculum de Fuchsius ; Fœniculum sylvestre cujus semen exilius et acrius, Cæs.; Fœniculum nostrum vulgare, quibusdam hippomurathrum putatum, Cam.
De cette espèce se rapproche le Fœniculum mediolanense (F. de Milan), quoique celui-ci soit plus agréable que le vulgaire germanique.
2. Fœniculum vulgare italicum, semine oblongo, gustu acuto, C. B.
Fœniculum domesticum semine oblongo, gustu acuto, odorato, Matth. ;
Fœniculum vulgare, cujus semen pallidum sive luteum, oblongum, Dalech. Lugd.; Fœniculum acre, Anguill.
Fœniculum dulce, C. B
Fœniculum hortense , semine dulci et crassiori, Matth.
Fœniculum hortense, semine crasso, oblongo, quod anno secundo in sylvestre transit, Cæsalp.
Fœniculum dulce, semine majore, gustu anisi, Dalech. Lugd.
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Fœniculum romanum, cujus semen pallide-luteum, quod tertio anno in commune transit , Tabernæm.
Cette semence peut être plus arrondie et porte alors le nom de fenouil de Rome ou de Florence; ou plus oblongue et c’est la plus douce et la plus agréable de toutes; cette dernière est apportée de Bologne.
Cfiaa, herbu japonica
A dater de G. Bauhin, la plupart des auteurs n’ont distingué nettement que deux espèces de fenouil : l’un à tige plus élevée, à semences plus petites, âcres et brunes; l’autre à tige plus basse, à semences plus ; grosses, pâles et sucrées ; tous les autres caractères paraissent être sem- j blables.
A. Pyr. de Candolle, dans son Prodromus, distingue trois espèces de fenouil.
1. Fœniculum vul g are, Gœrtn. : tige cylindrique à la base ; feuilles à : longues divisions linéaires et subulées ; ombelles à 1 3-20 rayons, privées > d’involucre.
2 . Fœniculum dulce , C. B. et J. B. : tige comprimée à la base; feuilles radicales subdistiques, à lobes capillaires allongés; ombelles à 6 ou 8 , rayons. Cette espèce diffère de la précédente par sa stature plus petite i et qui n’est environ que de 33 centimètres; par sa floraison plus précoce et par ses turions qui sont comestibles.
3 . Fœniculum piperitum , DC. : tige cylindrique ; feuilles à lobes subu- I lés, très-courts, rigides, épais; ombelles à 8-10 rayons. Plante de l'Eu- i. rope méridionale, nommée en Sicile finocchio d’asino ou fenouil d’àne. s
Mérat et Delens (1) distinguent quatre espèces de fenouil.
1 . Fœniculum vulgare, grande ombellifère vivace, croissant naturel- t lemenl dans toute l’Europe ; elle est d’un vert glauque, très-glabre, à feuilles décomposées en folioles capillaires, à fleurs jaunes ; ses fruits f sont ovoïdes, d’un vert sombre, marqués de ligues blanches et surmontés de 2 styles courts, renflés à la base en forme de tubercules. Ces fruits, connus sous le nom de fenouillet ou de fenouil noir , sont rejetés J comme étant moins aromatiques que les suivants.
2. Fœniculum officinale ; fenouil de Florence ou fenouil doux du com- i merce. Espèce vivace, particulière au midi de l’Europe, à feuillage plus I court que dans l’espèce précédente, mais du reste semblable. Les fruits u sont beaucoup plus volumineux, un peu courbés, d’un vert clair, portés < sur un pédoncule persistant. On les tire d’Italie et même de Mmes; ce
(1) Mérat et Delens, Dictionnaire de matière médicale et de thérapeutique générale. Paris, 1831, t. 111, p. 210.
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sont eux qui sont employés comme fenouil officinal, dans toute l’Europe.
3. Fœniculum dulce des Bauhin et de De Candolle. Plante annuelle, à feuillage plus court que dans l’espèce précédente; les souches sont comprimées vers la base, deviennent très-grosses et peuvent être mangées, crues ou cuites, ainsi que les pétioles élargis des feuilles. On en fait une grande consommation en Italie, où la plante est cultivée dans tous les jardins. Les fruits sont globuleux-ovoïdes, doubles de ceux du fenouil commun, marqués de grosses côtes, ordinairement séparés en deux; la saveur en est sucrée et très-agréable.
Fœniculum piperitum, DC
Voici les contradictions ou l’obscurité qui existent encore entre les espèces de De Candolle et celles de M. Mérat et que j’ai désiré pouvoir détruire: 1° le fenouil officinal de M. Mérat est très-certainement le fenouil doux de Gaspard Bauhin; dès lors pourquoi M. Mérat en a-t-il fait une espèce séparée? 2° le fenouil officinal de M. Mérat me paraît être tout aussi sûrement celui d’Allioni, qu’Allioni lui-même fait synonyme du fœniculum dulce des frères Bauhin : comment alors De Candolle a-t-il séparé le Fœniculum officinale d’Allioni du Fœniculum dulce, pour le joindre au Fœniculum vulgare? Pour m’éclairer à cet égard, j’ai prié M. Chardin, il y a plusieurs années, de me procurer les diverses espèces ou variétés de fenouil que l’on peut trouver dans le commerce; voici celles qu’il a bien voulu me remettre :
1° Fenouil vulgaire d’Allemagne. Fruit entier, très-rarement divisé, cependant privé de son pédoncule, ovoïde-elliptique, long de 4 millimètres, large de moins de 2, surmonté de 2 styles courts, trèsépaissis à la base. Ce fruit est très-souvent droit; mais souvent aussi il est courbé en arc d’un côté, par l’oblitération partielle ou par l’avortement d’un des carpelles. Il a une teinte générale d’un gris foncé; mais, à la loupe, il présente 8 côtes linéaires un peu blanchâtres, dont deux doubles et plus grosses que les autres, et 8 vallécules assez larges, noirâtres et à un seul canal oléifère. Il présente, lorsqu’on l’écrase, une odeur de fenouil forte et agréable, et il possède une saveur fortement aromatique, piquante et menthée.
Ce fenouil est, sans aucun doute, le Fœniculum vulgare germanicum de G. Bauhin ; je donnerai plus loin les caractères de la plante.
2° Fenouil Acre d’Italie. Fruit presque semblable au précédent, mais d’une couleur beaucoup plus claire ; tout à fait glabre, à côtes blanchâtres étroites et à vallécules verdâtres offrant un canal oléifère développé. Un assez grand nombre de fruits sont pourvus de leur pédoncule et sont entiers ; mais un grand nombre d’autres sont divisés en 2 méricarpes qui paraissent alors un peu amincis en pointe par le haut et un peu élargis par leurs 2 côtes marginales. Ce fruit écrasé présente une odeur forte qui se rapproche de celle de cajeput; il a une saveur un peu âcre, non amère, très-aromatique, accompagnée d’un sentiment de fraîcheur.
Ce fruit me paraît être le Fœniculum vulgare italicum, semine oblongo, gustu acuto de G. Bauhin n° 2; n’ayant pu le faire lever, je ne puis
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c dire s’il a quelque rapport avec le Fœniculum piperitum de De Candolle. il
I 3° Fenouil doux majeur. — C’est le fenouil ordinaire du commerce i: et le véritable fenouil officinal. On le nomme vulgairement fenouil de > Florence ; mais je pense que celui que nous employons vient des envi- | rons de Nîmes. Il est long de 10 millimètres, quelquefois de 15, large de 3, de forme linéaire, quelquefois un peu renflé à la partie supé- H rieure; il est pourvu de son pédoncule qui forme presque toujours un angle marqué avec l'axe du fruit; il est toujours entier, cylindrique 0 par conséquent, pourvu de 8 côtes, dont deux doubles, toutes carénées au sommet, élargies à la base, laissant à peine apercevoir la vallécule.
Le fruit est, à proprement parler, cannelé; il est quelquefois droit ; mais le plus ordinairement il est arqué d’un côté par l’avortement d’un des carpelles. Il est d’un vert très-pâle et blanchâtre, uniforme; il possède une odeur douce et agréable qui lui est propre, devenant plus forte par la friction, mais restant toujours pure et très-agréable; il présenle une saveur très-aromatique, sucrée, fort agréable également.
Ce fruit est le Fœniculum dulce de G. Bauhin, avec les différents synonymes indiqués. C’est également le Fœniculum dulce , majore et albo semine de J. Bauhin. |_
y 3° Fenouil doux mineur d’Italie. Fruit long de 6 à 7 millimètres» épais de 2 et plus, quelquefois entier, droit ou recourbé, comme le précédent; mais le plus ordinairement séparé en 2 méricarpes. Les côtes sont blanches, carénées au sommet, mais plus étroites que dans l’espèce précédente, et laissant apercevoir la vallécule renflée par le canal oléifère. Ce fruit écrasé dégage une odeur forte et franche de fenouil ; il présente une saveur très-agréable également de fenouil sucré.
II ressemble beaucoup, à la première vue, au fenouil âcre d’Italie; mais, indépendamment des caractères précédents qui l’en distinguent, il est plus large et d’une couleur générale plus pâle ou plus blanchâtre.
Ce fenouil se rapporte très-bien au Fœniculum mediolanense , C.B. et au Fœniculum dulce vulgare simile de J. Bauhin (i).
5° Fenouil amer «le mîmes. Ce fruit est plus petit que tous les précédents et presque semblable au carvi. Il est long de 3 à 4 millimètres, très-rarement de 5; il est entier ou ouvert, droit ou arqué, d’un vert brunâtre assez prononcé. Les côtes sont étroites, filiformes, d’un blanc verdâtre ; les vallécules sont assez larges, d’un vert foncé, et offrent quelquefois l’apparence d’un second canal oléifère. Le fruit présente en masse une odeur de fenouil vert, qui devient beaucoup plus forte lorsqu’on l’écrase. 11 a une saveur amère manifeste, jointe à un goût aromatique et fort de fenouil.
La grande ressemblance de ce fenouil avec le carvi m’avait fait penser que ce pouvait être la 4° espèce de G. Bauhin ; mais les caractères de la plante ayant détruit celte supposition, il ne reste plus qu’à se demander si ce fenouil est celui mentionné par G. Bauhin sous le nom de Fœniculum sylvestre.
Indépendamment des fenouils précédents, qui m’ont été remis par M. Chardin, j’ai vu un jour chez un droguiste un fruit nommé fenouillet,
(1) J. Bauhin, Hist III, p. II, pag. 4.
OMBELLIFÈRES. — FENOUIL
qui était très-petit, arrondi, blanchâtre, d’une odeur aromatique forte et agréable, mais différente de celle du fenouil. J’ai pensé que ce fruit pouvait appartenir à un séséli (le glaucum?)-, je n’ai pu m’en procurer depuis.
Pour essayer de mieux déterminer les espèces des fruits précédents, je les ai fait semer dans le jardin de l’École de pharmacie; tous ont levé, à l’exception du fenouil âcre d'Italie 5 sur lequel, par conséquent, je n’ai rien à dire de plus. Voici les caractères présentés par les autres :
1 . Fenouil vulgaire «l’Allemagne, Fœniculum vulgare, Mérat. Plante haute de 2 mètres et plus; liges rondes parle bas, d’un vert noirâtre, assez grêles, coudées; feuilles très-grandes, à pétioles médiocrement dilatés, à subdivisions très-longues, douces au loucher, peu aromatiques et d’une saveur amère. Ombelles à 21 ou 22 rayons; ombellules à 30 ou 33 fleurs. Le fruit ne paraît pas changer par la culture, c?
( 2. Fenouil doux majeur «lu commerce, Fœniculum o/’/îaua/e, Mérat.
Tiges glauques, grosses, droites, hautes de t mètre 60 centimètres et plus; les pétioles sont très-larges et embrassants; les feuilles sont trèsgrandes, à subdivisions longues, molles et douces au toucher ; froissées, elles présentent une odeur forte de fenouil et une saveur un peu âcre. Les ombelles sont très-inégales, les rayons extérieurs étant bien plus longs que ceux du centre et redressés, surtout au commencement. Le nombre des rayons varie de 30 à 32, et le nombre des fleurs de 42 à 45 sur chaque ombellule. Dès la première année, les fruits changent de forme et diminuent de volume, ainsi que l’ont remarqué tous les botanistes; les côtes se rétrécissent, les vallécules deviennent plus apparentes, le fruit prend en masse une couleur plus foncée, et la séparation spontanée des méricarpes devient plus facile. Au bout de quatre ou cinq ans, le fruit est devenu presque semblable, pour l’aspect, au fenouil amer de Nîmes; mais il s’en distingue toujours par ses côtes un peu élargies à la base et carénées sur la crête; par ses vallécules plus étroites et plus sèches, enfin par sa saveur sucrée; de sorte que la transformation du fruit est plus apparente que réelle. Il n’en faut pas moins conclure que le volume considérable et les caractères particuliers du fenouil doux du commerce tiennent à une variété de culture qui ne persiste pas lorsque la plante est transplantée et abandonnée à elle-même. v
3. Fenouil «loux mineur «l’Italie, Fœniculum mediolanense, C. B. Plante haute de 1 mètre ; tiges comprimées à la base, étalées, coudées, d’un vert glauque foncé et comme noirâtre; pétioles peu développés; feuilles courtes à subdivisions fermes et un peu roides, exhalant une odeur de persil lorsqu’on les froisse et ayant une saveur non sucrée, peu agréable.
Cette plante fleurit la première de toutes; ses fleurs sont très-nombreuses, généralement étalées à la hauteur de 1 mètre et d’un jaune foncé. Les ombelles sont planes, à 23 rayons la première année, et A 27 fleurs dans chaque ombellule. La deuxième année, la hauteur, le port et tous les autres caractères restant les mêmes, les ombelles présentent de 30 à 40 rayons et les ombellules portent 32, 36, 40 et jusqu’à
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50 fleurs; les fruits sont peu sucrés, toujours fortement aromatiques. La quatrième année, les ombelles présentent de 35 à 38 rayons; les fruits sont petits, noirâtres, non sucrés.
Cette espèce présente quelques-uns des caractères du Fœniculum dulce de De Candolle; mais quelle différence, dès la première année, pour la taille de la plante et dans le nombre des rayons de l’ombelle ! Peut-être la description du célèbre botaniste se rapporte-t-elle à une variété produite par la culture en Italie, dans un but déterminé, variété non permanente que la seule transplantation ferait disparaître.
4. Fenouil amer de Aimes. Tiges très-grêles, hautes de 13 à 16 décimètres, droites; feuilles grêles, molles, d’une odeur de fenouil officinal et d’une saveur sucrée, aromatique, agréable. La plante fleurit très-tard; les fleurs sont petites, d’un jaune pâle, atrophiées et ont toutes avorté. La deuxième année, la plante a pris plus de force; les ombelles, qui offraient iG rayons la première année, en ont présenté 18 et 19, et 21 fleurs aux ombellules; les fruits ont encore avorté. La troisième et la quatrième année, l’inflorescence n’a pas varié, mais les fruits ont pu être récoltés. Ils sont semblables à ceux qui ont produit la plante; ils présentent en masse une odeur faible et agréable de fenouil, qui devient beaucoup plus forte par l’écrasement ; leur saveur est toujours amère, très-aromatique, avec un sentiment de fraîcheur analogue à celui produit par la menthe.
De tous les fruits de fenouil qui ont t été décrits ci-dessus, le seul qui soit usité en pharmacie est le fenouil doux majeur (. Fœniculum officinale ). Il faut le choisir gros, d’un vert pâle, et non jaunâtre ni brunâtre, comme celui qui est vieux ou altéré. On en retire par la distillation une essence limpide comme de l’eau, d’une odeur très-suave, d’une pesanteur spécifique de 0,983 à 0,983, se congelant environ à 5 degrés au-dessus de zéro. Le stéaroptène paraît avoir la môme composition que celui d’anis; mais, d’après M. Cahours, l’essence liquide ne contiendrait pas d’oxygène et aurait la même composition que l’essence de térébenthine.
La racine de fenouil est aussi employée en pharmacie. Elle provient soit du fenouil vulgaire (. Fœniculum vulgare ), soit du fenouil doux majeur dégénéré qui, dans la plupart des jardins, prend la place du premier ; elle est formée d’une écorce fibreuse, blanchâtre, quelquefois ocreuse à sa surface, et d’un cœur ligneux, à couches concentriques. Elle a une odeur faible, douce et agréable, et une saveur de carotte. Elle se distingue de la racine de persil par son cœur ligneux.
La racine de fenouil est une des cinq racines apéritives ; les quatre autres sont la racine de persil et celle d’acheou delivèche, appartenant pareillement à la famille des Ombellifères, et les racines d’asperge et de petit-houx, qui font partie des Asparaginées.
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Phellandrie aquatique.
I Œnanthe phellandrium, Lam. Phellandrium aquaticum , L., tribu des Sésélinées. Car gén marge du calice à 5 dents persistantes; pétales obovés, échancrés avec une lanière recourbée en dedans; stylopode conique ; fruit ové-cylindrique, couronné par les dents du calice et par 2 styles droits. Méricarpes à 5 côtes obtuses; vallécules à un seul canal résinifère; carpophore indistinct.
La phellandrie aquatique [fîg. 628) porte aussi les noms de ciguë aquatique et de fenouil aquatique. Elle croît le pied dans l’eau, et s’élève à la hauteur de 65 à 100 centimètres. Sa racine est pivotante et munie d’un grand nombre de fibres verticillées ; sa tige est creuse, ses feuilles sonttrès-divisées, ses fleurs blanches, très-petites, disposées en ombelles à 10 ou 12 rayons, privées d’involucre général, mais pourvues d’involucelles à 7 folioles. Les fruits ovoïdes-allongés, régulièrement striés, glabres, un peu luisants et rougeâtres, formés de 2 carpelles soudés.
Chaque carpelle isolé est droit, composé d’un péricarpe solide et blanc à l’intérieur, et d’une amande brune noirâtre. Le fruit entier offre une odeur assez forte qui se développe encore plus par la pulvérisation; la saveur en est aromatique. Le fruit de phellandrie aquatique a été administré en poudre, dans la phthisie pulmonaire, à la dose de 2 à 6 décigrammes répétés plusieurs fois par jour. Il paraît propre à calmer la toux, diminuer l’expectoration et supprimer la diarrhée. Mais son emploi demande quelque retenue; car on a vu une dose trop forte causer des vertiges et de l’anxiété. Ces propriétés nuisibles sont beaucoup plus marquées dans le fruit récent et dans la plante verte, qui est dangereuse pour les bestiaux, et mortelle même pour les chevaux.
Eig. 628. — Phellandrie.
Œ n a ni hc fistuleuse, persil des marais.
Œnanthe fistulosa, L. Cette plante, très-commune sur le bord
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des marais, est une des plus vénéneuses de notre pays. Sa racine est fibreuse,, rampante, pourvue de tubercules fusiformes, dont la substance blanche, analogue à celle du panais, a souvent donné lieu à des méprises funestes. Sa tige est grosse, fistuleuse, glabre, haute de 50 centimètres; les feuilles sont portées sur des pétioles fistuleux ; les inférieures sont deux fois ailées, à folioles cunéiformes incisées; celles de la tige sont pinnatisectées à divisions linéaires; les fleurs forment des ombelles privées d’involucre, à 3 ou 4 rayons soutenant chacun une ombellule très-serrée, à fleurs rayonnantes, d’un blanc rosé, dont les intérieures sontsessiles et fertiles, tandis que celles de la circonférence sont pédicellées et stériles. Les fruits forment des capitules globuleux, hérissés par les dents du calice et par les styles persistants.
Œnantlie «afrance.
Œnanthe crocata, L. Cette plante est encore plus vénéneuse que la précédente ; sa racine est composée de tubercules oblongs, fasciculés, serrés les uns contre les autres et enfoncés perpendiculairement dans la terre. Sa tige est cylindrique, cannelée, fistuleuse, d’un vert roussâtre, rameuse, haute de 1 mètre environ ; les feuilles sont grandes, deux fois ailées, à folioles sessiles, cunéiformes, incisées au sommet et d’un vert foncé. Les fleurs sont d’un blanc un peu rosé, disposées en ombelles terminales, pourvues d’un involucre polyphylle, et composées d’un grand nombre de rayons portant des ombellules très-denses, à fleurs un peu rayonnantes. Les fruits forment des capitules globuleux ; ils sont courtement pédicellés, oblongs, fortement striés, couronnés par les dents du calice et surmontés du stylopode et des styles persistants.
Cette plante croît dans les lieux marécageux et sur le bord des étangs, en Angleterre, en Bretagne et dans tout l’ouest de la France, en Espagne, etc. ; toutes ses parties sont pourvues d’un suc lactescent, qui prend une couleur safranée au contact de l’air. Ce suc est un poison violent. Les racines ont un goût douceâtre, aromatique, non désagréable, ce qui les rend très-dangereuses, rien ne mettant en garde contre le poison qu’elles renferment. Les accidents qui se manifestent, lorsqu'on en a mangé, sont une chaleur brûlante dans le gosier, des nausées, des vomissements, de la cardialgie, des vertiges, du délire, des convulsions violentes et souvent la mort, lorsqu’on n’a pas été secouru à temps. Les meilleurs moyens à opposer à ces terribles accidents, sont d’abord de procurer l’évacuation du poison par des vomissements
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et des laxatifs; ensuite l’application de cataplasmes émollients sur l’épigastre, l’administration de boissons abondantes, acidulées et gazeuses; des potions éthérées, etc.
Toutes les espèces d’œnanthe ne partagent pas les propriétés délétères des deux précédentes; telle est l’œuauthe à feuilles üe pimprenelle, Œnanthe pimpinelloides, L.,qui est assez fréquente dans les prairies, dans les environs de Paris, mais que l’on trouve surtout dans les départements riverains de la Loire, de Tours à Nantes, où elle est connue sous les noms de navette , jeannette , agnolte, anicot , etc. La racine de cette plante est formée de fibres fasciculées, cylindriques ou ovoïdes, ou de tubercules suspendus à de longues fibres, s’étendant plus latéralement qu’ils ne pénètrent dans l’intérieur du sol. Ces tubercules ont un goût doux, assez agréable, et peuvent être mangés sans aucun inconvénient; à Angers, on les vend quelquefois sur le marché. Les tubercules de l 'Œnanthe peucedani folia peuvent également servir d’aliment ; mais comme c’est presque toujours en confondant avec eux les racines des œnanthes vénéneuses que les empoisonnements reprochés à celles-ci sont arrivés, il est plus prudent de ne jamais manger les racines d’aucune de ces plantes.
Séséli de Marseille.
On nomme ainsi le fruit du Seseli tortuosum, L., plante de la tribu des Sésélinées croissant dans le midi delà France et surtout aux environs dé Marseille. Elle ressemble un peu au fenouil, dont elle a été longtemps regardée comme une espèce, sous le nom de fenouil tortu.
Son fruit est composé de 2 méricarpes d’un gris blanchâtre, ordinairement séparés l’un de l’autre, semblables à ceux des autres Ombellifères, plus petits et plus minces que ceux de l’anis. Ces fruits exhalent, lorsqu’on les pulvérise, une odeur très-forte et désagréable. Ils ont une saveur âcre, très-aromatique. Ils entrent dans la thériaque.
Ilaucus de Crète.
Athamanthacretensis, L., tribu des Sésélinées. Cetle plante croît dans l’ile de Candie, en Égypte, dans le midi de la France et en Suisse. Son fruit est composé de 2 carpelles soudés, formant un petit corps cylindrique, atténué en col parla partie supérieure, et couronné par le stigmate bifide de la fleur, qui a persisté. A la loupe, on le voit couronné de poils rudes; il est de plus ordinairement réuni en petites ombellules et mêlé des branches de l oin-
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belle coupées menu ; ce dont il faut le débarrasser par le triage.
Le daucus de Crète aune odeur de panais lorsqu’on le froisse ; il offre une saveur aromatique semblable, mais plus marquée, forte et toujours agréable. Il entre dans la composition du sirop d’armoise, delà thériaque et de l’électuaire du diaphœnix.
Daucus vulgaire OU carotte sauvage.
Daucus Carotta, L. La conformité de nom a pu seule faire substituer quelquefois le fruit de cette plante au précédent; car ils n'ont aucun rapport entre eux. Le fruit de carotte est petit, arrondi, mais ordinairement séparé en deux carpelles aplatis du côté intérieur, et couverts de l’autre de longs poils blancs, visibles à la simple vue, et qui les font paraître hérissés. En masse, ce fruit a une faible odeur herbacée qui, par la trituration, devient forte et térébinthacée. La saveur en est amère, âcre et camphrée.
Persil (le Macédoine.
Athamantha macedonica , DC Bubon macedonicum,\j. Cette plante croît en Turquie et en Afrique. Son fruit est menu, allongé, brunâtre, d’une odeur forte, agréable, et d’une saveur très-aromatique. Examiné à la loupe, les carpelles dont ils se composent paraissent isolés; ils sont convexes d’un côté, aplatis de l’autre, d’une forme ovale-allongée, plus amincie à l’extrémité supérieure qu’à l’inférieure, ce qui leur donne la forme d’une petite carafe.
Le péricarpe est rougeâtre et demi-transparent; les côtes sont blanches et hérissées de poils (à l’œil nu le fruit paraît glabre).
La coupe transversale offre une amande demi-circulaire remplissant entièrement un péricarpe mince, membraneux, sans rayons marqués. Ce dernier caractère le distingue du carvi et du fruit J de persil vulgaire. Indépendamment de ce que ce dernier est plus arrondi et moins brunâtre, il offre à la coupe une amande pentagone, dont le côté est interne est beaucoup plus long que les quatre autres, et dont chaque angle est marqué par la coupe blanche d’une des côtes du fruit. L’intervalle entre chaque côté est rempli par un vaste réservoir d’un suc brun d’une apparence mielleuse. (Ajoutez ce caractère essentiel à ceux qui ont été donnés pour le persil vulgaire.) .
Coriandre.
La coriandre, Coriandrum satiuum, L. (fîg. 629) appartient à la tribu des Coriandrées composant seule la sous-famille des cœlo-
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spermes de la famille des Ombellifères. Elle s’élève à la hauteur de 35 à 50 centimètres; ses feuilles radicales sont semblables à celles du persil, mais celles de la tige sont divisées trèsmenu; ses fleurs son! disposées en ombelles à 3 ou 5 rayons, privées d’involucre et pourvues d’involucelles à 2 ou 3 folioles placées d’un seul côté. Les pétales sont blancs ou rosés, dilatés à la périphérie. Le fruit est sphérique et composé de 2 carpelles soudés qui ne se séparent pas à maturité.
Toute la plante récente a une odeur fétide insupportable ; mais le fruit desséché n’en conserve qu’une agréable, qui même n’est bien sensible que par la pulvérisation ; il est sphérique, jaunâtre et très-léger; il entre dans l’alcoolat de mélisse Composé, et On l’emploie FiS- 629- — Coriandre,
assez fréquemment comme correctif, dans les potions purgatives faites avec le séné.
La coriandre esLabondamment cultivée aux environs de Paris, dans la plaine des Vertus, et en Touraine.
GOMME-RÉSINE d’OMBELLIFÈRES.
Assa-fœtida.
Avant de parler de Y assa-fœtida, je dirai quelques mots d’une plante nommée par les Grecs <n'X©iov et par les latins Laserpitium, dont le suc, connu sous le nom de laser , était considéré comme un médicament héroïque dans un très-grand nombre de maladies. D’après Dioscoride (1), le silphion croît en Syrie, en Arménie, en Médie et en Libye. Sa tige est semblable à celle de la férule, ses feuilles ressemblent à celles de l’ache et sa graine est large. Le laser sort de la tige et de la racine de la plante, par des inci-
(1) Dioscoride, Livre III, ch. lvxxiii.
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sions. Il est doux, transparent, d’odeur approchant de celle de la myrrhe et non de poireau, de goût agréable, blanchissant lorsqu’on le délaye dans l’eau. Celui qui croît en Cyrène a une odeur si douce qu’il ne sent rien, si ce n’est quand on le goûte. Ceux de Médie et de Syrie sont de qualité inférieure et ont une odeur désagréable. Le laser est souvent sophistiqué avec du sagapénum.
Plus loin, en parlant du sagapénum, Dioscoride dit qu’il a une odeur qui tient à la fois du laser et du galbanum, ce qui indique une grande ressemblance entre le premier de ces sucs et l’assafœtida.
Suivant Pline (1), « le Laserpitium {silphion des Grecs) a été d’abord découvert dans la Cyrénaïque, et son suc, nommé laser, est si estimé qu’on le vend au poids de l’argent; mais depuis bien des années la plante est devenue tellement rare dans cette province d’Afrique, qu’onn’enatrouvéqu’neseule tige quifutenvoyée à l’empereur Néron, et que, depuis très-longtemps également, on n’apporte en Italie d’autre laser que celui qui est produit en abondance dans la Perse, la Médie et l’Arménie, mais ce laser est très-inférieur à celui de Cyrène, et est souvent falsifié avec du sagapénum. » Ajoutons que le Laserpitium était tellement vénéré dans la Cyrénaïque que son image y était gravée sur les monnaies : une de ces pièces, dont Pereira m’a transmis la copie, représente d’un côté une tête de jeune homme ayant une corne de bélier au-dessus de l’oreille, et de l’autre une plante férulacée à tige ronde et cannelée, pourvue de 3 paires de feuilles presque opposées, à larges pétioles embrassants, et surmontée d’une ombelle compacte (2).
Cette plante paraît avoir été retrouvée dans un voyage fait en Libye, en 1817, par le docteur Délia Cella ; elle a été décrite par Viviani, (3) sous le nom de Thapsia silphium.
Il me paraît résulter de ce qui précède que le laser Cyrénaïque était un suc très-rare, même chez les anciens, et qui déjà, bien avant Pline, est remplacé par un autre suc analogue venant de Perse et de Médie.
(1) Pline, Livre XIX, ch. iii.
(2) Cette médaille porte sur le champ, du côté du revers, un trépied suivi d’un E copte, dont la branche supérieure est beaucoup plus longue que l’inférieure (indiquant probablement le chiffre V). et au-dessous le mot KYPA abrégé, de xupavi'wv. La médaille gravée par Viviani, au frontispice de son ouvrage, porte sur la face une tête d’Ammon âgé et barbu, et sur le revers la môme plante que ci-dessus, mais le seul mot K°1N°N, que l’on trouve sur un grand nombre de monnaies grcques, et qui ne signifie rien autre chose probablement que monnaie commune ou monnaie courante. 11 me paraît évident que c’est ce mot xoïvov que nous avons traduit par le mot coin appliqué aux matrices des monnaies.
(3) Viviani, Specimen florœ libycæ. Genuce, 1824.
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Ce dernier suc ne peut être que notre Asa-fœtida , le seul qui ne soit pas mentionné par Dioscoride sous son nom moderne. D’ailleurs la ressemblance qui existe entre les noms asa et laser semble indiquer que l’un est un dérivé de l’autre (1).
Il est donc très-probable que la plante qui produit l’asa-fœtida est le silphion de Dioscoride ; mais elle n’a été bien connue que par la description et la figure qu’en a données Ivæmpfer. Cette plante (Fermia Asa-fœtida , L.; fig.tiSQ) porte en Perse le nom de hingisèh, et son suc y est nommé hingh ou hiing. Elle présente une racine vivace, volumineuse, fusiforme, souvent partagée par le bas, pourvue d’un collet élevé au-dessus de terre et garnie d’un faisceau de fibres droites, comme les racines de Meum , de Peucedanum et d’Eryngium. Les feuilles sont toutes radicales, pinnatisectées , à segments pinnatifides-sinués, et à lobes oblongs et obtus. La tige est simple, haute de 2 à 3 mètres, assez grosse par le bas pour ne pas pouvoir être renfermée dans la main, pourvue sur sa longueur de gaines aphyllcs, et terminée par un petit nombre de rameaux qui portent des ombelles nues, à 10, 13 ou 20 rayons, supportant chacun 5 ou 6 fleurs. Les fruits sont ovales, aplatis, d’un rouge brun, marqués de 3 côtes dorsales filiformes, et de 2 côtes latérales s’élargissant en une marge ferme comme un parchemin.
[La plante décrite par Kæmpfer a été successivement attribuée à diverses espèces, trouvées par les voyageurs dans les régions voisines de la Perse. Parmi elles nous citerons l’ombellifère, désignée par sir Falconer, sous le nom de Narthex Asa-fœtida, et rencontrée par lui en 1838 non loin de Cachemire (2). Ce narthex, dont on a pu voir des échantillons venus de graines dans le jardin d’Edimbourg, a dans toutes ses parties une très-forte odeur A Asa-fœtida, mais elle diffère par ses caractères botaniques de
(1) Voir sur ce point la thèse de M. Deniau : « le Silphium, » destiné à établir l’identité de l’ Asa-fœtida et du Silphium des anciens. (Thèses de l’École de Pharmacie de Paris, 1808.)
(?) Voir la description de la plante dans Transactions of Linnean society of Lon . don, 18Î0-51, tome XX, 2e punie, p. 285.
Guibourt, Drogues, 6' édition.
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la plante de Kæmpfer. Elle donne cependant une gomme-résine, qui vient de l’Afganistan dans l’Inde et qui entre peut-être aussi dans V Asa-fœtida qui nous arrive en Europe. Il l'aut citer également comme concourant peut-être à la production de cette substance le Fcla teuterrima de Karelin et Kirilow (I), le Ferula Asa-fœtida , Buchse (non Lin.), et quelques autres espèces analogues.
Quanta la plante de Kæmpfer, elle a été retrouvée par Lehman en 1841, décrite par Bunge sous le nom de Scorodosma fœtidum, récoltée et étudiée par M. Borsczow(2).
Toutes les parties de la plante ont une odeur de poireau et une saveur amère fort désagréable ; mais c’est de la racine principalement qu’on extrait l’asa-fœtida.]
Suivant le récit de Kæmpfer (3), vers la mi-avril, les habitants des montagnes se partagent les lieux où croît la férule à l’asafœtida, et commencent à creuser une fosse autour de la racine, > afin de la découvrir en partie ; ils la dépouillent de sa tige, de i ses feuilles et des poils qui entourent le collet, et la recouvrent d'un lit de feuillage pour la préserver des rayons du soleil qui la feraient périr (4).
Trente ou quarante jours après, du 25 au 26 mai, les travailleurs retournent à leurs racines, les découvrent, en détachent avec une spatule les larmes qui peuvent s’v trouver, et coupent . en rond, en le creusant un peu, le sommet de la racine, afin que le suc puisse s'y rassembler. Us recouvrent la fosse de feuillage et y reviennent deux jours après, pour recueillir le suc épaissi ou les larmes qui s’y trouvent formées, et rafraîchir la surface du disque en en coupant l’épaisseur d’une paille d’avoine ; car il suffit d’ouvrir de nouveau les vaisseaux pour que le suc puisse s’en écouler. Deux jours après, ils font une seconde récolte, après laquelle ils laissent la racine reposer pendant huit à dix jours. Alors ils recommencent à la traiter trois fois, comme la première fois, la laissent de nouveau reposer, etc. Kæmpfer indique de la manière suivante les jours de récolte sur une racine préparée, comme il a été dit, vers la mi -avril ; mai 26, 28, 30; juin, II, 13, 15, 23, 25, 27 ; juillet, 4, 6, 8. Il est probable qu’alors la racine se trouve épuisée.
(1) Voir Ledebourg, Flora Rossica , II, p. 305.
(2) Consulter dans les Mémoires de l' Académie des sciences de Saint-Pétersbourg. Sciences naturelles. 7e série, 1800, III, n° 8, le travail de cet auteur ayant pour titre : Die pharmaceutisch wichtigen F erulaceen dcr aralo-caspischen Wüste.
(3) Kæmpfer, Amen., fasc. m.
(4) Je présume que cette opération a pour but de concentrer par une évaporation lente, le suc laiteux de la racine, qui, sans cela, serait trop liquide pour pouvoir être recueilli.
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L’asa-fœtida esl quelquefois en larmes détachées ; mais le plus ordinairement il est en masses considérables, brunes rougeâtres, parsemées de larmes blanchâtres, demi-transparentes. Souvent aussi il est en masses très-impures et mélangées d’une grande quantité de terre ou de petites pierres ; il faut alors le rejeter de l’officine du pharmacien. Lorsqu’on casse le bel asafœtida, la nouvelle surface, qui est ordinairement d’une couleur peu foncée, rougit promptement à l’air. Il répand une odeur alliacée forte et fétide, et possède une saveur amère, âcre et repoussante. Il est beaucoup plus soluble dans l’alcool que dans l’eau et donne une huile volatile alliacée, à la distillation.
M. Théodore Lefèvre, droguiste à Paris, a bien voulu me remettre, il y a quelques années, une collection de drogues médicinales de l’Inde, au nombre desquelles se trouvait un échantillon d’asa-fœtida assez remarquable. Cet asa-fétida, renfermé dans une boite de fer-blanc, présentait une odeur d’une fétidité repoussante, infiniment plus forte que celle de l’asa-fœtida du commerce (I); de plus, il formait une seule masse d’une couleur de miel foncé, ne rougissant pas à l’air, uniformément entremêlée d’une grande quantité de fragments coupés de l’écorce striée de la tige, et sans aucune parcelle de terre ; de sorte que je suis convaincu que cet asa-fœtida s’est écoulé sous forme de stalagmite le long de la tige, et qu’il a été récolté en enlevant à la fois, avec un couteau, l’écorce et le suc résineux. Au surplus, les anciens auteurs, et Théophraste en particulier (2), ont mentionné deux sortes d’asa-fœtida ; Tune tirée de la tige, surnommée caulias , et l’autre extraite de la racine, nommée rhizias ; la chose n’est donc pas nouvelle.
Pelletier a trouvé que Y Asa-fœtida était composé de :
Résine 05, CO
Gomme 19,44
Bassorine 11,66
Huile volatile 3,60
Malate acide de chaux et perte 9,30
La résine YY Asa-fœtida jouit de propriétés particulières, e! entre autres de celle de se colorer en rouge par l’action de la lumière et de l’air réunis. C’est elle, comme on le voit, qui communique cette propriété à Y Asa-fœtida.
[D’après les dernières recherches de M. Iilasiwetz et Barth, elle
(1) D’après Kæmpfer, un gros d’asa-fœtida récent répand plus de puanteur que cent livres de celui qui est vieux et sec.
(2) Théophraste, Denat. plant. , lib. VI, cap. m.
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contient nn acide très-soluble et cristal Iisable, l’acide férulique, qui sous l’action de la potasse donne de l’acide proto-catéchique , de l’acide oxalique, carbonique et des acides gras (1). Quanta l’huile essentielle, c’est un liquide jaune ayant l’odeur très-prononcée d’ Asa-fœtida ; elle est composée de carbone, d’hydrogène et de soufre, et a été regardéecomme un sulfure d’allyle (2).].
L’ Asa-fœtida est un puissant antihystérique. Il entre dans les pilules de Fuller. On l’emploie beaucoup dans la médecine vétérinaire. On assure que, malgré ses qualités si désagréables pour les Européens, qui l’ont nommé stercus diaboli, les Orientaux s’en servent pour assaisonner leurs mets. On ne doit pas être surpris, dit Geoffroy, quand on pense que l’odeur du citron, qui nous plaît tant aujourd’hui, était en exécration chez la plupart des anciens; et que notre ail ordinaire, dont l’odeur a beaucoup de rapport avec celle de Y Asa-fœtida, paraît insupportable aux uns et très-agréable aux autres, qui le prodiguent dans tous leurs mets. Il y a longtemps qu’on dit qu’il ne faut pas disputer des goûts.
Sugapénum OU gomme séraphique.
Cette gomme-résine a de l’analogie, par son odeur, avec l’asafœtida, et vient de la Perse comme ce dernier. Elle est ordinairement en masse et rarement en larmes. Dans l’un et l’autre cas le sagapénum est mou, demi-transparent, mêlé d’impuretés et de semences brisées d’ombellifère. Il ne différerait guère du galba-num mou que par sa couleur plus foncée, si ce n’était son odeur et sa saveur qui sont celles de l’asa-fœtida affaibli et très-désagréable. D’un autre côté, il diffère de l’asa-fœtida par ses propriétés plus faibles, et parce qu’il ne se colore pas en rouge par le contact de l’air et de la lumière.
Le sagapénum s’enflamme facilement et brûle en répandant beaucoup de fumée. La résine y domine sur le principe gommeux, et il fournit de l’huile volatile à la distillation. Il entre dans la thériaque et l’emplâtre diachylon gommé.
Gomme-résine ammoniaque.
Cette substance, nommée communément gomme ammoniaque , était connue des anciens. Suivant Dioscoride, elle découlait d’une espèce de férule qui croît dans la Libye Cyrénaïque, non loin du
(1) Voir Illasiwetz, Recherches sur l’huile d'asa-fœtida. Ann. dcr Chemie und Pharmacie , LXXI, et Journal de Pharmacie et de Chimie, 3e série, XVII.
(2) Illasiwetz et Barth, Bulletin mensuel de lu Soc. chimique de Paris, octobic, 1806.
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temple de Jupiter Aramon, et c’est de là que lui est venu son nom. Dioscoride appelle la plante Agasyllis, et Pline Metopion. Cette différence est à noter, parce que Dioscoride attribue le galbanum au metopion, plante de Syrie, et qu’il paraît en effet que, par une confusion qui s’est perpétuée jusqu’à nous, beaucoup de personnes ont pris l’une pour l’autre ces deux gommes-résines.
Tous les auteurs, jusqu’à Murray, ne font presque que répéter l’origine donnée par Dioscoride à la gomme ammoniaque. Murray cependant la fait venir par la voie de Turquie et des Indes orientales; tandis qu’un voyageur anglais, M. Jackson, assure qu’elle est produite, dans le royaume de Maroc, par une grande plante semblable au fenouil, nommée faskook ou feskouk: mais il est probable que M. Jackson aura pris quelque autre gomme-résine pour de la gomme ammoniaque.
Les renseignements les plus récents font venir la gomme ammoniaque du nord de la Perse et de l’Arménie, et je suis du sentiment de Don, qui pense que son nom ammoniacum ou armnniacum, comme beaucoup l’ont écrit, est corrompu d 'armeniacum. La plante qui la produit a été rapportée de Perse par le colonel Wright, et Don en a formé un nouveau genre d’ombellifère, voisin des Ferula , mais en différant par son disque épigyne large et cyathiforme, et par ses canaux résinifères ( viltœ , DC.), solitaires entre chacune des côtes du fruit. Willdenow s’était antérieurement procuré la même plante en semant les semences que l’on trouve assez souvent dans la gomme ammoniaque du commerce, et qui en sont tellement gorgées, qu’on ne peut mettre en doute qu’elles ne soient celles de la plante même qui produit cette gomme-résine ; mais iljla décrivit mal et lui donna le nom d ' Heracleum gummiferum, tandis que Don la nomme Dorema ammoniac um (1).
[M. Jorsczow (2) a mis hors de doute que c’est cette espèce qui produit la gomme ammoniaque. Elle a une racine moins grosse que le Scorodosma fœtidurn , couronnée de même par les fibres provenant de la destruction des anciennes feuilles : la tige, feuillée seulement à la base, se divise en rameaux, qui portent de distance en distance, sur de courts pédoncules, de petites om-
(1) Observons que les caractères sur lesquels se fonde Don pour séparer cette plantes des férules ne sont pas tous exacts : il suppose, en effet, que les canaux résinifères sont isolés dans chaque vallécule du fruit, tandis qu’il y en a trois comme dans les férules. A la vérité, très-souvent le canal mitoyen est seul développé et gorgé de résine, ce qui le fait paraître solitaire ; mais il n’est pas rare non plus d’en trouver deux, et je possède plusieurs fruits où les trois canaux sont bien distincts.
(2) Don, O/j. cit.
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belles, à rameaux très-courts, offrant presque l’apparence de ca- ) pitules (fi g. 631)].
Fig. 631. — Dorema ammoniacum.
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On trouve la gomme ammoniaque sous deux formes dans le commerce : 1° en larmes détachées, dures, blanches e t opaques à l’intérieur, blanches également à l’extérieur , mais devenant jaunes avec le temps; d’une odeur forte particulière, d’une saveur amère, âcre et nauséeuse ; 2° en masses considérables jaunâtres, parsemées d’un grand nombre de larmes blanches et opaques ; elle est moins pure que la précédente, et possède une odeur plus forte. La première sorte est préférée, à cause de sa pureté ; la seconde peut être employée, à son défaut, pour la préparation des emplâtres.
Suivant l’analyse qu’en a faite M. Braconnot, 1 00 parties de gomme ammoniaque sont composées de : gomme 18,4, résine 70, matière glutiniforme insoluble dans l’eau et l’alcool 4,4, eau 6, perte 1 , 2 (1).
La gomme ammoniaque entre dans l’emplâtre diachylon gommé, dans celui de ciguë et dans les pilules de Bontius.
Fausse gomme ammoniaque de Tanger. J’ai eu raison de dire plus haut que M. Jackson, en assurant que la gomme ammoniaque était produite dans le royaume de Maroc par une plante nommée faskook , avait probablement pris quelque autre gomme-résine pour la première. Un échantillon de celte gomme-résine, remise parM. Lindley à M. Dcreira et dont ce dernier m'a transmis une partie, confirme cette opinion. Cette gomme-résine porte à Tanger le nom de fusôgh ou de fasùgh , et elle est produite, non par le Ferula orientalis auquel Sprengel rapporte le faskook de Jackson, mais par le Ferula tingitana , d’après M. Lindley. En apparence, cette gomme-résine ressemble beaucoup à la gomme ammoniaque en masse et larmeuse ; mais un examen subséquent vient détruire cette similitude. Les larmes qui composent le fusôgh sont moins blanches et moins opaques que celles de la gomme ammoniaque, et présentent quelquefois sur leur contour une teinle bleuâtre; elles sont aussi beaucoup moins dures et sont facilement pénétrées par une pointe de canif. La masse est presque inodore et la saveur en paraît d’abord presque nulle; cependant elle finit par devenir amère, mais elle n’offre rien de l’âcreté et du goût aromatique de la gomme ammoniaque. Ce sont donc deux substances différentes.
Je ne crois même pas que l’on puisse dire que le fusôgh soit la gomme ammoniaque de Dioscoride, sur ce seul fondement que Dioscoride faisait venir ce produit de la Libye Cyrénaïque et des environs du temple de Jupiter Ammon. D’abord la Libye Cyrénaïque est bien éloignée du Maroc ; ensuite Dioscoride a pu être induit en erreur par la similitude des noms ammon et ammoniaque ou armoniaque; troisièmement cet auteur mentionne l’odeur forte de la gomme ammoniaque, qu’il compare à celle du castoréum, et distingue clairement les deux mêmes sortes de gomme ammoniaque que le commerce d’Asie nous a toujours
(I) Braconnot, Ann. de çhim t. LXV1II, p. GG .
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fournies : à savoir, Ja gomme en larmes, qu'il nomme thrausa, et celle en masses, qu’il appelle phriama ou pliurama. Je suis donc persuadé, I quant à moi, que Dioscoride n’a pas connu d’autre gomme ammoniaque que la nôtre, et qu’il s’est seulement trompé sur le lieu de son origine.
—$r Cialbanum.
Cette gomme-résine est encore un exemple de l’incertitude qui peut régner sur l’origine des substances les plus anciennement connues. Tous les auteurs, tant anciens que modernes, s’accordent à dire que legalbanum vient de Syrie, où il est produit par une espèce de férule ; et Lobel ayant trouvé dans du galbanum pris à Anvers des fruits d’ombellifère, grands, larges et foliacés, les sema, et en vit naître une plante qu’il décrivit et figura sous le nom d a Ferula galbanifera (1). Cette plante devait, sans aucun doute, produire le galbanum, et cependant cette opinion tomba devant la description que fit Paul Hermann (2) d’une plante originaire du cap de Bonne-Espérance, devenue depuis le Bubon galbanum, L., qui laissait découler, spontanément ou par des incisions, un suc gommo-résineux offrant tous les caractères du galbanum. On ne douta plus que le galbanum ne provînt du Bubon galbanum de Linné.
Tant de botanistes cependant se sont laissé abuser par la ressemblance des sucs d’ombellifères entre eux, qu’on aurait dû ne pas croire aussi facilement qu’une plante du Cap produisît une gomme-résine tirée jusque-là de Syrie. J’ajoute qu’il n’y a aucun rapport entre les fruits très-petits du Bubon galbanum et ceux très-larges que l’on trouve dans une des sortes de galbanum du commerce; mais ce qui m’empêche de décider entièrement la question contre Hermann et ceux qui l’ont suivi, c’est qu’il existe dans le commerce deux espèces de galhanums, et que je ne puis dire au juste de quelle contrée elles sont tirées.
[Des recherches récentes permettent d’attribuer le galbanum à une espèce du genre Fonda décrite par M. Boissier sous le nom de Ferula erubescens, à cause de la couleur rougeâtre de ses fruits. Buhse, en 1850, a trouvé dans la Perse et les régions voisines les deux types de cette espèce, distingués par M. Boissier sous les noms de Ferula gummosa et de Ferula rubricaulis. Cette dernière variété produirait d’aprèsBuhse le meilleur galbanum. Il découle naturellement de la partie inférieure de la lige et de la base des feuilles sous forme de larmes, couleur jaune d’ambre, d’odeur aromatique, devenant molle entre les doigts. M. Borsczow a en
(1) Lobel, Observ ., p. 451.
(2) Hermann, Paradisus baiavus, p. 163, fg. 43.
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outre signalé, entre la mer d’Aral et la mer Caspienne, une autre férule, qu’il a appelée Ferula schaïr , du nom vulgaire qu’elle porte dans le pays, et qui produit un suc analogue augalbanum du commerce.]
Galbanum mou. Ce galbanum est le premier que j’aie connu, et le seul décrit dans mes deux premières éditions. On le trouve sous deux formes dans le commerce : en larmes et en masse. Le premier est en larmes molles, ou se ramollissant dans les doigts, jaunes, vernissées et gluantes à l’extérieur, ce qui est cause que les larmes les plus pures et les plus sèches's’agglutinent loujoursen une seule masse. Ilestjaune et translucide à l’intérieur, offrant une cassure grenue et comme huileuse ; il aune odeur forte, tenace, particulière et légèrement fétide; sa saveur est âcre et amère.
Le galbanum en masse ne diffère du premier que parce que, étant encore plus chargé d’huile volatile, ses larmes se sont réunies en une seule masse, dans laquelle on les distingue encore. Le fond de la masse, ordinairement plus foncé, et devenant brunâtre avec le temps, est en outre souillé d’impuretés. Au total, en larmes ou en masse, ce galbanum est toujours mou, gluant et comme vernissé. Je n’y ai jamais rencontré de fruits.
On distingue facilement ce galbanum de la gomme ammoniaque, par les larmes dont il se compose. Les larmes de la gomme ammoniaque sontsolides, dures, et se ramollissentbeaucoupplus difficilement; elles sont tout à fait blanches, laiteuses, opaques à l’.intérieur, et offrent une cassure lisse; leur odeur est aussi moins forte et différente.
Ce galbanum aurait plus de ressemblance avec le sagapénum ; mais il s’en distingue par son odeur et sa saveur ; elles sont, à la vérité, fortes et désagréables, mais elles n’ont aucun rapport avec celles de l’asa-fœtida, que les larmes les plus pures de sagapénum offrent toujours. Je ne doute pas que ce ne soit cette sorte de galbanum qui ait été analysée par M. Pelletier. Ce chimiste en a
retiré :
Résine GG, SG
Gomme 19,28
Bois et impuretés 7,52
Malate acide de chaux traces.
Huile volatile et perte 6,34
La résine de galbanum jouit d’une propriété singulière : lorsqu’on la chauffe à une température de 120 à 130 degrés centigrades, on en relire, en autres produits, une huile d’un beau bleu indigo. Celle huile est très-soluble dans l’alcool, auquel elle communique sa couleur. Les acides et les alcalis ne la changent
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pas, à moins qu’ils ne soient assez concentrés pour décomposer l’huile elle-même, etc. (1).
Galbanum sec. Ce galbanum est, comme le précédent, en larmes ou en masse ; mais il est beaucoup plus sec, et ses larmes, qui ne sont ni gluantes ni vernissées, ne se réunissent pas en une seule masse. Elles sont jaunes à l’extérieur, blanchâtres et souvent opaques à l’intérieur; se distinguant toujours de celles de la gomme ammoniaque par leur peu de consistance, et par leur cassure inégale, qui n’a pas l’aspect d’un lait durci et vitreux. Ce galbanum aune odeur aromatique non désagréable, quoique toujours analogue à celle du précédent. 11 est sujet à contenir des tronçons de tige sillonnée, et les carpelles isolés d'une planteombellifère, semblables à ceux qui ont produit la plante de Lobel, et à ceux examinés par Don, qui, d’après leurs caractères, pense que la plante doit former un genre particulier, voisin des Siler, et qui la nomme Galbanum officinale (2). Voici quels sont ces caractères :
Carpelles détachés, longs de 20 millim., larges de 9; blanchâtres ou jaunâtres, un peu terminés en pointe aux deux extrémités, plans du côté de la commissure, un peu bombés sur le dos, marqués de 5 côtes linéaires demi-ailées, les marginales ne l’étant pas plus que les dorsales. Ces fruits sont dépourvus de canaux résinifères apparents dans les vallécules, qui cependant sont souvent remplies de gomme-résine. Don admet deux canaux résinifères du côté de la commissure; mais je n’y vois que des sillons remplis de gomme-résine â nu, comme les vallécules.
Opopanax.
Cette gomme-résine, très-bien décrite par Dioscoride, est tirée d’une plante ombellifère nommée par lui Panaces heracleum, dont les caractères se rapportent bien à Y heracleum Panaces de Linné. Cependant en a préféré depuis l’attribuer, soit au Pastinaca opopanax, L., soit à son Laserpitium chironium dont les botanistes ne fontaujourd’hui qu’une espèce sous le nom de Opopanax chironium Koch. On trouve l’opopanax sous deux formes dans le commerce, en larmes et en masse.
La première sorte d’opopanax est en larmes anguleuses et irrégulières, ayant à peu près le volume d’une pistache ou d’une semence de cacao. Ces larmes sont d’une couleur orangée rougeâtre ou rougeâtre, et demi-transparentes à l'extérieur ; mais elles sont généralement opaques, blanchâtres, jaunâtres ou d’un jaune marbré de rouge à l’intérieur. Elles sont légères et friables,
(1) Pelletier, Bulletin de pharmacie, t. IV, p. 97.
(2) Arch. de bot., t. I, p. 373.
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quoique peu sèches; elles ont une saveur âcre et amère et une odeur aromatique très-forte, qui tient de Tache et de la myrrhe. Elles ont quelquefois l’aspect de la myrrhe; mais leur légèreté, leur friabilité et leur odeur particulière les font facilement reconnaître. Elles sont1 aussi facilement attaquées par les insectes, ce qui tient à l’amidon qu’elles contiennent et auquel elles doivent pareillement leur opacité et leur friabilité.
L’opopanax en masse est sous forme de grumeaux agglutinés, toujours jaunâtres à l’extérieur, blanchâtres à l’intérieur, d’odeur et de saveur semblables à la première sorte. Il ressemble beaucoup au galbanum sec en masse, dont on le distingue surtout par son odeur. Je n’ai pas observé qu’il fût attaqué par les insectes comme Topopanax en larmes.
J’ai trouvé dans le commerce un opopanax en masse, d’un brun noirâtre, tenace, compacte, présentant à peine quelques larmes jaunâtres, et qui n’était guère reconnaissable qu’à son odeur caractéristique d’ache et de myrrhe mêlées. Cette sorte doit être rejetée.
D’après l’analyse de M. Pelletier, Topopanax est composé de :
Résine 42,0
Gomme 33,4
Amidon 4,2
Extractif et acide malique 4,4
Ligneux 9,0
Cire 0,3
Huile volatile et perte 3,9
FAMILLE DES GROSSULAIUÉGS.
Celte petite famille, composée presque du seul genre Ribes ou groseillier, avait été comprise par A.-L. de Jussieu dans ctdle des Cactées) dont elle se rapproche par son fruit charnu et infère, contenant un grand nombre de graines fixéesà 2 trophospermes pariétaux; mais dont elle diffère par le nombre fixe et restreint des parties de la (leur et par unendosperme très-développé. Les groseilliers sont des arbrisseaux en général peu élevés, pourvus ou dépourvus d’aiguillons, à feuilles alternes et lobées. Leurs fleurs sont disposées en grappes axillaires dans les espèces dépourvues d’aiguillons, ou bien sont solitaires ou réunies en petit nombre dans les espèces aiguillonnées. Le calice est monosépale, à b divisions rabattues en dehors; les pétales sont au nombre de b, petits, droits, insérés sur le calice et alternes avec les divisions; l’ovaire est infère, uniloculaire, surmonté d’un style simple, terminé par 2 stigmates. Le fruit est une baie globuleuse, ombiliquée au sommet, contenant plusieurs graines attachées par des funicules à 2 trophospermes pariétaux opposés. Ces graines sont pourvues d’une première enveloppe gélatineuse et d’un tégument crustacé (endoplèvre) adhérent à Tendo-
DICOTYLÉDONES CALICIFLORES.
sperme. L’embryon est droit, très-petit, placé à la base de l’endosperme très-développé et presque corné.
Les groseilliers croissent naturellement dans les taillis un peu humides des lieux tempérés et même un peu froids des deux continents. Trois espèces principalement sont cultivées pour leurs fruits.
Groseillier rouge, Ribes rubrum , L. Sa tige se divise dès sa base en rameaux nombreux, non épineux, formant un buisson de i mètre à lm,05 de hauteur. Ses feuilles sont pétiolées, découpées en 5 lobes, glabres ou légèrement pubescenles. Ses fleurs sont d’un blanc verdâtre, disposées en petites grappes simples, axillaires. 11 leur succède de petites baies globuleuses, lisses, glabres, succulentes, d’une saveur acide et agréable due aux deux acides malique et citrique. Elles sont ordinairement rouges, mais quelquefois roses ou blanches, suivant les variétés. Les rouges sont plus acides; les blanches sont plus mucilagineuses et plus sucrées. On fait une grande consommation des unes et des autres, soit pour la table, soit pour la préparation d’une gelée et d’un sirop qui sont très-usités.
Groseillier noir OU cassis, Ribes, ïligrUTR L. Feuilles à 3 OU 5 lobes, glanduleuses en dessous. Grappes très-lâches, velues; pétales oblongs. Fruits noirs, plus gros que les groseilles rouges, fortement aromatiques et d’un goût piquant. Ils ne sont guère employés que pour la préparation d’un ratafia nommé cassis, qui a eu une grande vogue pendant longtemps, mais qui est beaucoup moins usité aujourd’hui.
Groseillier à maquereau, Ribes UVCl-CriSptt , L. Cette espèce, à l’état sauvage, constitue un petit arbrisseau, haut de CO centimètres, très-épineux, pourvu de fleurs axillaires, solitaires ou géminées, auxquelles succèdent des fruits verdâtres, globuleux ou ovoïdes et de la grosseur d’une noisette. Cet arbrisseau cultivé a fourni un grand nombre de variétés dont les fruits verdâtres, blanchâtres, rougeâtres ou violacés, dépassent souvent la grosseur des cerises ou du raisin. Ces fruits sont nus ou couverts de poils rudes; ils ont une saveur sucrée, aigrelette et un peu aromatique. On peut, en les faisant fermenter, en obtenir un vin que l’on dit être assez agréable.
Ô FAMILLES DES CACTÉES, DES FICOÏDÉES, DES CRASSULACÉES
DES rORTULACÉES.
Je réunis ensemble ces quatre familles, dont les caractères botaniques sont assez différents, mais qui se rapprochent par la nature char-
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nuede leur stiges et de leurs feuilles, et parla présence d’une forte proportion de malate acide de chaux dans leur suc; de sorte que leurs propriétés médicales sont d’ôtre rafraîchissantes, à l’exception d’un petit nombre qui sont pourvues, en outre du suc acidulé calcaire précédent, d’un suc laiteux plus ou moins âcre qui les rapproche des euphorbes.
Les cactées, principalement, sont remarquables par leurs formes tout à fait insolites, les unes consistant en une masse charnue, arrondie et pourvue de côtes comme un melon ( Melocactus communis ), mais couverte sur toutes les arêtes d’épines fasciculées et rayonnantes; les autres présentent la forme d’un gros cierge multangulaire et épineux, haut de 8 à 10 mètres (Cereus per avianus), ou celle de longs serpents entrelacés ( Cereus serpentinus) ; ou bien encore celle de larges gâteaux charnus, articulés les uns sur les autres : tels sont les nopals ou Opuntia, auxquels cette forme a fait donner le nom vulgaire de raquette. C’est sur une espèce de ce genre ( Opuntia cocliinillifera) que l’on cultive la cochenille, insecte hémiptère dont la femelle, dépourvue d’ailes, se fixe sur la plante afin d’y vivre, d’y être fécondée, et d’y multiplier; mais on la récolte avant sa ponte, et on la fait sécher à l’étuve ou sur des plaques chaudes pour la livrer au commerce.
La plupart des plantes appartenant à cette famille, indépendamment de l’intérêt qu’elles présentent par la singularité de leurs formes, sont remarquables parla beauté de leurs fleurs, et beaucoup sont recherchées dans leur pays natal pour l’acidité agréable de leurs fruits.
Les principaux caractères des Cactées sont un calice soudé avec l’ovaire, divisé supérieurement en lobes nombreux, imbriqués, plurisériés, pétaloïdes ; une corolle formée de pétales nombreux, imbriqués, plurisériés, insérés sur le sommet du tube du calice; des étamines nombreuses, plurisériées, à anthères biloculaires. L’ovaire est uniloculaire, infère, à placentas pariétaux nombreux et pluri-ovulés ; le style est terminal, indivis, mais terminé par autant de stigmates qu’il y a de placentas. Le fruit est une baie ombiliquée au sommet, charnue, dont les graines, nichées dans la pulpe, sont attachées aux trophospermes pariétaux par des funicules filiformes. Les graines ont un double tégument et contiennent un embryon droit ou recourbé, privé d’endosperme.
Les ficoïdées ont un calice gamosépale à 5 divisions ; les pétales sont nombreux, imbriqués, insérés sur le haut du tube du calice, ainsi que les étamines qui sont nombreuses, multisériées, à anlhèresbiloculaires, versatiles. L’ovaire est adhérent au tube du calice, pluriloculaire, à placentas linéaires soudés aux nervures médianes des feuilles carpellaires, et occupant le fond des loges. Les ovules sont nombreux, fixés aux placentas par de longs funicules. Les stigmates, en même nombre que les loges, terminent l’axe central qui les réunit. Le fruit est une capsule pluriloculaire s’ouvrant par les sutures ventrales des carpelles, devenues supérieures ; les graines sont nombreuses, à lesta dur ; l'embryon est courbé en arc et entoure en partie un endosperme farineux.
Le principal genre de la famille des Ficoïdées est le genre ficoïde ou Mesembryanthemum, dont une espèce, nommée glaciale ( Mesembryan -
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themum cristallinum ), est toute couverte de vésicules gélatineuses et brillantes, ressemblant à de petits glaçons, et remplies d’un principe gommeux insoluble dans l’eau, de nature semblable à celui qui compose presque en totalité la gomme kutéra.
Les nopals fournissent aussi- une grande quantité d’une gomme analogue (gomme de nopal), que sa complète insolubilité dans l’eau rend tout à fait inutile aux arts. Elle est sous la forme de concrétions vermiculéesou mamelonnées, d’un blanc jaunâtre ou rougeâtre, translucides ou demi-opaques; elle a une saveur fade mûlée d’un peu d’âcreté, et elle cr ie sous la dent. Mise à tremper dans l’eau, cette gomme se gonfle, blanchit, mais n’acquiert aucun liant. Quelques portions détachées nagent divisées dans la liqueur; mais la presque totalité forme une masse résistante non mucilagineuse, que la pression sépare en parties non liées, et qui prennent, en se desséchant sous les doigts, un aspect farineux. L’iode la colore superficiellement en bleu noirâtre.
Divisée par l’eau et vue au microscope, elle a la forme d’une substance gélatineuse, plissée, à bords finis, d’une épaisseur et d’une consistance très-marquées. En y ajoutant de l’iode, la substance gélatineuse principale ne paraît pas se colorer: mais on y observe une grande quantité de points colorés en bleu-noir, opaques, très-petits, devant être une espèce particulière d’amidon. Enfin, que la substance soit ou non additionnée d’iode, elle offre constamment, et disséminés à distance, des groupes de cristaux bien finis, terminés par des biseaux aigus, et exactement semblables à ceux que M. Turpin a observés dans le tissu même du Cereus peruvianus, et que M. Chevreul a reconnus pour être de l’oxalate de chaux (1). Ces cristaux caractérisent la gomme de nopal et serviront toujours à la faire reconnaître.
Les crassulacées ont un calice libre, persistant, à o lobes, très-rarement à un plus grand nombre; les pétales sont en nombre égal aux lobes du calice et alternes avec eux, tantôt libres et tantôt soudés en tube par la partie inférieure; les étamines sont en nombre égal ou double de celui des pétales; les anthères sont biloculaires et fixées par la base à des filets distincts. L’ovaire est multiple, composé d’autant de carpelles libres qu’il y a de pétales, opposés aux pétales, et contenant des ovules nombreux fixés à la suture ventrale; chaque carpelle est terminé par un style continu à la suture dorsale, portant un stigmate introrse, presque terminal. Le fruit est composé d’un grand nombre de follicules libres, rarement soudés, s’ouvrant par la suture ventrale. Les semences sont plus ou moins nombreuses, très-petites, scrobiformes, à épisperme membraneux; l’embryon est droit, cylindrique, situé dans l’axe d’un endosperme charnu, quelquefois très-ténu ou presque nul.
Les plantes suivantes de la famille des crassulacées sont encore usitées :
Joubarbe «les toits ,Sempervivum tectorum , L. Cette plante croît en Europe dans les fentes des rochers, sur les vieux murs et sur les toits rustiques. Sa racine, qui est fibreuse, donne naissance à
(1) Voy. Ann. des sc. nat., t. XX, p. 2G, pl. l; et Journ. de pharm., t. XX, p. 52G.
CRASSULACÉES. — VERMICULAIRE.
2 oo
plusieurs rosettes de feuilles charnues, oblongues, pointues, d’un vert glauque, persistantes, qui figurent à peu près un capitule d’artichaut. Du milieu de ces feuilles s’élève une tige cylindrique, haute de 20 à 30 centimètres, rougeâtre, garnie de feuilles plus étroites et plus pointues que celles de la rosette, divisée par le haut en plusieurs rameaux très-ouverts, portant, presque en forme d’épis, des fleurs purpurines à 12 ou 13 divisions et à 12 ou 15 ovaires.
Le suc des feuilles de joubarbe est abondant en albumine et en surmalate de chaux. On le donnait autrefois intérieurement, dans les fièvres bilieuses inflammatoires; il est encore usité aujourd’hui comme rafraîchissant, associé à l’huile ou à la graisse, contre les brûlures et les hémorrhoïdes.
Or pin ou repris e,*Sedum telephium, L. Celte plante croît dans les lieux incultes et ombragés. Ses tiges sont droites, rondes, garnies de feuilles un peu charnues, ovales-oblongues, atténuées à la base, dentées, quelquefois rouges sur les bords. Les fleurs sont très-nombreuses, disposées en cime terminale, blanches ou purpurines, pourvues d’un calice à 5 lobes, d’une corolle à 5 pétales, de 10 étamines et d’un ovaire à 5 carpelles. Les feuilles sont rafraîchissantes comme celles de la joubarbe. Le peuple les emploie souvent avec succès pour opérer la cicatrisation de plaies plus ou moins considérables.
B*elite joubarbe OU trique-madame, Sedurn album , L. {fig. 632).
Racine menue, fibreuse, vivace.
Tiges cylindriques, rougeâtres, glabres, étalées sur la terre, puis redressées, longues en tout de 16 à 30 centimètres, un peu rameuses au sommet. Feuilles éparses, cylindriques, succulentes, obtuses, d’un vert un peu rougeâtre. Fleurs disposées en un corymbe étalé, à pétales blancs et à anthères noirâtres. Le suc de cette plante est légèrement slyptique ; il est rafraîchissant et astringent comme celui des précédentes.
Vermiculaire brûlante, Sedum acre , L. ( fi g . 633). Racine vivace, menue, fibreuse, donnant naissance à des tiges nombreuses, glabres, hautes de 6 à 8 centimètres, garnies de feuilles , éparses
sfl's
Fig. 632. — Petite joubarbe.
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ovales, un peu triangulaires, courtes, succulentes, d’un vert clair, très-rapprochées les unes des autres. Les fleurs sont jaunes, disposées en petits bouquets au sommet des tiges. Cette plante est commune dans les lieux arides et pierreux, sur les vieux
les rochers ou sur les murs, de la France méridionale et occidentale, en Espagne, et en Angleterre. Sa racine est tubéreuse, charnue. Ses feuilles radicales sont arrondies, ombiliquées, concaves, crénelés sur leur bord, lisses, verdâtres, charnues et succulentes. La tige porte des feuilles plus petites, presque cunéiformes; et des fleurs en grappe spiciforme pendantes, d’un vert jaunâtre, à divisions de la corolle peu profondes, mucronées et concaves.
Les feuilles de cotylet ont été préconisées depuis quelque temps contre l’épilepsie. Elles contiennent, d’après M. Hétet (I), de la trimé thy lamine , un sel ammoniacal , du nitrate de potasse , etc.
Les PORTur.AcÉEs, qui terminent cette série, ont un calice demi-adhérent à l’ovaire ou libre, formé de 2 sépales (rarement 3 ou 5) soudés entre eux ou libres. Les pétales sont au nombre de 4 à 6, libres ou soudés, souvent nuis : les étamines sont au nombre de 3 à 12, insérées sur le calice, ou sur la corolle lorsqu’elle est gamopétale; les anthères sont biloculaires (genre Montia) ou quadrilobées (Portulaca). L’ovaire est uniloculaire, libre ou à demi soudé avec le calice, à placenta central, et surmonté d’un style simple, divisé supérieurement en 3-5 branches stigmatifères. Le fruit est une capsule uniloculaire, Lanlôt pyxidée, comme dans les pourpiers, tantôt s’ouvrant par trois valves longitudinales {montia). Les graines sont fixées au centre de la capsule; elles
murs et les chaumières. Elle fleurit en juin et juillet. Elle a une saveur piquante, âcre et presque caustique.
Elle est vomitive et résolutive; on l’a conseillée, séchée et pulvérisée, contre l’épilepsie : il faut en faire usage avec circonspection.
Fig. 633. — Vermiculaire brûlante.
Cotylet ou nombril «le Vénus, UmblllCUS pendulinus . Petite plante croissant sur
(1) Hôtct, Archives de médecine navale , Paris, 1804, t. II.
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contiennent un embryon circulaire, entourant un- endosperme farineux.
Pourpier cultivé, Porlulciea oleracea, L. Racine fibreuse, annuelle, produisant une lige charnue, qui se partage, dès la base, en rameaux étalés, très-lisses, longs de 16 à 20 centimètres, garnis de feuilles ses- I siles, alternes, cunéiformes, obtuses, charnues, d’un vert jaunâtre. Les fleurs sont sessiles, jaunes, munies d’un calice à 2 divisions, d’une corolle à 5 pétales planes et ouverts, soudés par le bas ; de 10 à 12 étamines insérées sur la corolle : le style est nul, les stigmates sont allongés. Le fruit est une pyxide contenant un grand nombre de graines.
Cette plante est originaire de l’Inde; mais elle est depuis longtemps naturalisée en France. File était autrefois usitée en médecine, comme rafraîchissante ; mais elle n’est plus guère employée aujourd’hui que comme aliment. O
FAMILLE DES CUCURBITACÉES
Plantes herbacées, couvertes de poils rudes; à tiges rampantes ou grimpantes ; à feuilles alternes, pétiolées, palmatinervées et palmalilobées, accompagnées de vrilles placées sur le côté du pétiole. Leurs fleurs sont en général unisexuelles et monoïques, très-rarement hermaphrodites. Le calice est gamosépale, soudé avec l’ovaire dans les fleurs femelles, partagé supérieurement en 5 lobes imbriqués qui sont soudés avec la corolle, à l’exception de leur extrémité qui reste libre. La corolle est formée de 5 pétales insérés sur le limbe du calice, soudés avec lui et soudés entre eux par le bas, de manière à former une corolle gamopétale, rotacée ou campanulée,à 5 lobes imbriqués, alternes avec ceux du calice.
Les fleurs mâles contiennent 5 étamines insérées à la base de la corolle, alternes avec ses divisions, quelquefois libres, quelquefois raonadelphes, mais le plus souvent triadelphes; c’esl-à-dire que, de ces étamines, quatre sont réunies deux par deux, par leurs filets, et que la cinquième reste libre. Les filets sont courts et épais, se continuant en un connectif ordinairement flexueux; les anthères sont à une ou deux loges linéaires, soudées dans toute leur longueur avec le connectif dont elles suivent le bord sinueux, en figurant souvent une sorte d’c/2 placée horizontalement. Les fleurs femelles présentent un ovaire infère, rarement uniloculaire et uniovulé (genres Sicyos , Sechium, Gronovia ); le plus souvent formé de 3 ou de 5 carpelles dont les bords, en s’infléchissant jusqu’au centre, forment des cloisons épaisses et pulpeuses qui se réfléchissent de nouveau vers la circonférence, en se dilatant en trophospermes pariétaux. Le style est court, terminé par 3 ou 5 stigmates épais. Le fruit, nommé péponide , est une baie infère, ombiliquée au sommet, à 3 ou 5 loges, mais devenue souvent uniloculaire par la destruction des cloisons, et offrant des trophospermes pariétaux chargés d’un très-grand nombre de graines. Celles-ci sont aplaties, portées sur un court funicule, pourvues d’un épiderme gélatineux et d’un tégument cartilagineux, souvent entouré d’une marge Guiboubt, Drogues, 6' édition. T. III. — 17
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épaissie, et recouvrant immédiatement un gros embryon homolrope, ■ dépourvu d'endospcrme.
Celui-là se tromperait, nous dit Endlicher, dans son excellent Enchiridion botanicum , qui croirait, en comparant le melon et la coloquinte, qu’il existe une grande différence dans les propriétés 3 des plantes cucurbitacées. Le fait est que le plus grand nombre est pourvu de la môme vertu, différant seulement dans d’innombrables degrés, soit en raison de la diversité des organes, soit par i l’adjonction de substances indifférentes et principalement du sucre; soit môme simplement par l'âge des fruits, dont les uns sont plus actifs dans leur jeune âge et les autres à l’époque de leur maturité (1). La plupart, en effet, doivent à des substances amères, extractives ou sous-résineuses, cristal lisables ou incris- i tallisables, leur vertu purgative et émétique, véhémente dans beaucoup d’entre elles, adoucie dans d’autres, contenue le plus souvent dans les dernières racines, et quelquefois très-violente dans leurs fruits.
Racine de bryone.
Car. gén.: fleurs monoïques ou dioïques. — Fleurs mâles : calice à 5 dents, corolle à o pétales à peine soudés, étamines triadel-
Fig. 634. — Bryone.
plies à anthères llexueuses. — Fleurs femelles : calice et corolles
(I) Les fruits de lufla, qui, dans leur jeunesse, sont comptés au nombre des aliments journaliers des Arabes et des Indiens, acquièrent une forte propriété purgative en mûrissant.
CUCURB1TACEES.
RACINE DE BRYONE.
semblables, style trifide; baie lisse, globuleuse, oligosperme; semences ovées, à peine comprimées, plus ou moins marginées.
On connaît plus de soixante espèces de bryones, dont la plupart sont asiatiques ou africaines ; deux espèces seulement sont indigènes à l'Europe. L’une, croissant principalement dans le Nord, est monoïque, a les baies rouges et la racine d’un jaune de buis. On l’a nommée bryone noire ou vigne noire (1), et c’est elle que Linné a décrite sous le nom de Bryonia alba. L’autre espèce, qui croit plus communément en France et en Allemagne, est dioïque, a les fruits rouges et la racine blanche : c’est elle que Jacquin a nommée Bryonia clioica, et qui a porté chez nous les noms vulgaires de eouleuvrée, bryone blanche et vigne blanche.
La bryone blanche croit près des haies. Elle est' rude au toucher, grimpante et munie de vrilles comme les autres Cucurbitalacées; mais elle s’en distingue par son fruit, qui est une petite baie pisiforme, etpar sa racine. Celle-ci est charnue, fusiforme,souventbifurquée,et de la grosseur de la cuisse d’un enfant; elle est d’un blanc jaunâtre au dehors et d’un blanc grisâtre à l’intérieur; elle a une odeur vireuse et nauséeuse, surtout lorsqu’elle est fraîche, et une saveur âcre et caustique. Son suc produit des érosions sur la peau, et purge violemment à l’intérieur. Ces propriétés ne disparaissent qu’en partie par la dessiccation. La bryone sèche est blanche, coupée en rouelles d’un grand diamètre, offrant des stries concentriques très-marquées, une saveur amère, âcre, même encore un peu caustique, et une odeur désagréable. On peut cependant détruire le principe caustique de la bryone en la râpant récente, et laissant fermenter la pulpe pendant quelque temps ; alors on en retire une fécule abondante qui peut suppléer à celle des céréales et de la pomme de terre, dans quelques-uns de leurs usages.
La racine de bryone a été analysée par Yauquelin, par Brandes et par 3VI. Dulong d’Astafort. Ces trois chimistes en ont retiré un principe nommé bryonine, doué d’une très-grande amertume, extraciforme, azoté, soluble dans l’eau, mais dont les propriétés ne sont pas entièrement semblables ; de sorte qu’il reste des doutes sur sa pureté et sur sa nature particulière.
La racine de bryone sèche a été employée contre l’hydropisie, l'hystérie, la paralysie, et contre quelques maladies chroniques. Sa pulpe récente a été usitée à l’extérieur comme rubéfiante.
(1) Une autre plante a porté les noms de vigne noire et de bryone noire : c’est le tamier ou sceau de Notre-Dame ; de môme que le nom de vigne blanche a été donné à la clématite, Clematis ritalba , L.
DICOTYLÉDONES CALICIFLORES.
O Concombre sauvage OU concombre d’âne.
Momordica elaterium, L. ; Ecbalium agreste, Rich. {fi g. 635). Racine J épaisse de 5 à8 centimètres, longue de 30cenlimètres et plus, blan- { châtre, vivace. Tiges couchées, longues de J 00 à 130 centimètres ) couvertes, ainsi que toute la plante, de poils très-rudes. Les
feuilles sont pétiolées, cordiformes, crénelées, quel- )
Fig. 635. — Concombre sauvage.
quefois un peu lobées. Les t fleurs sont axillaires, monoï-i-j ques, les mâles disposées en I grappes, les femelles solitai- ; res. Le calice est très-courtement campanulé, à 5 divi-t-H sions aiguës ; la corolle est i insérée sur le calice, à 5 lo- 1 bes étalés, d’un jaune pâle avec des veines verdâtres; les étamines sont triadel - 'i plies, à anthères uniloculai- ; res et linéaires, fixées à la marge sigmoïde du connec- a tif. Les fleurs femelles sont i dépourvues de tout organe î mâle; l’ovaire esttriloculaire, 1 surmonté d’un style trifide.
Le fruit est une baie ovale ou
elliptique, toute hérissée de poils rudes, verte d’abord, mais devenant jaune en mûrissant. Elle s’ouvre par la séparation du pé-û doncule, et lance alors au dehors avec force, et avec une sorte d’explosion, ses semences accompagnées d’un suc mucilagineux. .1 Les semences sont ovales, à peine comprimées, lisses. C'est avec le suc exprimé de ce fruit que l’on préparait autrefois l’extrait connu sous le nom d 'elaterium. C’est un violent purgatif.
— Coloquinte.
Cucumis colocynthis , L. (fig. 636). Car. gén calice tubuleux, U campanulé, à 5 divisions aiguës ; pétales à peine soudés entre eux : et avec le calice. Fleurs mâles à o étamines triadelphes; fleurs femelles à 3 stigmates épais et bipartites. Péponide à 3 ou 6 loges ; 'i semences ovées, comprimées, non entourées d’une marge.
La coloquinte est une plante rampante et velue dont les feuilles 1
CUCURBITACEES. — COLOQUINTE.
sontlonguement pétiolées, assez larges, profondément incisées et et à lobes obtus; les vrilles sont courtes. Les fleurs sont axillaires et solitaires, pédonculées; le tube du calice est globuleux dans les fleurs femelles, à limbe campanulé terminé par 5 dents étroites ; les pétales sont petits. Les fruits sont globuleux, glabres, unis,
Fig. C36. — • Coloquinte.
jaunes à maturité, ayant la forme et la grosseur d’une orange. Ils sont composés d’une écorce mince, peu consistante, et d’une chair assez sèche, très-amère, renfermant un grand nombre de semences jaunâtres.
Ce fruit nous arrive sec et tout écorcé de l’Espagne et des îles de l’Archipel; il est blanc, léger, spongieux et d’une amertume insupportable. C’est un violent purgatif. On en prépare une poudre, un extrait aqueux et un extrait alcoolique; il entre dans un assez grand nombre de médicaments composés.
L’excessive amertume de la coloquinte est due à un principe particulier que Vauquelin a proposé de nommer colocynthine . Ce principe se dissout presque seul lorsqu’on traite la coloquinte par l’alcool très-rectifié, et mélangé de gomme quand on opère avec l’eau. L’extrait alcoolique est d’un jaune doré, sec et trèsfragile. Lorsqu’on le traite par l’eau, il semble se séparer en deux parties : une insoluble, jaune, demi-transparente, ressemblant à une résine molle; l’autre soluble, mais qui se sépare de l’eau à ila température de l’ébullition, sous la forme de gouttes huileuses qui deviennent sèches et cassantes à froid. Vauquelin a pensé que ces deux parties ne différaient pas l’une de l’autre. La solution
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aqueuse, quoique peu chargée de matière, est très-amère, mousse fortement par l’agitation et précipite par la noix de galle et l’acétate de plomb.
<Q Concombre cultivé.
Cucumis sativus , L. Feuilles pétiolées, cordiformes, grossièrement dentées et à 5 lobes peu marqués, dont le terminal est aigu et plus grand que les autres. Les fleurs sont assez grandes, courtement pétiolées, réunies deux ou trois dans Faisselle des feuilles; les divisions du calice sont réfléchies en dehors; les pétales sont pointus. Les fruits sont oblongs, plus ou moins arqués, obscurément anguleux, à surface lisse, quoique souvent tuberculeuse, et formés de carpelles distincts et séparables à l’intérieur. Ce fruit peut acquérir la grosseur du bras et une longueur de 20 à 25 centimètres; la chair en est blanche, très-succulente, faiblement sucrée et d’une odeur un peu vireuse. Il est divisé intérieurement en 3, 4 ou 6 loges, qui contiennent un grand nombre de semences à surface lenticulaire, mais ovales et pointues, blanches, coriaces et renfermant une amande émulsive.
La chair du concombre est usitée comme aliment ; on en prépare, avec le suc exprimé et de la graisse de veau, un liparolé qui est d’un usage général comme cosmétique. Les semences sont | au nombre de celles que l’on nommait autrefois les quatre grandes semences froides ; on en prépare encore quelquefois des émulsions et un sirop analogue au sirop d’orgeat.
Le cornichon est une variété du concombre, à fruit vert, plus i que le précédent, tout hérissé d’aspérités et à chair ferme. On le cueille dans sa jeunesse, et on le confit dans le vinaigre pour le faire servir d’assaisonnement.
Le melon, CucumiS melo , L., et le melon «l’eau OU pastèque, Cucumis citrullus , DC. , sont des fruits recherchés pour la douceur, l’arome et la succulence de leur chair. Leurs semences font partie des quatre semences froides ; mais celles de melon ressemblent tellement à celles de concombre qu’on n’en fait aucune distinction. Celles de pastèque sont reconnaissables à leur épisperme d’un rouge violacé.
Courge OU calebasse.
Lagenaria vulgaris, Scringe; Cucurbita lagenaria, L. Cette plante a les feuilles arrondies, molles et lanugineuses. Les fleurs sont blanches et très-évasées; les mâles à 5 étamines triadelphes, les femelles pourvues d’un ovaire presque privé de style et terminé
CUCURBITACÉES, POTIRON
par 3 stigmates épais, bilobés, granuleux. Les fruits portent des noms différents, suivant leur forme, qui varie d’une manière singulière. On nomme gourde des pèlerins celui qui est formé de deux ventres inégaux séparés par un étranglement; cougourde celui qui n’a qu’un ventre terminé par un col oblong ; gourdemassue on gourde- trompette celui qui est formé par un ventre peu marqué, terminé par un long col souvent recourbé. Tous ces fruits contiennent, sous une enveloppe dure et ligneuse, une chair spongieuse, blanche et insipide. Les semences sont grises, d’apparence ligneuse, plates, elliptiques, entourées d’un bourrelet élargi sur les côtés et échancré au sommet. L’amande, blanche et huileuse, était une des quatre grandes semences froides.
Potiron.
Cucurbita maxima, Duch. Car. gén : Heurs monoïques. Fleurs mâles à calice campanulé, quinquéfide; corolle soudée au calice, campanulée et à 5 lobes à estivation induplicative; 5 étamines insérées à la base de la corolle, triadelphes, rapprochées en colonne. — Fleurs femelles : calice ové, à limbe supère, quinquéfide; corolle des fleurs mâles, portant des anthères stériles ; ovaire infère, à 3 ou 5 loges; style trifîde ; stigmates bilobés. Baie polysperme. Semences ovécs, comprimées, entourées d’une marge renflée. '
Le potiron a les feuilles très-amples, en cœur arrondi, assez molles, couvertes de poils presque sans roideur. Les corolles sont jaunes, évasées dans le fond et à limbe rabattu en dehors. Les fruits sont très-gros, de forme sphérique aplatie, avec des côtes régulières et des enfoncements à la base et au sommet. Il y en a plusieurs variétés dont la plus ordinaire, le gros potiron jaune , pèse de 13 à 20 kilogrammes, et l’on en a vu de 30 kilogrammes ; la chair en est jaune, ferme, juteuse et savoureuse lorsqu’elle est cuite. Les semences sont larges, elliptiques, entièrement blanches et entourées d’un bourrelet non échancré.
Le ffiraumon, Cucurbita pepo , Duch., est une autre espèce dont les feuilles sont rudes et piquantes. Les fleurs sont en forme d’entonnoir. Les fruits sont allongés de la base au sommet, variables dans leur volume et leur couleur, souvent très-volumineux. Les semences sont semblables aux précédentes.
Le turbanturc, Cucurbita piliformis, Duch., également employé pour la table, paraît n’ôtre qu’une variété du précédent ; mais le
pâtisson, artichaut il’Hspayni* OU bonnet «l’électeur, CuCUrbltO.
melopepo , Duch., est une espèce différente. On connaît encore d’autres fruits du même genre à chair dure, non comestible,
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mais faciles à conserver et très-agréables à la vue par leur forme et leurs couleurs variées : telles sont les fausses oranges et les fausses coloquintes, Cucurbita aurantia, Willd. ; les cougour- «lettes ou fausses poires, Cucurbita OVigera, L., etc.
J’ai cherché à savoir quelles étaient véritablement les quatre semences cucurbitacées qui formaient anciennement les quatre grandes semences froides. J’ai trouvé que c’était celles de :
Concombre,
Melon,
Citrouille-pastèque, Courge en massue,
Cucumis satious , L.
— melo, L.
— citrullus, DC.
Lagenaria vulgaris clavata, DC.
Ma is, à Paris, le nom de citrouille étant donné au giraumon, et celui de courge au potiron, on a fini par substituer aux deux dernières semences froides celles de giraumon et de potiron. De là vient que du temps de Baumé on ne distinguait plus dans le commerce que deux sortes de semences froides, savoir, les grosses , qui étaient celles de la citrouille ou du potiron, et les petites , qui comprenaient celles de melon ou de concombre. Il en est encore de même aujourd’hui.
iiamlirobe des Antilles.
Fevillea cordifolia , Poir. Car. gén. : fleurs dioïques. Fleurs mâles à 6 étamines distinctes, alternes avec les pétales et offrant en outre, d’après Jussieu, 5 étamines stériles. Anthères biloculaires, didymes. — Fleurs femelles : tube du calice campaniforme soudé avec l’ovaire, limbe libre à 5 divisions. Corolle à 5 pétales presque distincts, accompagnés de 5 lamelles alternes (étamines stériles ?). Ovaire semi-infère, tri loculaire, surmonté de 3 styles distincts, bifides au sommet. Baie charnue, triloculaire, à écorce mince, indéhiscente, marquée, vers la partie moyenne, d’un bourrelet circulaire, linéaire, indiquant la limite de l’adhérence du calice, et portant, sur l’étendue du bourrelet, 5 vestiges des lobes du calice. Les semences sont peu nombreuses, comprimées, fixées à la base des loges; elles sont privées d’endosperme et sont composées en entier d’un embryon droit, à cotylédons épais et huileux, à radicule très-courte et infère.
Les Fevillea se distinguent des autres Cucurbitacées par leurs étamines libres, par leurs styles distincts, par la disposition de l’embryon, par le petit nombre et l’insertion des semences ; enfin par leurs vrilles qui sortent de l’aisselle môme des feuilles, au lieu de naître sur le côté. Aussi plusieurs botanistes en forment-ils une petite famille séparée, sous le nom de nhandirobées. L’espèce dont il est ici question, le Fevillea cordifolia ( fig . 637), croît dans les Antilles, où elle porte les noms d'avila et de noix de serpent. Les feuilles sont dépourvues de
NI1AND1K0BE
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points glanduleux; elles sont cordiformes, acuminées, sous-dentées et quelquefois sous-trilobées. Le fruit entier a la forme d’une grosse coloquinte de 11 ou 12 centimètres de diamètre. L’épicarpe est mince, peu consistant, présentant sous l’épiderme un tissu marqueté, ou comme formé de petites pièces hexagones, ombiliquées, serrées les unes contre les autres. Bourrelet linéaire situé au-dessous de la moitié du fruit; l’intérieur du fruit est charnu, plein au centre, à 3 loges étroites rapprochées de la circonférence. Les semences sont au nombre de deux seulement (?) dans chaque loge ; elles sont larges de 5 ou 6 centimètres, irrégulièrement lenticulaires, amincies sur le bord. L’épisperme est épais, coriace, uni et comme velouté à sa surface; il est d’une couleur fauve ordinairement plus foncée à la circonférence, où ce changement de couleur simule une marge qui n’est pas distincte, en réalité, du reste du tégument. L’amande, formée par les deux lobes cotylédonaires, est plate, jaunâtre, huileuse, amère, fortement purgative. L’huile exprimée est amère, purgative, et, en raison de son abondance, usitée pour l’éclairage, en Amérique. La semence récente, broyée avec de l’eau, paraît être un remède éprouvé contre la morsure des serpents venimeux et contre l’empoisonnement par le mancenillier. C’est une des substances les plus utiles de la matière médicale américaine.
On trouve au Brésil plusieurs espèces de Fevillea dont les semences y sont nommées fèves de Saint-Ignace, d’après Martius, sans doute à cause de leur forte amertume. La plus intéressante à connaître est celle qui a été décrite par Margraff, sous le nom de ghandiroba ou nhandiroba (1); mais elle a été mal connue jusqu’ici des botanistes qui, tantôt lui donnant le nom de Fevillea trilobata (Linné), tantôt celui de Fevillea hederacea (Poiret) (2), ont eu le tort de s’attacher aux caractères variables des feuilles plutôt qu’à ceux du fruit et des semences. Ayant reçu ces dernières de M. le docteur Ambrosioni, de Fernanbouc, j’ai pu vérifier
(!) Marcgraff, Hist. bras., p. 4G.
(2) Non le Fevillea hederacea de l’atlas de Turpin, où l’on trouve figuré le Fevillea cordifotia de Poiret.
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l’exactitude de la description de Marcgraff, et en tirer un meilleur caractère spécifique.
Feviliea Marcgravii. Fruit ovoïde, obscurément triangulaire, à 3 loges contenant chacune 4 semences. Semences irrégulièrement lenticulaires (fig. 638), larges de 2,5 à 3,5 centimètres, dont le tégument, assez mince, est formé de trois couches distinctes. La première couche est jaunAtre, tendre, spongieuse, facile à détruire par le frottement; la couche mitoyenne est noirâtre, dure, très-mince, cassante, paraissant
Fig. 638. — Feviliea Marcgravii.
formée de fibres très-courtes, agglutinées, perpendiculaires à sa surface, ou rayonnant du centre de la graine à sa circonférence. Cette couche moyenne est en outre parsemée à l’extérieur de tubercules de même nature, qui viennent affleurer la surface de la première couche et y forment des taches ou des aspérités noirâtres. Ces tubercules persistent après la destruction de la première enveloppe, et, comme ils sont plus développés vers la circonférence qu’au centre, ils forment tout autour de la semence deux rangs de tubercules disposés comme les dents d’une roue. Ces deux rangées de tubercules sont séparées, sur l’arête de la semence, par une lame blanchâtre qui était également contenue sous la première enveloppe, et qui persiste plus ou moins après sa destruction, simulant alors une aile membraneuse tout autour de la semence. Celte lame blanchâtre pénètre, par l’arête, dans l’intérieur de la semence, séparant complètement en deux parties le lest noirâtre, et l’on voit alors qu’elle n’est qu’une continuation de l)enveloppe intérieure, qui est blanchâtre et fongueuse comme celle de l’extérieur ; et cette matière fongueuse, non-seulement remplit tout l’intervalle du lest noirâtre à l'amande, mais elle paraît aussi pénétrer entre les deux cotylédons, qui sont épais, huileux et d’un jaune foncé. Cette amande est plus épaisse et plus volumineuse à proportion que dans la première espèce, les différentes enveloppes dont je viens de parler étant au total fort minces, tandis que l’épisperme du nhandirobe des Antilles est au contraire très-épais.
On trouve auprès des Cucurbitacées trois familles qui offrent avec elles de trop grands rapports pour qu’on puisse beaucoup les en séparer.
La première est celle des passiflorées dont le port et les feuilles pal-
PAPAYÀCEES.
matilobées rappellent les Cucurbilacées, mais qui en diffère par la présence de 2 stipules à la base des pétioles; par leurs vrilles axillaires; par leurs fleurs hermaphrodites dont la corolle est souvent accompagnée de lamelles étroites, très-nombreuses et plurisériées ; par leurs étamines dont les filets sont réunis en un tube soudé avec le support de l’ovaire, qui est libre et supère, à une seule loge, portant 3 ou 5 trophospermes pariétaux; enfin par leurs graines pourvues d’un endosperme charnu.
Les Passiflorées, dont les espèces innombrables habitent les forêts de l’Amérique intertropicale, sont recommandables par la beauté de leurs fleurs, et plusieurs par la bonté de leurs fruils ( Pasiiflora coccineci, rnaliformis, quadrangularis, etc.). Un assez grand nombre égale-
Fig. 639. — Papayer commun (*).
ment recèlent dans leurs racines, dans leurs liges ou dans leurs feuilles, des principes émétiques purgatifs ou narcotiques, mais sur la nature desquels on n’est pas suffisamment éclairé.
Les papayacées s’éloignent des végétaux précédents par leur tronc droit, cylindrique et pourvu de feuilles seulement au sommet, ce qui leur donne l’apparence de palmiers, tandis que leurs feuilles palmatifides
(’) 1, papayer mâle; 2, papayer feme'Ie; 3, grappe de fleurs mâles; 4, grappe de fleurs femelles ; 5, fruit ouvert.
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et leur suc laiteux les rapprochent des figuiers et des Artocarpus. Leurs fleurs sont monoïques ou dioïques, pourvues d’un calice très-petit. Les fleurs mâles ont une corolle gamopétale, longuement tubuleuse, pourvue à la gorge de 10 étamines placées sur deux rangs. Les fleurs femelles présenlent 8 pétales distincts et 1 ovaire libre, uniloculaire, à 5 trophospermes pariétaux chargés d’un grand nombre d’ovules. Le fruit mûr est une baie uniloculaire, contenant des graines nombreuses pourvues d’endosperme.
L’espèce la plus connue de cette famille est le papayer commun, Ccirica papaya, L., arbre des îles Moluques qui s’est propagé dans l’Inde, aux îles Maurice et de là aux Antilles (/?</. 639). Son fruit se mange cru ou cuit. Le suc laiteux de la tige est amer, dépourvu d’âcreté, chargé d’une si grande quantité d’albumine et de fibrine, que Vauquelin l'a comparé à du sang privé de matière colorante (1). Suivant ce que rapporte Endlicher, quelques gouttes de ce suc ajoutées à l’eau attendrissent en quelques minutes la chair des animaux récemment tués ou trop âgés, et le même effet peut être produit en enveloppant pendant une seule nuit la chair dans une feuille de papayer commun. Une autre espèce de papayer, Carica digitata , arbre élevé de 16 à 20 mètres, observé par le docteur Pœppig, proche des rives de l’Amazone, jouit, comme poison caustique d’une réputation égale à celle de l’upas des Javanais.
Les loasées sont des plantes droites ou grimpantes, à feuilles alternes, ou opposées, dépourvues de stipules, souvent palmatilobées et couvertes de poils rudes, ce qui leur donne une assez grande ressemblance avec les Cucurbitacées. La piqûre des poils est brûlante comme celle des orties. Les fleurs sont hermaphrodites ; l’ovaire est infère. Le fruit est une capsule couronnée par le limbe du calice ou à demi nue, uniloculaire, rarement charnue et indéhiscente, le plus souvent à 3 ou 5 valves portant chacune un trophosperme. Les semences sont endospermées. Ces plantes sont peu répandues et inusitées.
FAMILLE DES MYRTACÉES
Famille indispensable à connaître, à raison des produits qu’elle fournit au commerce, à la vie domestique et à la médecine. Elle renferme des arbres et des arbrisseaux généralement aromatiques, dont les feuilles sont opposées ou alternes, très-entières, souvent persistantes, marquées de points translucides comme celles des Aurantiacées. Les fleurs présenlent un calice tubuleux, adhérent à l’ovaire, surmonté d’un limbe à 4, 5 ou 6 divisions. La corolle est formée de 4, 5 ou 6 pétales insérés sur un disque, à la gorge du calice, et alternes avec ses divisions ; les étamines sont généralement très-nombreuses, le plus souvent libres, d’autres fois différemment réunies par leurs filets, ou polyadelphes. L’ovaire, qui est infère ou semi-infère, est quelquefois uniloculaire; mais il présente le plus souvent de 2 à 6 loges à ovules
(I) Vauquelin, Ann. chim., t. XLIIt, p. 271.
MYRTACEES.
fixés à l’angle central et pendants. Le style est simple. Le fruit varie suivant les tribus de la famille; mais il est le plus souvent pluriloculaire et polysperme. Les graines sont dépourvues d’endosperme.
De Candolle a divisé les Myrlacées en cinq tribus :
1re tribu, chamælauciées : Calice à S lobes; corolle à S pétales; 20 étamines libres ou polyadelphes, le plus souvent en partie stériles. Fruit sec, uniloculaire, monosperme, indéhiscent ou incomplètement bivalve. Arbrisseaux de l’Australie, offrant le port de bruyères, ayant peu d’intérét pour nous.
2e tribu, i.eptospermées ; Étamines indéfinies, libres ou polyadelphes. Fruit sec, pluriloculaire, à déhiscence loculicide ou septicide. Cette tribu nous offre les Melaleuca, les Eucalyptus, les Metrosideros et les Leptospermum, arbres ou arbrisseaux de l’Australie ou des îles environnantes, à feuilles étroites, ponctuées et aromatiques; plusieurs eucalyptus donnent une manne que nous avons déjà mentionnée (1) et des huiles essentielles très-odorantes ; Y Eucalyptus resinifera fournit en outre un suc rouge, très-astringent qui est une des espèces de kino
du commerce. Mais la description en sera réunie à celle des sucs astringents dus à la famille des légumineuses.
3e tribu, myrtées: Étamines indéfinies, libres. Fruit charnu à 2 ou plusieurs loges souvent monospermes par avortement. Arbres ou ar-
(1) Voyez t. II, fiy. 378.
Fig. G40. — Ce goyaver.
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brisseauxà feuilles opposées et ponctuées, répandus dans toutes les régions chaudes du globe, où ils produisent, tantôt des fruits alimentaires très-estimés, à cause de leur saveur très-parfumée, acidulé et sucrée, tels que les goyaves (fig. 640) ( Psidium ), les jamboses ( Jambosa ), les nèfles îles îles Maurice ( Jossinia ); d’autres fois des fruits très-aromatiques, connus sous le nom de piment, très-usités comme épices. C’est également à cette tribu qu’appartient le giroflier dont les fleurs non développées sont si généralement connues sous le nom de girofles ou de clous de girofle.
4° tribu, barringtoniées : Étamines nombreuses, souvent monadelphes. Fruit charnu, à épicarpe coriace, à une ou plusieurs loges, monoou oligospermes. Feuilles alternes, non ponctuées. Arbres croissant en Asie et en Amérique, entre les tropiques. Les genres Barringtonia , Stravadium, Gustavia, Fœtidia, appartiennent à cette tribu.
5° tribu, lécytidées : Anthères très-nombreuses, monadelphes, formant d’une part un urcéole très-raccourci, à anthères fertiles, et de l’autre une lame pétaloïde portant des .anthères stériles et recouvrant le pistil. L’ovaire est demi-infère, pluriloculaire et pluri-ovulé. Le fruit est sec ou charnu, indéhiscent ou s’ouvrant par un opercule. Arbres de l’Amérique, à feuilles alternes, non ponctuées, à stipules nulles ou caduques, remarquables par la grosseur ou la forme de leurs fruits, que je vais décrire succinctement, afin de n’y plus revenir.
Couroupita «le la Guyane, Couroupita guianensis (I). Arbre trèsélevé des forêts de la Guyane, dont les fleurs sont grandes, à 6 pétales dont 2 plus grands, d’une belle couleur rose et d’une odeur très-suave. Le fruit, nommé vulgairement boulet de canon, est sphérique, de la grosseur de la tète d’un enfant, quelquefois du poids de b kilogrammes : il présente, vers les deux tiers de sa hauteur, un rebord circulaire qui marque l’endroit où le tube du calice cessait d’êire soudé à l’ovaire; mais il est indéhiscent. Le péricarpe est peu épais, formé d’un épicarpe ligneux, d’un mésocarpe pulpeux et d’un endocarpe mince et osseux, divisé intérieurement en 6 loges qui sont remplies d’une pulpe acidulé, non désagréable, mais qui, dans son état sauvage, ne paraît pas être recherchée comme aliment. Les semences sont remplies par un embryon dont la radicule, très-grosse et courbée en cercle, entoure 2 cotylédons foliacés et chiffonnés; elles ne sont d’aucun usage, de sorte que jusqu’à présent cet arbre, qui est un des plus beaux de l’Amérique, offre peu d’utilité.
Quatelé ,|e Guyane, marmite «le singe, Lecythis grandiflora d’Aublet, pareillement son Lecythis zabucajo et le Lecythis ollaria, L., qui paraît être le zabucajo de Pison (2). Ces différents arbres portent des fleurs semblables à celles du couroupita; mais leurs fruits consistent en une capsule ligneuse, très-épaisse, en forme d’urne pourvue, vers le milieu de la hauteur, d’un bourrelet plus ou moins proéminent et à six angles plus ou moins marqués; au-dessus de ce bourrelet, la capsule
(1) Aublet, t. II, p. 708 ; de Tussac, Flore des Antill., t. II, p. 45, fig. 10 et ! 1.
(2) Pison, Bras., p. 05.
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se rétrécit brusquement, puis s’ouvre par une fissure circulaire, et se termine par un opercule ligneux, arrondi en forme de calotte en dessus, mais prolongé en dessous en un axe conique quadrangulaire, et marqué de quatre cavités qui répondent aux quatre loges du fruit. C’est à la base de cet axe que sont fixées les semences qui sont peu nombreuses et quelquefois solitaires dans chaque loge, enveloppées d’une membrane charnue, et pourvues d’une amande huileuse, bonne à manger et usitée comme aliment et pour l’extraction de l’huile, au Brésil et dans la Guyane. On trouve dans les cabinets des curieux un assez grand nombre d’espèces de ces fruits, variables par leur forme et leur grosseur.
Châtaignier du JSrésil, nommé juvia sur les bords de l’Orénoque et touka à Cayenne; Berthùlletia excelsa, H. B. Très-grand arbre du Brésil et des forêts de l’Orénoque, dont Alex, de Huuiboldt n’avait pas vu les fleurs, ce qui l’a empêché d’en reconnaître les affinités naturelles; mais que la structure de sa fleur, observée par M. Poileau à Cayenne, et celle de son fruit, placent tout auprès des Lecythis. La structure des Heurs est exactement celle des Lecythis et des Couroupita ; et quant au fruit, que Alex, de Humboldtavait cru supère,ilest au contraire presque complètement infère, et le limbe du calice, en tombant, n’y laisse presque aucune trace. Ce fruit, d’après Alex.de Humboldt, est sphérique et peut acquérir le volume de la tête d’un enfant; mais ceux cultivés à Cayenne n’ont guère que 10 à 12 centimètres de diamètre et sont sensiblement déprimés sur leur hauteur. Ce fruit, à l'état récent, est formé d’un brou vert, uni et luisant, peu épais, sous lequel se trouve une coque ligneuse assez épaisse, très-raboteuse à sa surface. L’intérieur est divisé en 4 loges contenant chacune 6 ou 8 semences fixées à un axe central, ligneux, quadrangulaire, s’épaississant vers l’extrémité et se terminant par un bouton qui servait de base au style. Ce bouton se détache par la dessiccation du péricarpe, et y forme une ouverture circulaire fort petite, à travers laquelle les semences et l’axe ligneux luimême ne peuvent sortir. Les semences sont trigones, longues de 3 ou 4 centimètres, épaisses de 2 ou 3, formées d’un test osseux, de couleur cannelle, -très-raboteux à sa surface, et d’une amande blanche, trèsbonne à manger, dont on peut retirer par expression une huile propre à remplacer celle d’olive, soit pour l’usage de la table, soit pour la fabrication du savon (1).
Myrte commun.
Myrtus communis, L. Car. yen.: calice à. tube globuleux soudé avec l’ovaire, à limbe libre à 5 parties, rarement 4. Pétales en nombre égal aux divisions du calice; étamines nombreuses, libres. Baie globuleuse, à 2 ou 3 loges, couronnée par le limbe du calice ; plusieurs semences (très-rarement une seule) dans chaque loge, réniformes, A test souvent osseux. Embryon arqué, à cotylédons
(l) Jauni, pharm., t. X, p. Cl ; Journ. pharm. et chim. , t. VI, p. 132.
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très-courts, demi cylindriques, à radicule deux fois plus longue que les cotylédons.
Le myrte commun n’est qu’un arbrisseau très -élégant dans nos jardins; mais, dans le midi de l’Europe et dans le Levant, c’est un arbre à tige droite, divisée en nombreux rameaux. Les feuilles sont opposées, presque sessiles, assez petites, ovales-lancéolécs, très-entières, lisses, d’un vert foncé, fermes, persistantes, parsemées de points glanduleux translucides, et douées d’une odeur forte et très-agréable lorsqu’on les froisse. Les fleurs sont blanches, solitaires dans l’aisselle des feuilles. Le fruit est une petite baie globuleuse, d’un bleu noirâtre, douée d’une odeur aromatique assez forte également. On préparait autrefois avec les feuilles de cet arbuste, qui était consacré à Vénus, une eau distillée aromatique très-recherchée pour la toilette, et les baies faisaient partie de compositions astringentes qui jouissaient aussi d’une grande réputation. O
Giroflier et girofles.
Caryophyllus ciromaticus , L. ( fig . 641). Le giroflier est un arbre originaire des îles Moluques, d’où il a passé dans l’île Bourbon
en 1770, deux ans plus tard à Cayenne, et de là dans nos autres colonies.
Il a les feuilles opposées, coriaces, ponctuées, oblongues, rétrécies en pointe aux deux extrémités. Les fleurs sont disposées en cymes terminales, ou en corvmbes partant de l’aisselle des rameaux; elles sont composées d’un ca lice tubuleux, cylindracé, divisé supérieurement en 4 lobes ; d’une corolle à 4 pétales insérés au haut du tube du calice, adhérents par leur sommet et se séparant du calice, sous forme de coiffe, lors de l’anthèse. Les étamines sont insérées sur un anneau charnu, tétragone; elles sont libres, mais disposées en 4 phalanges qui s’écartent en rayonnant du centre de la fleur. L’ovaire est infère et à 2 loges, contenant
MYRTACEES. — GIROFLIER.
chacune 2 ovules; mais le fruit est une baie à \ ou 2 loges qui ne contiennent qu’une seule semence ovoïde ou demi-ovoïde, suivant qu’elle est solitaire ou double. Les cotylédons sont épais et charnus, convexes en dessus, sinués sur la face interne; la radicule naît du centre des cotylédons et s’élève perpendiculairement entre eux.
Le girofle du commerce, qui porte le nom vulgaire de clou de girofle , est la fleur du giroflier cueillie avant que la corolle se soit détachée, et lorsque les pétales, encore soudés, forment comme une tête ronde au-dessus du calice. On le fait sécher au soleil, et non, comme quelques-uns l’ont dit, à la fumée ; car le bon girofle ne présente d’autre couleur brune que-celle que peut prendre à la dessiccation un corps éminemment huileux, et dont l’huile possède spécialement la propriété de brunir à l’air et à la lumière.
On distingue dans le commerce trois principales sortes de girofle : 1° le girofle des Moluques, dit aussi girofle anglais , parce que c’est la compagnie des Indes qui en fait le commerce. 11 est d’un brun clair et comme cendré à la surface, gros, bien nourri, obscurément quadrangulaire, obtus, pesant, d’une saveur âcre et brûlante. 2" Le girofle de Bourbon, qui diffère peu de celui des Moluques; cependant il est un peu plus petit. 3° Le girofle de Cayenne , qui est grêle, aigu, sec, noirâtre, moins aromatique et moins estimé.
Le girofle fournit à la distillation une huile volatile plus pesante que l’eau (1), d’une consistance oléagineuse, d’une saveur caustique, incolore lorsqu’elle vient d’être préparée, mais se colorant fortement avec le temps, lorsqu’elle a le contact de l’air et de la lumière. Cette huile rougit instantanément par l’acide nitrique etjouitdela propriété de former des combinaisons cristallisables avec les alcalis (Bonastre). Pour l’extraire des girofles, on ajoute du sel marin à Peau de l'alambic* dans le but d’élever la température à laquelle ce liquide entre en ébullition, et l’on recohobe plusieurs fois l’eau distillée sur les mêmes girofles, afin de les épuiser. L’huile de girofle du commerce se prépare en Hollande, où elle est très-souvent falsifiée; c’est un devoir pour les pharmaciens de préparer eux-mêmes celle qu’ils emploient.
Il résulte de l’analyse faite par Trommsdorff, que les girofles contiennenf, sur 100 parties : huile volatile 18, matière exlrac-
(1) L'essence de girofle pèse 1,0035, à la température de 20 degrés. Il arrive souvent, lorsqu’on la distille, qu’une huile plus légère s’en sépare et vient nager à la surface de l’eau du récipient, tandis qu'elle est chaude. A froid, cette essence dite légère est plus dense que l’eau: elle pèse 1,0035 à 20 d. c.
Guiijoürt, Drogues, 6e édition. ’-f • HI* -8
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tive et astringente 17, gomme 13, résine 6, fibre végétale 28, eau 18 (1).
Plus récemment Lodibert a découvert dans le girofle des Moluques un principe peu soluble à froid dans l’alcool, et facile à faire cristalliser en aiguilles rayonnées, très-déliées. Ce principe, qui est sans saveur et sans odeur lorsqu’il est bien privé d’huile volatile, a reçu le nom de caryophylline. Le girofle de Bourbon a offert la même substance à M. Bonastre, mais en très-petite quantité, et le girofle de Cayenne ne lui en a pas donné du tout (2).
L’essence «le girofle, d’après les recherches de M. Ettling, est un mélange de deux huiles dont l’une, peu abondante, est neutre et formée de C20l[16, de môme que les essences de térébenthine et d e dryobalanops camphora ; l’autre essence, qui est acide, et qui forme des sels cristallisables avec les alcalis, ainsi que l’avait vu M. Bonastre, a reçu le nom d ’ acide eugénique. Pour l’obtenir, i on combine l’essence de girofle avec la potasse ; on traite, par l’eau, qui ne dissout pas sensiblement l’huile neutre; on filtre et l’on fait bouillir pour chasser la portion d’essence dissoute. On décompose alors l’eugénate de potasse par un acide et l’on distille dans une cornue. L’acide eugénique est liquide; il rougit le tournesol, possède une saveur brûlante, pèse 1,079 et bout à 243 degrés. Il est formé, d’après M. Dumas, de C20H13O5, et d’après M. Ettling, de C20H ,204 à l’état de combinaison avec les bases. La caryophylline est composée, suivant M. Dumas, de C’20 H1602. Elle a la môme composition que le camphre des laurinées et peut être considérée comme un oxyde de Tessence de girofle indifférente (C20H 16).
On rencontre quelquefois dans le commerce le fruit du giroflier, provenant des fleurs qui ont été laissées sur l’arbre; on le nomme antofle ou mère «le girofle, et on le trouve sous deux. ( formes. Tantôt il a été récolté à une époque plus ou moins éloignée de sa maturité, et alors il est plus ou moins tubuleux, cylindrique, terminé par les quatre pointes du calice, et sans aucune apparence de la corolle et des étamines qui sont tombées.
Il possède une très-forte odeur de girofle et contient d’autant plus d’huile volatile qu’il est plus jeune. D’autres fois il est complètement mûr : alors il est ovoïde, toujours terminé par les ! dents du calice qui se sont recourbées en dedans, formé d’une pulpe sèche à l’extérieur et d’une semence dure, marquée d’une : rainure longitudinale, ondulée. Ce fruit mûr est beaucoup moins aromatique que le girofle et mérite peu d’être employé.
On a également introduit dans le commerce les pédoncules
(1) Trommsdor ïï, Journal de pharmacie, 1815, p. 304.
(2) Bonastre, Journal de pharmacie, i. XI, p. 101.
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brisés du girofle, sous le nom de griffes de girofle. Cette substance est sous la forme de petites branches menues et grisâtres, d’un goût et d’une odeur assez marqués. Les distillateurs l’emploient en place de girofle.
On emploie au Brésil, sous le nom de Craveiro da terra, ou de girofle indigène, les boutons de fleurs du Calyptranthes aromatica, St.-Hil. /et les jeunes fruits de YEugenia pseudocary ophyllus, DC.
Piment (le la Jamaïque.
Dit aussi Amomi, Piment des Anglais , Toute-épice, Poivre de la Jamaïque. On a donné ces différents noms aux fruits, desséchés avant leur maturité, d’un arbre nommé par Linné Myrtus pimenta ( fg . 642). Cet arbre est cultivé avec soin à la Jamaïque, où il forme des promenades agréables par son feuillage qui dure toute l’année. Toutes les parties en sont aromatiques, et sont usitées dans le pays; mais nous n’en recevons que le fruit.
Ce fruit récent est une baie biloculaire : tel que nous l’avons, il est sec, gros comme un petit pois, presque rond, d’un gris rougeâtre , très-rugueux à sa surface, ou mieux tout couvert de petites glandes tuberculeuses, et couronné par lelimbedu calice. La couronne est petite et presque toujours réduite à l’état d’un simple bourrelet blanchâtre, par le
, , . . Fig. 642. — Piment de la Jamaïque.
trottement réciproque des
fruits; mais lorsqu’elle est entière, elle présente toujours un limbe à 4 parties recourbées en dedans. La baie sèche est formée d’une coque demi-ligneuse, partagée intérieurement en 2 loges dont chacune renferme une semence noirâtre, à peu près hémisphérique, c’est-à-dire bombée du côté externe, et aplatie sur la lace interne; mais en outre cette semence est réniforme et placée de manière que la convexité du rein regarde le bas de la loge, et la partie échancrée le haut; et c’est à celle partie
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échancrée que se trouve le point d’attache par lequel la semence est suspendue à la partie supérieure de la loge et de la cloison, ainsi que l’a décrit Gærtner. L’embryon est courbé en spirale et tout couvert de glandes oléifères; la radicule est ascendante ou supère, beaucoup plus grande que les cotylédons, qui sont petits, complètement soudés, figurant un seul cotylédon cylindrique.
Le piment de la Jamaïque possède, surtout dans son péricarpe, une odeur très-forte et très-agréable qui tient à la fois du girofle et de la cannelle ; aussi lui a-t-on donné le nom de toute-épice.
11 fournit, à. la distillation, une huile pesante qui jouit des mêmes propriétés que l’essence de girofle.
Observations. En attribuant le piment de la Jamaïque au Myrtus pimenta, L., qui est le Myrtus arborea foliis laurinis , aromatica , de Sloane (1), j’ai suivi le sentiment de tous les botanistes, fondp sur l’autorité de Sloane, qui nomme cet arbre piment de la Jamaïque. Cependant Clusius (2) et Pluknet (3), ont décrit un autre arbre à feuilles elliptiques (. Myrtus acris , Willd.), que Plukenet donne aussi comme étant celui qui produit le piment de la Jamaïque. Et il est vrai de dire que, si ces deux arbres diffèrent * beaucoup quant à la forme de leurs feuilles, leurs fruits sont entièrement semblables ; de sorte que l’un et l’autre peuvent en réalité fournir le piment delà Jamaïque. Cependant de Candolle (4), nomme le Myrtus pimenta, L., Eugenia pimenta, et \e Myrtus acris, Willd ., Myrcia acris, les séparant ainsi dans deux genres différents ; de plus il décrit le fruit du premier comme étant une baie monosperme, dont, suivant lui, l’embryon arrondi et à cotylédons soudés, non distincts, différerait complètement de la figure de Gærtner. On serait tenté de croire, d’après cela, que de Candolle a pris quelque autre fruit pour le piment de la Jamaïque; car, indépendamment de l’exactitude de la figure et de la description de Gærtner, tous les botanistes, sans exception, ont décrit les fruits des deux piments comme formant également une baie à 2 loges, dont chacune contient une semence hémisphérique. J’ajoute qu’il m’a fallu ouvrir un très-grand nombre de fruits de piment de la Jamaïque pour en trouver un à une seule loge et un autre à trois loges monospermes.
Piment Tabago. Ce fruit est tout à fait semblable au piment de la Jamaïque, pour sa forme sphérique, son ombilic, ses 2 lo-
(1) Sloane, Hist. of Jam., tab. CXCII, fig. l. C'esrégalement le Canjophijüus aromaticvs americanu? , lauri acuminatis foliis, fructu orbiculari, de' Plukenet (tab. CLV, fig. 4) et le Piper jamaicense de Blackwell, tab. CCCLV.
(?) Clusius, Exot., p. 17.
(3) Plukenet, tab. CLV, fig. 3.
(4) De Candolle, Prodromus.
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gesetses 2 semences réniformes ; mais il est plus gros, d’une couleur grisâtre à l’extérieur et beaucoup moins rugueux, ce qui tient au peu de développement des glandes oléifères de la surface. Sa couronne est beaucoup plus petite, et c’est à peine si l’on peut y découvrir un vestige des lobes du calice ; mais quand il en reste, ils paraissent être au nombre de quatre seulement, comme dans le piment de la Jamaïque. La substance du péricarpe est plus sèche et moins aromatique ; les semences et leur embryon sont entièrement semblables, sauf leur volume plus considérable.
Je ne saurais dire si ce fruit est produit plus spécialement par le Myrtus acris ; dans tous les cas, il paraît avoir été cueilli dans un état de maturité complète, et cette circonstance suffirait pour expliquer son odeur plus faible. Enfin quelques auteurs un peu anciens font mention d’un piment de Tabasco au Mexique, et ne parlent pas de piment tobago : serait-ce donc par une fausse locution que le fruit actuel porterait ce dernier nom? -f- 0 Piment couronné ou poivre tle Tlievet. Ce fruit, mentionné par Pomet, Chomel et Murray, avait complètement disparu du commerce, lorsqu’il en est arrivé, il y a un certain nombre d’années, et depuis je ne l’ai plus revu. Il vient des Antilles et principalement de l’île Sainl- Yincent, où il est produit par le Myrtus pimentoïdes de Nces d’Esenbeck [Myrcia pimentoïdes,
DC). Cet arbre ( fig . 643) ressemble complètement au Myrtus acris, par ses feuilles ovalesobtusesou elliptiques, coriaces, fortement veinées, toutes couvertes de points glanduleux, et par la disposition de ses fleurs en panicules trichotomes; mais il en diffère par ses fruits, dont voici les caractères :
Baies sèches, ovales, rougeâtres, tuberculeuses, très-aromatiques, terminées par une large couronne une peu évasée en entonnoir, et offrant les vestiges des 5 dents du calice. Intérieurement on y trouve le plus souvent 2 loges avec indice d’une 3e avortée ; assez souvent 3 loges, très-rarement une seule, et chaque loge contient 2 se-
Fig. 643, — Piment couronné.
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raences brunes et luisantes (1), qui sont d’autant plus petites et plus irrégulières qu’elles sont plus nombreuses. Dans leur complet développement, elles sont un peu réniformes et offrent un embryon recourbé, qui m’a paru semblable à celui du Myrtus pimenta ; de sorte que je partage l’avis de M. Th. Fr. L. Nees g d’Esenbeck, qui réunit tous les piments aromatiques dans une section du genre Myrtus , nommée Pimenta, caractérisée par une radicule extérieure très-développée et roulée en spirale autour des deux cotylédons qui sont beaucoup plus courts, charnus et soudés en un petit corps cylindrique. Je pense que c’est la dernière espèce, le Myrtus pimentoides , qui a été désignée par Plukenet, sous le nom de Caryophyllus aromaticus americanus, folio et fructu oblonyo , polypyrene, acinis angulosis uvarum vinaceis similibus. Sweet bay barbadensis dicta (2).
J’ai décrit précédemment (3) les piments non aromatiques, produits par le genre Capsicum, de la famille des Solanacées, f
Cette huile volatile est extraite par la distillation des feuilles d’un arbuste des îles Moluques, nommé Caju-puti, c’est-à-dire arbre blanc ; ce nom lui a été donné à cause de l’écorce blanche dont il est revêtu. Cet arbre appartient à la famille des Myrtacées, et Rumphius l’a décrit sous le nom d ’Arbor alba minor , pour le distinguer d’autres espèces voisines, nommées aussi Cojuputi , mais qui ne paraissent pas servir à l’extraction de l’huile. Linné a réuni ces différents arbres en une seule espèce, sous le nom de Melaleuca leucadendron ; mais aujourd’hui on les sépare de nouveau, et celui qui nous occupe porte, dans de Candolle (4), le nom de Melaleuca minor ( fi g . 644).
L’huile decajeput, telle qu’on pourrait l’obtenir par la distillation des feuilles récentes de cet arbre, doit être verte ; car j’ai distillé anciennement les feuilles de plusieurs Melaleuca , Metrosideros et Eucalyptus, cultivés au Jardin des Plantes, et toutes m’ont fourni des huiles volatiles d’une belle couleur verte. Mais soit que cette couleur disparaisse avec le temps, ou qu’elle se trouve, dé-
(1) J’ai trouvé une seule fois 1 loge et 2 semences; très-souvent 2 loges avec 4 semences; assez souvent 3 loges et 4 semences; une fois 3 loges et G semences; une fois 4 loges régulières et 6 semences; une autre fois 3 loges et 7 semences, une fois 2 loges et 4 semences, plus 2 vestiges de loges dont une complètement oblitérée, et dont l’autre présentait 2 semences atrophiées, fixées à la partie supérieure de l’angle interne des cloisons.
(2) Plukenet, Pythogr. tab.. CLV, fig. 2.
(3) T. II, p. 603.
('•) De Candolle, Prodromus.
Huile de Cajeput.
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truite par le mode vicieux de préparation décrit par Rumphius (par la distillation des feuilles fermentées, desséchées, puis macérées dans l’eau), il est certain que l’huile de cajeput du commerce doit sa couleur verte à de l’oxyde de cuivre qu’elle tient en dissolution. J’ai déterminé la quantité de cet oxyde pour un
huile très-verte, et je l’ai trouvée de 0gr,137 pour 500 grammes, ou de 0,00274 par gramme. La dose est ordinairement plus petite et ne nuit pas à l’administration de l’huile de cajeput. Il est d’ailleurs facile de l’en priver, soit en la distillant avec de l’eau, soit en l’agitant seulement avec un soluté de cyanure ferroso-potassique, qui en sépare à l’instant même le cuivre sous forme d’un précipité rouge (I).
L’huile de cajeput est liquide, très-mobile, verte, transparente et d’une odeur forte et très-agréable, qui tient à la fois delà térébenthine, du camphre, de la menthe poivrée et delà rose. C’est cette dernière odeur qui domine lorsque l’huile est en partie évaporée spontanément. Elle est entièrement soluble dans l’alcool ; sa pesanteur spécifique varie de 0,916 à 0,9 19. D’après MM. Blanchet et Sell, sa composition répond à C10H9O.
[Sous le nom d’essence de Niauli, M. Garnault a signalé l’huile essentielle du Melaleuca viridiflroa de la Nouvelle-Calédonie. Les produits de cette espèce ressemblent à ceux du cajeput (2).] /
(1) Journ. de chim. me'd., t. VII, p. 58G.
(2) Voir Journal de pharmacie et de chimie. 3e série, XXXIX, p. 319.
DICOTYLÉDONES CALICIFLORES.
FAMILLE DES GRANATÉES.
La famille des myrtacées comprenait d’abord un arbrisseau connu sous le nom de grenadier ( Punica granatum, L.), qui s’en rapproche par son calice soudé avec l’ovaire, persistant et formant l’enveloppe extérieure du fruit, par ses étamines indéfinies et par sa forme générale. Mais, d’un autre côté, cet arbuste d ifère des myrtacées, et plus spécialement des leptospermées et
des myrtées, par ses feuilles non ponctuées, parla structure interne de son fruit et par ses cotylédons foliacés qui se recouvrent l’un l’autre ) en se tournant en spirale :
aussi la plupart des botanistes en forment-ils aujourd’hui une petite famille séparée, celle des granatées.
Le grenadier ( fig . 645) est originaire d’Afrique, et principalement des environs de fi Carthage, ce qui lui a fait donner le nom de Punica ; et il a reçu celui de Granatum , à cause de la grande quantité de semences ou de grains contenus dans son fruit. Il croît très-bien en pleine terre dans tout le midi de l’Europe, et supporte même les hivers ordinaires de notre climat , étant mis en espaliers abrités du nord, et il y porte fruit. Il a les feuilles simples, oblongues, entières, caduques, le plus, souvent opposées, mais quelquefois aussi ternées, vertici liées ou éparses. Les fleurs sont rassemblées en petit nombre vers l’extrémité des rameaux ; le calice est turbiné, épais, charnu, lisse et d’une belle couleur rouge, partagé à son bord en 5 lobes. La corolle est h 5 pétales souvent doublés par la culture, et d’un rouge éclatant ; les étamines sont très-nombreuses et libres ; l’ovaire est infère, surmonté d’un style simple et d’un stigmate en tête. On nous apporte les fleurs de grenadier sèches du midi de la France, et Ton peut également faire sécher soi-même celles des arbustes cultivés
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Paris. Elles doivent être d’un rouge vif et nullement noirâtre, et d’une saveur très-astringente; leur infusion précipite fortement le fer en bleu noirâtre. On les employait autrefois sous le nom de balaustes.
Le fruit du grenadier, que l’on nomme grenade , est une grosse baie sphérique, offrant souvent six angles saillants arrondis, et recouverte d’une écorce dure, coriace, rougeâtre à l’extérieur, d’un beau jaune à l’intérieur, très-astringènteet propre à tanner le cuir. Cette écorce se nomme en latin Malicorium {cuir de pomme) . A l’intérieur, le fruit se trouve divisé en deux grandes cellules inégales par une membrane transversale. La cellule inférieure, plus petite, est elle-même divisée en 4 ou 5 loges irrégulières, et la cellule supérieure, qui est plus grande, forme 6 loges régulières (quelquefois 7 ou 8). Vers la partie médiane de chaque loge, contre l’écorce, se trouve un placenta spongieux, jaune, ramifié, portant un grand nombre de grains qui remplissent entièrement la loge. Chaque grain est composé d’une vésicule mince, remplie d’un suc aqueux, aigrelet, sucré, rouge, et contient au centre une semence triangulaire allongée. Ce suc, qui contient de l’acide gallique, comme tout le reste de l’arbre, est très-rafraîchissant et antibilieux. On en fait un sirop jouissant des mêmes propriétés.
f La racine de grenadier, employée par les anciens pour détruire le ténia (1), était tombée dans un oubli total, lorsque de nouveaux essais faits dans l’Inde, il y a une vingtaine d’années, firent retrouver dans cette substance un remède presque certain contre le plus dangereux parasite du corps humain (2).
La racine de grenadier est ligneuse, noueuse, dure, pesante, d’une couleur jaune, d’une saveur astringente. De même que dans le plus grand nombre de racines, l’écorce est plus active que le bois, et c’est elle exclusivement que l’on emploie en médecine ; elle est d’un gris jaunâtre ou d’un gris cendré au dehors, jaune au dedans, cassante, non fibreuse, et d’une saveur astringente non amère, ce qui sert surtout à la distinguer de l’écorce du buis, qui est très-amère. Humectée avec un peu d’eau et passée sur un papier, elle y laisse une trace jaune qui devient d’un bleu foncé par le contact du sulfate de fer.
Il parait que l’écorce de racine de grenadier est quelquefois falsifiée dans le commerce avec celle de la racine deberbéris ou d’épine-vinette, que les maroquiniers de Paris tirent toute fraîche d’Alsace pour teindre les paux en jaune. L’écorce d’épine-
(1) Dioscoride, liv. I, cliap. cxxvir. — Pline, liv. XXI 11, cliap. vi.
(2) Voyez F. V. Mérat, Du ténia ou ver solitaire, et de sa cure radicale par l’écorce déraciné de grenadier. Paris, 1832, in-8.
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vinette desséchée est très-mince, grise au dehors, d’un jaune trèsfoncé en dedans, formée de fibres très-courtes ; elle colore trèsfortement la salive en jaune, développe une saveur amère, et offre une odeur de racine de patience.
Les deux écorces, traitées par l’eau, présentent les résultats suivants :
GRENADIER
Couleur du macéré
Jaune pur.
Brun foncé.
Gélatine
Action nulle.
Précipité très-abondant.
Acétate de plomb
Louche et précipité peu sensible.
Précipité jaune , trèsabondant et cohérent; liqueur entièrement décolorée.
Sulfate de fer
Action nulle.
Couleur noire très-intense.
Q FAMFLLE DES COMBRÉTACKES.
Petit groupe formé de genres séparés des élæagnées et des onagraires de Jussieu, et que l’on divise en deux tribus qui conservent leurs premières affinités avec ces deux familles. Ainsi la tribu des terminaliées, qui doit son nom au genre Terminalia, séparé des élæagnées, est caractérisée par un calice à 5 lobes caducs, sans corolle et portant 10 étamines sur deux séries; par un ovaire infère, uniloculaire, à plusieurs ovules pendants; par un fruit drupacé, uniloculaire, monosperme et indéhiscent, souvent ailé; enfin par un embryon cylindrique ou ellipsoïde, privé d’endosperme, à cotylédons foliacés, tournés en spirale.
La tribu des combrétées, dont le principal genre est le G. Combretum, retiré des onagraires, présente un calice à 4 ou 5 lobes; une corolle à 4 ou 5 pétales; 8 à 10 étamines en deux séries; un fruit infère souvent ailé, 2 cotylédons épais, irrégulièrement plissés.
Les arbres de cette famille se recommandent généralement par leur bois dur et très-compacte, par leurs écorces astringentes, propres au tannage et à la teinture, et par leurs fruits astringents et à amande douce et huileuse, dont plusieurs sont connus depuis très-longtemps sous le nom de myrobalans ou, par corruption, myrabolans et myrobolans (1), mais dont l’origine n’est peut-être pas exactement déterminée.
(1) Ce nom est dérivé de gOpov onguent ou parfum , et de (iâXavoç, gland ou fruit , soit que les myrobalans, de môme que les baies de myrte, les noix de cyprès
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On connaît dans le commerce cinq fruits du nom de myrobalans , qui sont distingués par les surnoms de citrins , chébules , indiens, bellerics et emblics. Ces derniers, très-différents des autres, appartiennent à la famille des Euphorbiacées et ont été décrits tome II, p. 340. Les autres appartiennent à la section du genre Tertninalia, dont les fruits sont dépourvus d’ailes, ou au genre Myrobalanus de Gærtner.
Sly rohalan cilrin. Ce fruit se présente sous trois formes principales : 1° Jaune et ovoïde anguleux [fig. 646). Drupe desséché, d’une forme ovoïde, également aminci en pointe mousse à ses deux extrémités. Il est ordinairement marqué de 5 arêtes saillantes, longitudinales, entre
lesquelles paraissent 5 côtes arrondies plus ou moins marquées ; il varie en longueur de 2,5 à 3,5 centimètres, très-rarement 4, et en diamètre de 1,5 à 2 centimètres; il est luisant à sa surface et d’une couleur qui varie du jaune pâle et verdâtre au jaune brunâtre. A l’intérieur, il est formé d’une chair desséchée, le plus souvent caverneuse, d’une couleur verdâtre et d’une saveur très-astringente. Au centre se trouve un noyau ovoïde, plus ou moins pentagone, ligneux et tellement épais, que la loge où se trouve l’amande a tout au plus 3 millimètres de diamètre, et souvent moins. L’amande est presque linéaire, recouverte d’une pellicule rouge, blanche à l’intérieur, et formée de 2 cotylédons roulés autour de la radicule. Ils ont une saveur huileuse, un peu âpre, finissant par devenir amère. La substance du noyau présente une grande quantité de très-petites cellules rondes, qui sont remplies d’un suc jaune et transparent comme du succin.
2° Verdâtre et piriforme [fig . 647), Myrobalanus citrina, Gærtn., tab. 97. Ces myrobalans sont allongés en poire par l’extrémité pédonculaire; ils ont une couleur plutôt verte que jaune; une chair verâdtre plus dure, plus compacte et beaucoup moins caverneuse que dans la première variété; enfin leurs 5 côtes intermédiaires sont souvent aussi anguleuses
et d’autres astringents, aient été usités autrefois pour la composition de pommades cosmétiques; soit que ce nom leur ait été donné à cause de la confusion qui a pu exister entre eux et la noix de ben. Pline, en effet (liv.XII, cliap. xxi), paraît comprendre sous la même dénomination myrobalanus, la semence de ber. et les myrobalans.
DICOTYLEDONES CALICIFLORES.
et aussi proéminentes que les autres; le noyau et l’amande sont semblables. Ces myrobalans ressemblent par leur forme aux chébules; ils en diffèrent par leur couleur verdâtre et par leur volume qui est moins
Fig. 647. — Myrobalan citrin verdâtre.
considérable : cependant j’en possède un long de 43 .'millimètres et épais de 24, qu’on prendrait, sauf sa couleur, pour un myrobalan chébule.
3° Brunâtre et ovoïde-arrondi (fig. 648). Ces myrobalans sont ovoïdes, plus ou moins arrondis, plus ou moins atténués en pointe aux deux
Fig. 648. — Myrobalan citriu brunâtre.
extrémités, sans angles bien marqués (1). 11 est possible qu’ils aient été primitivement jaunes ; mais ils sont actuellement d’un brun très-foncé, et quelques-uns paraissent noirs. A l’intérieur,leur chair est très-brune, presque noire, quelquefois dure, compacte et luisante, le plus souvent très-caverneuse. Le noyau et l’amande sont semblables à ceux des précédents.
Dans le commerce, ces myrobalans sont vendus comme bellerics ou comme chébules, suivant leur forme: ils sont bien différents des premiers, et ont plus d’analogie avec les citrins qu’avec les chébules.
(I) Voici quelques-unes de leurs dimensions : arrondis, I9mm sur 21,24mmsur 28, 27mm sur 35 j allongés, lSmm sur 32, 22mm sur 40.
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Myrobalan chébule {fig . 649), Myrobalanus chebula, Gærtn. Ces myrobalans sont longs de 30 à 40 centimètres, épais de 18 à 20, presque toujours allongés en poire, d’une manière très-marquée, par l’extrémité pédonculaire; ils sont souvent manifestement pentagones, d’autres fois à 10 angles aigus presque réguliers, mais toujours très-rugueux,
Fig. 649. — Myrobalan chébule.
rudes au toucher, et d’une couleur brune, rarement un peu jaunâtre, le plus souvent noirâtre. Ils sont très-pesants et formés d’une chair desséchée, noirâtre, dure, compacte, à cassure luisante et comme résineuse; ils sont pourvus d’une saveur astringente moins forte que celle des myrobalans citrins. Le noyau ligneux et l’amande ont les mêmes dimensions relatives que dans celui-ci ; l’amande m’a paru plus douce.
Myrobalan indien {fig. 650). Ce myrobalan e$t beaucoup plus petit que les précédents, car sa plus forte grosseur est celle d’une olive: il a la forme d’une poire comme le myrobalan chébule; il est tout à fait noir, ridé, très-dur, brillant et compacte dans sa cassure ; on voit au
Fig. 650.— Myrobalan indien. Fig. 651. — Myrobalan belleric.
milieu une ébauche du noyau, et la place de l’amande est vide; sa saveur est astringente et aigrelette. Par la ressemblance frappante de ce myrobalan avec le précédent, il est évident que ce n’est que le même fruit cueilli bien avant sa maturité, et différant du myrobalan chébule, comme, par exemple, le cerneau diffère de la noix.
Myrobalan belleric {fig. 65 1), Myrobalanus bellerica , Gærtn. Cette espèce de myrobalan a la grosseur d’une muscade, plus ou moins. II est ovale ou presque rond, sphérique ou légèrement pentagone ; mais alors
môme on le distingue des autres myrobalans en ce que ses angles sont arrondis et que sa surface n’est pas rugueuse ; toujours aussi il se termine d’un côté en une pointe très-courte qui se confond avec le pédoncule. 11 n’est pas luisant, et est, au contraire, d’un gris rougeâtre mat et cendré; à l’intérieur sa chair est brunâtre, légère, poreuse et friable. La coque ligneuse qui es! dessous est bien moins épaisse que dans les autres myrobalans, et son amande, qui est arrondie ou pentagone, selon la forme du noyau et du fruit, a un goût de noisette assez agréable.
Le myrobalan belleric a des caractères tellement tranchés qu’il a été facile d’en déterminer l’origine. L’arbre qui le produit est le Tani de Rheede (t), et le Terminalia bellerica de Roxburgh (2). Ses feuilles sont pétiolées, ovales, entières, fermes, unies, longues de 16 centimètres, ramassées vers l’extrémité des branches, de même que dans les autres* espèces du genre. Les fleurs sont petites, d’une odeur très-désagréable, disposées en épis axillaires simples, ne portant que des fleurs mâles, avec une seule fleur femelle par le bas. Le fruit n’est nullement usité en médecine, mais les semences sont mangées comme des noisettes. L’écorce de l’arbre, étant incisée, laisse découler une grande quantité d’une gomme insipide, semblable à la gomme arabique et complètement soluble dans l’eau.
Quant aux myrobalans cilrin et chébule, on se tromperait fort, si l’on croyait pouvoir attribuer toutes les variétés du premier, qui sont peutêtre des espèces distinctes, au erminalia Tcitrina de Roxburgh, et le dernier au Terminalia chcbula; le contraire serait, en partie au moins, plus près de la vérité.
M. Gonfreville, qui avait été envoyé dans l’Inde pour y étudier les procédés de teinture et les matières tinctoriales, a rapporté avec lui, sous les noms de :
Tanikai , des myrobalans bellerics ;
Kadoukai, des myrobalans citrins (première sorte);
Kadnkai-poo, des galles de myrobalan citrin ;
Myrablumse , des myrobalans chébules.
Secondement, dans la belle collection de Matière médicale de l’Inde que je dois à M. Théodore Lefèvre, droguiste à Paris, que j’ai déjà citée pour l’assa-fœlida, se trouvent, sous les noms de :
Nellie kai, des myrobalans emblics ;
Tanikai , des myrobalans bellerics;
Kadukai , des myrobalans citrins de la première sorte, très-bel
échantillon ;
Kaduka pou , des galles de myrobalan citrin.
On n’v trouve ni chébules, ni myrobalans indiens qui ne paraissent pas être originaires de l’Inde proprement dite, et dont l’arbre est inconnu jusqu’à présent. Quant aux myrobalans citrins de la première sorte, qui ont toujours été considérés comme les vrais citrins, et qui sont les plus communs dans l’Inde, l’arbre qui les produit est celui qui a été nommé à tort, par Roxburgh, Terminalia chebula, et tout ce qu’il
(1) Rheede, Mal., IV, tab. X.
(2) Roxburgh, Coron, plant., II, tab. CLXXXXVIII.
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rapporte de cetteespèce doit leurêtre attribué. D’après la ressemblance des fruits, je présume que les myrobalans cilrins de la troisième sorte peuvent être attribués au Terminalia citrina, Roxb., et ceux de la deuxième sorte au Terminalia gangetica ; mais ce ne sont que des présomptions.
Galle de myrobalan citrin {fig. 652). Par suite de l’erreur commise par Roxburgh dans le nom de l’arbre au myrobalan citrin, la galle dont il est ici question est supposée produite par le même arbre
Fig. 652. — Galle de myrobalan citrin.
que celui qui donne le myrobalan chébule (1); mais elle appartient véritablement au myrobalan citrin, au milieu duquel onia trouve dans le commerce, et comme l’indiquent leurs noms indiens Kadukai et Kadukai poo (fleur de kadukai). Cette galle a été décrite par Samuel Dale et par Geoffroy, sous le nom de fève du Bengale, et Dale a pensé que ce pouvait être le myrobalan citrin lui-même devenu monstrueux par suite de la piqûre d’un insecte; mais il paraît qu’elle croît sur les feuilles de l’arbre, et sa forme de vessie creuse, semblable à celle des galles de l’orme et du térébinthe, indique qu’elle est produite par des pucerons. Telle que nous la voyons, elle est simple ou didyme, longue de 25 à 35 millimètres, généralement ovoïde, aplatie et ridée longitudinalement par la dessiccation ; d’une couleur jaune verdâtre de myrobalan citrin à l’extérieur, tuberculeuse et brunâtre à l’intérieur, toujours vide et privée d’insectes. Elle est fortement astringente et aussi bonne que la noix de galle, pour la teinture en noir (Roxb.).
Plusieurs fruits plus ou moins analogues par leur forme et leur structure intérieure ont reçu le nom de myrobalans. Tel est d’abord le myrobalan d’Amérique OU prune d’Amérique, produit par le Chrysobalanus icaco, L., de la famille des Rosacées, et qui présente en effet beaucoup de ressemblance avec le myrobalan citrin par son brou desséché et jaunâtre recouvrant un noyau décagone, uniloculaire et monosperme. Un autre fruit encore assez semblable est le myrobalan monbin, Spondias lutea, de la famille des Anacardiacées ; un troisième est le myrobalan d’Egypte ou datte du désert, Balanites œgyptiaca, Del., dont la classification est incertaine. Ce fruit, que l’on trouve sou-
(1) Les myrobalans chébules rapportés par M. Gonfrevilte sont en dehors de la nomenclature de cent substances de l’Inde ( Recueil de la Société libre d'émulation de Rouen, 1834). Us n’ont d’ailleurs pas de nom indien.
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vent mêlé à la gomme arabique et à celle du Sénégal, a presque la forme et la figure d’une datte; sa chair, qui est d’abord âcre, trèsamére et purgative, devient douce et mangeable en mûrissant. L’amande fournit une huile grasse usitée en Nigritie. O
FAMILLE DES ROSACÉES
Cette grande famille est composée de végétaux herbacés, d’arbustes et de grands arbres, dont les feuilles sont alternes, simples ou composées et stipulées. Les fleurs sont régulières, pourvues d’un calice gamosépale à 4 ou 5 divisions, souvent doublé d’un calice extérieur qui le fait paraître à 8 ou 10 lobes. La corolle est à 4 ou 5 pétales réguliers, imbriqués, insérés sur le calice et alternes avec ses divisions. Les étamines sont distinctes et généralement nombreuses, insérées sur le calice. Le pistil présente de grandes modifications sur lesquelles principalement plusieurs botanistes se fondent pour séparer le groupe des rosacées (auquel alors on donne le nom de rosinées ) en plusieurs familles distinctes, mais que l’on peut aussi continuer de regarder comme de simples tribus de la même famille. L’embryon est toujours droit et privé d’endosperme.
lre tribu, roMAcÉEs : Tube du calice urcéolé, soudé avec les ovaires; limbe libre et supère à 5 divisions; corolle à 5 pétales; étamines presque indéfinies, à filets libres et subulés; ovaires au nombre de o, rarement moins, soudés entre eux et avec le calice, ascendants, rarement davantage (cognassier); styles en nombre égal aux ovaires, plus ou moins soudés à la base, divisés supérieurement et terminés par un stigmate simple. Le fruit est un mélonide, formé par le tube calicinal accru et devenu succulent, couronné par le limbe du calice ou parla cicatrice résultant de sa destruction, et contenant dans son intérieur 5 carpelles ou moins, disposés régulièrement, comme les rayons d’une étoile, autour de l’axe du fruit. L’enveloppe des carpelles, ou Yendocarpe, est tantôt cartilagineux et en partie déhiscent du côté interne (genres Malus , Pyrus, Cydonia , Sorbus), tantôt osseux et indéhiscent ( Mêspilus , ' Cratœgus , Cotoneaster ) .
2e tribu, rosées : Calice tubuleux, urcéolé, contenant un nombre indéterminé d’ovaires fixés à la paroi interne du tube, et renfermant un seul ovule pendant ; styles distincts ou soudés ; étamines nombreuses. Le fruit est un calicarpide, c’est-à-dire qu’il est formé du calice devenu charnu et contenant un grand nombre d ’akaines dont la graine est pendante et la radicule supère. Le genre rosa compose presque à lui seul cette tribu.
3e tribu, sangdisorbées : Fleurs ordinairement polygames et quelquefois sans corolle; étamines peu nombreuses; ovaires peu nombreux (ordinairement t ou 2), uni-ovulés, enveloppés par le calice; akaines renfermés dans le tube du calice, à graine dressée ou pendante. Exemples: les genres Agrimonia, Alchemilla, Sanguisorba, Poterium.
4e tribu, dryadées : Calice à 5 divisions, rarement à 4, souvent doublé d’un calicule extérieur. Corolle à 5 ou 4 pétales; étamines indé-
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finies; ovaires nombreux, libres, portés sur ifn réceptacle convexe, uni-ovulés, pourvus d’un style latéral. Baies monospermes soudées ou achaines libres, plus ou moins nombreux, les uns ou les autres portés sur un carpophore charnu ou sec. Exemples: les genres Rubus, Fragaria, Potentilla, Geum, etc.
5e tribu, spiréacées : Calice libre, persistant, à 5 divisions ; 5 pétales; étamines nombreuses; ovaires distincts, au nombre de 5, ordinairement verticil lés, à plusieurs ovules pendants; styles courts, stigmates épais. Fruit composé de follicules rangés circulairemenl, contenant une ou plusieurs graines pendantes. Exemples : les genres Spirœa, Gillenia, Bradera , Quillaia.
6e tribu, amygdalées : Calice libre, tombant; 5 pétales; étamines nombreuses; ovaire unique, uniloculaire, contenant 2 ovules pendants. Drupe à noyau disperme ou monosperme ; semence suspendue à un funicule qui s’élève du fond de la loge. Embryon sans endosperme, à cotylédons charnus, à radicule supère, très-courte. Genres Amygdalus, Prunus, Cerasts, etc.
7e tribu, chrysobai.anées : Ovaire unique, libre, contenant 2 ovules dressés; style naissant presque de la base de l’ovaire; fleurs plus ou moins irrégulières; fruit drupacé. Genres Chnjsobalanus, Licania, Moquilea, Parinarium, etc.
La famille des Rosacées produit le plus grand nombre des fruits charnus que l’on mange en Europe, soit qu’ils en soient originaires, soit qu’ils y aient été introduits depuis très-longtemps. Elle fournit en outre un certain nombre de parties ou de produits très-utiles à l’art de guérir. Nous examinerons les uns et les autres suivant l’ordre des tribus.
TRIBU DES POMACÉES.
Coing- et Cognassier.
Cydonia vulgaris, Pers. ; Pyrus cydonia, L. Arbuste à tige tortueuse, haut de 4 à 5 mètres, dont les feuilles et les jeunes rameaux sont couverts d’un duvet blanchâtre. Les fleurs sont d’un blanc rosé, assez grandes, solitaires à l’extrémité des jeunes rameaux; le calice est très-velu, à 5 divisions denticulées; l’ovaire est infère, à 5 loges, surmonté de 5 styles réunis à la base. Le fruit est un mélonide en forme de poire, couvert d’un duvet cotonneux, ombiliqué au sommet, partagé vers le centre en 5 loges cartilagineuses qui contiennent chacune 8 graines et plus, disposées sur deux rangs. C’est cette pluralité de semences qui sépare les cognassiers des poiriers, auxquels Linné les avait réunis.
Les coings mûrs sont d’une belle couleur jaune, et ce sont eux que Virgile désigne, dans sa troisième bucolique, sous le nom de
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mala aurea. On les nommait aussi mala cotonea et mala cydonia, du nom de la ville de Cydonie, dans l’île de Crète, où on les cultivait avec un soin tout particulier. On pense, enfin, que les fameuses pommes d’or du jardin des Hespérides, conquises par Hercule, étaient des coings et non des oranges : d’abord parce que les oranges et même les dirons ou les cédrats n’ont été connus en Europe que bien longtemps après les temps d’Hercule ; ensuite parce que des sculptures antiques représentent Hercule tenant dans ses mains des fruits qui ressemblent beaucoup plus à des coings qu’à des oranges.
Les coings sont très-odorants et pourvus d’un goût très-âpre et astringent. Ils sont peu agréables à manger crus; mais ils sont très-bons cuits, surtout réunis au sucre, et l’on en fait un sirop et une gelée qui sont fort recherchés. Les semences «le coins renferment dans leur épisperme un mucilage très- abondant, analogue à la gomme adragante, et l’on en fait un grand usage en médecine, comme adoucissantes. Celles du commerce sont souvent mêlées de pépins de pomme et d’une certaine quantité d’un fruit sec, coupé par petits morceaux, appartenant probablement à un arbre pomacé, mais dont j'ignore l’espèce. 11 convient d’v faire attention.
Les poiriers et les pommiers forment deux genres d’arbres très-voisins que Linné, et la plupart des botanistes après lui, ont réuni en un seul, mais qui diffèrent par un assez grand nombre de caractères pour qu’on eût pu les laisser séparés, comme l’avaient fait Tournefort et Jussieu.
Les poiriers sont des arbres de moyenne taille, à fleurs blanches disposées en corymbes terminaux ou latéraux; leurs étamines sont divergentes et laissent à nu la base des styles, qui sont entièrement libres. Les fruits sont turbinés, rétrécis et souvent allongés eu mamelon à la base, ombiliqués au sommet, formés d’une chair ferme et astringente que la culture a rendue plus ou moins fondante, savoureuse, douce et sucrée.
Les pommier» diffèrent des poiriers par leurs fleurs disposées en ombelle simple ; par leurs pétales nuancés de rouge rosé, surtout à l’extérieur ; par leurs étamines dressées et serrées contre les pistils qui sont réunis à la base ; enfin par la forme de leurs fruits, qui sont globuleux, généralement déprimés sur la hauteur et creusés à la base d’un enfoncement profond dans lequel s’implante le pédoncule. Ces fruits ont une chair ferme, cassante, âpre et amère dans les arbres sauvages, plus ou moins acide et sucrée dans ceux que la culture a modifiés. Sous ce rapport, on divise les pommiers indigènes en deux souches principales qui ne diffèrent peut-être que par le plus ou moins de culture : l’une cons-
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tituelc pommier à ci«ire (. Malus acerbu , Mérat; Pyrusacerba. DC.) ; l’autre, le pommier doux OU pommier à couteau ( Malus sativa), dont les fruits se servent ordinairement sur les tables.
11 ne faudrait pas croire, cependant, que toutes les pommes à cidre fussent Apres ou aigres, et toutes les pommes à couteau simplement douces et sucrées, comme on serait tenté de le supposer, d’après les noms admis ou cités par de Candolle. J’ai même reçu, à cet égard, une lettre d’un pharmacien du département de l'Oise, qui me reproche d’avoir dit, dans mes précédentes éditions, que le cidre se faisait en Normandie et en Picardie avec de petites pommes aigres et âpres qui y sont fort communes , et qui m’assure que le cidre se prépare presque exclusivement avec des pommes douces et sucrées, et qu’il est d’autant meilleur que les pommes sont plus belles et plus agréables au goût. Ce pharmacien a raison en grande partie, puisque les pommes agrestes de la Normandie, quoique généralement petites et d’une grosseur à peu près uniforme, présentent un grand nombre de variétés, qui les fait encore distinguer en pommes acides, douces, amères, précoces, demi-tardives, tardives, etc., et que ce sont les pommes douces et sucrées qui forment, en réalité, la base du cidre. Mais il est également certain que ces pommes douces, employées seules, ne fourniraient qu’un cidre peu sapide, non susceptible de se conserver, et qu’on y mélange toujours une certaine proportion de pommes âpres et amères (1) qui donnent au cidre de la force et en assurent la conservation.
C’est dans la racine de pommier, et ensuite dans celles de poirier, de cerisier et de prunier, que l’on a découvert la phlorizine, principe cristal lisable neutre, non azoté, analogue à la salicine, à l’orcine et à d’autres composés organiques que l’on pourrait désigner sous le nom générique de colorigènes, parce que ce sont eux qui, par leur oxygénation ou par leur combinaison simultanée avec l’oxygène et l’ammoniaque, paraissent former le plus grand nombre des matières colorantes végétales, l.a phlorizine, en particulier, dont la composition paraît être C42H29Ü2V, et qui ne diffère de la salicine que par 2 molécules d’oxygène en plus, en absorbant 2 équivalents d’ammoniaque, 8 d’oxygène, et en perdant 6 équivalents d’eau, se convertit en un principe colorant rouge nommé phlorizéine, dont la combinaison avec l’ammoniaque forme un sirop d’un bleu foncé :
C42 Ip9 0n+ Az* II6 -f
Phlorizéine.
La phlorizine, traitée par divers acides étendus, non oxygénants, éprouve une transformation non moins singulière qui la rapproche de la salicine et jusqu’à un certain point du tannin; elle se dédouble en glucose hydraté et en phlorétine, autre composé cristallisable, peu solu-
(1) Souvent mOme des pommes pourries, ce qui doit nuire à la qualité du produit.
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ble dans l’eau froide, peu soluble dans l’éther et très-soluble dans l’alcool.
Glucose hydraté G12 IL14 O14
Plilorétino C30 HJ5 O10
Phlorizine G42 n 29 ü24
Indépendamment des pommiers, les botanistes comprennent aujourd'hui dans le genre Pyrus un assez grand nombre d’arbres ou d’arbustes indigènes à nos forêts, et qui se sont montrés assez rebelles à la culture pour que leurs fruits soient restés fort petits et très-acerbes, de sorte qu’on ne les emploie guère que pour en retirer, par la fermentation, une boisson vineuse peu estimée et d’un emploi local et très-restreint.
Tels sont : P
O 1/aliz.ier, Pyrus aria. Arbre de 7 à 10 mètres de hauteur, k feuilles entières, ovales, dentées, vertes en dessus, garnies en dessous d’un coton très-blanc, dont les fleurs sont disposées en corymbes rameux ; dont les styles sont libres et réduits à 2 ou 3, et. dont la pomme est rouge, globuleuse-ovoïde, couronnée par les dents du calice, assez douce lorsqu’elle est mûre. Le bois d’alizier est d’une texture très-fine et compacte comme celui du poirier; il est plus fort et plus durable.
Le sorbier commun ou cormier, Pyrus sorbus , Gærln. ; Sorbus domestica , L. Arbre de 13 à 10 mètres de hauteur, dont le tronc est droit et terminé par une tête pyramidale assez régulière. Ses feuilles, au lieu d’être simples et entières, comme celles des poiriers et des pommiers, sont composées, pinnées avec impaire et à folioles dentées, vertes en dessus, velues et blanchâtres en dessous. Les fleurs sont blanches, petites, très-nombreuses, disposées en corymbe à l’extrémité des rameaux. Les fruits, nommés sorbes ou cormes , ressemblent à de très-petites poires d’un jaune rougeâtre.
Le sorbier croît très-lentement et vit fort longtemps. Loiseleur-Deslongchamps en cite un âgé de 5 ou 600 ans, dont le tronc avait 4 mètres de circonférence. Le bois de sorbier a le grain très-fin et est susceptible d’un beau poli. Il est recherché par les ébénistes, les tourneurs, les armuriers, etc.
Le sorbier des oiseau x , Pyrus aucuparia, Gærln.; Sorbus aucuparia , L. Arbre de 7 à 8 mètres, dont les feuilles sont composées, pinnées avec impaire, de même que celles du précédent. Les fleurs sont blanches, très-nombreuses, et forment de nombreux corymbes terminaux. Les fruits sont arrondis, de la grosseur d’une petite cerise, d’un rouge vif; très-recherchés par les grives, les merles et d’autres oiseaux. Cet arbre croît naturellement dans les forêts des montagnes, en France. On le plante dans les jardins paysagers qu’il embellit au printemps par ses fleurs et dans l’automne par ses gros bouquets de fruits d’un rouge éclatant. En 1815, M. Donovan retira de ces fruits un acide cristallisé auquel il a donné le nom d 'acide sorbique; mais on reconnut plus tard que cet acide n’était autre chose que de l’acide malique pur, lequel jusque-là, et depuis Schèele qui l’avait découvert, n’avait été obtenu qu’impur, liquide et incristallisable.
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Sorbier hybride. Cet arbre nous présente les fleurs et les fruits du sorbier des oiseaux ; mais il a les feuilles entières, découpées seulement à leur base en 4 à 8 pinnules, et terminées par un grand lobe irrégulièrement denté ; de sorte que l’arbre tient le milieu, pour les feuilles, entre l’alizier et le sorbier des oiseaux. On le cultive, comme le précédent, pour l'ornement des jardins.
Parmi les autres arbres indigènes, encore fort nombreux, qui appartiennent aux pomacées, je ne puis me dispenser de citer les trois suivants :
Néflier, Mespilus germanica , L. Arbre médiocre ou grand arbrisseau à rameaux tortueux, privés d’épines lorsqu’il est cultivé. Ses feuilles sont courlementpétiolées, grandes, oblongues-lancéolées, très-entières, glabres en dessus, pubescentes en dessous. Les fleurs sont blanches, assez grandes, solitaires, à 5 styles distincts, accompagnées de bractées persistantes. Le fruit est arrondi, assez gros dans les variétés cultivées, non entièrement recouvert par le calice qui forme une large couronne autour du sommet resté nu. On trouve à l’intérieur 5 loges à endocarpe osseux, contenant chacune une semence droite pourvue d’un test membraneux. Les nèfles, môme mûres, ont une saveur tellement acerbe, qu’elles ne sont pas supportables; mais en les cueillant en automne et en les laissant étendues sur de la paille, elles éprouvent un commencement d’altération nommé blessissement, qui les ramollit et leur donne une saveur douce, vineuse, assez agréable. C’est alors seulement qu’on peut les manger.
Aubépine ou épine blanche, Cratœgus oxyacantha , L. Arbre de 6 à 8 mètres, qui se présente le plus souvent sous la forme d’un buisson trèsrameux et armé de fortes épines, ce qui le rend très-propre à former des clôtures, dans la campagne. Ses feuilles sont glabres, luisantes, plus ou moins profondément découpées en lobes un peu aigus et divergents. Ses fleurs sont blanches ou roses, disposées en bouquets corymbiformes et pourvues seulement de t ou 2 styles. Elles sont douées d’une odeur très-agréable; elles paraissent au mois de mai et forment alors un ornement pour les habitations qui en sont entourées. Les fruits sont petits, ovoïdes, d’un beau rouge, couronnés et non entièrement recouverts par les dents du calice, dépourvus des bractées qui accompagnaient les fleurs. Ils ne contiennent que deux osselets fort durs, à une seule semence.
Azerolierou épine «l’Espagne, Cratœgus Azarolus, L. Cet arbre, trèsélégant, croît naturellement dans le midi de la France, en Italie et en Espagne; il ressemble beaucoup au précédent, mais il est plus grand dans toutes ses parties. Ses fruits sont arrondis ou piriformes, rouges ou blanchâtres, suivant les variétés; d’une saveur aigrelette assez agréable dans le Midi; mais ils restent acerbes sous le climat de Paris.
TRIBU DES ROSÉES
Cette tribu est presque exclusivement formée du seul genre Rosier ou Rosa, dont les caractères consistent dans un calice tu-
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bulé, ventru, rétréci au sommet, à 5 lobes souvent divisés et pinnatifides. La corolle présente 5 pétales qui sont très-souvent doublés par la culture; les étamines sont indéfinies ; les ovaires sont nombreux, insérés sur le fond du calice, libres, uniloculaires, à un seul ovule pendant ; les styles naissent sur le côté des ovaires et sortent du calice. Le fruit est composé d'un grand nombre d’acbaines velus, renfermés dans le tube du calice accru et devenu charnu.
Les rosiers sont des arbrisseaux à rameaux déliés, quelquefois très-longs et pouvant s’élever à l’aide de supports à une grande hauteur. Ils sont presque toujours armés d’aiguillons nombreux et pourvus de feuilles éparses, imparipinnées, pourvues de stipules soudées au pétiole et à folioles dentées. Leurs fleurs sont terminales, solitaires ou disposées en corymbes, pourvues d’une grâce et d’une suavité qui leur assurent la prééminence sur toutes les fleurs. On en compte plus de 150 espèces assez rapprochées entre elles, et dont les variétés se multiplient tellement tous les jours, que l’on est tenté de croire qu’elles proviennent toutes d’une souche primitive diversifiée par les migrations et la culture. J’en citerai seulement quatre espèces dont les parties sont usitées en pharmacie.
Itosicr sauvage, églantier sauvage, rose «le eliien OU cjnor-
riioiion, Rosa caninci , L. (fig. 653). Cette espèce est commune, en
Europe, dans les haies et sur le bord des bois. Ses tiges sont grêles, longues de 3 à 5 mètres, armées d’aiguillons forts et recourbés, et pourvues de feuilles à 5 ou 7 folioles ovales-lancéolées , doublement dentées, inodores lorsqu’on les froisse (I). Les fleurs sont roses ou blanches, portées au nombre de 2 à 4, à l’extrémité des rameaux. Les divisions du calice sont pinnatifides , et la corolle, étant simple, n’offre que 5 pétales.
Les fruits sont assez gros, ovales, lisses, d’un rouge de corail, couronnés par les divisions du calice flétries. Ils sont formés à l’intérieur d’un parenchyme jaune, ferme, acidulé et astringent. On en prépare en pharmacie une
(I) Il ne faut pas confondre le Rosa canina, qui est le véritable églantier, avec le Rosa eglanteria , L., auquel on donne aussi, dans les jardins, le nom d'églantier. Celui-ci a des fleurs d’un jaune vif ou d’un rouge orangé; les divisions du
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conserve sucrée, nommée conserve de cynorrhodons , agréable, usitée comme astringente.
Celte espèce de rosier doit son nom de Rose de chien, Rosa canina ou cynorrhodon, à ce que, dans l’antiquité, sa racine passait pour être un remède efficace contre la rage ; et cette opinion, qui n’a aucun fondement réel, a traversé des siècles pour arriver jusqu’à nous; car, encore aujourd’hui, la racine d’églantier forme la base de remèdes populaires contre la rage, dont h usage est répandu dans la plupart des départements montagneux de la France, tels que ceux de l’Isère, de la Haute-Loire, de la Loire, de l’Aveyron, du Puy-de-Dôme, etc. Il ne faut cesser de répéter au peuple qu’aucun spécifique jusqu’ici ne peut guérir la rage, et que le seul moyen possible de la prévenir est la cautérisation complète de la morsure.
Bédéguar ou «aile d’églantier. On nomme ainsi une excroissance chevelue qui se forme sur les branches de l’églantier, par suite de la piqûre d’un insecte hyménoptère nommé Cynips rosœ. Cette galle est divisée intérieurement en un grand nombre de cellules qui renferment autant de larves de l’insecte. Elles y passent l’hiver sous forme de nymphes , et en sortent au printemps à l’état d’insectes parfaits. On employait autrefois le bédéguar comme diurétique, lithontriptique, anthelmintique, anlistrumique, etc. 11 n’est plus usité.
Rose rouge OU Rose de Provins.
Rosa gallica, L. On dit que ce rosier a été apporté de Syrie à Provins, par un comte de Brie, au retour des croisades. Loiseleur-Deslongchamps pense que ce fait n’est rien moins que prouvé, parce que la rose rouge était connue dans l’antiquité et que c’est elle probablement dont Homère a vanté les vertus dans Ylliade ; mais en admettant ce fait, en admettant même, ce que je crois très-probable, que la rose de Provins soit la rose de Milet dont parle Pline, on peut très-bien croire que celle rose était peu connue en France, au temps des croisades, et qu’un comte de Brie l’ait apportée avec lui, à son retour. Ce qu’il va de certain, c’est que, pendant très-longtemps, la culture de cette espèce de rose a été comme un patrimoine de la ville de Provins; ensuite un petit village des environs de Paris s’en est emparé, et en a gardé le nom de Fontenay aux-Roses ; Lyon et Metz ont eu aussi leur célébrité pour cette culture et fournissent encore, à ce que je pense,
calice sont entières; les feuilles froissées ont une odeur forte et agréable, analogue à celle de la pomme de reinette; les fleurs, au contraire, exhalent une odeur de punaise.
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une certaine quantité de roses rouges au commerce; mais il parait que la plus grande partie de ces fleurs vient aujourd’hui de Hollande et d’Allemagne.
Le rosier de Provins s’élève à la hauteur de 60 à 1 00 centimètres au plus; ses rameaux sont nombreux et armés de faibles aiguillons; ses feuilles sont composées de 5 à 7 folioles ovales, rigides, d’un vert assez foncé en dessus, un peu pubescentes en dessous ; les boutons et les pédoncules sont couverts de poils rudes; les fleurs sont solitaires ou réunies au nombre de 2 ou 3 à l’extrémité des rameaux; les divisions du calice sont dentées; les pétales sont peu nombreux, étalés, d’un rouge foncé et presque inodores. Ils renferment cependant un principe aromatique qui se développe par la dessiccation. Pour faire sécher ces fleurs, on les prend en boutons, on en sépare le calice, on en coupe les onglets, et on les étend dans une étuve. Lorsqu’elles sont bien sèches, il convient de les cribler pour en séparer les étamines et les œufs d’insectes qui peuvent s’y trouver; on les renferme ensuite dans une boîte de bois que l’on place dans un lieu sec : il est bon de les cribler de temps en temps.
Les roses de Provins séchées doivent avoir une couleur pourpre foncée et veloutée, une odeur très-agréable, une saveur trèsastringente. Leur infusion rougit le tournesol et précipite abondamment par le sulfate de fer, la colle de poisson, l’alcool, le nitrate de mercure, l’eau de chaux et l’oxalate d’ammoniaque. On voit d’après cela qu’elles contiennent un acide libre, une grande quantité de tannin, du muqueux et un sel calcaire soluble.
On prépare avec les roses rouges un sirop, un mellite et une conserve. Nous préparons la conserve avec la poudre ; mais à Provins et à Lyon on la fait en pistant les pétales récents avec du sucre.
Le rosier de Provins est l’espèce dont on a cherché à obtenir le plus de variétés, pour l’ornement des jardins. On en compte plus de 400, dont une partie, si j’ose le dire, mérite peu les noms plus ou moins emphatiques dont on les a décorées, o
Rose à cent feuilles.
R osa centi folia, L. Ce rosier est originaire du Caucase oriental; il forme un buisson haut de 100 h 120 centimètres; ses feuilles ont 5 ou 7 folioles ovales, pubescentes en dessous, deux fois dentées ; les fleurs sont roses, ordinairement presque complètement doublées, larges d’environ 8 centimètres, longuement pédonculées, portées ordinairement trois ensemble au sommet de chaque rameau. On en connaît un assez grand nombre de variétés, parmi
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lesquelles on distingue la rose de Hollande on grosse cent feuilles , l’une des plus belles et des plus communes; la rose des peintres , plus large que la précédente, moins double et d’une couleur plus vive; la rose mousseuse, dont les pédoncules, les calices et leurs divisions sont couverts de poils rameux, glanduleux et rougeâtres, etc.
Je pourrais citer encore le rosier Manc, Rosa alla, L. ; le rosier jaune, Rosa sulfurea , Ait.; le rosier multiiiore, Rosa rnultiflora, Thunb. ; le rosier musqué, Rosa moschata , Ait. ; le rosier toujours fleuri ou rosier du Bengale, Rosa semperflorens, Curt. ; mais la plus belle de toutes ces roses, celle qui réunit à une odeur suave l’ampleur et le nombre des pétales, est sans contredit la rose à cent feuilles, qui sera toujours l’emblème de la grâce et de la beauté.
Cette rose, cultivée dans les jardins, n’est cependant pas celle que l’on estime le plus pour l’usage de la pharmacie et de la parfumerie. Trop de culture parait en affaiblir l’odeur; et à Paris on préfère une variété de la rose de Damas (Rosa Damascena), cultivée en pleine terre autour de Puteaux et du Calvaire. Celle-ci, nommée aussi rose de tous les mois ou rose des quatre saisons (1), fleurit deux fois par an, au printemps et à l’automne, et quelquefois au milieu de l’été; elle a plus d’étamines que la rose à cent feuilles, moins de pétales, est d’un rose plus vif et d’une odeur plus forte, mais toujours très-suave; aussi se vend-elle tous les ans sur le marché de Paris le double de l’autre, qui d’ailleurs n’est ordinairement cueillie que lorsqu’elle est entièrement épanouie et prête à tomber de l’arbuste dont elle faisait l’ornement.
Les roses à cent feuilles et celles de Puteaux sont connues en pharmacie sous le nom commun de roses pâles, par opposition avec celles de Provins, qui portent le nom de roses rouges. On prépare avec les premières une eau distillée d'une odeur forte et suave; un sirop et un extrait qui sont légèrement purgatifs et astringents. Dans le midi de la France, on en retire une certaine quantité d’une essence butyreuse d’un prix très-élevé et qui ne le cède pas en qualité à celle qui vient de l’Orient. C’est celle-ci principalement que l’on trouve dans le commerce.
Essence «le roses.
Cette huile volatile est extraite dans la Perse, aux Indes et dans l’Etat de Tunis, de plusieurs espèces de roses très-odorantes, telles que les Rosa cenlifolia , Damascena, moschata, et qui sont encore plus odoriférantes dans les pays chauds que dans le nôtre.
(1) Rosa Prœnestrina de Pline.
[Mais les produits de ces régions n’arrivent que très-accidentellement dans le commerce, et ce sont surtout les localités situées autour de Kizanlik, au pied de la chaîne des Balkans, en Turquie, qui fournissent l’huile essentielle que consomme l’Occident. Cette région, où se cultive principalement une variété du Rosa Darrrnscena , neproduit pas moins de 1,500 à 2,500 kilogrammes d’essence par an ; ce qui suppose une récolte d’environ 3 millions de kilogrammes de lleur (I).]
On raconte que l’essence de roses a été découverte en 1612 par une princesse Nour-Djihân, femme du grand Mogol Djihan guyr, lequel, à l’exemple d’un autre grand roi, fit assassiner son premier mari pour l’épouser. Se promenant avec l’empereur sur le bord de canaux remplis d’eau distillée de roses, elle vit nager à la surface une sorte d’écume qu’elle (il recueillir, et qui fut proclamée le parfum le plus précieux de l’Asie. Quelques personnes pensent néanmoins que l’essence de roses a dû être connue beaucoupplus tôt, puisque l’eau distillée de roses était très-anciennement usitée; mais les livres orientaux n’en font pas mention avant le commencement du xvne siècle (2). L’essence de roses est nommée en persan A'ther gui, ou seulement A'ther , œther , œttr, othr. On rapporte divers procédés pour l’obtenir.
Le premier consiste à disposer dans des pots, et par couches alternatives, des pétales de roses et des semences de sésame ( Sesa mum orientale, L.). Après dix à douze jours de séjour dans un lieu frais, on sépare les semences et on les met en contact avec denouvelles roses. On répète cette opération huit ou dix fois, ou jusqu’à ce que le sésame cesse de se gonfler en absorbant l’humidité et l’huile odorante des roses. Alors on le soumet à la presse, et on en retire une huile jaune et odorante que l’on verse dans le commerce, mais qui doit être considérée seulement comme une espèce d 'huile rosat obtenue par infusion, et non comme une véritable essence de roses.
Suivant d’autres, on remplit de grands vases de terre de pétales de roses et d’eau, de manière que l’eau surnage de quelques pouces. On expose ces vases au soleil pendant six à huit jours, et au commencement du troisième ou du quatrième, on voit se former à la surface de l’eau une écume huileuse que l’on ramasse avec un pelit bâton garni de coton à son extrémité. Suivant d’autres, enfin, appuyés .de l’autorité de Kæmpfer (3), on obtient l’essence de roses en distillant les pétales avec de l’eau, à la ma-
(1) Voir l’article de M Baur, sur l'essence de roses, in N rues Jahrbuch fur Pharmacie , t. XXVII, repris par M. Ilanbury, P/iarmuceutical Journal, décembre 1867.
(2) Journ. de pharm., t. V, p. 232.
(3) Kæmpfer, Amœuitates , p. 37 4.
ROSÉES. — ESSENCE DE ROSES
nière ordinaire. Quelle que soit la petite quantité qu’on en recueille ainsi, l’immense quantité d’eau de roses consommée dans tous les pays maliométans peut suffire à produire l’essence du commerce.
[Dans les Balkans, on charge d’ordinaire des alambics en cuivre étamé de 12 à 15 kilogrammes de pétales de roses et on les distille avec 40 à 60 kilogrammes d’eau : le produit est reçu dans trois grandes bouteilles d’environ 8 litres. On vide ensuite la chaudière, en réservant l’eau qui y reste pour une nouvelle opération : et on distille de nouveau l’eau des bouteilles, de façon à retirer environ un sixième de la masse. Ce nouveau produit, maintenu à une température de 59°, se couvre à la surface de l’huile essentielle qu’on peut y recueillir (I).
L’essence de roses doit avoir une odeur de roses forte mais pure, qui devient d’une grande suavité lorsqu’elle est étendue; elle est ordinairement sous la forme d’une masse cristallisée, dans laquelle on aperçoit un très-grand nombre de lames transparentes, acérées et brillantes, qui se fondent et se dissolvent entièrement dans la portion restée liquide, par la seule chaleur de la main. Alors cette huile est transparente, mobile et d’un blanc légèrement verdâtre; elle pèse spécifiquement de 0,864 à 0,870, à la température de 20 degrés centigrades. L’alcool chaud la dissout entièrement, mais l’alcool froid la sépare en deux portions: l’une soluble (élæoptène), qui est toujours liquide et très-odorante ; l’autre insoluble (stéaroptène), qui reparaît sous la forme de lames brillantes, et qui n’est pas sensiblement odorante lorsqu’elle est bien purifiée. Suivant l’analyse faite par Th. de Saussure, ce stéaroptène serait formé seulement d’hydrogène et de carbone dans les proportions du gaz oléifiant (CD), tandis que l’élæoptène contiendrait une petite quantité d’oxygène (2).
L’essence de roses, comme toutes les substances d'un prix élevé, est très-sujette à être falsifiée. On y ajoute des huiles grasses et du blanc de baleine, ce qu’on peut reconnaître, soit parle moyen de l’alcool qui ne les dissout pas, soit par les alcalis qui les saponifient. [Mais la falsification la plus usitée et la plus difficile à reconnaître est le mélange de l’essence de Palmarosa , improprement appelée essence clc géranium. Cette huile ne provient pas, comme on l’a cru, et comme le nom pourrait le faire . supposer, du Pélargonium odoralissimum , mais d’une espèce de graminée du genre Andropogon, distillée dans les Indes orientales, aux environs de Delhi, pendant les mois de décembre et de janvier. Celte essence est transportée en Turquie par les
(1) Bnur, loc. cit.
(2) Saussure, Journ. de pharm., t. VI, p. 4 GG.
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Arabes; on l’y purifie par la distillation et on la mêle à l’essence de roses. Des moyens très-délicats, reposant soit sur le degré de solidification du sléaroptène, soit sur l’action des essences sur la lumière, peuventseuls faire reconnaître cette fraude (1).] -V
& TRIBU DES SANGUISORBÉES.
Aigremoine.
Agrimonia eupatoria, L. Plante herbacée, vivace, haute de 50 à 65 centimètres, croissant en Europe, le long des chemins et au bord des prés; ses feuilles sont ailées avec impaire, molles et velues»; les folioles sont dentées en scie, alternativement grandes et très-petites, et vont en augmentant de grandeur vers le sommet; la dernière estpétiolée. Les fleurs sont jaunes, disposées en épis terminaux, accompagnées chacune de trois bractées; le calice est persistant, â 5 divisions, turbiné, nu à la base, entouré, au-dessous du limbe, d’un grand nombre despinules terminées en crochet. La corolle est à 5 pétales; les étamines sont au nombre de 12 à 20; il y a 2 ovaires uniloculaires, contenant un seul ovule pendant, et surmontés chacun d’un style terminal, exserte, terminé par un stigmate dilaté. Le fruit se compose de 2 achaines cartilagineux renfermés dans le calice accru, durci, pourvu de ses appendices crochus.
Les feuilles d’aigremoine sont légèrement astringentes et usitées comme telles dans les inflammations de la gorge, contre l’ulcération des reins, dans l’hématurie, etc.
Alchimille vulgaire OU Pied-de-lion.
Alchemillaviilgaris, L. Car. gén. : Calice tubuleux à 8 divisions, dont 4 extérieures plus petites; corolle nulle ; 4 étamines courtes, insérées sur un disque qui rétrécit la gorge du calice; anthères à déhiscence transversale; ordinairement un seul ovaire libre et stipité au fond du calice, portant un style latéral terminé par un stigmate épais. Le fruit est composé d’un achaine ordinairement solitaire, renfermé dans le tube du calice.
L’alchimille vulgaire est pourvue d’un rhizome vivace, oblique, brunâtre, assez gros, donnant naissance du côté inférieur à des racines fibreuses, et du côté supérieur à des feuilles longuement pétiolées, grandes, plissées, réniformes, à 9 lobes arrondis et dentés. Les tiges, qui naissent avec les feuilles, sont hautes de
(1) Voir pour les détails Baur, loc. cil.
DRYADEES. — FRAMBOISIER.
30 à 35 centimètres, garnies de feuilles plus petites, et sont terminées par une panicule dichotome de petites fleurs jaunes. Cette plante se plaît aux lieux humides, dans les prés montagneux et au bord des vallées; ses feuilles ont été employées comme astringentes et vulnéraires, pour arrêter les hémorrhagies, les évacuations de sang trop abondantes, contre la phthisie, etc.
l*etite Pimprenelle.
Poterium sanguisorba, L. Racine allongée, rougeâtre, vivace, produisant une tige haute de 35 centimètres, garnie, surtout à sa base, de feuilles ailées avec impaire, composées d’un grand nombre de petites folioles presque égales, arrondies ou ovales, glabres, assez profondément dentées. Les fleurs sont verdâtres, disposées à l’extrémité de la tige et des rameaux en épis courts et arrondis. Elles sont monoïques, mâles à la partie inférieure des épis, femelles à la partie supérieure, pourvues d’un calice à 4 divisions, sans corolle ; les fleurs mâles ont 30 ou 40 étamines, beaucoup plus longues que le calice ; les fleurs femelles présentent 2 ovaires libres, uniloculaires, terminés chacun par un style filiforme et par un stigmate en forme de pinceau. Le fruit se compose de 2 achaines renfermés dans le tube du calice durci et devenu triangulaire.
La pimprenelle a une saveur astringente, faiblement amère et un peu aromatique. On l’employait autrefois en médecine, dans les mêmes cas que les deux plantes précédentes; mais elle n’est plus usitée que comme assaisonnement, dans les salades. Les bestiaux la recherchent beaucoup, et on l’a quelquefois cultivée comme fourrage.
On a employé une autre plante presque semblable à la précédente, mais beaucoup plus grande, nommée pimprenelle commune, d’Italie OU «les montagnes, SanguiSOVba of/ÎCMdllS, L.
Enfin les boucages ou pimpinella , de la famille des Ombellifères, ont aussi reçu le nom de pimprenelles, ce qui a causé une assez grande confusion entre toutes ces plantes.
TRIBU DES DRYADÉES.
Framboisier.
Hubus idæus, L., Car. gén. : Calice nu, aplati, à ‘limbe quinquéfide, persistant; corolle à 5 pétales plus grands que les divisions du calice; étamines nombreuses ; ovaires nombreux, in-
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sérés sur un réceptacle convexe, libres et uniloculaires, surmontés d’un style un peu latéral ; le fruit se compose d’un grand nombre de petits drupes bacciformes devenus adhérents entre eux (syncarpide), et simulant une baie portée sur un réceptacle conique. Chaque petit drupe renferme, sous un noyau crustacé, une semence pendante.
Le framboisier est pourvu d’une souche ligneuse et traçante qui donne naissance â plusieurs Liges rondes, droites, hautes de 100 à 150 centimètres, hérissées d’aiguillons fins et très-nombreux. Les feuilles inférieures sont ailées, composées de 5 folioles ovales-aiguës, dentées, vertes en dessus, cotonneuses et blanchâtres en dessous ; les feuilles supérieures n'ont que 3 folioles ; les fleurs sont blanches, rosacées, assez petites, portées sur des pédoncules grêles et rameux qui sortent de l’aisselle des feuilles supérieures ; les fruits, connus sous le nom de framboises, sont d’un rouge clair et comme cendré, ou quelquefois blancs, et d’une saveur acide, sucrée et parfumée, fort agréable. On les mange sur les tables, au dessert, et on en prépare un alcoolat, un sirop et un vinaigre aromatique qui sert lui-même à faire le sirop de vinaigre framboisé.
Ronce sauvage, Rubus fruticosus, L. Arbrisseau très-commun dans les haies, dont les tiges ligneuses, anguleuses et rameuses,sont armées d’aiguillons forts et recourbés, et atteignent 4 à 5 mètres de longueur ; les feuilles sont aiguillonnées sur le pétiole et sur la nervure médiane, à 5 folioles, excepté celles de l’extrémité des rameaux qui n’ont que 3 folioles. Les folioles sont ovales-aiguës, deux fois denLées, glabres et verles en dessus, cotonneuses et blanchâtres en dessous; les pétioles sont aiguillonnés. Les fleurs sont ordinairement roses, quelquefois blanches, et forment dans leur ensemble une panicule terminale ; les divisions du calice sont réfléchies. Les fruits sont arrondis, formés de petites baies noirâtres, luisantes, aigrelettes et sucrées à leur maturité ; on les nomme mûres des haies, et quelques personnes en font un sirop qu’ils vendent à tort comme du sirop de mûres. Les feuilles de ronce sont astringentes et chargées d’une quantité considérable d’albumine végétale ; séchées, elles acquièrent une légère odeur de framboise ; elles sont usitées dans les gargarismes.
lKonce odorante, Rubus odoratus, L. Tiges simples ou peu rameuses, hautes de 130 â 150 centimètres, dépourvues d’aiguillons, mais abondamment chargées, surtout sur leurs parties supérieures, de poils rougeâtres et glanduleux ; ces poils, qui recouvrent également les pétioles des feuilles et les calices des fleurs, exsudent une humeur visqueuse, d’odeur résineuse et térébinthacée, qui rend toutes les parties qu’elle enduit poisseuses
DRYADEES. — FRAISIER.
au toucher et odorantes. Les feuilles sont simples, très-grandes, échancrées à la base, à 5 lobes palmés ; les fleurs sont d’un rouge clair, de la grandeur d’une petite rose, presque inodores; les fruits, qui avortent souvent, sont noirâtres, d’une saveur aigrelette, peu parfumés, inusités. Cet arbrisseau est originaire de l’Amérique septentrionale et n’est cultivé dans les jardins qu’à cause de ses fleurs qui sont d’un joli effet dans les bosquets.
On trouve dans tout le nord de l’Europe, en Sibérie et dans l’Amérique septentrionale, une partie ronce herbacée (lîubus chamœmorus, L.), à feuilles simples et lobées, dont les fruits acidulés et d’un goût agréable sont d’une grande ressource pour les habitants.
Fraisier commun.
Fragaria vesca, L. Car. gé».: Calice à 5 divisions étalées, pourvu à l’extérieur de 5 bractées ; corolle à 5 pétales ; étamines nombreuses ; ovaires nombreux, distincts, uniloculaires, munis d’un style latéral et portés sur un réceptacle convexe ; fruit multiple (carpoc/iorize) formé d’un grand nombre d’achaines implantés tout autour du réceptacle accru et devenu charnu, tombant à maturité.
Le fraisier commun croît naturellement dans les bois, dans toute l’Europe, et a produit un grand nombre de variétés par la culture. Sa racine est une souche brune, demi-ligneuse, divisée inférieurement en fibres menues et nombreuses. Elle produit une touffe de feuilles longuement pétiolées, composées de 3 folioles ovales, fortement dentées, vertes en dessus, soyeuses et blanchâtres en dessous. Le collet de la racine donne naissance à des jets fort longs, rampants et prenant racine de distance en distance, ce qui forme autant de nouveaux pieds propres à multiplier la plante. Du milieu des feuilles s’élèvent, en outre, une ou plusieurs tiges hautes de 10 à 16 centimètres, terminées par un corymbede fleurs blanches.
Le réceptacle des fruits, qui constitue la fraise, devient en mûrissant d’un rouge vermeil (il est quelquefois blanc), pulpeux, succulent, sucré et très-parfumé ; c’est un des fruits les plus recherchés de nos climats.
La racine de fraisier est usitée en médecine comme astringente et diurétique. Elle se compose ordinairement de plusieurs souches ligneuses longues de 6 à 8 centimètres, réunies par la partie inférieure d’où partent de nombreuses radicules. Toute la racine a une couleur très-brune à l’extérieur, une odeur nulle, une saveur très-astringente.
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Racine de Quintefeuille.
Potentilla reptans, L. Car. S*n : Calice à 4 ou 5 divisions étalées, doublé à l’extérieur par 4 ou 5 bractées plus petites, les unes et les autres persistantes ; corolle à 4 ou 5 pétales ; étamines nombreuses ; ovaires nombreux portés sur un réceptacle convexe, uniloculaires, pourvus d’un style latéral. Fruit composé d’un grand nombre d’achaines portés sur le réceptacle un peu augmenté, mais resté sec et velu. Ce dernier caractère est presque k seul qui sépare les polentilles des fraisiers.
La quintefeuille ressemble à un fraisier et s’étend comme lui sur la terre, à l’aide de jets traçants qui prennent racine de distance en distance ; mais ses feuilles sont plus petites et divisées en 5 ou 7 folioles obovées sur chaque pétiole ; les fleurs sont axillaires, solitaires et longuement pédonculées; les divisions du calice sont ovales et plus courtes que la corolle; les pétales sont jaunes et obeordés.
La racine de quintefeuille est plus longue que celle du fraisier, cylindrique, pivotante, d’un rouge brun au dehors, blanche en dedans, d’une saveur astringente. Lorsqu’on veut. la faire sécher, il faut inciser l’écorce longitudinalement ou en spirale, et la détacher du cœur ligneux, que l’on rejette. Cette écorce conserve ses couleurs et sa saveur primitives : rouge brune au dehors, blanche à l’intérieur, astringente.
Argentine ou ungérine, Potentilla anserina , L. (1). Tiges rameuses, rampantes, garnies de feuilles ailées, composées de 15 à 20 paires de folioles ovales, dentées en scie, dont une foliole de chaque paire est alternativement beaucoup plus petite que l’autre et comme réduite à l’état rudimentaire. Les fleurs sont solitaires et longuement pédonculées, comme dans l’espèce précédente. Les feuilles sont usitées comme astringentes ; elles sont vertes et glabres à la face supérieure, tout à fait blanches et argentées sur la face inférieure.
Racine de Tormentille .
Potentilla forment ilia , DC. ; Tormentilla crecta, L. Cette plante diffère des potenlilles, auxquelles elle est aujourd’hui réunie, par son calice à 4 divisions, doublé de 4 bractées alternes et plus petites, et par ses pétales au nombre de 4 ; le port et les autres caractères sont les mêmes : scs liges sont ascendantes, grêles,
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pubescentes, dichotomes, munies de feuilles semblables à celles de la quintefeuille, c’est-à-dire à 3 ou 3 divisions profondes et palmées, mais plus grandes et sessiles. Les fleurs sont jaunes, petites, portées sur de longs pédoncules axillaires; les achaines sont rugueux et placés sur un réceptacle sec et velu. La tormentille croît sur les Alpes et les Pyrénées, d’où l’on nous envoie sa racine sèche.
Cette racine est d’une forme irrégulière, tantôt allongée et grosse comme le doigt, tantôt formée de tubercules réunis. Elle est brune au dehors, rougeâtre en dedans, dure, très-pesante, d’un goût astringent. Elle a quelque ressemblance avec la bistorte; mais celle-ci est plus rouge, plus astringente, ordinairement comprimée, et deux fois repliée sur elle-même.
La tormentille est astringente ; elle est quelquefois employée à tanner les cuirs.
Raciue (le Renoîte OU Racine giroflée.
Geum urbanum , L. La benoîte s’élève à 30 centimètres de hauteur ; ses tiges sont menues, rameuses, rudes au toucher ; ses feuilles radicales sont pinnatiséquées, à 5 paires de folioles qui s’agrandissent en allant du pétiole à l’extrémité, souvent interrompues par d’autres folioles plus petites ; les feuilles delà tige sont seulement ternées ou palmées ; les unes et les autres sont rudes au toucher, inégalement dentées. Les fleurs sont jaunes, presque semblables à celles des potentilles ; elles sont eomposées d’un calice à 3 divisions, doublé de 5 bractées ; d’une corolle à 3 pétales, d’un nombre indéfini d’ctamines, et d’un grand nombre d’ovaires qui deviennent des achaines secs, velus, rassemblés en tête, et pourvus chacun d’une arête crochue. La racine est longue et de la grosseur d’une forte plume, ou tronquée près du collet et arrondie : elle est entourée d’un grand nombre de radicules d’une couleur obscure rougeâtre, d’une saveur astringente et d’une odeur de girofle : il faut la récolter au printemps. Elle contient un principe résinoïde analogue à celui du quinquina, et une huile volatile plus pesante que l’eau. Elle est tonique et astringente. Elle a été analysée par Trommsdorlï (1).
(I) Berzélius, Chimie, t. VI, p. 190.
Guiboi'Rt, Drogues, 6= édition.
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TRIBU DES SPIRÉACÉES.
Filipendule.
Spiræa fîlipendula,L. — Car. gén. : Calice quinquéfide persistant; corolle à 5 pétales très-ouverts, insérés sur un disque adhérent au tube du calice; étamines nombreuses suivant l’insertion des pétales ; ovaires libres, au nombre de 5, rarement moins ou plus, sessiles ou courtement stipilés au fond du calice, contenant de 2 à 15 ovules fixés à la suture ventrale ; styles terminaux; le fruit est composé de 3 à 5 capsules folliculeuses (quelquefois plus), contenant un petit nombre de graines,
La filipendule se trouve en Europe, dans les bois et dans les pâturages ; sa tige est droite, peu ra meuse, haute de 35 à 60 centimètres, garnie de feuilles stipulées, glabres, ailées avec impaire, dont les folioles sont oblongues, profondément et inégalement dentées, entremêlées d’autres folioles beaucoup plus petites. Les fleurs sont blanches, nombreuses, disposées en un large corymbe, au sommet des tiges et des rameaux ; les divisions du calice sont réfléchies; les ovaires sont velus et varient de 8 à 12; les styles sont courts, réflécbis^n avant et terminés par un stigmate épais. Les capsules sont velues.
La racine de filipendule est fibreuse, chevelue, interrompue de distance en distance par des tubercules gros comme des olives, oblongs, noirâtres au dehors, blanchâtres en dedans, d’une saveur amère, astringente. Elle passe pour astringente et diurétique. On emploie également les feuilles, o
Ulmaire OU Reine-des-prét*.
% Spiræa uhnaria, L. Cette plante, la plus belle de nos prairies, est pourvue d’une racine noirâtre, horizontale, grosse et longue comme le doigt, garnie de beaucoup de fibres. Elle produit une tige droite, un peu anguleuse, rougeâtre, haute de 60 à 100 centimètres,munie de feuilles ailées avec impaire, composées de 7 grandes folioles ovales, inégalement dentées, d’un vert foncé en dessus, blanchâtres en dessous; la foliole terminale est plus grande que les autres, ordinairement trilobée, et chaque intervalle entre les autres grandes folioles est garni d’une petite foliole. Les fleurs sont blanches, très-nombreuses, odorantes, disposées au sommet de la tige et des rameaux en une large panicule corymbiforme ; les divisions du calice sont réfléchies; les styles sont allongés ; les carpelles sont glabres et contournés.
SPIRÉACÉES. — CUSSO D’ABYSSINIE.
La racine d’ulmairea été employée comme astringente, et les (leurs ont été recommandées en infusion théiforme, comme cordiales, sudorifiques et calmantes. M. Pagenstecher, pharmacien à Berne, en a retiré une essence qui a depuis été examinée par un grand nombre de chimistes. Cette essence, de même que beaucoup d’autres, est composée au moins de deux huiles volatiles, dont une est neutre et l’autre acide. Celle-ci est très-remarquable par ses rapports de composition avec la salicine et l’acide benzoïque; on lui a donné le nom d 'acide salicyleux, et sa composition, qui égale Cl4jl604, est exactement celle de l’acide benzoïque sublimé; les sels qu’il forme avec les bases sont également isomériques avec les bcnzoates ; mais leurs propriétés sont bien différentes. On a aussi donné à cette huile acide de la reine-des. prés le nom d ’hydrure de salicyle , parce qu’on peut la considérer comme l’hydrure d’un radical nommé salicyle , qui égale C14H504, de même que l’essence d’amandes amères (C14H602) est considéréecomme l’hydrure d’un radical nommé benzoyle (C14I1302). Maintenant, pour expliquer les rapports de l’essence acide d’ulmaire ou acide salicyleux avec la salicine, il faut se rappeler que M. Piria a obtenu ce même acide en traitant dans une cornue de la salicine par un mélange oxygénant composé de bichromate de potasse et d’acide sulfurique. Dans cette opération la salicine, qui égale C42H29022, gagne O et perd HllOu ; il reste alors C42H18012 qui égale 3 fois Cl4H604 ou l’acide salicyleux.
-4_ Ciisso «VAliyssinie.
L’arbre nommé Cusso ou Cousso , dont les fleurs sont très-usitées en Abyssinie contre le ténia, a été décrit par Bruce sous le nom de Bankesia Abyssinica, et parLamarck sous celui de Hagenia Abyssinien (l).Mais les caractères en ayant été énoncés d’une manière fautive, M. Kunth a pu croire, en -1824, lorsqu’il a examiné quelques fleurs de cusso rapportées de Constantinople par M. le docteur B rayer, sous les noms de cabotz et de cutz, avoir sous les yeux un végétal nouveau, et il lui a donné le nom de Brayera anthelmintica. Peut-être encore faudrait-il décrire la fleur de cusso un peu différemment que ne l’a fait M. Kunth, sur la vue de quelques fleurs presque pulvérisées.
L’arbre est élevé de 20 mètres; le bois en est très-mou et le tronc supporte une belle cyme de rameaux inclinés, dont les extrémités sont velues et marquées de cicatrices annulaires rapprochées, formées parla base des pétioles. Les feuilles sont amples,
(l)Lamarck, Illusl., pi. CGCXI.
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imparipinnées, ramassées vers l’extrémité des rameaux et support.éespar un pétiole dilaté en gaîne; ellessontcomposéesde 6à 7paires de folioles sessiles, lancéolées-aiguës, dentées en scie, longues de 55 centimètres, entremêlées d’autres folioles très-petites et prescjue rondes, comme dans la plupart des plantes précédentes. Les fleurs sont très-petites et forment des panicules très-amples, presque semblables pour l’aspect à celles d-e l’ulmaire. Ces fleurs sont accompagnées à la base de deux bractées qui cachent le tube du calice. Celui-ci est turbiné, très-velu et se termine par un limbe à 5 divisions écartées comme les rayons d’une étoile, oblongues, obtuses, glabres, veineuses-réticulées. Le tube du calice est rétréci par un anneau membraneux, portant une corolle à 5 pétales, alternes avec les divisions du calice et de forme spatulée. M. Kunth considère cette corolle comme un calice de second rang et admet une autre corolle insérée pareillement sur l’anneau membraneux, à 5 pétales minimes et linéaires que je n’ai pas aperçus et qui ne sont peut-être que des étamines transformées. Les étamines sont au nombre de 20 environ, insérées comme les pétales. Il y a 2 ovaires uniloculaires, libres au fond du calice, surmontés d’un style terminal. Par suite du développement incomplet des étamines ou du pistil, on distingue dans le Cousso deux sortes d’inflorescence : les inflorescences m«/esetles femelles. Ces dernières, dans lesquelles les pièces extérieures du calice prennent un accroissement assez considérable et une couleur rougeâtre, portent le nom de Cousso rouge et sont beaucoup plus estimées comme médicament.
Ces fleurs sont très-usitées en Abyssinie : on les emploie contre le ténia à la dose de 12 à 15 grammes infusés dans 375 grammes d’eau, que l’on prend en deux fois, à une heure de distance (1).
On a retiré du Brayera antlielmintica , une substance en poudre cristalline, blanche, ou jaunâtre, âcre et amère, qui est un vermifuge énergique. Elle est très-soluble dans l’alcool, l’éther et les alcalis : peu soluble dans l’eau, à laquelle elle communique cependant une réaction acide. On lui a donné le nom de Koussine(fî). -f-
Écorce «le Quillai savonneux on «le Panama.
Cette écorce, telle que le commerce la présente, est en morceaux longs de 1 mètre environ, larges, plats, fibreux, et cepen-
(1) Voyez Mémoires de l'Académie de médecine , t. IX, p. 689. — Bulletin de l'Académie royale de médecine, t. XII, p. 690 et suiv. — Voyez aussi : E. Fournier, Des tènifuges employés en Abyssinie. Thèse de doctorat en médecine, 1861.
(2) Voir Bedall, Chem. Centralblatt, 1863, p. 124, résumé dans le Journ. de pjtarm. et de chim., 3e série, XL1II, p. 428.
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dant assez denses et pesants. Elle est noirâtre au dehors, blanche dans son intérieur et donne une poudre presque blanche. Elle est inodore, mais elle contient un principe d’une si grande âcreté qu’on ne peut la remuer, à portée de la figure, sans en éprouver des éternuments violents ; elle est donc très-dangereuse à pulvériser. Elle paraît cependant presque insipide au premier moment, mais ensuite elle développe une âcreté considérable. Cette écorce, pulvérisée et mêlée à l’eau, la fait mousser fortement et lui donne la propriété de dégraisser les étoffés. On en fait au Chili un commerce considérable. MM. Boutron et O. Henry, l’ayant analysée, en ont retiré une matière grasse unie â de la chlorophylle, du sucre, etc., et une substance particulière très-piquante, soluble à la fois dans l’eau et dans l’alcool, moussant beaucoup avec l’eau, enfin présentant les propriétés générales de la saponine et de la salseparine (I).
L’écorce de quillai est fournie par un arbre du Chili dont les caractères ont été mal indiqués par Molina, mais ils ont été bien exposés par Ruiz et Pavon, dans leur Prodrome de la Flore du Pérou, sous le nom de smegmadermos (écorce savonneuse), et ensuite parM. Fndlicher (2), sous le premier nom de quillaja. Cependant je ne crois pas superflu de les compléter, en donnant ici les caractères des feuilles et des fruits, tels qu’ils résultent d’un échantillon rapporté du Pérou, en 1848, par M. Auguste Delondre. •
Smegmadermos emarginatus, R. P.; Quillaja smegmadermos, DC. Feuilles éparses, à peine péliolées, ovales-arrondies, très-entières, à bords repliés en dessous, un peu échancrées au sommet, fermes et consistantes, à peine marquées de nervures transversales, vertes et entièrement glabres sur les deux faces. Fruit composé de 5 capsules oblongues, un peu comprimées latéralement, arrondies à l’extrémité, verdâtres, un peu pubescentes, non ouvertes et probablement difficilement déhiscentes. Ces capsules sont écartées comme les 5 rayons d’une étoile, pourvues d’une suture ventrale devenue supérieure et occupant, sous la forme d’une arête, presque toute la longueur des capsules. Le calice, qui a persisté tout entier, est à peine pubescent au dehors; il présente b dents larges à la base, pointues à l’extrémité, épaisses, solides, droites et suivant, en se redressant un peu, la direction des capsules; les bords seuls sont un peu réfléchis au dehors. Les capsules sont un peu soudées par la partie inférieure et ne peuvent être séparées sans déchirement. Lorsqu’elles sont enlevées, on aperçoit entre elles et le calice 10 filets subulés, dont b prennent naissance sur les lobes mêmes du calice, à moitié de leur longueur et sur la ligne médiane; les b autres sont insérés directement, ou sans support intermédiaire, presque sous le fruit, au fond du calice. Ce fruit, sans ses 10 filets persistants, se trouve très-bien
(Il Journal de pharmacie, t. XIV, p. 24 7, et t. XIX, p. 4.
(2) Endlicher, Généra plantarum.
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représenté clans Ruiz et Pavon (t), et dans Lamarck (2). Il a été récolté au mois de février 1848, par M. Auguste Delondre,sur l’arbre même qui fournit l’écorce de quillai.
Indépenâamment de l’échantillon précédent, M. Delondre a rapporté les feuilles et les fruits d’un arbuste inconnu dont les feuilles ont le goût de celles du laurier-cerise. Je pense, malgré de nombreux caractères différentiels, que cet arbuste peut bien être celui que Molina a si mal décrit sous le nom de Quillaja saponaria,e t que de Candoîle a mentionné sous i le nom de Quillaja Molinœ. Je suis plus certain en disant que cette môme espèce est celle dont le fruit se trouve figuré dans Lamarck (3). Mais, d’après M. Gaudicliaud, cet arbre n’est autre chose que 1 e Kageneckia oblonga,\ R. P. En voici les caractères, tirés de l’échantillon donné par M. Delondre.
Feuilles rapprochées vers l’extrémité des rameaux, sessiles, ovalesoblongues ou obovées, quelquefois pointues, le plus souvent arrondies à l’extrémité, rarement émarginées. Les feuilles sont denliculées, celles qui sont pointues plus que les autres, et leurs dents très-aiguës et piquantes, leur donnent une grande ressemblance avec les feuilles du chêne vert, auxquelles Molina les a comparées; elles sont glabres, ^ fermes, épaisses, à nervures transversales peu marquées, mais cependant plus apparentes que dans la première espèce. Les fruits sont généralement très-petits et à 5 parties; mais quelques-uns sont aussi volumineux que ceux de la première espèce ; quelques-uns aussi, tout en conservant un calice à 5 divisions, présentent 6 capsules. Les capsules sont rougeâtres, pubescenles et présentent une forme imparfaitement tétraédrique, que l’on peutcomparer à celle d’un trochisque de pharmacie, la pointe du style occupant le sommet du trochisque. Ces pointes de styles, au lieu d’être très-écartées comme dans le Smegmadermos de Ruiz et Pavon, sont au contraire rapprochées du centre et quelquefois presque conniventes. Les capsules s’ouvrent par le sommet, et l’ouverture embrasse non-seulement la suture interne, mais elle se prolonge du côté extérieur, jusqu’à la base du trochisque; les semences sont nombreuses, rougeâtres, ailées, semblables à celles du Smegmadermos.
Le calice est à 5 divisions rougeâtres, glabres, minces, striées longitudinalement, complètement réfléchies et roulées en dehors, ce qui permet d’apercevoir les pointes plus intérieures qui constituent une différence essentielle entre ce fruit et celui du Smegmadermos. En enlevant avec soin les capsules, on trouve tout le fond du calice occupé par un disque membraneux très-étalé, pprtant à sa circonférence 12 ou lg f pointes aplaties qui doivent être des filets d’étamines, dont l’insertion est ainsi très-différente de celle du Smegmadermos.
J’ai mentionné déjà (4) la racine d’une plante spiréacée (le Gillenia trifoliata ) qui est usitée dans l’Amérique septentrionale comme succédanée de l’ipécacuanha. Il est inutile d’y revenir ici. O
(1) Ruiz et Pavon, Prodrome, fig. 31.
(2) Lamarck, Illustrations, pl. DCCLXXIV, Quillaja , n° 1.
(3) Ibid. , n° 2.
(4) T. III, p. 99.
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TRIBU DES AMYGDALEES.
Amandier commun (fiy 054).
Amygdalus communis , L. — Cargén.s Calice à 5 divisions imbriquées; corolle à 5 pétales élargis, échancrés au sommet; étamines 15 à 30, à filaments libres filiformes, à anthères biloculaires, déhiscentes longitudinalement ; ovaire sessile, uniloculaire, surmonté d’un style terminal et d’un stigmate épais; drupe coriace ou charnu, ;\ noyau sillonné ou percé de trous. — Car. spéc. : Feuilles oblongues- lancéolées, finement dentées; fleurs solitaires ou géminées, paraissant avant les feuilles; calice campanulé ; fruit pubescent, à chair fibreuse-sècbe, à noyau uni, percé de petits trous.
L’amandier croît naturellement en Afrique ; on le cultive en Espagne ; enltalie, dansle midide la France et jusque dans la Touraine. Sous le climat de Paris, ses Heurs paraissent de très-bonne heure, et il y porte rarement fruit. Ce fruit est un drupe dont le péricarpe, presque sec, s’ouvre en mûrissant; le noyau renferme une semence qui est douce ou amère : de là on distingue deux variétés principales d’amandier, l’une à fruit doux, l’autre à fruit amer.
On reconnaît encore plusieurs variétés d’amandes douces : les unes sont à coques dures, presque rondes ou oblongues; les autres, à coques tendres et fragiles ; celles-ci sont débitées dans le commerce avec leurs coques, et sont d’usage sur les tables; les premières sont débarrassées de leur enveloppe ligneuse, et servent la pharmacie et aux arts analogues. Elles viennent surtout d’Afrique et de nos départements méridionaux.
On doit choisir les amandes entières, bien nourries, sèches, blanches et cassantes : celles qui sont molles, pliantes et transparentes, sont altérées et doivent être rejetées. 11 faut les garder
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dans un lieu sec et les cribler de temps à autre pour en séparer les mites, qui attaquent leur robe et la réduisent en poussière.
Les amandes tiouces servent à l’extraction de leur huile, et à faire des émulsions, des loochs, du sirop d’orgeat, etc.
M. Boullay a retiré de 100 grammes d’amandes douces : eau 3,5, pellicules extérieures contenant un principe astringent 5, huile 54, albumine jouissant de toutes les propriétés de l’albumine animale 24, sucre liquide 6, gomme 3, partie fibreuse 4, perte et acide acétique 0,5. 11 a ainsi confirmé une idée de Proust, qui, assimilant l’émulsion des amandes au lait des animaux, avait dit : L’émulsion des amandes est un caséum uni ci l'huile , avec un peu de sucre et de gomme (1).
Les amandes amères, que l’on mêle en petite quantité aux premières, afin de donner une saveur plus agréable aux diverses préparations dont elles sont la base, ont quelques propriétés remarquables ; elles sont un poison très-actif pour plusieurs animaux et notamment pour les oiseaux, et prises à haute dose elles ne laissent pas que d’être nuisibles à l’homme. On en relire par la distillation à l’eau une eau distillée chargée d’acide cyanhydrique, et rendue laiteuse par une huile plus pesante que l’eau, d’une saveur très-âcre et très-amère.
Ces deux principes, qui donnent aux amandes amères des propriétés si actives et délétères, n'y existent cependant pas tout formés ; puisque, en broyant les amandes sans eau, on en extrait abondamment, et pour les besoins du commerce, une huile fixe aussi douce et aussi inodore que celle retirée des amandes douces, et qu’on peut également les chauffer sans eau, presque jusqu’à les rôtir, sans en dégager aucune odeur. L’huile volatile et l’acide cyanhydrique, qu’on extrait des amandes amères parla distillation aqueuse, sont donc dus à la réaction de l’eau sur quelques-uns de leurs principes. Ce fait, que j’ai énoncé le premier, a été mis hors de doute par MM. Robiquet et Boutron : ces deux chimistes ont montré que, lorsque le marc d’amandes amères, épuisé d’huile douce, est traité par l’alcool, l’eau ne peut plus ensuite y développer d’odeur prussique, et n’en extrait qu’une matière azotée, soluble, analogue à l’albumine et à la caséine, sans être cependant identique avec elles et qui a reçu depuis le nom d ’émulsine (Liebig) ou de synaptase (Robiquet). Quant à la teinture alcoolique, on peut en extraire trois principes qui sont : 1° une résine jaunâtre, liquide, d’une saveur âcre ; 2° du sucre ineristallisable ; 3° une matière blanche, cristallisable, azotée, nommée amygdaline. C’est ce dernier corps
<1 )Journ. de pharm., 1 8 1 7 , p. 337 et suiv.
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qui, par la réaction de l’émulsine, agissant sur lui à la manière d’un ferment, et avec l’intermède de l’eau, se convertit en acide cyanhydrique et en essence d’amandes amères; mais il se produit en outre du sucre de raisin ou glucose, ainsi que le montre, soit l’équation donnée par Wœhler et Liebig (1), soit l’équation, plus simple, proposée par M. Gerhardt, et que voici :
Éléments. Produits.
Amygdaline.. .. C40 H_27 O22 Az Acidecyanhydrique. C2 H_ Az
4H_0 H4 O4 Ess d’am. amères. C14 h6 O1 2
Glucose C24 il 24 O24
Soram C40 H 31 O26 Az C40 H»! O26 Az
J’ai déjà exposé les réactions relatives à l’essence d’amandes amères et sa préparation (2).-f-
Pêcher, Amygdulus persica , L. ; Persica vulgaris, INI i 1 1 . Cet arbre ne diffère guère des amandiers que par son fruit à chair succulente et savoureuse et par son noyau marqué de sillons plus profonds. Il est originaire de Perse, comme l’indique son nom. Il exige beaucoup de soin pour sa culture, et une belle exposition. Ses feuilles sont étroites, lancéolées, pointues, amères, purgatives, et ont une odeur d’amande amère ; ses fleurs sont solitaires, d’un rouge incarnat très-agréable, légèrement odorantes, et d’un goût semblable d’amande amère. Ses fruits, recouverts d’une peau veloutée et parés des plus vives couleurs par les rayons du soleil, tiennent leur rang parmi les plus beaux et les meilleurs de nos climats. Leur amande contient les éléments de l’acide cyanhydrique, de même que celle de l’amandier amer; et la boîte osseuse qui la renferme, imprégnée de la même odeur, sert à faire une liqueur de table très-agréable.
Les fleurs de pêcher sont employées comme purgatives, et servent à faire le sirop qui porte leur nom.
Abricotier, Armeniaca vulgaris , Lam. ; Prunus armeniaca, L. Cet arbre, originaire de l’Arménie, est depuis longtemps cultivé dans toute l’Europe. Il diffère des pruniers, auxquels Linné l’avait réuni, par ses feuilles cordiformes, larges, longuement pétiolées et pendantes ; par ses fleurs teintes à l’extérieur d'un rouge rosé ; par ses fruits presque sessiles, et contenant un noyau lisse, arrondi, pourvu de deux sutures dont une est obtuse et l’autre pourvue de trois arêtes, dont celle du milieu est plus vive et plus saillante. La semence est arrondie et présente un goût d’amandes amères, auxquelles on les ajoute souvent dans le commerce. Les
(1) Wœhler et Liebig, Pharmacopée raisonnée, p. 170.
(2) Guibourt, Pharmacopée raisonnée, p. 160-171.
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abricots sont pourvus d’une chair jaune, un peu fibreuse, sucrée, aromatique, non acide ; on les sert sur les tables et on en fait des conserves molles et sèches.
On trouve dans les montagnes du Dauphiné et du Piémont un abricotier indigène, nommé abricotier de fltrîaueon ( Armeniaca brigantiaca ), dont les semences fournissent une huile douce, ayant un goût agréable d’amande amère, et usitée dans le pays sous le nom r V huile de marmotte. On attribue au tourteau la propriété d’engraisser les bestiaux ; mais il peut leur être très-nuisible en raison de la grande quantité d’acide cyanhydrique qu'il peut produire (1).
Pruniers. — Les pruniers sc distinguent des abricotiers par leurs feuilles lancéolées ou ovales-lancéolées, non pendantes, à nervures proéminentes et rudes au toucher; par leurs fleurs blanches, le plus souvent ombellées-fasciculées ; par leurs fruits pédonculés et pendants, lisses, mais couverts d’une efflorescence cireuse qui disparaît par le frottement du doigt ; par leur noyau comprimé, terminé en pointe aux deux extrémités, pourvu de deux sutures dont l’une est creusée d’un sillon et l’autre marquée d’arêtes obtuses.
Quelques espèces de pruniers sont indigènes à la France et s’y trouvent à l’état sauvage : tel est le prunier épineHX OU prunellier, ou épine noire ( Prunus spinosa , L.), dont les fruits trèsacerbes, petits, presque globuleux, d’un violet bleuâtre à maturité, ont servi anciennement à préparer un extrait nommé suc d’acacia nostras, qui était substitué au véritable suc d’acacia d’Égypte ; tel est encore le prunier sauvage ( Prunus insititia , L.), arbrisseau plus élevé et moins épineux que le précédent, dont les fruits un peu plus gros, mais toujours d’une saveur amère et acerbe presque insupportable, servaient au même usage que les précédents. Il est possible également que quelques-unes des races du prunier cultivé ( Prunus domcstica , L.), soient indigènes à l’Europe ; mais il paraît certain que la plupart sont originaires du Levant, puisque Pline assure que le prunier n’a été introduit en Italie que depuis Caton l’Ancien. Les races ou variétés principales sont la prune de reine Claude , la prune de Damas, la prune de Monsieur, celle de Sainte- Catherine et la Mirabelle. Non-seulement on mange ces fruits à l’état frais, mais on les fait sécher alternativement au feu et au soleil, pour les amener à l’état de pruneaux, et on en fait un commerce considérable dans plusieurs parties de la France. Les pruneaux de table les plus estimés viennent de Brignoles, de Tours et d’Agen. Ceux de Tours sont pré-
(lj Journal de pharmacie, juin 1817.
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parés avec la prune de Sainte-Catherine. On trouve aussi dans le commerce des petits pruneaux noirs, dits pruneaux à médecine , qui entrent, comme laxatifs, dans l’électuaire lénitif et dans les médecines que l’on donne aux enfants. On les prépare avec les petites variétés de Damas et de Saint-Julien.
Cerisiers.
Tous les arbres rosacés formant la tribu des amvgdalées se ressemblent tellement, par leurs caractères floraux, qu’on pourrait les considérer comme un grand genre subdivisé en sections fondées sur des caractères assez secondaires tirés de la grosseur, de la forme et de la surface du fruit. Les cerisiers nous présentent donc encore presque tous les caractères des pruniers, dont ils se distinguent par leurs fruits généralement beaucoup plus petits, globuleux, très-glabres, lisses et dépourvus de toute efflorescence cireuse, et par leur noyau uni et sous-globuleux. Leurs fleurs sont tantôt portées sur des pédoncules unillores, qui sortent, sous forme d’ombelle, de bourgeons écailleux, et, dans ce cas, elles paraissent avant les feuilles; tantôt elles sont portées sur des grappes sorties des rameaux et paraissant après les feuilles ; cette diflérence divise les cerisiers en deux sections, Cerasophora et Padus.
Merisier, Cerasus avium, L. Arbre élevé de 10 à 13 mètres, dont les branches redressées sont garnies de feuilles ovales, dentées en scie, pubescentes en dessous, portées sur des pétioles grôles, et pendantes. Les fleurs sont disposées au nombre de 4 ou de 2, en ombelles sessiles, et sont quelquefois solitaires. Leur calice est réfléchi, et les pétales sont blancs, peu ouverts, ovales, échancrés en cœur au sommet. Les fruits sont très-petits, ovoïdes, d’un rouge foncé ou noirâtre, d’une saveur âcre et amère avant leur maturité, devenant fade lorsqu’elle approche du terme.
Le merisier paraît indigène à l’Europe ; car on trouve des forêts qui en sont presque entièrement composées ; son bois est très-estimé des ébénistes et des tourneurs; son fruit, surtout celui de la variété Macrocarpa, cultivée en Suisse, est préféré aux cerises pour la préparation du vin de cerises et du kirsc/ienwasser. Cette dernière liqueur forme une branche de commerce considérable pour nos départements de l’Est, pour la Suisse et la Souabe. C’est un alcool marquant de 22 à 28 degrés à l’aréomètre de Baumé (36 à 70 degrés centésimaux), aussi incolore et aussi transparent que de l’eau, ayant un goût de noyau très-agréable.
Cerisier vulgaire OU griottier, CcrttSUS CQ.pvoniQ.nci , DC. Cet arbre est originaire du Pont, d’où il a été apporté à Rome par
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Lucullus. Son nom môme n’est autre que celui de la ville de Cérasonte (aujourd’hui Keresoun) bâtie sur la côte du Pont-Euxin, au pied d’une colline couverte de cerisiers et entre deux rochers très-escarpés. Le cerisier s’élève à la hauteur de 7 à 8 mètres, et son tronc peut acquérir 1 à 2 mètres de tour. Ses rameaux sont ordinairement étalés et forment une tête arrondie ; ses feuilles sont ovales, dentées, glabres, d’un vert foncé, munies de pétioles assez fermes. Les fleurs sont blanches, disposées en ombelles sessiles et peu fournies ; leurs pétales sont ovales, entiers, faiblement échancrés ; les fruits sont arrondis, d’un rouge vif, quelquefois d’un pourpre foncé, ou roses ou blanc jaunâtre, suivant les variétés qui sont très-nombreuses. Ils sont très-succulents, plus ou moins acides et sucrés, très-sains et rafraîchissants. On en fait un sirop, une conserve, et on les confit dans l’eaude-vie.
Cerisier maiialeb, Cerasus mahaleb, Mil!. Ce cerisier, quoique portant un nom arabe et devant, par conséquent, se trouver en Asie, croît naturellement dans diverses contrées de l’Europe et principalement dans les Vosges, aux environs du village de Sainte-Lucie, d’où l’arbre et son bois ont aussi pris le nom de bois (le Sainte-Lucie. Il s’élève à la hauteur de 6 à 8 mètres, est pourvu de feuilles ovales, presque rondes, glabres, bordées de dents serrées et glanduleuses. Ses fleurs sont blanches, disposées au nombre de 6 à 8 ensemble en petites grappes qui ont l’aspect d’un corymbe, parce que les pédoncules inférieurs sont plus longs que les supérieurs et s’élèvent presque à la môme hauteur. Les fruits sont petits, noirâtres et très-amers; les grives et les merles en sont très-friands.
Les amandes de mahaleb se trouvent dans le commerce ; elles sont grosses comme le carpobalsamum, avec lequel elles ont quelque ressemblance extérieure ; mais celui-ci est un fruit pourvu de son péricarpe, et le mahaleb est une petite amande privée môme de sa coque ligneuse. Cette amande est ovale, un peu aplatie, d’un jaune brunâtre, d’une saveur douce, parfumée et d’une odeur très-suave. Les Arabes l’avaient mise en usage autrefois contre les calculs de la vessie ; mais elle n’est plus usitée que dans la parfumerie. On vend souvent à sa place les amandes du cerisier commun, qui en ont presque la forme, mais qui sont blanches et inodores, pourvues seulement, quand on les mâche, d’une forte saveur d’amande amère.
Le bois de mahaleb ou de Sainte-Lucie est d’un blanc jaunâtre, uni, fin, compacte, assez pesant et d’une odeur très-agréable. Il est recherché des ébénistes, des tabletiers et des tourneurs ; il ne faut pas le confondre avec le palissandre, qui porte aussi le
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nom de bois de Sainte-Lucie , à ©anse de l’ile de Sainte-Lucie, dans les Antilles, d’où il paraît avoir été apporté en Europe, bien qu’il n’y croisse pas, très-probablement.
Merisier à grappes, putiet, faux bois de Sainte-Lucie, Ce-
rasus padus , DG. Arbre ou arbrisseau de 7 à 8 mètres, à feuilles ovales-lancéolées, glabres et dentées ; ses fleurs sont blanches, pédonculées, disposées en grappes pendantes plus longues que les feuilles; les fruits sont de la grosseur d’un pois, ronds, amers, noirs dans une variété, rouges dans une autre. Cet arbre croit spontanément dans les bois montagneux de l’Europe, et est trèsabondant dans les Vosges, où le nom de putiet lui a été donné à cause de l’odeur forte et désagréable de son écorce, qui est de plus amère et astringente, ce qui a porté un médecin à la proposer, comme succédanée du quinquina, dans le traitement des lièvres intermittentes. Le bois du puliet n’a pas les qualités de celui de mahaleb ; dans les pays où il acquiert une certaine grosseur, on en fait des sabots.
Merisier de Virginie, Cerasus virginiana, Mich. Cet arbre ressemble beaucoup au précédent ; mais il est plus élevé, pourvu de feuilles plus larges et lisses en dessous ; les grappes sont plus longues, plus serrées ; les pétales sont arrondis et non ovales. Dans son pays natal, dans l’Amérique du Nord, sur les bords de l’Ohio, autour de Philadelphie, etc., cet arbre acquiert 10 à ^mètres de hauteur ; son bois est rougeâtre, veiné de noir et de blanc, très-odorant, susceptible de prendre un beau poli ; il sert à faire des meubles.
[L’écorce de cette espèce est très-employée en Amérique, comme tonique et sédative. Elle est en fragments plats ou légèrement cintrés, de couleur rougeâtre, à cassure nette, de consistance spongieuse, etc. La saveur est aromatique, l’odeur de l’écorce récente rappelle celle d’amandes amères. Cette odeur est due à une huile essentielle et à une petite quantité d’acide prussique (de 0,478 à 1,486 p. 100) (l).J
Laurier-cerise OU laurier-amande (fid’ ôôo), Ceï'ClSUS lüUTû-
cerasus , DC ; Prunus lauro- cerasus, L. Arbrisseau toujours vert dont les feuilles sont courtement pétiolées, ovales-oblongues, terminées en pointe, munies sur leurs bords de quelques dents écartées ; elles sont épaisses, coriaces, luisantes en dessus, parfaitement glabres des deux côtés, offrant 2 ou 4 glandes sur le dos. Les fleurs sont blanches, disposées en longues grappes axillaires et exhalent une odeur agréable analogue à celle des amandes amères. Les fr uits sont ovales, pointus à l’extrémité, peu charnus, noirâtres à leur maturité.
On prépare avec les feuilles récentes du laurier-cerise une eau.
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distillée, fortement imprégnée d’une huile volatile pesante, et d’acide cyanhydrique, et qui par cette raison doit être administrée
avec prudence. Malgré cela, les feuilles de laurier-cerise sont assez souvent employées dans les mé- -l nages pour donnerai! lait une saveur d’amande agréable ; mais alors on se contente d’en faire tremper pendant quelque temps une ou deux feuilles dans un litre de lait, ce qui ne peut être dangereux.
Quelques chimistes, entre autres M. Winkler et M. Lepage, pharmacien à Gisors, ont pensé que, contrairement aux amandes amères, les feuilles de laurier-cerise contenaient une certaine quantité d’essence et d’acide cyanhydrique tout formés. L’opinion contraire est admise par M. Gohlev, qui a résumé les faits relatifs à cette question (I).
Gomme de cerisier.
Cette gomme découle de la plupart des arbres qui composaient le genre Prunus de Linné, et principalement du cerisier, du » t merisier, du prunier et de l’abricotier. Elle suinte spontanément du tronc et des branches de ces arbres devenus vieux. Elle est d’abord liquide et incolore, mais elle se colore et se durcit en se desséchant à l’air. On la trouve dans le commerce en gros morceaux agglutinés, luisants, transparents, rouges, souvent salis par des impuretés. Elle se dissout très-difficilement dans la bouche, et n’est qu’imparfaitement soluble dans l’eau, avec laquelle elle forme un mucilage très-épais. Elle n’est nullement employée en pharmacie, et n’est pas même propre faire de l’encre ; mais on s’en sert dans la chapellerie pour l’apprêt du feutre.
La gomme de cerisier, mise en macération dans 50 parties d’eau, s’y gonfle beaucoup, lui donne une certaine consistance, mais s’y dissout fort peu. Le mélange étendu de trois fois autant d’eau est jaune, presque transparent, encore un peu glutineux.
Par l’agitation, la gomme se divise dans le liquide en parties
(1) Gobley, Journal de pharmacie et de chimie , l. XV, p. <50.
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molles, transparentes, non adhérentes entre elles, insolubles, qui diffèrent de la kutérine ou bassorine, par leur forme angulaire, analogue à celle des fragments de gomme dont elles proviennent. La liqueur filtrée ne conserve qu’une faible viscosité, ne rougit pas le tournesol, se trouble par l’oxalate d’ammoniaque, et trèsfaiblernent par l’alcool.
D’après M. Guérin-Varry, la partie insoluble de la gomme de cerisier constitue une gomme particulière qu’il nomme cérasine et qui diffère de la bassorine parce qu’elle se change en arabine ou en gomme toute soluble, par l’ébullition dans l’eau. N’étant pas parvenu à dissoudre la cérasine par ce moyen, je suis porté à croire qu’elle ne diffère de la bassorine que par sa forme, et non par sa nature chimique qui doit être la même. Q
FAMILLE DES LÉGUMINEUSES
Cetle famille est une des plus nombreuses du règne végétal, et la plus importante peut-être par le grand nombre de substances qu’elle fournit à la matière médicale, à l’économie domestique et aux arts ; elle présente des feuilles alternes, stipulées, composées, très-souvent pinnées; des fleurs le plus souvent irrégulières, mais souvent aussi régulières ou presque régulières ; un calice libre ; une corolle polypélale, insérée sur le calice ; des pétales en nombre égal aux lobes du calice, ou en nombre moindre par avortement, manquant quelquefois tout à fait, alors la fleur n’a pas de corolle ; les étamines sont en nombre double des divisions du calice, quelquefois en nombre moindre, ou bien indéfinies; l’ovaire est libre, plus ou moins slipilé, simple, surmonté d’un seul style et d’un stigmate non divisé. Le fruit est une gousse ou un légume, quelquefois conformé en capsule ou en drupe monosperme et indéhiscent; le plus souvent allongé, bivalve, portant des graines fixées à un trophosperme qui suit la suture interne. L’embryon est dépourvu d’endosperme et muni d’une radicule droite ou recourbée.
La famille des légumineuses, en raison des différences qu’elle présente, quant à la régularité ou à l’irrégularité de la corolle, au nombre et à la disposition des élamines, et à la forme du fruit, a été divisée en sous-ordres, dont plusieurs botanistes forment autant de familles distinctes, et qui sont :
fre sous-famille, PAPILLONACÉES : Feuilles alternes, imparipinnées, très-souvent trifoliées ; fleurs complètes, irrégulières; calice gamosépale, irrégulier, à 5 divisions ; corolle à S pétales inégaux, le supérieur plus ou moins large et relevé, nommé étendard; deux latéraux, de grandeur moyenne, égaux entre eux, nommés ailes; deux inférieurs, sou vent soudés et imitant par leur courbure la carène d’un vaisseau, ce qui leur en a tait donner le nom. Au total, la fleur développée a été comparée à un papillon volant, ce qui a été cause du nom imposé à la famille par Tourneront et d’autres botanistes. Les étamines sont au nombre
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de 10, insérées sur le calice, tantôt entièrement libres (décandrie L.), d'autres fois toutes réunies en un tube entier ou fendu d’un côté (monadelphie L.), le plus souvent présentant une étamine libre, les autres étant soudées en une gaine (diadelphie L.); très-rarement partagées en deux faisceaux égaux et alors véritablement diadelphes; toujours libres par les anthères.
L’ovaire est simple, formé d’une feuille unique opposée à la foliole antérieure du calice, repliée longitudinalement et soudée par les bords, rarement repliée en dedans. Les ovules sont le plus souvent fixés en certain nombre et sur deux séries à la suture qui regarde l’étendard ; rarement sont-ils solitaires ou sous-solitaires. Le fruit est un légume longitudinalement bivalve, uniloculaire ou devenu biloculaire par l’introflexion des marges (genre Astragalus ) ; ou bien souvent partagé en plusieurs chambres par des rétrécissements transversaux placés dans l’intervalle des semences; rarement indéhiscent et monosperme. Les semences sont pourvues d’un test mince et uni et d’une endoplève membraneuse, quelquefois épaissie ; le périsperme est nul ou peu apparent; les colylédons sont plus ou moins épais ; la radicule est recourbée.
Cette sous-famille comprend six tribus dont je vais exposer les caractères et les principales espèces utiles à l’homme ou aux animaux; ce tableau, étendu à toutes les légumineuses, et qui donnera une idée des ressources que nous procure cette grande famille, me permettra ensuite de me restreindre à la description des espèces particulièrement appliquées à l’art de guérir, -f-
O lre tribu, roTÉiis : 10 étamines monadelphes ou diadelphes; légume bivalve continu; cotylédons foliacés; feuilles le plus souvent imparipinnées.
Lupin blanc
Bugrane ou arrête-bœuf
Ajonc ou genêt épineux
Genêt d’Espagne
Autre genêt d’Espagne
Genêt herbacé
— des teinturiers ou geuestrolle
— purgatif
— commun ou genêt à balai. . . .
Cytise des Alpes
— aubours ou faux-ébénier
Anthyllide vulnéraire
Luzerne cultivée
— en arbre
Fenugrec
Lotier odorant
Mélilot officinal
Trèfle cultivé
— des Alpes, réglisse des Alpes.
Lotier comestible
Psoralier glanduleux
— tubéreux, picquotiane
Indigotier sauvage
— de Guatimala
Lupinus albus.
Ononis spinosa.
Ulex europœus.
Spartium junceum , L.
Genista hispanica.
— sagittalis.
— tinctoria.
— purgans.
Cytisus scoparius, Link.
— alpinus.
— laburnum.
Anlhyllis vuineraria ,L. Medicago satiua.
— arborea.
Trigonel/a fœnum-grœcum.
— cœrulea.
Me lilotus officinalis.
Trifolium prutense.
— a/pinum.
Lotus edulis.
Psoralea g/andulosa.
— esculenta.
Indigo fera argentea.
— disperma.
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Indigotier anil
— français
Réglisse glabre
— à gousses épineuses
Galéga officinal, rue de chèvre. . .
Faux séné d’Égypte
Séné de Popayan
Robinier faux-acacia
— à fleurs roses
— visqueux
Caconnier, bois de Saint-Martin
Panacoco, bois de perdrix
Baguenaudier
Astragale sans tige
— de Marseille
— de Crète
— gummifère de Labillardière. .
vrai
— fausse réglisse
Indigofera anil.
— tinctoriu.
Glycyrrliiza glabra.
— echinata.
Galega officinalis.
Tephrosia apollinea.
— senna, H. B.
Robinia pseudo-acacia.
— hispida.
— viscosa.
— rubiginosa ?
— panacoco , Aubl. Colutea arborescens.
Astragalus exscapus.
— massiliensis, Lam.
— creticus.
— gummifer, Labill.
— verus , Olivier.
— glgcyphyllos.
2e tribu, viciées : 10 étamines diadelphes; légume bivalve, continu; cotylédons charnus; germination hypogée; feuilles souvent brusquement pinnées, le pétiole commun s’allongeant en une soie ou une vrille.
Pois chiche Cicer arietinum.
— cultivé Pisum satiuum.
— bisaille — arvense.
Lentille Ervum lens.
Ers — ervilia.
Vesce Vicia sa tiva .
Fève de marais Faba vulgaris, DC.
Gesse cultivée, pois carré Lathyrus sutivus.
— tubéreuse — tuberosus.
— odorante, pois de senteur — odorat us.
Orobe Orobus vernus.
3e tribu, uédysarées : 10 étamines monadelphes ou diadelphes; légume se séparant transversalement en articulations monospermes; cotylédons foliacés; feuilles unifoliées, trifoliées ou imparipinnées, trèssouvent accompagnées de stipelles.
Bois de grenadille de Cuba Rrya ebenus , DC.
Sainfoin cultivé Onobrychis sativa, Lam.
Alliagi à la manne Alhagi Maurorum.
Arachide Arachis hypogœa.
4e tribu, phaséolÆes : 10 étamines monadelphes; légume bivalve, continu, ou marqué d’étranglements, mais non articulé; cotylédons épais; germination hypogée ou épigée ; feuilles ordinairement trifoliées, très-souvent slipellées.
Gros pois pouilleux , œil de bourrique Mucuna urens, DC.
Petit pois pouilleux, pois à gratter.... Stizolobium pruriens.
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Arbre au corail, bois immortel d’Amérique
Érythrine de l’Inde
Plaso de l’Inde
Glycine à fleurs bleues
Glycine tubéreuse ou apios
Haricot vulgaire
Lablab ou haricot d’Égypte
Pois d’Angole, pois cajun
— à chapelet ou réglisse d’Amérique..
Erytlirina corallodendron.
— indica.
Butea frondosa .
Wisteria scandens.
Apios tuberosa.
Phaseolus vulgaris.
Lablab vulgaris.
Cajanus flavus, DC.
Abrus precatonus .
5e tribu, dalbergiées : 8 à 10 étamines monadelphes ou diadelphes; légume mono-ou disperme, indéhiscent; cotylédons charnus; radicule recourbée ; feuilles imparipinnées, et à folioles souvent alternes; rarement unifoliolées.
Santal rouge des Moluques
— — de l’Inde
— — des Antilles..
Sang-dragon des Antilles..
Kino de l’Inde
Bois chatousieux
6e tribu, geoffrées : Étamines monadelphes ou diadelphes; légume drupacé et monosperme ; cotylédons charnus ; radicule droite ; feuilles imparipinnées, à folioles opposées, pétiolulées, stipellées.
Angelin du Brésil
— de Cayenne
Vouacapou ou bois d’épi de blé Geoffrée de la Jamaïque
— de Surinam
Fève tonka
Bois de Coumarou
Andira rosea, Mart.
| — racemosa.
— inermis.
— refusa.
I Dipterix odorata.
Pterocarpus indicus.
— santalinus.
j — draco.
Pterocarpus marsupium.
Moutouchia suberosa, Aubl.
Nissolia, Jacq.
Dalbergia.
7e tribu, sopborées : Corolle papillonacée ; 8 à 10 étamines libres; légume indéhiscent ou bivalve ; cotylédons foliacés; feuilles imparipinnées ou unifoliées.
Baume du Pérou vrai
noir
— de Toi u
Bois puant
Petit panacoco de Cayenne
Écorce d’alcornoque
Gaînier de Judée
Myrospermum peruiferum ?
— frutescens?
Anagyris fœtida.
Ormosia coccinea.
Bowdichia virgilioides.
Cercis siliquastrum.
2e sous-famille, CÆSALP1NIÉES ou CASSIÉES : Fleurs sous papillonacées ou presque régulières; sépales et pétales imbriqués avant leur épanouissement; corolle et étamines périgynes; 10 étamines ou moins, libres; légume allongé, le plus souvent sec et bivalve; cotylédons ra-
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rement charnus; embryon droit et à plumule développée; feuilles pinnées ou bipinnées, avec ou sans impaire ; rarement simples.
Gleditschia triacanthos.
Me/anoxylon brauna.
Guilandina tondue.
Cœsalpinia echinata.
— brasiliensis?
— sappan.
— coriaria.
Poinciana pulcherrima.
Hœmatoxylon campechianum.
Tamarindus indica.
Cassia fistu/a.
— brasiliana .
— acutifolia.
— œthiopica.
| — lanceolata.
J — obovata.
— rnarylandica.
— occidental is.
— abrus.
Aloëxylurn verum.
Bauhinia porrecta.
| Hymenœa courbaril .
— verrucosa.
Copahifera officinalis.
Ceratonia siliqua.
3° sous-famille, MORINGÉES. (Les caractères en seront donnés plus loin.)
Noix de Ben Moringa apteru.
4e sous-famille, SWARTZIÉES : Fleurs hermaphrodites, un peu irrégulières, disposées en grappes ; sépales du calice soudés avant l’épanouissement en un bouton globuleux, s’ouvrant ensuite en 4 ou 5 lobes valvaires ; pétales hypogynes, presque réguliers, très-souvent réduits à 3 ou à 1, quelquefois nuis; étamines hypogynes, au nombre de 9 ou 10 ou davantage, libres; légume bivalve ; semences peu nombreuses ou solitaires, nues ou pourvues d’un arille charnu ; cotylédons épais; radicule courte, recourbée.
Bois de Cam Baphia nitida.
— de pagaie blanc Swartzia tomentosa?
4e sous-famille, MIMOSÉES : Fleurs (rès-régulières, le plus souvent polygames, à 4 ou 5 sépales valvaires, égaux, souvent soudés par la base en un calice à 4 ou o dents ; 4 ou 5 pétales égaux, valvaires, le plus souvent hypogynes, tantôt libres, tantôt plus ou moins soudés ; étamines
Févier à trois épines
Ébène noire du Brésil
Bonduc
Bois de Fernambouc
— de Sainte-Marthe
— de Sappan
Libidibi, ouatta-pana
Poincillade élégante
Bois de Campêche
Tamarin
Casse officinale
— du Brésil
Séné de la Pake
— de Tripoli
— de l’Inde
— moka
— obtus, séné d’Alep
— du Sénégal
— du Maryland
Racine de Fédégose % . . .
i Chichim d’Égypte
Bois d’aloès vrai
— à barrique, de la Martinique
Courbaril
Résine animé d’Amérique
— — > orientale ou copul dur. .
Copahu officinal
Caroubier
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hvpogynes, libres ou monadelphes, ordinairement très-nombreuses; embryon droit, à plumule indiscernable.
Condori à semences rouges
Algarobo du Chili
Acacie à grandes gousses
Sensitives
Algorovilla
Inga à fruits doux
Bois bourgoni
Tendre à caillou de rivière
Sassa de Bruce.
Barbatimâo I
Barbatimâo II
Angico du Brésil
Tendre à caillou bâtard.
— ■ — de la Guadeloupe
Acacie au cachou
— du Sénégal
— seyal
— du Nil
Bablah d’Égypte
Gommier de l’Inde
Diababul de l’Inde
Bablab de l’Inde
Gommier de Barbarie
Bablab du Sénégal
Acacia de Farnèse.
Fleurs de cassie
Balibabolah
Acacie Lebbek
Bois néphrétique
Gommier de la Nouvelle-Hollande
Adenanihera pavonina.
Prosopis siliquastrum .
Entada gigalobium.
, Mimosa pudica.
< — viva.
( — sensitiva.
Inga Marthœ.
— ver a.
— Burgoni.
— guadalupensis .
— sassa.
j Pithecollobium avaremotemo, Mart.
j Mimosa cochliocarpus , Gom.
| Stryphnodendron barbatimao , Mart.
i Acacia adstringens , Reise.
Acacia angico , Mart.
— scleroxyla, Tuss.
— quadrangularis.
— catechu.
— senegal , W.
— seyal.
— ver a.
— arabica.
— gummifera.
— Adansonii.
Acacia farnesiana.
Vachelia farnesiana, Wight et Arn.
— Lebbek.
Acacia scandens, Willd. ?
— decurrens, W.
11 suffit d’avoir jeté les yeux sur cette nomenclature encore bien incomplète, pour voir quel nombre et quelle variété de plantes, de parties de plantes ou de produits, la famille des légumineuses fournit à la vie domestique, aux arts et à la pharmacie; mais comme il est plus impor-; tant peut-être pour nous de connaître ces parties ou produits, dont la plupart sont exotiques, que les végétaux qui les fournissent, dans la description que je vais en faire, je les rangerai plutôt d’après leur similitude de nature et de propriétés que suivant l’ordre botanique. Je décrirai donc successivement les racines, les écorces, les bois, les feuilles ou fleurs, les fruits, les sucs astringents, les gommes, les résines, les baumes et l’indigo.
Racine de Bugrane ou d’Arrête-Rœuf.
Ononis spinosa, Willd., tribu des Lotées. Cette plante ligneuse et vivace croît dans les champs et le long des chemins; elle
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pousse des tiges hautes de 50 à 65 centimètres, très-ramifiées, pliantes, rougeâtres et velues; les rameaux se terminent ordinairement en une longue épine. Ses feuilles inférieures sont ternées, et les supérieures simples ; elles sont ovées-lancéolées, dentées, d’un vert foncé, velues, gluantes et d’une odeur désagréable. Ses fleurs sont axillaires et souvent géminées, purpurines ou incarnates, rarement blanches, pourvues d’un étendard ample, relevé, agréablement rayé; les étamines sont monadelphes, mais la dixième est quelquefois à demi séparée. Les racines sont longues de 65 centimètres, grosses comme le doigt ou moins, ligneuses, flexibles et difficiles à rompre. Elles arrêtent souvent la charrue du laboureur, ce qui a valu à la plante son nom. Cette racine sèche est d’un gris foncé à l’extérieur, blanche en dedans, et offre une cassure rayonnée : elle a une saveur douce qui a quelque analogie avec celle de la réglisse, mais qui est bien moins marquée ; son odeur est faible et désagréable. On prétend qu’on a tenté quelquefois de la mêler à la salsepareille ; il faut avoir bien compté sur le peu d’attention de l’acheteur, car rien n’est si facile à distinguer que ces deux racines.
La racine d’arrête-bœuf est regardée comme apéritive. On emploie indifféremment avec elle les racines des Ononis antiquorum , altissirna et repens, espèces très-voisines, souvent confondues avec la première, q
Racine île réglisse officinale.
Glycyrrhiza glabra, L., tribu des Lotées (fig. 656). Cette plante croît naturellement dans le midi de l’Europe et est cultivée dans nos jardins; ses tiges sont hautes de 100 à 130 centimètres; ses feuilles sont privées de stipules, à 6 ou 7 paires de folioles avec impaire, glabres et un peu visqueuses; ses fleurs sont petites, rougeâtres, papillonacées, portées sur des épis axillaires, pédonculés, lâches et allongés; le calice est tubuleux, bilabié ; la carène est formée de 2 pétales distincts; le légume est ovale, comprimé, glabre, à 3 ou 4 graines ; sa racine, qui est plutôt une tige souterraine pourvue d’un canal médullaire, est longue de 1 à 2 mètres, traçante, cylindrique, lisse, de la grosseur du doigt. Elle est brune au dehors, jaune en dedans, d’une saveur sucrée, mêlée d’une certaine âcreté. La réglisse qu’on nous apporte sèche de la Sicile et de l’Espagne est plus sucrée que celle des environs de Paris. Il faut la choisir d’un beau jaune à l’intérieur, ce qui est un indice certain qu’elle n’a pas été avariée; car souvent elle est plus ou moins rousse, et d’un goût âcre fort désagréable.
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Nous devons à Robiquet l’analyse de la racine de réglisse. Il y a trouvé : i° de l’amidon; 2° une matière azotée, coagulable par la chaleur (albumine?); 3° du ligneux ; 4° des phosphates etmalales de chaux et de magnésie; 5° une huile résineuse, brune et épaisse, à laquelle la réglisse doit son âcreté; 6° un principe particulier, non cristallisable, d’une saveur sucrée, nommée glycyrrhizine , soluble également dans l’eau et dans l’alcool, qui diffère du sucre parce qu’il n’est pas susceptible d’éprouver la fermentation alcoolique, qu’il ne donne pas d’acide oxalique par l’acide nitrique, enfin parce qu’il forme avec les acides des composés peu solubles dans l’eau. C’est même à l’état de combinaison avec l’acide acétique que Robiquet a connu la glycyrrhizine, et c’est Rerzélius qui a donné le procédé pour l’obtenir pure; 7° Robiquet a retiré de la racine de réglisse un principe cristallisable, azoté, soluble dans l’eau, qui a porté le nom à’Agédoïte jusqu’à ce que Plisson eût constaté son identité avec l’asparagine.
C’est avec la racine du Glycyrrhiza glabi'a que l’on prépare, en
Italie et en Espagne, le suc de réglisse du commerce. Nous employons la racine en nature pour sucrer les tisanes ; alors il faut observer de ne la traiter que par l’eau froide ou toutau plus tiède, car le principe âcre, qu’il convient d’éviter, est insoluble par luimême dans l’eau; il ne s’y dissout en partie qu’à la faveur des
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autres principes, et s’y dissout d’autant plus que la température est plus élevée.
Réglisse de Russie. Cette racine, que l’on trouve maintenant facilement dans le commerce, est de forme pivotante, mondée de son épiderme, moins grosse que le bras, fibreuse, jaunâtre, un peu moins sucrée que la réglisse commune. La plante qui produit cette racine (fig. 657) est en effet originaire de l’Orient et est la réglisse décrite par Dioscoride, Glycyrrhiza echinata , L. Elle diffère de la précédente par sa racine pivotante et volumineuse, par sa tige haute de 1 m ,30 à 2 mètres, par ses feuilles munies de stipules, ses fleurs rassemblées en tête, ses fruits ovales tout hérissés de poils épineux et ne contenant que 2 semences. Un auteur moderne a prétendu que cette plante servait à l’extraction du suc de réglisse de Calabre; mais anciennement Matthiole, et beaucoup plus récemment M. Tenore, s’accordent à dire que le suc de réglisse de Calabre est extrait du Glycyrrhiza glabra. Cette plante est également la seule que M. Richard ait vu cultiver en Sicile.
On emploie dans l’Indostan et dans les Antilles, comme succédanées de la réglisse, la racine et les feuilles de VAbrus precatorius, qui doivent leur saveur sucrée à la glycyrrhizine. Les semences de cet arbuste sont presque sphériques, de la grosseur de petits pois, lisses, d’une belle couleur rouge, avec une tache noire autour du hile ; on en forme des chapelets et des objets d’ornement.
En Europe on donne le nom de fausse réglisse à Y Astragalus glycyphyllos, plutôt, comme l’indique son nom, à cause de la ressemblance de ses feuilles avec celles de la réglisse, que par l’usage que l’on peut faire de sa racine. On a conseillé comme antisyphilitique la racine d’une autre espèce d’astragale, qui est Y Astragalus exscapus, L.
Suc tic réglisse. Le suc de réglisse provient de la racine du Glycyrrhiza glabra. On le prépare surtout en Italie, dans la Calabre et en Espagne. Pour cela on fait bouillir plusieurs fois la racine, on l’exprime fortement, et on fait évaporer la liqueur dans une chaudière de cuivre. Lorsque l’extrait est cuit, on l’enlève avec des spatules de fer, et on en forme des bâtons longs de 12 à 15 centimètres, épais de 1,5 à 2, presque toujours aplatis à une extrémité par l’empreinte d’un cachet. Cet extrait contient tous les principes solubles de la racine, y compris l’amidon, et souvent des parcelles de cuivre métallique, enlevées à la chaudière par le choc des spatules. On le falsifie avec d’autres extraits sucrés, de la fécule ou des substances farineuses, et cette falsification, que j’ai longtemps citée sans l’avoir rencontrée, a
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recommencé il y a quelques années et est aujourd’hui assez commune. Je citerai entre autres un suc de réglisse fabriqué dans un canton d'Indre-et-Loire, qui, bien préparé, eût pu rivaliser avec celui d’Italie, et qu’une falsification blâmable a bientôt décrié dans le commerce. "Voici d’ailleurs les caractères du bon suc de réglisse. Il est noir et luisant, souvent déformé par l’aplatissement des bâtons; cassant lorsqu’il est conservé dans un lieu sec, mais devenant mou et pliant dans un lieu humide ; il a une cassure noire, nette et brillante, et une saveur sucrée, accompagnée d’une légère âcreté; suspendu dans un vase, au milieu de l’eau, il forme une dissolution sirupeuse et pesante, transparente et d’un brun foncé, qui tombe au fond du liquide, sans le troubler, et il laisse pour résidu une masse terne et grisâtre, qui conserve la forme et presque le volume des morceaux primitifs. On pourrait prendre d’abord ce résidu si abondant pour de l’amidon; il en contient en effet et il bleuit par l'iode; mais il ne présente aucun granule d’amidon au microscope; il est très-doux au toucher, disparaît sous la friction des doigts, s’épuise très-lentement par l’eau et donne longtemps des dissolutions sucrées, parce qu’il est en effet formé, en grande partie, de glycyrrhizine devenue insoluble par sa combinaison avec l’acide acétique développé pendant la préparation de l’extrait.
Le suc de réglisse falsifié, et j’en ai vu plusieurs qui offraient ces caractères, est en bâtons cylindriques, d’un noir brun, à cassure terne et comme finement granuleuse; il a une saveur âpre et peu sucrée; suspendu dans l’eau, il s'y délaye, donne lieu à une dissolution trouble, et le résidu, au lieu de conserver la forme des morceaux, forme au fond du vase un précipité en partie blanchâtre et en partie brun. Ce précipité est promptement épuisé par l’eau, et si alors on le soumet au microscope, on y découvre une grande quantité de granules de fécule de pomme de terre. Ce précipité desséché formait 32 pour 1 00 du suc de réglisse falsifié du département d’Indre-et-Loire. -
X] Écorce d’alcornoque.
Cette écorce a été apportée pour la première fois de l’Amérique en Espagne, par don Joaquin Jove, en 1804; elle ne l’a été en France qu’en 1812, par M. Poudenx, médecin. On a pendant quelques années été réduit à former des conjectures sur l’arbre qui la produit. D’un côté, Virey s’était efforcé de prouver que c’était le Quercus saber pris dans sa jeunesse, et avant qu’il eût donné de liège ; d’un autre, M. Poudenx assurait que c’était un arbre analogue aux Guttiers; enfin le célèbre de Humboldl est venu nous apprendre qu’elle provenait du Bowdickia virgilioides. arbre de la famille des Légumineuses et de la tribu des
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Cassiées, qui croît dans l’Amérique méridionale, vers l’embouchure de l’Orénoque, où on le nomme alcornoco. L’écorce de la racine paraît devoir être préférée à celle du tronc. Elle est épaisse et formée de deux parties distinctes : 1° d’une partie extérieure ordinairement raclée et mondée au couteau, épaisse néanmoins de 5 millimètres, rougeâtre, d’une cassure grenue, d'une saveur astringente un peu amère; 2° d’une partie interne ou liber, jaune, mince, fibreuse, d’une saveur amère, et colorant la salive en jaune. L’écorce d’alcornoque a d’abord été annoncée comme un spécifique delà pbthisie pulmonaire; on a proposéensuite d’en isoler le liber, et de l’employercommesuccédané de l’ipécacuanha ; elle n’a soutenu ni l’une ni l’autre épreuve ; et, comme cela n’arrive que trop souvent, elle a passé d’une annonce fastueuse à un oubli trop complet.
Alcornoque d» Ilrésil. Cette écorce, qui paraît semblable à la précédente, est produite par le Boiudichia major, Mart. {sebipira-guaçu) de Pison (1), arbre dont le bois très-dur et très-tenace sert à faire des axes de presses et de roues de moulins. L’écorce est usitée au Brésil contre les douleurs rhumatismales, les tumeurs arthritiques, la syphilis, l’hydropisie, etc.
Écorce de Barbatimfio.
Ce nom est donné, au Brésil, aux écorces astringentes de plusieurs arbres appartenant aux genres Mimosa , Acacia ou Inga, de la tribu des Mimosées. Martius en mentionne quatre :
1° Acacia angico, Mart. ; Angico des Brésiliens.
2° Acacia jurema, Mart.; Jurema des Brésiliens.
3° Pithecollobium avaremotemo, Mart.; Abaremo-temo de Pison (1); Mimosa cochliocarpos, Gom. ; Inga avaremotemo, Endlicher.
4° Strgphnodendron barbatimiio, Mart.; Acacia adstringens, Reise; Inga barbatimâo, Endlicher.
Les bois de ces arbres, Irès-durs, rougeâtres, avec des veines concentriques noirfitres irrégulières, se trouvent dans le commerce et sont usités dans l’ébénisterie sous les noms à'angica ou d ’inzica. Quant aux écorces, on en trouve deux dans le commerce. L’une m’a été envoyée anciennement par M. Théodore Martius, comme étant celle du Mimosa cochliocarpos, Gom. Elle est en morceaux longs de 12 à 23 centimètres, larges de 4 à 5,5 centimètres, mondés de leur croûte extérieure. Elle est tortueuse, mince, aplatie, d’une texture fibreuse entremêlée, et néanmoins dure et pesante par l’abondance du suc desséché qu’elle renferme. Elle est d’un rouge brunâtre dans toutes ses parties, offrant sur sa surface beaucoup de fibres courtes et de petites larmes jaunes et transparentes d’une exsudation gommeuse. Elle a une saveur trèsastringente et amère.
Cette même écorce, trouvée dans le commei’ce, est en partie pourvue de sa croûte extérieure (périderme), qui est épaisse, brune, très-
(1) Piso, Bras., p. 78.
(2) Piso, Bras., p. 77.
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dure, profondément crevassée, couverte d’un enduit blanc crétacé, et offrant ce beau champignon à bords d’un rouge de carmin ( IJypocnus rubrocinctus ), que l’on observe sur plusieurs quinquinas à suc rouge. L’écorce elle-même est tantôt mince, piale et fibreuse, comme la précédente, tantôt épaisse de plusieurs millimètres, roulée, d’un rouge . foncé, très-dure et très-compacte. La coupede l’écorce, opérée àl’aide d’une scie fine, est d’un rouge brun, dure et polie, à l’exception d’un cercle intérieur fibreux.
Je pense que c’est cette espèce de barbatimâo qui se trouve représentée par Ern. Schenk (1).
2° Je possède une autre écorce de barbatimâo qui présente tous les caractères extérieurs de la précédente, mais dont la surface interne est unie, lisse et dépourvue de fibres, et la saveur faiblement astringente, non amère, et pourvue d’une certaine âcreté. Cette écorce, malgré sa grande ressemblance avec la première, est certainement d’espèce différente.
3° Une troisième espèce de barbatimâo, que l’on trouve assez facilement dans le commerce, a été rapportée du Brésil par Guillemin, avec l’indication qu’elle provient de la province de Saint-Paul et qu’elle est produite par Y Acacia adstringens. J’en ai reçu pareillement un autre échantillon, de la part du docteur Ambrosioni de Fernambouc, sous les noms de Barbaiimâo de minas, Stryphnodendron barbatimâo. Celle origine, qui s’accorde avec la précédente, me paraît en assurer l’exactitude.
Cette écorce est souvent roulée, épaisse de 4 à 6 millimètres, couverte d’une croûte grise foncé, très-rugueuse et môme tuberculeuse; le liber est dur, compacte, fibreux à l’intérieur, et sa coupe, opérée à l’aide d’une scie fine, est aussi dure et aussi compacte que celle de la première sorte. Mais sa couleur est moins rouge et sa surface intérieure présente des fibres longitudinales grossières, blanchâtres, pouvant s’enlever sous forme de lames. La saveur de celle écorce est astringente et fortement amère.
4° Enfin, je possède une dernière espèce de barbaiimâo, représentée également par Schenk (2). Cette écorce est régulièrement cintrée, couverte d’un périderme gris ou gris rougeâtre, profondément crevassé. Le liber est composé de fibres droites, très-fines et serrées, et d’une teinte rosée. La surface intérieure est unie, très-finement rayée, et d’une teinte gris rosé. La coupe transversale est terne et rougeâtre ; la saveur est modérément astringente. Celte écorce est inférieure en qualité à la précédente et à la première décrite, que je regarde comme les seules vraies écorces de barbatimâo. Renfermée dans un bocal, elle exhale une odeur assez marquée d’acide acétique.
Les écorces de barbaiimâo sont employées au Brésil pour la guérison radicale des hernies, et pour ur. autre usage rapporté par Pison, qui est loin d’ôtre tombé en désuétude et qui leur a valu les noms d’écorces de jeunesse et de virginité.
(1) Ern. Schenk, Pharm. Waarenkunde , vol. II, tab. I, fig. 1 à 4.
(2) Ern. Schenk, Vol. II, tab. XXX, fig. 6 à 11.
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lîcorces de Cleolï’rées.
Le genre Geoffrœa ou Geoffroya, dédié par Jacquin au célèbre auteur de la Matière médicale , appartient, avec le genre Andira , qui en difïère très-peu, à la tribu des Geoffrécs de la sous-famille des Papillonacées. Les arbres qui composent ces deux genres s'éloignent des autres Légumineuses par leur fruit, qui est un drupe semblable à celui des Amygdalées, de la famille des Rosacées; nous en parlerons tout à l’heure sous le nom d’Angelin, qu’on leur donne au Brésil.
Deux écorces surtout sont citées pour appartenir à ce genre et pour avoir été employées comme vermifuges : ce sont celles nommées Geoffroya jamaicensis et surinamensis , produites par les Andira inermis et Andira refusa de Kunth et Ilumboldt; mais les caractères qu’on a donnés à ces écorces sont si différents, qu’il est difficile de les reconnaître parmi celles que le commerce peut nous fournir.
Écorce de jçeoft’rée «le 1« •lamaï«|ue ( Andira inermis , H. B.; Geoffroya inermis , Swartz; Wild Cabbage-tree, Engl.; bois palmiste des Antilles). Murray (1) mentionne deux écorces de geoffrée de la Jamaïque : l’une de couleur très-pâle, d’une saveur peu marquée, mais produisant des effets violents, tels que déjections fluides, tranchées, nausées, défaillances, etc.; l’autre, qui entre dans la pratique habituelle médicale des îles de l’Amérique, est d’une couleur plus obscure, comparable à celle du Cassia lignea. Cette même écorce est grise au dehors, d’après Chamberlain, d’une couleur de rouille de fer en dedans, grisâtre à sa surface interne, ayant quelque ressemblance extérieure avec la cascarille. Enfin Murray décrit ainsi l’écorce du Geoffroya inermis qui lui avait été donnée par Wright : Morceaux convexes, longs d’un pied, de diamètre variable, ayant quelquefois plus d’une ligne d’épaisseur. Certains morceaux sont entièrement gris ou d’une couleur de fer de chaque côté; mais d’autres sont rougeâtres à l’extérieur et plus ou moins profondément à l’intérieur; leur texture est fibreuse et médiocrement tenace ; leur saveur est mucilagineuse et insipide; leur odeur est désagréable et un peu nauséeuse.
J’ai reçu, quant à moi, sous le même nom de Cabbage-tree bark ou d 'écorce de bois -palmiste (2), deux substances totalement différentes.
(1) Murray, Apparatus medicaminum , t. VI, p. 95.
(2) Voici l’explication de ces noms : Il existe, comme on le sait, dans les Antilles, un palmier très-élevé et très-élégant, du genre Areca, auquel on donne le nom de chou palmiste ou de cabbage-tree, parce que son bourgeon terminal, qui
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L’une m’a été envoyée de Londres par M. Pereira : elle est longue de 50 centimètres, large de 5,5 à 8 centimètres, épaisse au plus de 2 millimètres, couverte d’un périderme noir, très-mince et adhérent, avec des plaques lichénoïdes d’un gris blanchâtre. L’écorce elle-même, ou mieux le liber, est gris, compacte, tout composé de lames ou de feuillets fibreux, denses et serrés, que l’on ne peut rompre en les pliant transversalement. Cette écorce a une odeur faible et cependant persistante (1), lérébinthacée, et une saveur à la fois térébinthacée, amère et astringente, mais au total peu marquée. Je suis persuadé, aujourd’hui, que cette écorce n’appartient pas aux Andira.
L’autre écorce a été reçue anciennement de Haïti, par M. Richard, et j’en ai reçu depuis de semblable, sous le même nom d’écorce de palmiste, venant de l’île de Cuba. Elle est en morceaux longs de 35 centimètres environ, cintrés ou demi-roulés; épais de 3 à 5 millimètres, couverts d’un périderme mince, gris, uni ou peu crevassé dans les écorces plus jeunes, épais, fongueux et presque blanc, dans celles qui sont plus âgées. Quelquefois l’écorce, par suite d’altération, est noire à l’intérieur ; mais quand elle est saine, elle présente sous le périderme une couleur de rouille assez vive. La surface interne est toujours un peu noirâtre. La texture est assez lâche et grossière, plus grenue que fibreuse vers l’extérieur, plus fibreuse à l’intérieur. Elle se divise facilement sous les doigts et plus encore sous la dent; elle est tout à fait inodore et presque insipide.
Cette écorce se trouve figurée dans l’ouvrage de M. Schenk (2), comme étant celle du Geoffroxja surinamensis. L’origine bien certaine de celle que je viens de décrire me faire dire que c’est une erreur.
Écorce de geoffrée de Surinam, Andira retusa, H. B. Bondt décrit ainsi celte substance : Écorce plate, longue de plus d’un pied, large de quelques pouces, pesante et d’une épaisseur notable. Elle est couverte à l’extérieur de lichens gris qui, séparés, laissent voir un épiderme rouge ou pourpre noirâtre mêlé de gris. Sous l’épiderme, l’écorce est filamenteuse, lamelleuse, d’une couleur de rouille, avec des stries et des taches brun foncé. La section transversale est brillante et bigarrée; la couleur du côté du bois e?t d’un pourpre noirâtre marbré
est tendre et succulent, représente à peu près la forme d’un chou, et est un aliment très-recherché des habitants qui sacrifient la vie de l’arbre pour se le procurer. D’un autre côté, ce palmier, comme tous ses congénères, a le tronc formé de fibres ligneuses longitudinales et parallèles, colorées, plus serrées vers la circonférence qu’au centre, et séparées par un tissu cellulaire blanchâtre. Or le bois des andira , tout en étant formé de couches ligneuses concentriques, comme appartenant aux dicotylédones, présente, dans la disposition longitudinale et presque parallèle de ses fibres, et dans sa couleur alternativement pâle et plus foncée, une assez grande ressemblance avec le bois des palmiers : c’est donc lâ ce qui a valu à ces arbres, et surtout à celui des Antilles, le nom de bois palmiste, ou, en anglais, de cabbage-tree. Seulement, pour distinguer Y andira de Yareca, les Anglais ajoutent au premier la qualification de wild ou de bastard, et disent wild cabbage-tree, ou bastard cabbage-tree.
(1) Elle me paraît même plus prononcée aujourd’hui qu’il y a quinze ans.
(2) Schenk, Pharm. Waarenk., vol. II, tab. XVIII, fig. I, 2 et 3.
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de points; la poudre a une couleur de cannelle. L’odeur de l’écorce sèche est nulle, la saveur est légèrement amère et un peu astringente.
Je possède depuis fort longtemps une écorce apportée de Santa-Fé de Bogota, qui se rapporte assez bien avec la description précédente : elle est large, régulièrement cintrée, épaisse de 3 millimètres, pesante et très-compacte, quoique de texture fibreuse. Elle est couverte d’un épiderme assez uni, non fendillé, d’un gris blanchâtre, souvent recouvert de larges plaques cryptogamiques jaunes et d’apparence cireuse. En outre, la surface de l’écorce présente presque partout des élévations en forme de petits monticules, terminés par un bouton noir, constituant un lichen très-analogue aux Pyranula, Ach. L’écorce elle-même est d’un rouge brun foncé, et sa coupe transversale présente le poli du santal rouge; elle est formée de feuillets fibreux, denses et serrés, dont les plus intérieurs se séparent facilement les uns des autres. Sa surface interne est très-unie; toute l’écorce a pris en vieillissant un aspect terne dû à une efflorescence blanche, très-fine et cristalline, qui s’est formée non-seulement à sa surface, mais encore entre chacun de ses feuillets; elle a une saveur très-amère et astringente.
Écorce inconnue vendue comme geoffroya. J’ai trouvé à différentes fois dans le commerce, sous le nom de Geoffroya surinamensis, une écorce bien différente des précédentes, et qui me paraît être celle que M. Schenk a fait figurer sous le nom de Geoffroya jamaicensis ; mais elle n’appartient pas plus à l’une qu’à l’autre. D’ailleurs il faut que j’aie vu quelque part ou reçu cette écorce sous le nom de Sipipira, que j’ai ajouté dans le bocal qui la contient. Si cette donnée a quelque valeur, cette écorce serait produite par le Bowdichia major de Martius et serait une espèce d’alcornoque. Elle se présente sous trois formes principales :
A. Écorces plates ou cintrées très-minces ou épaisses de 1 à 3 millimètres, pourvues d’une croûte très-mince, grise, fendillée, peu adhérente au liber et manquant très-souvent. Le liber, privé de cette croûte, présente une surface rugueuse, d’un gris foncé et souvent noirâtre; mais il est couleur de paille à l’intérieur, léger et très-fibreux. Lorsqu’on le rompt transversalement, les fibres intérieures résistent et se séparent de la partie rompue sous forme d’un feuillet épais, consistant et satiné. La surface interne est unie, d’une couleur un peu plus foncée que l’intérieur ; l’odeur est nulle ; la saveur est d’une amertume assez marquée et désagréable. Celte écorce présente assez de ressemblance avec celle du simarouba pour que des personnes peu exercées puissent la confondre avec elle; mais elle est plus mince que le simarouba, d’un gris plus foncé, formée de fibres plus fines, plus serrées et satinées, et d’une amertume beaucoup plus faible.
B. Écorce plates, épaisses de 5 à 10 millimètres, pourvues d’une croûte très-mince , rougeâtre, mais couverte d’un enduit crétacé. Celte croûte est peu adhérente et manque par places très-souvent; la surface extérieure du liber, laissée à nu, est presque noire; la couleur intérieure est celle du bois de chêne, plus foncée du côté de la croûte que de celui du centre ; la surface interne est plus foncée que les couches
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qu’elle recouvre. L’écorce possède une texture autant grenue que fibreuse, de sorte qu’elle se rompt facilement, à l’exception de la couche interne qui se sépare sous la forme d’une lame fibreuse et satinée) comme dans les premières écorces ; la saveur est à peu près nulle.
C. Écorces du tronc, ne différant des précédentes que par leur épaisseur qui varie de 12 à 20 millimètres, dont un tiers environ appartient à la croûte extérieure, qui est d’un gris rougeâtre, blanchâtre cependant à sa surface, profondément sillonnée dans le sens de sa longueur. Les autres caractères sont semblables.
Écorce de Ifussenna.
[Albizzia anthelminthica, A. Brong. Petit arbre de 3 à 6 mètres de hauteur : feuilles bipinnées, à folioles irrégulièrement obovales, entières, glabres, réticulées en dessous. Inflorescence en capitules peu serrés, composés de 15 à 30 fleurs jaune verdâtre. Quatre pièces au calice, et à la corolle; étamines nombreuses. Fruit oblong, contenant de 2 à 3 graines. Cette plante, répandue en Abyssinie, donne une écorce anthelminthique, depuis longtemps employée dans son pays d’origine, et qu’on a transportée en Europe vers 1846. Pendant quelque temps on n’a connu ni les fleurs ni les fruits de la plante et on n’a pu déterminer avec certitude l’origine de cette substance. C’est M. Courbon qui a le premier apporté au Muséum les éléments qui ont permis à M. Brongniart de décrire cette espèce (1).
L’écorce se présente en plaques légèrement cintrées de 4 à 6 millimètres d’épaisseur. La surface est lisse, gris roussàtre, dénudée par plaques et laissant voir alors une mince couche verdâtre. La zone intérieure épaisse est d’un jaune blanchâtre, fibreuse; se rompt sans effort et donne une cassure homogène, grenue et comme spongieuse. Son odeur est nulle ; sa saveur, un peu astringente, puis acidulé.
On emploie la poudre de mussenna à la dose de 40 à 60 grammes. Les Abyssins la prennent aprèsl’avoir mêlée avec du miel ou du beurre.]
Semences «l’Angelin.
On emploie au Brésil, comme anthelminthiques, sous le nom A angelin, les semences de plusieurs espèces d ’andira, et spécialement celles des Andira anthelminthica, vermifuga, stipulacea,rosea, racemosa. Les fruits de ces arbres sont ovoïdes, charnus d’abord, puis secs et ligneux, con-
(1) Voir sur le Mussenna : Ad. Brongniart, Comptes rendus de l’Académie des sciences , Lit, p. 439 ; Courbon, Observations topographiques et médicales recueillies dans un voyage à l’isthme de Suez , sur le littoral de la mer Rouge et en Abyssinie , thèse de doctorat en médecine, mars 1861, et E. Fournier, Des ténifuges employés en Abyssinie, thèse de doctorat en médecine, 1801.
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tenant une seule semence amylacée, pourvue d’un principe âcre auquel leur propriété an thelminthique doit être attribuée. L’espèce la plus usitée, dont les semences seules sont parvenues en France, paraît être VAndira rosea, Benth. ( Andira ibai-aribade Pison, qui n’est pas VAndira racemosa de Lamarck). Le fruit entier a la forme et la grosseur d’un œuf de poule, contenant, sous une enveloppe dure et épaisse, une amande ovoïde, un peu recourbée, grosse comme un œuf de pigeon, jaunâtre au dehors, blanche en dedans, ne possédant qu’une saveur amylacée suivie, après quelque temps, d’une âcreté sensible au bout de la langue. Cette semence est toujours privée de son enveloppe propre, qui est très-mince et intimement soudée avec l’endosperme.
Andira stipulacea, Benth. (fig. 658). Le fruit de cette espèce est ovoïde-
Fig. 658. — Andira stipulacea.
arrondi, jaunâtre à l'extérieur, long de 9 à 10 centimètres, large de 7 à 8, formé d’une enveloppe ligneuse, épaisse de 2 centimètres, et d’une semence ovoïde-aplatie, marquée de stries transversales, longues de 5 centimètres, large de 3,5, ayant l’extrémité supérieure, par laquelle elle était suspendue, un peu recourbée, et ressemblant assez par sa forme â une très-grosse sangsue ramassée sur elle-même. On donne à cette espèce le nom d’ange lin- coco, à cause de la ressemblance de son fruit entier avec le noyau osseux du Diplothemium maritimum (famille des Palmiers). Je dois ce fruit et le suivant à M. Gaetano Ambrosioni, médecin à Rio-Jomoso, au Brésil.
Andira anthelminthica, Benth.; A?igelin amargozo[fig. 659). Fruit ovoïde, un peu terminé en pointe à l’extrémité supérieure ou aux deux extrémités, marqué de deux sutures à peine sensibles et non déhiscentes. Il est long de 4 à 4,5 centimètres, large de 2,5 à 3, couvert d’un épicarpe noirâtre ridé par la dessiccation. Sous l’épicarpe se trouve un mésocarpe ligneux, très-lâche, jaune verdâtre, qui s’épaissit peu à peu en un endocarpe brun, soudé avec l’épisperme. L’amande est libre dans
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la cavité intérieure, ovoïde, pointue par l’extrémité supérieure, longue de 25 millimètres, large de 15. Aucune de ces semences ne m’a présenté l’amertume dont on les dit pourvues. Elles sont émétiques et dangereuses, prises à dose trop forte. La dose la plus forte de poudre que l’on doive administrer, d’après Pison, est de 1 scrupule (environ lgr,2).
Andira inermis. Le fruit de cette espèce, venu de Haïti, est presque rond, de la grosseur d’une petite noix, noirâtre, ridé et marqué de deux sutures peu sensibles; le péricarpe est ligneux, très-mince et l’amande est arrondie. Aucun de ces fruits n’est déhiscent, contrairement au caractère observé dans le Vouacapoua americana d’Aublet, devenu Y Andira racemosa de Lamarck.
BOIS DE LÉGUMINEUSES
Bois d’aloès.
Ce bois n’a aucun rapport avec le suc d’aloôs, ni avec la plante liliacée qui le produit; il était connu des Arabes sous le nom d’Agalugin, dont les Grecs ont fait Agalloclion. Les Hébreux le nommaient ahalot, et c’est de là sans doute que vient son nom moderne d ’aloès, que d’autres bois mériteraient bien plus que lui, s’il lui avait été donné à cause de son amertume.
Le bois d’aloès vient des contrées les plus lonitaines de l’Asie, comme de la Cochinchine, delà presqu’île de Malacca, et il règne une obscurité d’autant plus grande sur son origine que plusieurs arbres de ces pays produisent des bois odorantset résineux qui sont également vendus comme bois d’aloès ou d'agalloche. Rumphius lui-môme n’a pas traité ce sujet avec toute la clarté désirable; voici cependant ce qu’on peut conclure de sa longue description :
La première espèce de bois d’aloès est nommée kilam ou lio-kilam par les Chinois, et calambac par les Malais; l’arbre qui la produit croît dans les provinces de Tsjampaa, de Coinam et dans la Cochinchine; il ne fournit ce bois précieux que dans quelques-unes de ses parties, et encore lorsqu’il languit par suite de maladie ou de vieillesse. Ce bois, de la meilleure qualité, est d’un brun obscur et cendré, strié par de longues veines noires; ou, quand il a été pris autour des nœuds, vergeté de veinules semblables; lorsqu’il est récent, il offre des parties tellement molles et grasses, que l’ongle peut y pénétrer; mais il durcit et devient plus dense avec le temps.
On rencontre une sorte d’agalloche d’un brun plus cendré, à fibres plus grosses, toujours strié longitudinalement par des veines noirâtres, et
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marqué d’enfoncemenis ou de trous dans lesquels on trouve souvent un restant de terre. Ce bois, qui est plus léger que le précédent, a probablement été enfoui dans les marais afin de détruire les parties les plus ligneuses et d’augmenter la proportion de résine odorante. Ces deux sortes de bois ont une odeur agréable et fortifiante, analogue à celle des écorces sèches du citron; ils se ramollissent sous la dent, en développant une légère amertume accompagnée d’âcreté, et la bouche s’en trouve toute parfumée; ils se ramollissent également par le frottement sur une pierre polie, et leur râpure y prend la forme de vermisseaux ou de crottes de souris. Tout bois d’aloès qui tourne à la couleur jaune ou blanchâtre, et qui porte des taches noires d’exsudation résineuse, doit être considéré comme une espèce de garo; aucun des bois qui offrent une forte amertume ne doit être considéré comme du calambac ou du garo vrai, mais bien comme un faux bois de ces deux espèces.
Rumphius n’a pu voir l’arbre qui produit le calambac, mais cet arbre a été décrit par Loureiro, sous le nom d ’Aloexylum agallochum ; il appartient à la décandrie monogynie de Linné, à la famille des Légumineuses et à la sous-famille ou tribu des Cassiées.
La seconde espèce de bois d’aloès est nommée garo. Rumphius en distingue deux sortes principales, une de Coinam et l’autre de Malacca, dont il décrit et figure l’arbresous le nom d’ Agallochum secundarium alaccense. Cet arbre est YAquilaria secundaria de De Candolle, de la petite famille des Aquilarinées; il diffère peu de l’ Aquilaria agallocha de Roxburgh et de l’ Aquilanamalaccensis deLamarck, qui fournissent probablement les autres variétés de bois de garo mentionnées par Rumphius.
Le bois de garo est jaunâtre, marbré de veines courtes et brunes; ou d’un gris cendré avec des veinules noires, et ressemblant presque au calambac, mais toujours plus dur et plus pesant. Les grands morceaux offrent çà et là des taches noires et résineuses ; il s’enflamme moins facilement que le calambac, et dégage une odeur irritante qui tient quelquefois du benjoin.
Le bois de garo est nommé par les Chinois tliim ou tim-liio et sock ou ioo ; les Portugais le nomment pao de aguila. Ce nom, qui est dérivé d ’agalugin, a été traduit à tort par lignum aqailœ et par bois d’aigle. Ainsi ce dernier nom n’est encore qu’une traduction altérée du mot arabe primitif.
Rumphius décrit ensuite deux faux bois d’agalloche : il nomme le premier garo tsjampacca , et le croit produit par un arbre nommé depuis Michelia tsjampacca , et appartenant à la famille des magnoliacées ; son odeur se rapproche de celle de la camomille, et son amertume est très-forte ; l’autre est fréquent dans les îles Moluques et provient de YArbor exccecans ( excœcaria Agallocha, L., de la famille des Euphorbiacées). Cet arbre est ainsi nommé parce que si, par malheur, en le coupant, le suc âcre et laiteux dont il est rempli tombe dans les yeux, on court risque d’en perdre la vue. Son bois est d’une couleur ferrugineuse, dur et fragile comme du verre, très-amer, très-résineux et
(I) Loureiro, flora cochinchinensis. Edit. Vildenow. Bcrolini, 1793.
GuiiiounT, Drogues, 6c édition. T. III. — 'i 2
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s’enflamme avec une grande facilité. Il a une si grande ressemblance avec le calambac, qu’on peut à peine l’en distinguer, et plusieurs pharmaciens ont assuré à Rumphius qu'il était envoyé en Europe comme bois d’agalloche.
Enfin Rumphius décrit un bois musqué qui est blanchâtre ou de couleur hépatique, avec des veines plus brunes, et qui est nommé par quelques personnes calambac blanc.
Voici maintenant la description des bois d’aloès que j'ai trouvés dans le commerce et dans les droguiers.
Bois «l’aloès «le l’École «le pharmacie «le Paris. Ce bois me paraît être le vrai bois de calambac, caractérisé par ses longues veines noires sur un fond de couleur plus claire. Ce n’est pas cependant le calambac le plus estimé de Rumphius, qu’il dit être d’un brun obscur veiné de noir; mais c’est celui qui vient après, dontje fond est pâle et cendré, qui a la fibre grossière, qui est léger, caverneux, et qui, probablement, a été enfoui sous terre, pour le faire pourrir et en augmenter la qualité. Suivant toutes les apparences, ce bois est fourni par l’Aloexylum Agallochum , Lour. : il présente une odeur forte, sui generis ; une saveur amère, âcre et fortement parfumée; il laisse une résine molle sous la dent, se ramollit également par le broiement sur le porphyre ; il brûle avec flamme et en répandant une odeur suave.
Bois «l’aloès ordinaire «lu commerce. Ce bois est d’une couleur grisâtre, et sa surface devient noire avec le temps. Sa pesanteur spécifique varie, et, un morceau ayant été scié en deux, une des parts a surnagé sur l’eau ; l’autre, qui contenait un nœud, est tombée au fond. Sa saveur est amère, son odeur est à peu près celle de la résine animé ; plusieurs morceaux offrent des excavations remplies d’une résine rouge. La coupe transversale y découvre un caractère particulier : la surface est lisse et résineuse, mais parsemée d’une infinité de points blancs, qui doivent résulter de la déchirure des parois d’autant de tubes dont la direction suit celle du bois. Lorsqu’au lieu de scier entièrement le morceau, on laisse au centre une portion intacte, et qu’on la rompt, la partie rompue offre de ces tubes, qu’on peut apercevoir à l’aide de la loupe.
Ce bois est très-probablement le garo de Rumphius, le bois d’aigle des Portugais et de Sonnerat, et doit être produit par 1 ’Aquilaria secundaria ou malaccensis.
Bois «l’aloès citriu. Je n’ai trouvé qu’une seule fois ce bois dans • le commerce, mêlé au précédent, dontje le regarde comme une variété. Il a la forme d’un tronçon tout à fait noueux et contourné, pesant, d’une odeur qui tient un peu de celle de la rose, mais qui se rapproche encore plus de celle de la résine animé chauffée. Ce bois est d’un jaune assez pur, amer, et se broie sous la dent. La coupe transversale de la scie y produit une surface lisse, résineuse ou comme cireuse, d’une couleur orangée assez uniforme. Ce bois n’est pas caverneux dans son intérieur ; il parfume l’air quand on le brûle.
Bois «l’aloès musqué. Ce bois a une couleur jaune sale, comme verdâtre :il est peu résineux, comparativement aux précédents, fibreux, quelquefois spongieux, difficile à diviser sous la dent. Il n’est nulle-
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ment amer, et sa saveur est seulement un peu aromatique ; il a une odeur faible et comme musquée. J’ai pensé que ce dernier caractère pouvait être accidentel ; j’ai lavé ce bois plusieurs fois, et l’ai fait chaque fois sécher à l’étuve : il l’a toujours conservé. Il présente d’une manière bien plus marquée que ie bois d’aigle le caractère des points blancs résultant de sa coupe transversale, et celui des tubes mis à découvert par la fracture partielle des morceaux ; mais cette différence peut tenir seulement à ce que ces tubes, étant moins remplis de l ésine, sont plus apparents. 11 exhale, lorsqu’on le projette sur un fer chaud, qui ne doit pas être rouge, une odeur agréable, semblable à celle du bois d’aloès, mais moins forte ; et, pour peu que le fer soit trop chaud, cette odeur est couverte par celle du bois qui brûle.
Dans mes deux premières éditions j’ai décrit ce bois sous le nom de bois d'aigle; je me fondais pour cela sur son défaut d’amertume, et sur ce que Lemery dit que le bois d’aigle diffère de l’agalloche en ce que celui-ci est amer, tandis que le premier ne l’est pas. Mais nous avons vu plus haut que le nom de bois d’aigle n’est qu’une traduction corrompue de l’arabe agalugin, et ne signifie pas autre chose, en vérité, que bois d ’agalloche. D’ailleurs Rumphius donne au garo ou bois d’aigle la même amertume qu’à l’agalloche ; le bois que nous examinons présentement ne paraît donc pas être du bois d’aigle. C’est probablement une des sortes de bois masqué de Rumphius ; peut-être celle que quelques personnes nomment calambac blanc.
Uois de calambac faux. Ce bois est noueux, très-pesant, compacte, onctueux et étonnamment résineux. Il est à l’extérieur d’un brun rougeâtre uniforme ; mais la nouvelle section qu’y produit la scie offre une couleur un peu plus grise, marquée de taches noires, dues à un suc particulier extravasé : c’est ce qu’on exprime en disant qu’il est jaspé. Sa cassure transversale n’offre pas de tubes longitudinaux, ce qui tient peut-être à la grande quantité de résine dont tous ses vaisseaux sont gorgés ; il a une forte odeur de myrrhe et de résine animé mêlées ; son intérieur présente des excavations remplies d’une résine rougeâtre qui a quelque analogie avec la myrrhe ; il se réduit en poudre sous la dent et jouit d’une saveur amère ; il répand un parfum trèsagréable lorsqu’on le brûle ou qu’on le chauffe sur une plaque métallique. Ce bois existe dans les droguiers de la pharmacie centrale et de l’hôtel-Dieu de Paris. Je pense qu’il est produit par 1 ’Excœcaria Agallocha, L. ■
— J- llois de llrésil OU de Fernambouc.
Cœsalpinia echinata, Lamark ; ibirapitanga, Margr., Bras., p. JOI. Décandrie monogynie de Linné, famille des Légumineuses, tribu des Cæsalpiniées ou Cassiées.
Cet arbre du Brésil est fort grand, fort gros, lorlu et épineux. Son bois est recouvert d’un aubier blanc très-épais, qu’on enlève avant de l’envoyer, ce qui en diminue le volume de la grosseur du corps d'un homme à celui de la jambe. Ce bois est dur, compacte, d’un rouge pâle et jaunâtre à l’intérieur, devenant d’un brun rouge à l’air. Il est inodore
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et presque insipide ; il colore à peine l’eau froide, donne un décoclé rougeâtre peu foncé, et forme avec l’alcool une teinture rouge jaunâtre, beaucoup plus foncée qu’avec l’eau. Le soluté aqueux essayé par les réactifs donne les résultats suivants :
Précipitée parla gélatine , la liqueur prend à l’air une couleur rouge de groseille magnifique.
\ S alun lui communique la même couleur ; l’ammoniaque y forme ensuite un précipité d’un rouge groseille vineux.
Potasse ou ammoniaque, la liqueur devient d’un rouge foncé.
Chlorure ferrique , couleur rouge-brun très-foncé.
Sous-acétate de ■plomb , précipité bleu-violet.
Sel d'étain, couleur d’un rouge de groseille vif.
Acétate de cuivre, couleur rouge de vin très-foncé.
On emploie dans la teinture, concurremment avec le bois de Brésil, différents bois produits par d’autres espèces de Cæsalpinia qui croissent dans diverses contrées de l’Amérique et de l’Asie. Ces bois, tous inférieurs en qualité â celui de Fernambouc, portent les noms de Sainte-Marthe, Lima, Terre-Ferme, Nicaragua, Californie, Sappan, etc.'f -, ) Le bols «le Sainte-Marthe est produit peut-être par le Cæsalpinia <■ brasiliensis, L. Il arrive en grosses bûches pourvues d’un aubier blanc, i et remarquables par des enfoncements très-profonds, qui séparent l’aubier et une partie du bois et donnent à sa coupe transversale une forme étoilée. Il est moins foncé et moins riche en couleur que le bois du Brésil; il donne avec l’eau un macéré rouge foncé, et avec l’alcool une teinture d’un jaune safrané. Ce caractère, sa forme, une légère odeur d’iris dont il est pourvu, semblent rapprocher ce bois du bois de Campêcbe; mais son principe colorant est le même que celui du bois île Brésil et se comporte de même avec les réactifs.
Le bois «le Nicaragua est en bûches de la grosseur du bras, marquées d’angles rentrants qui pénètrent jusqu’au centre et divisent le bois presque entièrement; son écorce est grise et rugueuse cl son aubier blanc ; le bois est plus dur et plus foncé en couleur que le Sainte- Marthe ; il doit être plus riche en matière colorante.
On trouve dans le commerce, sous le nom de bois rtc Lima, un bois qui ne diffère du précédent que par un volume beaucoup plus considé- I rallie, ses bûches pouvant avoir 20 centimètres de diamètre.
Le bois tic Sappan vient de la presqu’île orientale de l’Inde, des îles de la Sonde et autres adjacentes. Il est fourni par le Cæsalpinia Sappan, L.,et est caractérisé par un canal médullaire très-apparent, qui est souvent vide de la substance qu’il renfermait. On en distingue de 1 deux sortes principales : celui de Siam, qui est en bûches privées d’aubier, grosses comme le bras et d’un rouge vif à l’intérieur ; et celui de Limas, qui est en bâtons de 23 à 38 millimètresde diamètre, jaunâtre â l’intérieur, et d’un rouge rosé aux parties qui approchent de la surface et ont éprouvé l’action oxygénante de l’air, o
Rois tic Cnnipêclie OU bois tl'lntlc.
tiæmatoxghnn campechianum, L. Grand arbre de la décandric mono-
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gvnie et de la famille des Légumineuses, à feuilles pinnées, non aromatiques, croissant à Campéche en Amérique, à l’île Sainte-Croix, à la Jamaïque, à la Martinique et à Saint-Domingue.
Le nom de bois d’Inde que ce bois porte dans le commerce, et sa qualité aromatique, ont fait croire pendant longtemps qu’il était produit par le Myrtus pimenta, lequel se nomme bois d’Inde dans les Antilles ; niais il y a longtemps aussi que cette erreur a cessé, et qu’on a reconnu que le bois de Campéche était fourni par YHœmatoxylum campe chianum.
Ce bois varie dans sa forme et porte une désignation particulière, suivant le pays qui le produit. Celui de Campéche même se désigne sous le nom de Campéche coupe d'Espagne ; les autres prennent le surnom de coupe d'Haïti, coupe Martinique, etc. 11 a été privé d’aubier par la hache, présente généralement une surface anguleuse, irrégulière, et offre souvent des angles rentrants et des trous encore pourvus d’un aubier blanc et de leur écorce. Il est naturellement d’un rouge brunâtre très-pâle à l’intérieur, mais devient d’un rouge vif lorsqu’il est conservé poli à l’air, ou passe au noir quand il est exposé brut à l’humidité. Aussi, dans le commerce, les bûches ont-elles toujours à l’extérieur une couleur noire qui les distingue à la simple vue du bois de Brésil. Le bois de Campéche est plus pesant que l’eau, à texture fine et compacte, susceptible d’un beau poli et pouvant faire de beaux meubles. Il exhale une odeur d’iris très-marquée et présente une saveur sucrée et parfumée.
Le bois de Campéche forme avec l’alcool une teinture d’un rouge jaunâtre foncé, et avec l’eau un macéré d’un rouge encore plus foncé et d’une odeur d’iris. Ce macéré teint le papier en violet, devient d’un violet extrêmement foncé par les alcalis, et passe au rougejaunâtre par les acides.
L’alun lui communique une couleur rouge-violet très-foncée, et l’ ammoniaque y détermine une laque bleue.
Avec le chlorure ferrique, précipité violet noirâtre.
Sous-acétate de plomb, précipité bleu un peu grisâtre.
Acétate de cuivre, précipité bleu noirâtre.
Sel d’étain , couleur rouge-violet.
M. Chevreul a obtenu le principe colorant du bois de Campéche à l’état de pureté, et l’a nommé hématine. Ce principe est sous la forme de paillettes dorées, solubles dans l’alcool et l'éther ; il est très-peu soluble à froid dans l’eau, plus soluble dans l’eau bouillante et cristallisable par le refroidissement. Sa solution aqueuse, vue en masse, est d’un rouge jaunâtre ; elle devient jaune, puis d’un rouge vif, par les acides, et violette par les alcalis (1).
L’hémaline ne contient pas d’azote; elle est décolorée par le sultîde hydrique (acide sulfhydrique), de môme que le principe colorant du bois de Brésil, l’indigo, le tournesol, et beaucoup d’autres matières co- . lorantes qui paraissent être incolores à un minimum d’oxygénation. 11 est probable même que l’hémaline de Chevreul est le produit de l’oxy-
(1) Chevreuil, Ann, de Chim. , t. LXXXI, p. 128.
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génation à l'air d’un principe non coloré, qui existe naturellement dans le bois de Campêche.
Le bois de Campêche est usité surtout pour la teinture en noir et en bleu. L’ébénisterie en emploie aussi une certaine quantité, rf
Bois (le cam.
Cam-wood, Engl.; Baphia nitida, Lodd., tribu des Cæsalpiniées ou Cassiées.
L’arbre qui produit ce bois croît en Afrique, dans la colonie anglaise de Sierra-Leone. Il arrive en bûches courtes, en morceaux, racines et écailles. 11 sert à la teinture en rouge et à l’ébénisterie. Il est beaucoup plus lourd que l’eau, d’une texture très-fine et susceptible d’un beau poli. Lorsqu’il est récent, il est blanc à l’intérieur et ne devient rouge qu’au contact de l’air; même dans des bûches assez anciennes, j’ai trouvé que l’intérieur était blanc, et que l’extérieur seul était devenu rouge jusqu’à une certaine profondeur; à l’air humide et probablement sous l’influence d’émanations ammoniacales, sa surface noircit, de même que le fait le bois de Campêche et caliatour. Ce bois, devenu rouge ou noir, ressemble tellement au caliatour, que je les ai longtemps confondus ensemble. Voici cependant à quels caractères on peut les distinguer : le bois de Cam est d’une structure encore plus fine que le caliatour ; sa coupe transversale et polie est complètement privée de points blanchâtres indiquant l’extrémité de fibres ligneuses, et ne présente que d’innombrables lignes concentriques, régulièrement ondulées et frès-rapprochées, que l’on dirait avoir été dessinées avec le tour ci guillocher. C’est avec peine qu’on observe, à l’aide d’une trèsforte loupe, d’autres lignes radiaires droites, très-fines et très-serrées.
Le cam-wood fournit avec l’eau froide une teinture d’nn rouge assez vif, tandis que le caliatour ne lui communique aucune couleur; enfin le cam-wood exhale, lorsqu’on le râpe, une odeur qui se rapproche plus de celle de la violette ou du palissandre que de la rose, et cette odeur, qui est assez fugace, disparaît avec le temps.
[On doit rapprocher du Cam-wood des Anglais, un Baphia du Gabon nommé laurifolia par M. Bâillon (1), et qui fait l’objet d’un commerce assez considérable entre le Cap des Palmes et le Grand-Bassam. C’est le mpano des indigènes. Son bois est surtout employé dans la teinture.]
(f Bois (le santal roug'e.
Le genre Pterocarpus, auquel appartient le santal rouge, est pourvu d’une corolle papillonacée, de 10 étamines monadelphes ou diadelphes et d’un légume indéhiscent, sous-orbiculaire, plus ou moins contourné, et entouré par une aile membraneuse; il est souvent monosperme, mais il peut aussi contenir 2 ou 3 semences séparées par des replis du péricarpe. Les anciens botanistes se sont plu à voir une figure de dragon dans les veines proéminentes du péricarpe ou dans ses replis inté-
(1) Voir Bâillon, Études sur l’herbier du Gabon du musée des colonies françaises. ( Adansonia , 1865).
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rieurs, et ont pensé que c’était à cause de cette figure que l’on avait donné à la résine rouge de ces arbres le nom de sangdragon.
Le genre Pterocarpus ne contient guère qu’une vingtaine d’espèces qui sont éparses dans les îles Moluques, dans l’Inde, à Madagascar, sur les côtes de l’Afrique, tant du côté de l’orient que de l’occident, et dans l’Amérique intertropicale. 11 se recommande à nous non-seulement par ses bois qui, sous les noms de santal rouge, de bar-ioood, de ealialour , de corail tendre, etc., sont usités dans la teinture et dans l’ébénisterie ou la tabletterie, mais encore par ses sucs rouges et astringents qui constituent, soit une espèce fort rare et très-pure de sangdragon, soit le kino de l’Inde orientale et la gomme astringente de Gambie.
Hois «le sautai rouge. Ce bois est généralement attribué au Pterocarpus santalinus de Linné fils ; mais il me paraît plus probable que cet arbre fournit le bois de ealialour qui a porté pendant longtemps le nom de santal rouge, et que notre santal rouge actuel est produit par le Pterocarpus indicus de Willdenow, que Rumphius a décrit sous le nom de Lingoum rubrum. En d’autres termes, le bois de caliatour, produit par le Pterocarpus santalinus, était nommé indifféremment, par Herbert de Jager et par Rumphius, caliatour ou santal rouge, et notre santal rouge actuel, inconnu cà Herbert de Jager, est le Lingoum rubrum de Rumphius.
Le santal rouge arrive principalement de Calcutta, en bûches de 6 à 27 centimètres de diamètre, privées d’aubier, en racines ou en mor* ceaux équarris. Les bûches sont souvent entaillées aux deux bouts, ou percées d’un trou pour y placer une corde, et usées extérieurement comme si elles avaient été traînées sur la terre (Holtzapffel). Ce bois est d’un brun noirâtre à l’extérieur, et d’un rouge de sang à l’intérieur. J’en ai vu une fois un morceau d’extraction récente, qui était presque blanc dans son intérieur et qui depuis est devenu complètement rouge, ce qui m’a confirmé dans l’opinion que j’avais émise anciennement et bienavantles recherches d’ailleurs très-belles et très-exactes de M. Preisser sur les matières colorantes organiques, que la couleur des bois de teinture était le résultat de l’oxygénation, par l’air, d’un principe primitivement incolore.
Le santal rouge présente une structure très-fibreuse, assez grossière, quoique souvent dissimulée par l’abondance de la matière résineuse dont il est imprégné, et très-remarquable. Ses fibres sont disposées par couches concentriques, dirigées ou inclinées alternativement en sens inverse ; de sorte que, lorsqu’on le fend dans le sens de son diamètre, il se sépare en deux morceaux, qui sont comme engrenés l’un dans l’autre, et que, lorsqu’on y passe le rabot, la surface est alternativement polie et déchirée (1). Les parties polies offrent un grand nombre de pores allongés remplis d’une résine rouge.
Le santal rouge est un peu plus léger que l’eau; il est doué d’une odeur faible, mais agréable, analogue à celle de l’iris ou du bois de Campéche; il n’a pas de saveur proprement dite, mais il parfume légè-
(1) Cette structure se retrouvant dans un assez grand nombre de bois appartenant à la famille des Légumineuses et à quelques autres, je la désigne, pour abréger, sous la dénomination de structure santatine.
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rement la bouche. 11 est aujourd’hui plus employé dans la teinture et la tabletterie que dans la pharmacie.
M. Pelletier a fait des recherches sur le santal rouge et sa matière colorante. L’eau n’a que peu d’action sur ce bois; l’alcool rectifié en a une beaucoup plus grande, et néanmoins ne le décolore pas entière- ■■ ment. La matière dissoute a les propriétés générales des Résinoïdes. j Elle est à peine soluble dans l’eau froide, plus soluble dans l’eau bouillante, très-soluble dans l’alcool, l’étlier, l’acide acétique et les alcalis. Elle est presque insoluble dans les huiles fixes et volatiles, excepté l’huile volatile de lavande et celle de romarin, ce qui est un caractère d’exclusion assez singulier (1).
La santaline pure et incolore, soluble dans l’eau et cristallisable, a été obtenue par M. Preisser, dans les recherches dont il vient d’être question (2). Ai.
Buis de caliatour. Le bois de caliatour vient de la côte dn Coro- > mandel (3), où il est produit, suivant toutes les probabilités, par le Pterocarpus santalinus. 11 est d’un rouge très-foncé, plus lourd que l’eau, très-dur, très-compacte, et susceptible d’un beau poli. Il n’ofï’re pas, ;i comme le santal rouge, un mélange d'exsudation résineuse et de fibres * ligneuses grossières ; sa texture est purement ligneuse et très-serrée; il présente, sur la coupe longitudinale, des petites lignes creuses ressemblant à des mouchetures faites au burin, dues à des vaisseaux ouverts ; i et sur la coupe perpendiculaire à l’axe un pointillé blanchâtre dû à la l section des mûmes vaisseaux, dispersé au milieu de lignes concentriques ondulées et très-serrées; il exhale, lorsqu’on le râpe, une odeur de i bois de rose très-marquée et très-persistante, car on l’observe sur de très-vieux échantillons; enfin il ne tient pas sensiblement l’eau froide, toute sa matière colorante étant passée à l’état de santaline rouge et insoluble.
On trouve dans le commerce deux variétés de caliatour. L’une, trèsancienne, est en bûches régulièrement cylindriques, qu’on ne dirait pas avoir été taillées extérieurement, et cependant dépourvues d’aubier; il est d’un tissu moins serré que le second, et présente une coupe trans- | versale un peu résineuse. L’autre est sous forme de grosses racines ou de bûches cylindriques ayant 7 centimètres de diamètre, et présentant, sur toute leur surface, l’impression des coups de hache qui ont servi à les dépouiller d’aubier. Ce bois est très-dur et très-pesant, dépourvu de toute apparence de lésine, et tellement semblable au cam-wood qu’on ne peut l’en distinguer qu’à son odeur de rose persistante, et au pointillé pâle de sa coupe transversale. Enfin, on trouve dans quelques collections un bois de Madagascar qui est un caliatour très-volumineux, d’un rouge vineux, moins compacte et moins pesant que les deux variétés précédentes. Rien n’empêche de croire que ces variétés ne soient
(1) Pelletier, Bulletin de pharm., 1815, pag. 453.
(2) Preisser, Journal de pharmacie et de chimie, t. V, p. 208.
(3) Suivant Herbert de Jager, cité par Rumphius, Caliatour est l’ancien nom d’un endroit du Coromandel nommé aujourd’hui Krusjna Patanam, ou Kisjna Pat an; mais il serait possible aussi que ce nom fût une altération de Paliacour, qui est celui d’une ville de Ceylan.
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dues à la môme espèce de Pterocarpus, croissant dans des localités différentes.
Santal rouge d’Afrique ; bar wood. J’ai trouvé chez les marchands de Londres, sous le nom de bar-wood, un bois rouge, en morceaux équarris de 120 à IbO centimètres de long, de 2b à 30 centimètres de large, et de 6 à 9 centimètres d’épaisseur. Ce bois ne diffère du santal rouge de l’Inde que parce qu’il est un peu moins dense, d’une structure encore plus grossière, et d’une couleur rouge plus vive et plus belle, ce qui tient seulement à ce qu’il est moins foncé et un peu moins riche en matière colorante. Il m’a paru tout à fait inodore et insipide. Ce bois vient d’Angola et de Gabon, sur la côte occidentale d’Afrique, où il est produit par le Pterocarpus angolensis, DC.
Sautai rouge tendre OU bois de corail tendre (I). On lit dans Pcmet qu’on apporte des îles du Vent, ou des Antilles, un bois rouge auquel on donne le nom de bois cle corail, à cause de sa vive couleur, et qu’on le substitue au santal rouge ; mais que cette substitution est facile à connaître, en ce que le bois de corail est d’un rouge clair, léger et fibreux, tandis que le vrai santal (caliatour) est d’un rouge foncé, sans aucun fil et fort pesant. Ce bois de corail de Pomet se trouve toujours dans le commerce, et est en effet très-souvent donné en place du santal rouge. Il est beaucoup moins riche en matière colorante, et présente, lorsqu’on le râpe, une faible odeur de campéche. Il doit être fourni par le Pterocarpus draco, L., ou par le Pterocarpus gummifer , Bert., qui appartiennent aux îles de l’Amérique.
Rosaliba du Brésil. J’ai trouvé sous ce nom, à Paris, un bois rougeâtre, léger, longuement fibreux, non résineux, à structure santaline tellement prononcée, que je le crois produit par un Pterocarpus. Je ne sais si ce bois est le bois blanchâtre, et cependant propre à la teinture, mentionné par MargrafT sous le nom d ’Arariba, et attribué par M. Iliedel à un Pterocarpus. 11 est d’ailleurs peu important, et je n’en parle ici que pour le distinguer d’un autre bois de teinture nommé Arariba rosa, dont il sera question plus loin.
Kangdragon (les Antilles.
Suivant Rumphius, le bois des vieux lingouns ( Pterocarpus indicus) est si résineux, surtout vers la base du tronc, qu’il exsude en assez grande abondance une huile résineuse rouge, lorsqu’on l’expose à un feu médiocre ; l’ardeur du soleil fait quelquefois suinter à travers l’écorce de l'arbre une résine semblable. Clusius rapporte également qu’on extrait en Amérique, par des incisions faites au tronc des Pterocarpus, un sangdragon en larmes, différent de celui qui est en pains dans le commerce. J’ai reçu anciennement de M. Fougeron un échantillon de ce sangdra-
(1) Le nom de bois de corail, sans addition d’épithète, a été donné A VErythrina corallodendron , non à cause de son bois qui est bianc, mais par rapport, à ses semences, qui sont des espèces de haricots couverts d’un épisperme lisse et d’un beau rouge. Le nom de bois de corail dur est donn$ par les marchands au santal rouge de l’Inde et au cam-wood, et celui de corail tendre au santal des Antilles.
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gon venant des Antilles, où je suppose qu’il a été produit par le Ptero carpus draco, ou par le Pterocarpus gummifer. Je ne reviendrai pas sur la description que j’en ai déjà donnée. Ce sangdragon, d’ailleurs, est fort rare dans le commerce, et tout celui que nous employons provient des îles Moluques, où il est extrait du Calamus draco (1).
Bois chatousieux OU bois «le If outouclii.
Moutouchi suberosa , Aubl.; Pterocarpus suberosus , DC. Cet arbre s’élève a la hauteur de Ifi mètres ; son bois est poreux, léger, pourvu d’un aubier blanc; le cœur est d’une forme très-irrégulière, dessiné, sur la coupe transversale, comme une carte de géographie, et offrant toutes sortes de couleurs, depuis le rouge vif jusqu’au violet, et depuis le châtain clair jusqu’au châtain-noir. Ce bois paraît généralement avoir été altéré par l’humidité, et il est peu estimé, quoiqu’on en trouve des morceaux du plus bel effet par leur mélange irrégulier de rouge et de châtain foncé.
Bois d’amarante.
On trouve sous ce nom, dans le commerce, deux bois très- cîi fféren Is que je désignerai par leur couleur, en appelant l’un bois d'amarante violet , et l’autre bois d’amarante rouge.
Bois d'amarante violet, Purple-vjood du commerce anglais. Ce bois est apporté de Cayenne et du Brésil, en bûches, en poutres ou en madriers d’un volume considérable. Il est compacte, pesant, d’une texture très-fine, et présente, sur la coupe perpendiculaire à l’axe, un pointillé d’une très-grande finesse, disposé par lignes ondulées, très-serrées. Nouvellement coupé, il est d’un gris foncé; mais il acquiert promptement à l’air une teinte violette uniforme ; il prend bien le poli, et paraît alors d’un brun rougeâtre. Son principe colorant est insoluble dans l’eau froide et peu soluble dans l’eau bouillante. Il forme avec l’alcool une belle teinture rouge, et il se dissout dans les alcalis sans tourner au bleu. Le bois d amarante violet est quelquefois confondu avec le bois violet , qui est beaucoup plus rare, plus beau et d’un prix bien plus élevé; la couleur uniforme du premier et les veines tranchées du second suffisent pour les distinguer. Le bois d’amarante violet a été considéré par quelques personnes comme une espèce d’acajou, et par d’autres comme une sorte de bois de Brésil. 11 est produit par les Copaïfera publiflora et C. bracteata, Beuth.
Bois d’amarante ronge. Ce bois, qui est fort beau et rare dans le commerce, paraît venir du Brésil. Il est très-lourd, très-compacte, et susceptible d’un beau poli. L’échantillon que j’en ai consiste en une huche cylindrique de 18 centimètres de diamètre, pourvu d’une écorce unie, compacte, très-dure, formée de deux couches distinctes, l’extérieure grise, et l’intérieure brune très-foncée. Cette écorce est douée d’une odeur et d’une saveur aromatiques de palissandre. L’aubier est
(I) Voyez tome II, p. 137-139.
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épais seulement de il à 14 millimètres, grisâtre, dur et compacte. Le cœur, qui forme la presque totalité du tronc, est d’un rouge de cochenille foncé, devenant d’un rouge plus clair, et jaunâtre à la lumière. La coupe horizontale est d’un rouge uniforme, et présente quelques points de fibres ligneuses dispersés au milieu d’un réseau formé de lignes radiaires et de lignes concentriques très-serrées. La coupe, suivant le diamètre, présente à la loupe, sur un fond rouge de feu, comme un dessin écossais rouge-brun, formé par la rencontre des fibres longitudinales et des rayons médullaires. Je n’ai aucune donnée sur l’origine botanique de ce bois.
Bois de palissandre.
Ce bois, que la mode a élevé au plus haut degré de faveur, paraît être le jaracanda noir et odorant , que Margraff dit croître dans la capitainerie de Tous-les-Saints, mais dont il n’a donné aucune description (I). Seulement, comme Margraff décrit dans le même article un autre jaracanda à bois blanc et inodore, qui est évidemment une bignoniacée, c’est lui qui est cause que l’on a longtemps attribué le bois de palissandre à un arbre de cette famille, tandis qu’il appartient à celle des Légumineuses, et très-probablement au genre Datbergia.
Pendant longtemps aussi le bois de palissandre a porté le nom de Sainte-Lucie , île des Antilles, par la voie de laquelle il est probablement venu anciennement en Europe; enfin, les Anglais lui donnent le nom de rose-ivood, c’est-à-dire bois de rose, ce qui a occasionné plusieurs malentendus entre leurs commerçants et les nôtres. Un ancien échantillon, conservé dans les collections du Muséum d’histoire naturelle, porte le nom de Sedramara caviana.
Le bois de palissandre (2) provient du Brésil, de l’Inde orientale et d’Afrique. Il est importé en longues poutres ou en madriers, souvent pourvus d’un épais aubier blanchâtre. Le meilleur vient de Rio-Janeiro, la seconde qualité de Bahia, et le plus inférieur de l’Inde orientale. Celui-ci est aussi nommé black-vood (bois noir), quoiqu’il soit de couleur claire et le plus rouge des trois; ses pores sont privés de la matière résineuse dans laquelle réside l’odeur du vrai palissandre ; ce bois est produit par le Datbergia latifolia.
La couleur du palissandre varie du noisette clair au pourpre foncé ou au noirâtre. Les teintes en sont souvent très-irrégulières et brusquement contrastées; d’autres fois rubanées ou plus ou moins confondues. Le bois se fonce beaucoup à l’air, et y devient généralement d’un brun violacé; il est très-lourd, et quelquefois d’un grain serré ; mais, le plus souvent, il a une fibre très-apparente, et sa coupe longitudinale présente des vaisseaux ouverts, formants des lignes creuses qui nuisent à son poli. Les veines noires, que l’on observe surtout facilement sur la coupe horizontale, formant des dessins irréguliers qui traversent les
(1) MarcgrafT, Hist. bras., p. 136.
(2) Ce qui suit est extrait en partie de l’ouvrage de M. lloltzapflel, intitulé: Turning or mec/ianical manipulation, London, 1843.
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CGUches concentriques du bois, sont d’une grande dureté, et sont trèsnuisibles aux outils. La poussière du palissandre est très-âcre, et irrite fortement les narines; il a une odeur douce et agréable qui lui est propre; il est tellement imprégné de matière résineuse odorante qu’il brûle avec éclat, et que ses petits éclats forment d’excellentes allumettes.
Le bois de palissandre ordinaire porte au Brésil le nom de Jaracanda cabiuna; il y'en a une autre sorte beaucoup moins pourvue de pores résineux nommée Cabiuna tout court, rapporté au Dalbergia nigra, et une troisième variété nommée Jacaranda lam, qui est d'un rouge pâle, avec peu de veines plus foncées. Ce bois est serré, dur, privé de veines résineuses, ressemblant beaucoup au tulip-wood (bois de rose) par sa couleur. 11 est produit par le Machœrium Allemani, Benth. (1).
On importe de Cayenne en France, sous le nom de bois bagot, un bois rosé avec des veines plus foncées, pourvu d’un aubier blanchâtre traversé par des veines brunes comme celui du palissandre; pourvu d’une légère odeur de palissandre, ayant enfin une grande ressemblance avec le bois de rose et le palissandre : on le rapporte au Pelto gyne venosa (2).
On trouve également à Paris, sous le nom de Jaracanda , un bois complètement différent du palissandre, d’un rouge un peu jaunâtre et rosé, â fibre très-apparente, mais dur, compacte et tenace, réunissant la solidité à la beauté. Ce bois présente d’ailleurs une si grande ressemblance avec celui des acacias, et particulièrement avec ceux qui portent le nom de tendre à caillou , que je le regarde comme produit par un acacia .
Bois «le rose des ébénistes.
Le nom de bois de rose a été donné à un si grand nombre de bois, soit à cause de leur couleur, soit pour leur odeur, que je me crois obligé de désigner celui-ci sous le nom de bois de rose des ébénistes. Les Anglais le nomment tulip-wood, et les Portugais Sebastiano d’arruda, de la ville de Rio-Janeiro, qui a porté le nom de Saint-Sébastien. Il existe d’ailleurs deux variétés de bois de rose, dont l’une arrive du Brésil et de Cayenne, et l’autre de la Chine (3).
Bois de rose du Brésil. Ce bois est le tulip-wood des Anglais, le vrai bois de rose des ébénistes. Il arrive en bûches cylindriques de l,n,30do longueur sur 11 à 1 6 centimètres de diamètre, ou bien en souches plus volumineuses et irrégulières. 11 est très-pesant, d’une couleur rose, rouge pâle.ou rose jaunâtre, veiné de rouge plus foncé. 11 est à fibres droites lorsqu’il provient de la tige, noueux etronceux quand il est pro-
(1) Voir Saldanha da Gama, Sur les bois du Brésil qui doivent figurer à l’Exposition universelle de 1867 {Bull, de lu Société botanique de France , t. XIV, 79).
(2) Voir Catalogue des produits des colonies françaises à l' Exposition universelle de 1867 .
(3) On trouve au Muséum d’histoire naturelle, outre le bois de Sébastian d’aruda ou vrai bois de rose, un autre bois semblable, mais n’ayant qu’une légère odeur térébinthacée, étiqueté j uan riviras-rosa.
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finit par la racine. Il possède une odeur de rose faible, devenant plus forte sous la râpe, et une saveur amère accompagnée d’une assez grande Acreté. L’aubier, dont il reste quelques vestiges, est blanc; le cœur paraît un peu huileux.
[Le bois de rose est connu depuis longtemps : mais il est rare. — D’après les catalogues des produits du Brésil à l'Exposittion universelle, ce bois doit être rapporté à une Lylhrariée, le Physocalymna floribundum ( 1 ).]
Faux bois «1e rose du Brésil. Il arrive du Brésil ou de Cayenne un bois sous forme de bûches de 15 à 25 centimètres de diamètre, présentant des veines ou des stries longitudinales, droites ou ondulées, alternativement d’un rouge clair et jaunâtre, et d’un rouge brunâtre; ressemblant, par conséquent, beaucoup au bois de rose, dont il possède aussi une légère odeur; mais ce bois est beaucoup plus dur, et plus compacte que le bois de rose, non huileux et susceptible d’un plus beau poli. 11 se rapproche beaucoup du bois bagot et du Jaracanda tam décrit par M. Holtzapffel; mais il est plus dur que le bois bagot, à veinure plus régulière, et il est pourvu d’un aubier fort dur, susceptible de poli et dépourvu des veines brunes qui distinguent l’aubier du palissandre et du bois bagot. Ce bois est fort beau comme bois d’ébénisterie ; il a seulement l’inconvénient de n’être ni du bois de rose ni du palissandre.
Bois rte betterave. Ce bois est apporté de Cayenne en troncs d’un volume considérable, prives d’aubier. Il a mérité son nom par ses larges veines concentriques, alternativement d’un rouge pâle et d’un rouge vif. Il est inodore; il est plus propre à la teinture en rouge qu’à l’ébénislerie.
Bois «le rose (le Chine. Il y a quelques années qu’un commerçant de Paris, voulant subvenir à la rareté du bois de rose, imagina d’en faire venir de Chine ; il en reçut en effet une forte partie, contenant deux ou trois variétés de bois dont une seule pouvait être comparée au bois de rose du Brésil, et encore fut-il très-difficile d’en trouver l’emploi.
Ce dernier bois, le seul dont je parlerai, est sous forme de troncs irréguliers, longs de 3 à 4 mètres, privés d’aubier et réduits à un diamètre de 6 à 10 décimètres. 11 ressemble complètement au bois de rose du Brésil par son caractère huileux, son odeur de rose, et par la disposition de ses veines irrégulières et d’une couleur foncée sur un fond plus clair; mais il en diffère par sa couleur mordorée, approchant de celle du palissandre, de sorte que, à la vue, on pourrait être embarrassé pour décider si c’est du bois de rose ou du palissandre. Ce bois fournit d’ailleurs la preuve que le bois de rose et le palissandre sont deux espèces fort voisines et qui doivent appartenir à un même genre de végétaux.
Dans une liste de bois de l’Inde présentés à la Société des arts et manufactures de Londres, parle capitaine Baker, le Dilbergia latifolia , lloxbi, est indiqué comme produisant également le blak-rose ou Ma-
(I) Voir Sdldanh;.! da Gama : toc. cit. et Breve noticia sobre a CoUecr.no dns Madciras do Brésil appresentada nn Exposiçao international de 1807. Rio-de- Janeiro, 1867.
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labar sissao, et le China rose-wood. Je ne sais si ce dernier bois est le bois rose de la Chine.
Bois violet.
King-wood (bois royal) des Anglais. Ce bois vient du Brésil, de Cayenne, de Madagascar et de la Chine. Il arrive, comme le bois de rose, en troncs privés d’aubier à coups de hache, et variant de 6 à 12 centimètres de diamètre. 11 y en a deux sortes assez distinctes qui paraissent venir également des contrées ci-dessus désignées, de sorte qu’il faut les considérer comme de simples variétés du même bois. Celui de la première variété ne dépasse guère 7 à 8 centimètres de diamètre; il est dur, pesant, compacte, offrant des veines d’un violet foncé sur un fond violet clair, ce qui le rend un très-beau bois d’ébéni6terie. Il est malheureusement presque toujours carié dans son intérieur, ce qui empêche qu’on ne l’emploie pour des meubles ou des objets volumineux. 11 est un peu gras sous la scie, inodore à froid ; mais il exhale sous la râpe une odeur plus ou moins marquée, qui tient à la fois du bois de rose et du palissandre. J’en ai un échantillon venant de Madagascar, qui, par ses veines violettes très-irrégulières, sur un fond mordoré clair et jaunâtre (1), ressemble tellement au bois de rose de Chine décrit cidessus, qu’on ne l’en distingue que par sa couleur violette et par son odeur un peu plus faible; d’où il résulte pour moi la presque certitude que le palissandre, le bois de rose et le bois violet, appartiennent à des arbres très-voisins, compris dans le genre Dalbergia.
La seconde variété de bois violet est en troncs plus volumineux, ayant jusqu’à 12 centimètres de diamètre; il est plus sain dans son intérieur, d’un violet plus pâle, formé de veines plus serrées, plus régulières, et plus exactement concentriques; il est moins huileux sous la scie et d’une odeur plus faible. 11 est bien moins estimé que le précédent ; mais il doit provenir du même arbre; et je suppose que pour le bois violet, comme pour ceux d’aloès et de santal citrin, la qualité supérieure du bois peut tenir à un état maladif qui détermine la stase des sucs colorants, aromatiques et résineux, dans les vaisseaux de la tige.
Bois diababul et bois (l’arariba.
La similitude observée entre ces deux bois, dont le lieu d’origine devrait être bien différent, est un fait fort singulier. Il y a une quinzaine d’années qu’un de mes amis me remit un échantillon de bois importé de l’Inde, sous le nom de diababul, et encore déposé à l’entrepôt delà douane, à Paris. Ce nom diababul , fort peu connu, et qu’un homme étranger aux sciences n’aurait pu inventer, prouve que l’origine de ce bois est vraie et qu’il est produit par l 'Acacia arabica, lequel porte dans l’Inde le nom de babul. Quant à la particule dia , elle signifie de, comme dans les mots dia-scordium, dia-code, dia-carthami , etc.
D’un autre côté, j’ai trouvé plus tard, dans le commerce, sous les
(1) Ce fond passe au violet clair par le contact de l’air.
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noms d 'Arariba rosa (1) et de rozéphir, un bois entièrement semblable au premier. Or le nom d’ Arariba, donné par Margraff à un bois de teinture du Brésil, que M. Riedel pense être un Pterocarpus, semble indiquer aussi que ce bois vient du Brésil; cependant, comme la première origine est mieux prouvée que la seconde, je donnerai à ce bois le seul nom de diabnbul.
Le bois diababul vient en troncs privés d’aubier, de 13 à 14 centimètres de diamètre, ou en madriers d’un volume plus considérable. L’aubier, quand il en reste, est dur et jaunâtre. Le bois est très-dur, trèspesant, à couches concentriques très-serrées; il oflïe, quand on le fend suivant le diamètre du tronc, des déchirures semblables à celles du santal rouge, mais plus courtes, et entre lesquelles se dépose une poussière jaunâtre foncée. Récemment coupé, il est d’un rouge clair et comme imprégné d’un suc gommeux et rougeâtre, qui lui communique une demi-transparence et lui donne, lorsqu’on l’examine à la loupe, une certaine ressemblance avec la chair de poire cuite. Cette couleur primitive se fonce promptement à l’air et se change en un brun rougeâtre foncé, assez analogue à celui du palissandre. Le bois entier est inodore; mais, quand on le râpe, il exhale une odeur aromatique trèsmarquée, analogue à celle de la cannelle, ou mieux à l’odeur du Casca pretiosa (tome 11, p. 399).
Le bois diababul, coupé suivant des plans parallèles au diamètre, est susceptible d’un beau poli et peut être employé pour l’ébénisterie; d’un autre côté, comme il est très-riche en matière colorante, je suis persuadé qu’il pourrait être très-utile à la teinture. L'acacia arabica qui le produit fournit en outre au commerce la gomme de l’Inde et le bablah de l’Inde.
Itois «l’angico.
Nommé dans le commerce angica ou inzica, ce bois est fourni par plusieurs acacias du Brésil, tels que Y Acacia angico, Mart.; le Pilhecollobiwn gummiferum, Mari., et le Pithecollobiumavaremotemo dont nous avons décrit l’écorce astringente sous le nom de barbalimdo (page 329).
Ce bois est très-dense, très-dur, formé d’un aubier jaunâtre et d’un cœur rouge, l’un et l’autre traversés par des veines brunâtres ; on le reconnaît assez facilement à sa coupe horizontale ou perpendiculaire à l’axe, qui présente des bandes concentriques ondulées, de couleur alternativement plus pâle et plus foncée. Il est satiné et imite assez bien l’acajou, auquel il est quelquefois substitué.
Plusieurs acacias des Antilles, principalement les Acacia scleroxyla, guadalupensis, quadrangularis et tenuifolia, fournissent des bois très-durs auxquels les nègres ont donné le nom de Tendre à caillou. Le dernier de ces bois, rapporté par M. Capitaine, est formé d’un aubier jaune et d’un cœur rouge, tous deux très-durs, très-nerveux, à structure santaline, offrant la coupe horizontale de Yangico et la coupe longitudinale pal-
(1) Le nom d 'Arariba rosa est donné au Brésil au bois d’une variété du Ceatrolobium robustum, du groupe des Papilionacées. (Voir Satdanha da Gaina, lac. cit.)
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miforme des bois d ’Andira. I Acacia horrida, Willd. (eburnea, Lamk.) présente un bois jaune, fort dur, propre à remplacer Je buis ; Y Acacia seiyal, Del. en a un couleur de chêne, assez dur, mais amylacé et attaquable par les insectes ; le bois de Y Acacia vera est plus dur, un peu semblable à celui du poirier, mais fort laid ; celui de Y Acacia albida est blanc jaunâtre, poreux, très-amylacé, mangé par les insectes. Le bois de l’Acacia dodonœfolia est dur, nerveux, nuancé, pourvu de la couleur bistrée du Robinia pseudo-acacia et du Cytisus Laburnum, etc.
Bois néphrétique.
Ce bois, qui nous vient du Mexique, a été attribué au Guilandina moringa, L. ( Moringa plerigosperma , Gærln.), et plus récemment à Ylnga Unyuis-cati , W. Mais ces deux opinions ne sont guère probables, d’abord parce que le Moringa pterigosperma est originaire de l’Inde et n’a été transporté qu’assez tard en Amérique ; ensuite parce que Ylnga Unguiscati, W. se rapporte au Quamochitl d’Hernandez (1), et non au Coatli du môme auteur (2) qui seul produit le bois néphrétique. Suivant Hernandez, le Coatli ou Tlapalez patli est un grand arbrisseau légumineux, portant une tige sans nœuds, épaisse, ayant un bois semblable à celui du poirier, des feuilles plus petites que celles du pois chiche et plus grandes que celles de la rue, enfin des fleurs jaunes, disposées en épis. Je ne sache pas que les botanistes modernes nous en aient fait connaître davantage.
Le bois néphrétique, tel que je l’ai vu, est sous la forme d’un tronc de
10 à tl centimètres de diamètre, ou de rameaux d’un moindre volume.
11 est pesant, inodore, couvert d’une écorce gris jaunâtre, très-mince, légère, fibreuse et s’enlevant parlâmes. Dessous cette écorce, se trouve un aubier blanchâtre, peu épais, dur et compacte, et au centre un bois d’un gris rougeâtre et un peu rosé, d’une texture fibreuse, et cependant fort dur et prenant un beau poli. Les fibres du bois sont très-fines et régulièrement parallèles ; mais elles présentent une torsion sensible, ainsi que la tige, ce qui me ferait croire que l’arbrisseau est un peu volubile.
Le bois néphrétique présente une saveur faiblement astringente ; mouillé, rayé ou scié, il manifeste une odeur faible, analogue à celle du carvi. Mis à macérer dans l’eau, il la colore tout de suite en jaune d’or, qui devient très-foncé en très-peu de temps. Cette liqueur filtrée est d’un jaune brunâtre vue par transmission, et d’un bleu vert par réflexion. La chaleur ne détruit pas cet effet, qui cesse aussitôt l’addition d’un acide, et qui reparaît avec plus d’intensité qu’auparavant par l’addition d’un alcali. Le sulfate de fer donne à cette liqueur une couleur noirâtre sans précipité ; l’oxalate d’ammoniaque y cause un léger louche; le nitrate de baryte et le nitrate d’argent ne la précipitent pas.
Le bois néphrélique doit son nom à l’usage qu’on en faisait anciennement au Mexique, et qu’on en a fait ensuite en Europe, pour guérir l’irritation des reins et de la vessie. 11 a toujours été très-rare, et on lui a substitué, dans le commerce* plusieurs bois de forme et de couleur à
(1) Hernandez, Mex. hist ., p. 9i .
(2) Id., ibid., p. 119.
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peu près semblables, entre autres divers bois de grenadille, du bois de boco, nommé vulgairement bois de coco et bois de fer ; enfin, un bois que j’ai pris d’abord pour du boco, mais dans lequel j’ai découvert ensuite une odeur de poivre qui en fait une espèce différente.
Ce bois, que je ne puis désigner autrement que par le nom de bols poivré, formait une bûche de 8 centimètres de diamètre, composée d’un I aubier blanchâtre et d’un cœur de couleur brune noirâtre. Ce bois est encore plus dur et plus pesant que le bois néphrétique ; il a une structure sanlaline très-courte et tourmentée. 11 exhale une odeur de poivre bien marquée par le frottement réciproque de ses morceaux ; il a une saveur amère et poivrée ; il colore à peine l’eau froide ; il communique à l’eau chaude une couleur jaune-paille, une odeur poivrée et une assez forte amertume. La liqueur n’offre aucun changement de couleur, de quelque côté qu’on la regarde.
Itois «le Grenadille «le Cuba.
Ce bois est le grenadille ordinaire du commerce. J’y ajoute le nom de Cuba, afin de le distinguer d’un bois beaucoup plus rare, dont il sera question à la suite du gayac (zygophyllées), qui m’a été indiqué par d’anciens ébénistes comme le vrai bois de grenadille , et parce que je suppose que le grenadille ordinaire est celui qui se trouve indiqué par M. Ramon de la Sagra (t) sous le nom de grenadillo, avec la synonymie Brya Ebenus, Brown. Mais je pense que ce bois vient également d’autres parties de l’Amérique.
Le bois de grenadille arrive en bûches de 8 à IC centimètres de diamètre, tantôt privées, tantôt pourvues de leur aubier et de leur écorce. L’écorce est très-mince, légère, jaunâtre, fibreuse, s’enlevant facilement par lames fibreuses. L’aubier est peu épais, blanc jaunâtre, dur et compacte. Le bois est très-dur et pesant, formé de couches concentriques très-nombreuses, dont les unes sont verdâtres et les autres rougeâtres. La coupe longitudinale offre au centre des nœuds très-agréablement dessinés. Ce bois est un des plus estimés pour le tour.
Ébène noire du ÏSrésil.
Nommée communément ébène de Portugal. Il ne faut pas confondre ce bois avec Vébène rouge du Brésil qui me paraît due à un Biospyros. L’ébène noire du Brésil est probablement produite par le Melanoxylon Brauna de Schott., de la tribu des Cæsalpiniées. Lu ayant donné la description tome II, p. 59 i-, je ne la répéterai pas ici.
Hois «le boco et «le panacoco.
Il existe une grande confusion entre ces deux bois dont le premier est
(1) Ramon do la Sagra, Memorias de la Inslitucion agronoma de la Habana. Habana, 1834.
Guibourt, Drogues, 6c édition.
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produit par le Bocoa prouasensis d’Aublet, et le second par son Robinia panacoco dont de Candolle a fuit son Swartzia lomentosa, moyennant la supposition qu’Aublet s’est trompé dans la description et dans la figure de la fleur et du fruit.
La confusion consiste en ce que les deux bois, qui existent bien tous deux dans le commerce, portent tantôt les noms de boco ou de panacoco ; tantôt ceux de bois de coco , de bois de fer ou de bois de perdrix qui leur correspondent, sans qu’on puisse avoir la certitude que ces noms sont bien ou mal appliqués ; et les échantillons que l’on trouve dans les col* lections du gouvernement ne sont guère propres à décider la question.
Par exemple, au dépôt de la marine, à Paris, le bois de boco et le panacoco sont le même bois et sont du bois de perdrix.
Au Muséum d’histoire naturelle, le bois de boco est le bois de coco ou le bois de fer du commerce, et le bois de fer est du bois de perdrix.
Sur la table de M. G. Régnault, c’est le contraire : le bois de boco est du bois de perdrix et le panacoco est du bois de coco.
Enfin, sur une petite table composée de bois de Cayenne, que je possède, de même qu’au Muséum, le boco est du bois de coco, et le panacoco est du bois de perdrix. C’est cette dernière synonymie que je préfère aujourd’hui et que je vais suivre, contrairement à celle que j’avais adoptée précédemment.
Bois de l»oco, Bocoa prouasensis , Aubl.; bois de coco ou bois de fer du commerce. Le tronc de cet arbre s’élève à plus de 20 mètres sur 1 mètre et plus de diamètre ; son écorce est grisâtre et lisse ; le bois extérieur est blanc; l’intérieur est de couleur brune mêlée de vert jaunâtre ; il est dur et très-compacte (Aublet).
Le bois de coco du commerce est extrêmement dur et pesant, d'un gris brunâtre presque uniforme, pourvu d’un aubier jaune presque aussi dur et aussi compacte que le bois. Sa coupe transversale polie offre un pointillé gris sur un fond brun marqué d’une rayure régulière et très-fine, allant du centre à la circonférence et visible seulement à la loupe. On y observe aussi, mais en petite quantité, des lignes concentriques très-fines, blanchâtres, ondulées ou comme tremblées. La coupe longitudinale offre un grain très-fin, gris brunâtre et jaunâtre, parsemé de petites taches linéaires brunes, qui sont des vaisseaux rompus remplis d’un suc propre rougeâtre. L’École de pharmacie possède un beau morceau de ce bois, qui a 34 centimètres de diamètre, avec un aubier de 3 centimètres. La limite de couleur entre le bois et l’aubier forme un cercle presque régulier.
Bois de panacoco ou bois de fer d’Aublet ; Robinia panacoco d’Aubl.; bois de panacoco du dépôt de la marine, du Muséum d’histoire naturelle et de ma table de bois de Cayenne ; bois de perdrix du commerce de Paris.
Le grand panacoco d’Aublet est un des arbres les plus grands et les plus gros de la Guyane. Son tronc s’élève à plus de 20 mètres sur t mètre de diamètre. Ce tronc est porté sur 7 à 8 côtes réunies ensemble par le centre et sur toute leur hauteur qui est de 2m,3 à 2m,6. Ces côtes, nommées arcabas, sont épaisses de 12 à 16 centimètres, et en se prolongeant, à mesure qu’elles approchent de terre, elles forment des cavités
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de 2 mètres à 2m,60 de largeur et de profondeur, entre lesquelles se retirent les bâtes fauves. L’écorce des arcabas est lisse et cendrée ; le bois de l’aubier est blanc et celui du cœur rouge. L’écorce du tronc est brune, épaisse, gercée, et raboteuse ; il en suinte quelquefois une résine rougeâtre qui se durcit et noircit à l’air. Le bois du tronc est rougeâtre, très-dur et très-compacte ; l’aubier est blanc.
Le bois de perdrix du commerce arrive en bûches de 25 centimètres et plus de diamètre, pourvues d’une écorce brune, mince, légère et fibreuse ; l’aubier est gris plutôt que jaune et plus ou moins épais. Le cœur est brun, nuancé de rouge et de vert noirâtre. La limite du bois, observée sur la coupe transversale, est moins nette que dans le bois de boco, et forme comme des bavures bleuâtres qui pénètrent dans l’aubier ; cette môme coupe polie offre un pointillé blanc moins serré que le boco, et la loupe y fait découvrir la môme rayure fine et rayonnante : mais ce qui domine tout, ce sont d’innombrables lignes blanches concentriques, aussi apparentes que les points blancs. La coupe faite suivant l’axe présente une véritable marqueterie de petits carrés diversement colorés, et on y observe de plus des lignes blanches longitudinales très-apparentes, dues à des vaisseaux ouverts. Ce qui a fait donner à ce bois le nom de bois de perdrix , c’est que, lorsqu’il est scié longitudinalement, de manière que la coupe forme un angle très-aigu avec l’axe, il offre des hachures blanchâtres, sur un fond brun rougeâtre, qui imitent l’aile de la perdrix. Le cœur du bois de boco présente quelquefois le môme effet, mais d’une manière beaucoup moins marquée.
Bois de vouacapou ou d’angelin de la Guyane.
Vouacapoua americana, Aubl.; Andira ra^emosa, Lam.; Andira Aubletü, Bent. L’angelin de la Guyane est un fort grand arbre dont le tronc a près de 20 mètres de hauteur sur 63 à 70 centimètres de diamètre. L’aubier est blanchâtre et peu épais ; le cœur est fort dur et d’une grande solidité. Sa coupe horizontale présente une quantité innombrable de points blanchâtres sur un fond brun noirâtre, et ces points, suivant qu’ils sont plus serrés ou un peu plus espacés, donnent lieu à des cercles concentriques plus ou moins foncés et très-multipliés. La coupe longitudinale présente de môme une infinité de fibres blanchâtres (clostres) presque également répartis sur un fond noirâtre, ce qui donne à ce bois une certaine ressemblance avec celui des palmiers, et j’ai déjà dit que c’est cette ressemblance qui a valu à Y Andira des Antilles ( Andira inermis ) le nom de bois palmiste. Cette môme disposition de fibres produit, dans certains cas, sur les coupes parallèles à l’axe, des images approchant d’un épi de blé, d’où vient le nom à’ épi de blé que ce bois porte dans le commerce, à Paris. Enfin le bois de vouacapou coupé suivant des plans obliques à l’axe, présente la marbrure hachée des ailes de perdrix, et c’est lui, ainsi que les autres bois (Y Andira, qui porte dans l’ouvrage de M. Holtzapffel le nom d e partridge-ivood ou de bois de perdrix.
Les marchands de bois des îles à Paris, vendent, sou3 les noms de bois de Saint- François et de bois de Saint-Martin , des bois de la nature du bois
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de perdrix et du vouacapou et qui présentent les mêmes dispositions de douleurs et les mêmes imitations d’ailes d’oiseau.
Bois «le comuarou.
Diptericc odorata, Willd.; Coumarouna odorala, Aubl. Cet arbre, élevé de 20 à 27 mètres sur un tronc de 1 mètre de diamètre, est le même que celui qui nous donne la fèvetonka. Son bois est d’une dureté comparable à celle du gayac, ce qui lui en fait donner le nom à Cayenne. 11 est d’un jaune rosé, formé de fibres d’une très-grande finesse, présentant, sur la coupe longitudinale, tantôt l’apparence du bois de perdrix dont les couleurs seraient éclaircies, adoucies et fondues l’une dans l’autre, tantôt l’image d’une chevelure ondoyante.
Ce bois pourrait servir à faire de très- jolis meubles ; malheureusement il est très-souvent traversé, de part et d’autre, par des galeries creuses, assez larges pour y introduire le doigt et qui doivent y avoir été pratiquées par un insecte de son pays natal, lorsqu’il est encore vert ; car sa dureté est si grande, quand il est sec, qu’on ne concevrait pas qu’un insecte pût l’entamer. (
-f- Bois «le courbarll.
Hymenœa courbant, L. (fxg. 060). Tribu des Cæsalpiniées ou Cassiées. Le courbaril est un arbre très-élevé qui croît au Mexique, au Brésil et dans les Antilles. Les feuilles en sont alternes, pétiolées et composées d’une seule paire de folioles coriaces, rapprochées, comme conjuguées, luisantes, d’un vert foncé, ovales-lancéolées, aiguës, très-entières ; les fleurs sont disposées au sommet des rameaux en grappes pyramidales; elles renferment 10 étamines distinctes, renflées au milieu; un ovaire stipité et un style filiforme. Les fruits, que l’on trouve fréquemment chez les marchands de curiosités, sont formés par une gousse trôs-courtement slipitée, longue de 13 à 19 centimètres, large de 5, b à 8, aplatie, non déhiscente. Cette gousse est composée d’une enveloppe ligneuse, rougeâtre, un peu rugueuse, luisante, contenant une pulpe fibreuse jaunâtre, mêlée d’une poussière sucrée et agréable au goût. On trouve au milieu de cette pulpe 4 à 'â semences brunes, grosses comme des fèves et elliptiques. Il découle du tronc et des rameaux de cet arbre une grande quantité d’une résine jaunâtre, transparente, difficile à dissoudre, ayant beaucoup de rapport avec l’animé orientale ou copal dur, et connue sous le nom d 'animé occidentale ou de copal tendre. Le bois dont je m’occuperai seulement ici est rouge, très-dur, pesant, à structure santaline très-serrée, offrant par suite, sur sa coupe longitudinale, de petites lignes creuses (closlres ouverts), semblables à des mouchetures faites au burin, et alternativement dirigées dans deux sens différents. L 'aubier a la couleur du bois de chêne et n’est pas employé ; le bois du cœur peut servir à faire des meubles, des ustensiles et des engins mécaniques d’une grande résistance et d une gronde solidité ; mais sa couleur rouge-brun trop uniforme, et le défaut de poli causé par les
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mouchetures dont j’ai parlé, empêcheront toujours qu’il soit employé pour les meubles de prix. Le bois du Brésil, dit de coiurbaril, que les ébénistes emploient à faire de si beaux meubles, est du Gonzalo-alvès, produit par 1 ’Astronium fraxinifolium, de la famille des Térébinthacées.
Indépendamment des bois précédents qui, en raison de leur application à la teinture ou à l’ébénisterie, forment le sujet d’un comme ce
Fig. 660. — Bois de courbaril.
plus ou moins important, on trouverait dans les légumineuses de notre pays ou dans celles que la culture y a naturalisées, des bois qui pourraient être employés aux mêmes litres; tels sont, parmi les bois bruns, ceux du faux ébénier ( Cytisus laburnum) et du robinier faux-acacia ( Robinia pseudo-acacia), et parmi les bois jaunes ou rouges, le féxier à trois épines ( Gymnocladus triacantlios), le Caragana arborescens , le Virgilia lutea , le Sophora iaponica, etc. ^
Genêt des teinturiers.
Genista tinctoria , L.; tribu des Lotées. Car. gén.: calice campanulé, à deux lèvres, dont la supérieure à deux dents et l’inférieure il trois; corolle papillonacée, à étendard réfléchi en dessus, à deux ailes oblongues et divergentes, et à carène pendante ne recouvrant pas entièrement les organes sexuels. 10 étamines monadelphes; ovaire ovale ou oblong, à style relevé et ù. stigmate velu d’un côté. Légume comprimé, ovale ou oblong, contenant une ou plusieurs graines.
Le genêt des teinturiers, nommé aussi genestroie, ne forme le
plus souvent qu’un petit arbuste, haut de 35 à 60 centimètres, divisé dès sa base en rameaux nombreux, effilés, striés, glabres, garnis de feuilles simples, lancéolées, presques sessiles, légèrement ciliées sur le bord. Les fleurssonl assez petites, jaunes, disposées, au sommet des rameaux, en grappes longues de 5 centimètres. Le calice et les légumes sont très-glabres.
La genestrole croît sur les collines, dans les pâturages secs et sur le bord des bois. Elle passe pour purgative et émétique, surtout ses graines, mais elle est inusitée. Elle a été très-usitée dans la teinture en jaune, mais elle est aujourd’hui remplacée par la gaude. En 1820, M. Marochetti, médecin russe, l’a préconisée contre la rage; mais les essais qui en ont été faits en France n’ont pas été favorables à son efficacité.
Parmi les autres espèces du même genre qui pourraient être employées aux mêmes usages, il faut citer :
Le genêt purgatif, Genista purgans , Lam., dont les feuilles sont simples, linéaires-lancéolées, pubescentes; calices et légumes velus; 50 à 60 centimètres de hauteur.
Le genêt herbacé, Genista sagittalis, L.; divisé dès la base en rameaux herbacés, longs de 14 à 22 centimètres, chargés d’ailes foliacées, sous-articulés, et pourvus de feuilles simples, ovéeslancéolées.
Le genêt commun ou genêt à balais, Genista scopona , Lam. ; Cytisus scoparias , Link; arbrisseau haut de 100 à 160 centimètres, à rameaux effilés, très-flexibles, marqués de deux angles saillants ; à feuilles inférieures péliolées et trifoliées, les supérieures simples, presque sessiles, ovales-lancéolées. Les fleurs sont grandes, d’un jaune d’or. Elles sont pédicellées et solitaires dans l’aisselle des feuilles supérieures, formant, par leur rapprochement, une sorte de grappe.
Le genêt d’Espagne, Genistajuncea, Lam. ; Spartiumjunceum , L.; arbrisseau de 2m,5 à 3 mètres, à rameaux nombreux, junciformes, münis d’un petit nombre de feuilles éparses, lancéolées, glabres, et terminés par une grappe de fleurs jaunes, grandes et odorantes. Cette espèce croît naturellement sur les collines sèches, en Italie, en Espagne et dans le midi de la France. On la cultive dans les jardins.
Alélilot officinal.
Melilotus of/îcinalis, Willd. {fi g. 661). Tribu des Lotées. Car.gén.: calice tubuleux à 5 dents; carène simple à ailes plus courtes que l’étendard ; légume plus long que le calice, coriace,' mono-ou oligosperme. — Car. spéc.: tige dressée, rameuse; rameaux très-
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ouverts; folioles lancéolées-oblongues, obtuses, à dentelure lâche, à stipules sétacées ; dents du calice de la longueur du tube ; étendard brun, strié ; ailes égalantla carène ; légume disperme, obové, lanugineux-rugueux ; style filiforme, de la longueur du légume; semences inégalement cordiformes.
Le mélilot officinal est commun en France, dans les champs ' cultivés. Sa racine est pivotante et bisannuelle; ses tiges sont hautes de 35 à 70 centimètres, un peu étalées à leur base, ensuite redressées, garnies de feuilles ternées dont la foliole terminale est pédicellée et éloignée des deux autres . Ses fleurs sont petites, d’un jaune pâle, nombreuses, pendantes et disposées en longues grappes dans les aisselles des feuilles supérieures. 11 leur succède des légumes ovoïdes, ne contenant le plus souvent qu’une seule graine.
Le mélilot n’a qu’une faible odeur à l’état frais; mais il acquiert par la dessiccation une odeur plus forte et très-agréable, ce qui le rend propre à aromatiser le foin auquel il se trouve mêlé, et à le rendre plus agréable aux bestiaux.
On doit à M. Chatin l’observation Fig. 66 1. — Mélilot officinal, que, sur les marchés de Paris, on
vend souvent, au lieu de mélilot officinal, le Melilotus arvensis , Willd. Le premier est en bottes longues de 30à 35 centimètres, formées de rameaux assez uniformes et privées de plantes étrangères. Les bottes du second ne dépassent pas 20 ou 25 centimètres, et sont mélangées d’un grand nombre de plantes étrangères qui ont été coupées en même temps. Le mélilot des champs est d’ailleurs un peu moins aromatique.
En 1820, M. Yogel avait cru reconnaître dans la fleur de mélilot la présence de l’acide benzoïque; mais, comme il admettait le même acide dans la fève tonka,le fait devenait douteux, au moins pour moi, qui avais reconnu antérieurement quele principe aromatique de la fève tonka était un principe particulier, non acide, auquel j’avais même donné le nom de coumarime. Depuis cette époque, plusieurs pharmaciens (MM. Chevalier, Thubeuf, Cadet, Guillemette) ont obtenu le principe aromatique du mélilot, soit en distillant les fleurs avec de l’eau, soit en les traitant par l’alcool, et
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ont reconnu son caractère non acide et son identité avec la coumarime de la fève tonka (1).
Séué (feuilles et fruits).
Le séné provient de plusieurs arbrisseaux du genre Cassia, delà décandrie monogynie de Linné, des dicotylédones polypétâles périgynes de Jussieu et de la famille des Légumineuses. Il y en a plusieurs espèces qui varient par la forme de leurs feuilles, ce qui est cause que G. Bauhin et d’autres botanistes, à son exemple, les avaient distinguées en Senna alexandrina foliis acutis, Senna italien foliis acutis, et Senna italica foliis oblusis. Linné les réunit sous le seul nom spécifique de Cassia Senna; mais les bolanistes modernes ont compris de nouveau le besoin de les séparer. Beaucoup ne distinguent encore que les deux espèces de Bauhin ; cependant celle à feuilles aiguës présente plusieurs sous-espèces ou variétés qu’il est nécessaire de décrire séparément, en raison des produits différents qu’elles fournissent au commerce.
Première espèce : Cassia obovata , Colladon ( fig . 662). Sous-arbrisseau de 35 à 50 centimètres d’élévation, garni de feuilles stipulées, pétiolées, à 6 rangs de folioles opposées. Le pétiole n’est muni d’aucune glande ; les folioles sont elliptiques-obovées, ouob- <#ordées, c’est-à-dire en forme d’œuf ou de cœur dont la pointe est tournée vers le pétiole, et elles sont terminées à leur extrémité par une petite pointe brusque. Elles sont minces, vertes, semblables pour les nervures, la saveur et l’odeur à celles de l’espèce suivante. Ses fleurs sont portées sur des grappes axillaires, au moins aussi longues que les feuilles ; elles offrent un calice à 5 sépales, une corolle à 5 pétales inégaux, 10 étamines libres et inégales, 1 ovaire stipité ; le fruit, auquel on donne vulgairement le nom de follicule, est un légume membraneux, plat, étroit, très-arqué, d’unecouleur noirâtre, contenant de 6 à 8 semences, semblables pour la forme à celles du raisin, et surmontées chacune, àl’extérieur, d’une arête saillante. Cette espèce de séné croît naturellement dans la haute Égypte, dans la Syrie, en Arabie, dans l’Inde, au Sénégal; elle a été cultivée longtemps dans plusieurs parties de l’Europe méridionale, et surtout en Italie, d’où elle a pris le nom d e séné d’ Italie. Ses feuilles passent pour être moins purgatives que les suivantes, et les fruits ou follicules sont tout à fait rejetés. La plante se trouve parfaitement représentée par Nectoux(2).
(1) Journ. de Pharm., t. XXI, p. 1??.
(2) Nectoux, Voyage dans la haute Égypte , pi. I. Paris, 1808.
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Deuxième espèce : Cassia acutifolia deDelile (1). Excluez toutes les autres synonymies. Cette espèce forme un arbrisseau de GO à 100 centimètres de hauteur. Sa tige est courte et ligneuse; ses rameaux sont droits et minces; les pétioles sont dépourvus de glandes, et portent de 3 à 6 paires de folioles, qui sont longues de 27 à 34 millim., larges de 7 à 14, et d’une forme lancéolaire, c’est-à-dire allongée et terminée insensiblement en pointe à ses deux extrémités. Elles sont assez fermes, rcides, d’une couleur vert pâle, un peu glauque à la surface postérieure, jaunâtre en dessus; on y remarque une nervure longitudinale très-apparente saillante à la surface postérieure, et de laquelle partent de G à 8 paires de nervures latérales, à peu près aussi apparentes sur l’une et l’autre face, égales entre elles, assez régulièrement espacées et dirigées vers le sommet de la feuille. Elles ont une saveur
un peu âpre, ensuite mucilagineuse et très-peu amère; leur odeur est assez marquée et nauséeuse. Les fruits sont tout à fait plats, longs de 40 à 33 millim., larges de 20 à 27, arrondis, très-peu arqués, lisses et sans arêtes saillantes au milieu, noirâtres au centre, verts sur le bord, renfermant de G à 9 semences. Ce séné
(1) Delile, Flot'. Ægypt., p. 75, tab. XXVII, f. 1. — Sennci acutifolia Dischoffana, Batka; C. lenitiva acutifolia, Bisclioft’.
Pour la synonymie des diverses espèces de Cassia officinales, consulter le mémoire de M. Batka sur les Cassia et le résumé dans Jahresbericht über die Forschritte der Pharmagnosic von Wiggers et Husemann, etc. I Jabrgang, I8GG, p. 142 et suiv.
Fig. 662. — Séné ( Cassia obovata).
Fig. 663. — Séné [Cassia œthiopiça).
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croît principalement dans la vallée de Bicharié,audelà de Sienne, sur les confins de l’Égypte et de la Nubie.
Troisième espèce ou variété : Cassia œthiopica, Guib (1 ) (fîg. 663); Cassia ovata, Mérat (2). A l’exemple de M. Mérat, je pense que ce séné doit être séparé du précédent, à cause de la constance des caractères qui le distinguent, et parce qu’il fournit une sorte commerciale abondante et toujours identique avec elle-même, qui est le séné de Tripoli; mais, au lieu de donner avec M. Mérat, comme représentant de cette espèce, le Cassia lanccolata de Colladon (3), je dis qu’elle est exactement représentée par le séné de Nubie de Nectoux (4). Ce séné s’élève au plus à la hauteur de 50 centimètres; ses pétioles sont pourvus d’une glande à la base, et d’une autre entre chaque paire de folioles. Les folioles sont au nombre de 3 à 5 paires ; elles sont pubescentes,ovales-lancéolées, longues de i6 à 20 millimètres, larges de 7 à 9, et par conséquent plus petites, moins allongées et moins aiguës que celles du Cassia acu tifolia. Les fruits sont plats, lisses, non réniformes, arrondis, longs de 25 à 35 millimètres, d’une couleur blonde ou fauve, et ne contiennent que 3 à 5 semences. Cette espèce croît principalement en Nubie, dans le Fezzan au sud de Tripoli, et probablement dans toute l’Éthiopie.
Quatrième espèce ou variété : Cassia lanceolata, Forsk. (5). Forskal (6) fait mention de trois espèces de séné : la première est son Cassia lanceolata foliis quinquejugis ; foliolis lanceolatis , pollicariis , breviter petiolatis ; glandula sessili supra basin petioli ; legum. non maturis linearibus , villosis, compressis, incurvis: cette espèce est celle que M. Fée a décrite sous le nom de Cassia elongala. La seconde est le Cassia medica petiolis non glandulosis, que M. Dehle pense être semblable au Cassia acuti folia. La troisième est un Senna Meccœ Lohajœ , foliis 5-7 jugis, lineari-lunceolatis, qui est ce que nous nommons séné de la pique ou séné moka; je la regarde comme une simple variété du Cassia lanceolata.
Indépendamment des arbrisseaux précédents, il y en a un, totalement différent, qui croît en Égypte et dont les feuilles se trouvent mêlées au séné du commerce. Cet arbrisseau est VArguel, Cynanchum Argel de Delile ( Solenostemma arghel , Hayn), de la pen-
(1) Cette plante est généralement regardée comme une simple variété de l’espèce précédente : c’est le Senna acutifolia genuina, Batka ; Cassia leniliva obtusi folia, Bischoff; C. lanceolata, Nectoux, etc.
(2) Mérat., Dict. mut. méd. et de tbérap. art. Sénés. Paris, 1834, t. VI, p. 311.
(3) Colladon, pl. XV, f. C.
(4) Nectoux, ouvrage cité, pl. II.
(5 ) Senna angusiifolia, Batka; Cassia ançusti folia, Vahl ; Cassia tnedicina/is , Bischoff.
(6) Forskal, Flore d'Arabie.
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tandrie digynie, et de la famille des Àsclépiadées. Ses feuilles (fig. 664) sont de forme variable, mais le plus souvent lancéolaires et de diverses grandeurs. Elles sont plus épaisses que celles du séné, peu ou pas marquées de nervures transversales, chagrinées à leur surface et d’un vert blanchâtre ; elles ont une saveur beaucoup plus amère que le séné, avec un arrière-goût sucré ; elles jouissent d’une odeur nauséeuse assez forte, et sont douées d’une propriété purgative, mais irritante, qui en rend l’usage peu sûr. Les fruits, que l’on trouve aussi quelquefois mêlés au séné, sont formés d’un vrai follicule (ou péricarpe sec s’ouvrant par une fente longitudinale); celui-ci est ovale, terminé par une pointe allongée et conique, blanchâtre, un peu épais, demi-solide, contenant un grand nombre de semences aigrettées.
Commerce de séné : séné «le la palte. D’après Rouyer (1), le commerce du séné se fait surtout par la voie de l’Égypte, où les Ababdeh, tribu d’Arabes qui habitent les confins de l’Égypte supérieure, se le sont approprié. Ce sont eux qui vont chercher le séné au delà de Syène, principalement dans la vallée de Bicharié, et qui le rapportent dans cette ville, où en est le premier entrepôt. Ils y apportent aussi l’arguel et le séné à feuilles rondes, qu’ils récoltent au-dessus et au-dessous de Syène.
On trouveàEsné, autre ville de la haute Égypte, sur la rive gauche du Nil, un second entrepôt destiné à recevoir tout le séné qui vient de l’Abyssinie, de la Nubie et de Sennaar , d’où il en arrive une quantité assez considérable parles caravanes qui amènent les nègres en Égypte. Ce séné est de la même espèceque celui qui croît dans la vallée de Bicharié ( Cassia acutifolia ); seulement les feuilles en sont plus petites et plus vertes , et les follicules plus courtes et plus étroites. Ce séné, qui appartient probablement au Cassia œtfiïopica, arrive ordinairement mondé de ses branches, et n’est mêlé ni de séné à feuilles obtuses, ni d’arguel, ce qui le fait estimer davantage. On dépose aussi à Esné tout le séné à feuilles obtuses que l’on recueille dans la haute Égypte.
Fig. 664.
— Séaé ( Cassia lanceolala).
(1) Rouyer, Ann. de chim. , t. LVI, p. 1G5.
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Lorsque la récolte du séné est terminée (on la fait à la maturité des follicules, vers le milieu du mois de septembre), on embarque sur le Nil tout celui qui a été amassé dans les magasins de Syène et d’Esné, pour le faire passer au dépôt général à Boulacq, auprès du grand Caire, où il vient tous les ans, de Syène, 7 à 8000 quintaux de séné à feuilles aiguës ( Cassia acuti folia), 5 à 600 quintaux de séné à feuilles obtuses [Cassia obovata), et 2000 à 2400 quintaux d’arguel;* et de la ville d’Esné environ 2000 quintaux de sénéde Scnna.dLr (Cassia œthiopica), et SOOquintaux de séné à feuilles obtuses. 11 y vient, en outre, par Suez et par les caravanes du montSinaï, 12 à 1500 quintaux de séné à feuilles obtuses, ce qui fait un total de 15 à 16000 quintaux brut de séné, qu’on verse tous les ans au dépôt de Boulacq. Lii,on monde le séné des corps
Fig. 665. — Séné de la palte.
étrangers et des branches ; on met à part les follicules, qui sont livrées séparément au commerce ; on concasse légèrement les feuilles des trois espèces, et surtout celles du séné obtus et de l’arguel, pour mieux les confondre entre elles, et l’on fait un mélange du tout. C’est ce mélange qui nous arrive sous le nom de séné de la palte , à cause d’un impôt nommé palte auquel il était autrefois assujetti. Il faut avoir soin, dans les pharmacies, de le monder de l’arguel, et des pétioles du séné, ou bûchettes , qui n’ont pas la môme propriété que les feuilles : alors il est très-estimé et présente les caractères des feuilles du Cassia acutifolia , qui en forment la plus grande partie (Voy. fuj. 665).
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Séné de Syrie ou d’Aiep (fig. 666). Ce séné, qui vient quelquefois directement de Syrie, offre les caractères des feuilles du
Fig. 66G. — Séné de Syrie ou d’Alep.
Cassia obovcita , tels qu’ils ont été donnés précédemment ; il est inutile de les décrire de nouveau.
Séné <iu Sénégal. Ce séné, dont le ministre de la marine a fait remettre une fois une certaine quantité aux hôpitaux de Paris, appartient à l’espèce du Cassia obovata, comme le précédent; il en diffère cependant par ses feuilles et ses follicules plus petites, et par la couleur glauque de toutes ses parties. Il a été essayé dans les hôpitaux : les feuilles ont été trouvées peu actives, et les follicules presque inertes (1).
Sôné «le Tripoli «l’Afrique (fig. 667). Ordinairement plus brisé que le séné palte, ce séné est composé de feuilles généralement plus petites, moins aiguës, un peu moins épaisses, plus vertes et d’une odeur herbacée. On n’y trouve ni follicule palte, ni séné ïi larges feuilles, ni arguel. On n’y voit que des débris de ses propres follicules, reconnaissables à leur petitesse et à leur couleur blonde; tous ces caractères, qui se rapportent à ceux du séné de Scnnaar mentionné par ltouyer, m’avaient fait supposer qu’une partie seulement de cette sorte était portée en Égypte, pour y être mêlée au séné palte, et que le reste était transporté par des caravanes dans la régence de Tripoli ; mais, d’après les renseignements qui ont été donnés à M. Poutet, de Marseille, par M. Melcbior Autran, ce séné est apporté à Tripoli par les caravanes qui viennent du Fczzan : il appartient au Cassia œthiopica.
(I) Journ. depharm., t. XIV, p. 70.
Séné Moka (fig. 668). Ce séné est en feuilles longues de 27 à 54 millimètres, très-étroites et presque subuiées (1); elles sont presque toujours jaunies par l’action de l’air humide; les follicules , qu’on trouve en petite quantité mêlées aux feuilles, sont linéaires, longues de 35 à 80 millimètres, larges de 16 à 48; peu courbées, semblables du reste aux follicules pal te par leur couleur verte à la circonférence, noirâtre au centre, et par leur surface unie.
Fig. 667. — Séné de Tripoli.
Séné île Tfiuie {fig. 669). Ce séné nous arrive par le commerce
anglais ; malgré son nom, sa grande ressemblance avec le séné moka m’avait fait supposer qu’il provenait aussi d’Arabie, d'autant plus que, suivant Ains-
lie (2), le seul séné naturel à l’Inde est^celui à feuilles obtuses.
(1) Ces feuilles sont souvent beaucoup plus étroites que la figure ne les représente.
(2) Ainslie, Mat. indica, I, p. 389.
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M. Pereira m’a tiré d’incertitude en m’apprenant que le séné de l’Inde est du Cassia lanceolata d’Arabie , transporté à Tinnevelly , dans la partie méridionale de l’Inde, où il est cultivé en grand, pour le commerce. Ce séné arrive parfaitement mondé et en grandes feuilles minces, vertes, aussi longues, mais moins étroites que le séné Moka. Il partage avec le séné Moka l’inconvénient de jaunir et de noircir promptement par l’exposition à l’air un peu humide. Ses follicules n’arrivent pas avec; mais elles ressemblent à celles du séné Moka.
Sénés d’Amérique. Les feuilles de plusieurs Cassia d’Amérique ont la propriété purgative du séné, et le remplacent dans cette partie du monde : tels sont entre autres le Cassia cathartica, nommé au Brésil sena do Campo ; le Cassia liguslrina croissant de Cayenne à la Virginie; les Cassia occidentalis, emarginata de la Jamaïque, le Cassia obovata, transporté dans cette île, et donnant le Séné de Port-Royal (1), et surtout le Cassia marylandica des Etats-Unis. Celui-ci a les folioles elliptiques, égales, mucronées, plus grandes que celles du Cassia obovata.
Follicules «le séné. On connaît dans le commerce trois sortes de follicules de séné, sous les dénominations de follicules pnlle , Tripoli et d ’Alep, qui appartiennent aux sénés de mêmes noms ou de mêmes pays.
Les Follicules de la palte [fig. 664), sont grandes, larges, peu recourbées, d’un vert sombre et noirâtre à l’endroit des semences, lisses et aplaties. Les follicules de Tripoli OU de Sennaar [fig. 666), se distinguent des précédentes parce qu’elles sont plus petites, et d’un vert plus clair tirant sur le fauve; elles sont moins estimées. Enfin, les follicules d’Aiep ou de Syrie {fig. 665) appartiennent à l’arbuste qui donne le séné à larges feuilles ; elles sont noirâtres, étroites, très-contournées ou d’une forme demicirculaire, et présentent une aspérité membraneuse sur chaquë semence. Beaucoup de personnes donnent à ces fruits le nom de follicules Moka ; mais c’est tout à fait à tort, car la follicule Moka {fig. 667) est bien différente.
Analyse chimique. Le séné de la palte a été analysé par Bouillon- Lagrange, et, plus récemment, par MM. Lassaigne etFeneulle (2). Ces derniers chimistes en ont retiré : 1° de la chlorophylle; 2° une huile grasse; 3° une huile volatile peu abondante; 4° de l’albumine ; 5° une substance extractive qu’ils considèrent comme le principe actif du séné, et qu’ils ont nommée cathartine ; 6° un principe colorant jaune; 7° du muqueux; 8° des malale et tartrate de chaux; 9° de l’acétate dépotasse; 10° des sels minéraux.
(1) Voir Bentley, Journ. de pharm. , 2e série, t. VII, p. 447.
(2) Feneulle, Journ. de pharm.. t. VII, p. 548.
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[De nouvelles recherches, en particulier celles de M. Kubly(l), ont fait reconnaître dans les feuilles de séné divers principes parmi lesquels nous citerons seulement : 1° V acide cathartique combiné en partie avec la chaux ou la magnésie, en partie libre, se présentant, lorsqu’il est isolé, en une masse amorphe, mate à la surface; brillante dans la cassure fraîche, colorant la salive en brun foncé, insoluble dans l’étlier, peu soluble dans l’eau et dans l’alcool à 90°, mais soluble dans l’alcool de 30° à 60° et formant des sels solubles; enlin susceptible de se dédoubler sous l’influence des acides nitrique et sulfurique en glucose et en acide ccithartogénique ; 2° une matière sucrée, soluble dans l’eau et dans l’esprit-de-vin ordinaire, insoluble dans l'éther et l’alcool absolu, non susceplible de fermenter, et qu’on a comparée à la mannite : c’est la Cathartomannite. L’acide cathartique parait être le principe actif du séné : sa saveur d’abord peu marquée est acide et astringente.]
Falsification du séné. Si nos commerçants n’ont pas à se reprocher de falsifier le séné avec l’arguel, puisque cette plante pernicieuse y est ajoutée dans le pays même où on le récolte, quelquesuns d’entre eux se rendent coupables d’une fraude encore plus condamnable, déjà ancienne, et qui a été signalée de nouveau par M. Dublanc, à l’occasion d’accidents graves survenus à la suite de l’usage d’un faux séné (2). M. Dublanc reconnut que cette substance n’était pas du séné, mais n’en put déterminer l’espèce, à cause de l’état de division dans lequel elle avait été livrée; plus heureux que lui, j’ai pu me procurer la feuille entière, et Clarion, à qui je l’ai présentée, l’a reconnue pour être celle du redoul ( Coriaria myrti folia), arbrisseau qui croît dans la Provence et le Languedoc, dont les feuilles, très-astringentes et vénéneuses, servent dans la teinture en noir et dans le tannage des cuirs, et dont les fruits causent des convulsions, le délire et même la mort, aux hommes et aux animaux.
Je décrirai plus loin cet arbrisseau si dangereux, mais je ne puis me dispenser de faire connaître ici les caractères de ses feuilles (fg. 669). Elles sent ovales-lancéolées, glabres, très-enlières, larges de 7 à 27 millimètres, longues de 20 à 50 millimètres; elles offrent, outre la nervure du milieu, deux autres nervures trèssaillantes, qui partent comme la première du pétiole, s’écartent et se courbent vers le bord de la feuille et se prolongent jusqu’à la pointe. Dans les plus grandes feuilles on observe quelques au-
(1) Kubly, U e. ber dns wirksame Principe und einige andere Beistnndtheile der SennesbUitter , Dorpat, 18G5. Résumé dans Jahresbericht von Wiggers and Husemann, 1 Jahrgang, 1866.
(2) Dublanc, Journ. de chim. méd., t. I, p. 284.
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très nervures transversales qui joignent les trois premières; mais clans les plus petites, qui peuvent seules être confondues avec le séné, on n’aperçoit que les trois nervures principales, et ce ca-
ractère suffit pour les distinguer. D’ailleurs ces feuilles sont plus épaisses que celles du séné, un peu chagrinées à leur surface, non blanchâtres, comme l’arguel, douées d’une saveur astringente non mucilagineuse, et d’une odeur assez marquée et un peu nauséeuse.
Pour distinguer encore mieux ces trois sortes de feuilles, je les ai concassées, et j’ai traité une partie de chacune d’elles par 10 parties d’eau bouillante.
Le séné a pris tout de suite une teinte brunâtre ; la liqueur filtrée était très-brune et avait une saveur peu marquée; le résidu était très-mucilagineux.
Les feuilles de redoul ont pris une couleur vert pomme ; la liqueur était très-peu colorée, d’une saveur astringente; le résidu était sec, non mucilagineux, d'un vert pomme.
Les feuilles d’arguel ont pris une couleur verte; la liqueur était verdâtre, presque gélatineuse et d’une saveur amère. Elle a filtré avec une grande difficulté.
Les trois liqueurs, examinées par les réactifs, ontofFert les résultats suivants :
Fig. 670. — Feuilles du redoul.
Gi’ibojjht, Drogues, 6e édition.
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RÉACTIFS
SÉNÉ
REDOUL.
ARGUEL.
Noix de galle.
Louche.
Gélatine.
Précipité blanc trèsabondant.
Sulfate de fer.
Couleur verdâtre.
Précipité bleu trèsabondant.
Couleur verte et précipité gélatineux très-abondant.
Emétique.
Précipité blanc trèsabondant.
Oxalate d’ammoniaque.
Précip. très-abondant.
Précipité très-abondant.
Trouble.
Ch/orurede baryum.
Très-trouble.
Deutochlorure de mercure.
Rien d’abord.
Précipité blanc.
Chlorure d’or.
Rien, puis trouble brunâtre.
Réduction instantanée; précipité pourpre noirâtre.
Réduction lente; précipité jaune métallique.
Nitrate d'argent.
Précipité jaunâtre très-abondant .
Précipité jaunâtre passant au noir.
Potasse caustique.
Rien. Odeur de lessive.
Précipité gélatineux très-abondant, rougissant à l’air ; odeur de petite centaurée.
Précipité gélatineux, transparent.
Plusieurs personnes assurent que Ton falsifie le séné avec les feuilles du baguenaudier ( Colutea arborescens, L.), delà famille des Légumineuses également. Ces feuilles ont effectivement la forme obovée du séné à larges feuilles; mais elles sont beaucoup plus tendres ou plus minces, plus vertes et d’une saveur amère trèsdésagréable; enfin elles ne sont pas rétrécies à la base, et n’offrent pas à l’extrémité la petite pointe roide qui termine les feuilles du séné obtus. Du reste, ces feuilles paraissent être purgatives comme celles du séné.
LÉGUMINEUSES. — CASSE
Casse ou fruit du caueflcier.
Cassia Fistula. L. Le caneficier (fig. 671) est un grand et bel arbre qui appartient au même genre que le séné. Ses feuilles sont formées de 4 ou 6 paires de folioles ovées, sous-acuminées et glabres. Ses fleurs sont disposées en grappes lâches, et sont
i formées d’un calice à 5 divisions, d’une corolle à 5 pétales jaunes et inégaux, de 10 étamines inégales, dont les trois supérieures sont difformes et stériles, et d’un ovaire stipité qui devient une gousse cylindrique et ligneuse, longue de 15 à 50 centimètres et de 25 millimètres de diamètre. Cette gousse est d’ailleurs brune et unie, formée de deux valves non déhiscentes, réunies par deux sutures longitudinales; elles offrent dans leur intérieur un grand nombre de chambres formées par des cloisons transversales solides, et contenant une pulpe noire, douce et sucrée, ainsi qu’une 1 semence horizontale, elliptique, rouge, polie, aplatie et assez dure.
• ’ Ce fruit est tellement différent de celui du séné, que plusieurs botanistes ont cru devoir en former un genre différent : c’est
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ainsi que Persoon nommait laçasse Cathcirtocarpus Fistula, et Wildenow Bactyrilobium Fistula ; mais M. Colladon et De Candolleen ont formé seulement une section du genre Cassia.
Le caneficier paraît originaire de l’Éthiopie, d’où il s’est répandu en Égypte, dans l’Arabie, dans l’Inde et l’archipel Indien. On croit qu’il a été transporté en Amérique; mais il y croît en si grande abondance et cette partie du monde offre tant d’autres espèces analogues, qu’on peut l’v regarder comme indigène.
Quoi qu’il en puisse être, la casse, qui venait autrefois du Levant, nous arrive aujourd’hui d’Amérique presque en totalité, et l’on ne remarque véritablement aucune différence entre les produits de l’un et de l’autre continent. On doit choisir la casse récente, pleine, non rnoisie et non sonnante ; pour lui conserver ces propriétés, il faut la garder dans un lieu frais, mais non humide.
On emploie la casse en pulpe et en extrait; la pulpe entre dans l’élecluaire catholicum et dans le lénitif ; c’est un purgatif doux, mais venteux.
La casse a été analysée par Yauquelin, qui en a d’abord retiré pour 1,000 grammes (1):
Valves 351,55
Cloisons 70,31
Semences 132,82
Pulpe 445,32
La pulpe, traitée par l’eau froide, a laissé une matière paren- j chymateuse, noire et azotée, pesant sèche 28gr, 44. L’extrait s I: fourni par divers procédés :
Sucre 148,44
Gélatine (pectine) 31,25
Gomme 15,62
Glutine 7,92
Matière extractive amère 5,10
Eau 236,99
Autres espèces :
Petite eusse d’Amérique. Il y a vingt-cinq ans environ qu’unt maison de Paris reçut d’Amérique une sorte de casse qu’on aurai pu prendre d’abord pour de la casse ordinaire cueillie avant si maturité, mais qu’un examen plus attentif doit faire reconnaitrt
(1) Vauquelin, Ann. de c/iim., t. VI, p. 275.
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comme une espèce, ou au moins comme une variété distincte. Cette casse est en bâtons longs de 33 à 30 centimètres, n’ayant t guère que 14 millimètres de diamètre; elle est d’un brun peu i foncé et grisâtre à l’extérieur, et est remplie d’une pulpe fauve, i d’un goût acerbe, astringent et sucré. Les valves qui forment le péricarpe sont beaucoup plus minces que dans la casse ordinaire, et le fruit est aminci en pointe aux deux extrémités, tandis que la casse ordinaire est arrondie par lesbouts. Cette casse a été examinée par Henry père (1) ; elle n’a pas reparu depuis dans le commerce. [D’après les données de M. Daniel Hanbury(2), il faut la rapporter au C. moscatha H. B. K. de la Nouvelle- Grenade. J
Casse «lu Brésil, Cassia brasiliana , Lam. L’arbre qui produit cette casse est un des plus beaux du genre. 11 croît au Brésil, dans la Guyane et dans les Antilles; ses gousses sont recourbées en sabre, longues de 30 à 63 centimètres, larges de 4 à 8 centimètres, en allant d’une suture à l’autre, comprimées dans l’autre sens, et offrant une surface entièrement ligneuse, rugueuse et marquée de fortes nervures. Une des deux sutures longitudinales offre deux côtes cylindriques très-proéminentes, et l’autre suture n’en offre qu’une seule; les cloisons sont très-rapprochées et très-nombreuses; la pulpe est amère et désagréable. Cette casse n’est pas usitée en Europe ; mais elle est employée comme purgative en Amérique.
Tamarinier et Tamarin.
Le tamarin est la pulpe du fruit du Tamarindus indica , L., bel arbre des Indes, de l’Asie occidentale et de l’Égypte, qui a été transplanté en Amérique.
Cctarbre (fig. 672) appartient à la famille des Légumineuses. Il est très-élevé ; son écorce est épaisse, brune et gercée ; ses rameaux sont très-étendus, ses feuilles alternes et pinnées. Ses fleurs sont roses, irrégulières, pourvues seulement de 3 étamines monadelphes, les 7 autres étant stériles et réduites â l’état rudimentaire, ce qui est cause que Linné a rangé le tamarinier dans sa triandrie. Le fruit est une gousse solide, longue de 11 centimètres, large de 27 millimètres, comprimée ou aplatie, inégalement renflée et recourbée en sabre ; il offre à l’intérieur, dans une seule loge centrale, 3 ou 4 semences rouges, luisantes, comprimées et irrégulièrement carrées ; enfin, entre l’endocarpe qui borne cette longue loge et l’épicarpe du fruit, se trouve une pulpe
(l) Henry père, Journ. de cliim. méd., t. 11.
(2 1 D. Hanbury, Note on Cassia rnoschata ( Phdrm . Journ. 2e se'rie, V, p. 348).
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jaunâtre, acide et sucrée ; cette pulpe est traversée par trois forts < filaments qui se réunissent à la base de la gousse (1).
Cest cette pulpe qu’on nous envoie séparée de sa gousse, mais i contenant encore ses filaments et ses semences, et ayant subi 1
Fig. 672. — Tamarin.
une légère évaporation dans des bassines de cuivre, afin qu’elle puisse mieux se conserver. Elle est ordinairement brune ou rouge, d’une saveur astringente, légèrement sucrée.
Le tamarin contient assez souvent du cuivre, qui provient des bassines où il a été préparé; on reconnaît facilement la présence de ce pernicieux métal en plongeant dans la pulpe une lame de fer, qui prend alors une couleur rouge. On doit rejeter le tamarin ainsi altéré, de même qu’il faut éviter de prendre celui qui aurait été falsifié avec de la pulpe de pruneaux et de l’acide tarlrique. Auparavant on employait à cet effet l’acide sulfurique; mais, comme cet acide est facilement reconnaissable par la baryte, je crois qu’on y a renoncé.
Le tamarin a été analysé par Vauquelin (2), qui en a retiré approximativement, sur 100 parties :
(1) Il paraît exister une différence constante entre le fruit du tamarin oriental et celui d’Amérique : le premier est six fois et au delà plus long que large et contient 8 à 12 semences; le second est à peine trois fois aussi long que large et contient de 1 à 4 semences. (De Candolle, Prodr ., t. II, p. 489.)
(2) Vauquelin, Ann. de c/ttm., t. V, 92.
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Acide citrique 9,40
— tartrique 1,55
— malique 0,45
Surtartrate de potasse 3,25
Sucre 12,50
Gomme 4,10
Gélatine végétale (pectine) 6,25
Parenchyme 34,35
Eau 27,55
Le tamarin est laxatif et antiputride. Il entre dans la composition des électuaires lénitif et catholicum double.
O Fruit du caroubier ou earouge.
Ceratonia Siliqua, L., Siliqua dulcis des anciennes pharmacopées. Le caroubier (ftg. 673) est un arbre de médiocre grandeur, qui
Fig. 673. — Caroubier.
croît surtout dans le Levant, en Afrique et dans l’Europe méridionale. Il s’élève à la hauteur de 7 à 10 mètres, sur un tronc
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droit, très-épais, formé d’un aubier abondant et d’un cœur rouge j loncé, dur, veiné, propre à la menuiserie et à l’ébénisterie. L’écorce sert au tannage. Les feuilles sont alternes, persistantes, ailées sans impaire, composées de 2 ou 3 paires de folioles presque sessiles, elliptiques, sous-ondulées, coriaces, brillantes en dessus. Les fleurs sont disposées en grappes axillaires; elles sont dioïques ou rarement polygames. Les fleurs mâles ont un calice fort petit, à 5 divisions ovales et inégales; pas de corolle;
5 étamines libres, opposées aux lobes du calice, insérées sous la marge d’un disque liypogyne. Les fleurs femelles présentent un ovaire constamment stipité, sous-falciforme terminé par un stigmate sessile. Le fruit est un légume indéhiscent, linéaire, aplati, un peu arqué, entouré de deux sutures très-épaisses et à deux sillons. Il est long de 11 à 14 centimètres, large de 27 millimètres, luisant, d’un gris brunâtre, divisé intérieurement en plusieurs loges, dont chacune contient une semence. L’espace compris entre l’épicarpe et les loges est rempli d’une pulpe rousse, d’un goût doux et sucré. Ce fruit faisait autrefois partie de plusieurs électuaires laxatifs. Il sert à la nourriture des pauvres, et les enfants le mangent également avec plaisir, dans les pays qui le produisent. En Égypte, on en extrait un sirop, ou sucre liquide, qui sert à confire le tamarin et les myrobalans. p
L’arbre qui produit la fève tonka croît dans les forêts de la
Guyane, et a été décrit par Aublet sous le nom de Coumarouna odorata ( Dipterix odorato ; Willd.). Il appartient à la diadelphie décandrie et à la tribu des geoffrées de la famille des Légumineuses fig. 674). J’ai dit que son bois, qui est très-dur el très-pesant, porte à Cayenne le nom de bois de goïac (p. 336). Le fruit entier
Semence ou fève tonka.
Fig. 674. — Fève de Tonka.
' Fig. 67a. — Fève de Tonka.
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(fig. 676) a la forme d’une grosse amande couverte de son brou, et est d’une composition à peu près semblable : à l’extérieur, on trouve en effet un brou desséché qui recouvre un endocarpe demi-ligneux, renfermant une semence unique, aplatie, longue de
Fig. 676. — Fève de Tonka. Fig. 677. — Fève de Tonka.
27 à 45 millimètres, et ayant à peu près la forme d’un haricot d’Espagne qui serait allongé. Cette semence est composée d’une enveloppe mince, légère, luisante, d’un brun noirâtre, fortement ridée, et d’une amande à deux lobes, d’une apparence grasse et onctueuse [fig. 675 et 677). A l’extrémité, et entre les deux lobes, se trouve un germe volumineux, ayant la forme d’un phallus. Les lobes ont une saveur douce, agréable, huileuse, légèrement aromatique, et une odeur qui est presque identique avec celle du mélilot. Celte odeur est due à un principe volatil concret qui vient souvent se cristalliser entre les deux lobes de l’amande, qui n’est ni de l’acide benzoïque ni du camphre, et qui doit prendre rang parmi les produits immédiats des végétaux. Celte substance est cristallisée en aiguilles carrées ou en prismes courts, terminés par des biseaux, et d’une assez grande dureté. Elle est beaucoup plus pesante que l’eau, qui ne la dissout pas; est soluble dans l’alcool, m’a paru peu soluble dans les acides ; sa dissolution alcoolique n’altère en rien la teinture du tournesol ni celle des violettes.
Tels étaient les résultats auxquels j’étais arrivé depuis longtemps au sujet de la matière cristalline de la fève tonka (matière que j’ai nommée coumarine ), lorsque M. Vogel, de Munich, publia un examen de la môme substance qui le conduisit à la re-
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garder comme de l’acide benzoïque (1); mais ses expériences ne me parurent pas propres à détruire les miennes, et ma manière de voir s’est trouvée confirmée par MM. Boullay et Boutron, dans leur analyse de la fève tonka (2).
La fève tonka n’est pas employée en pharmacie ; elle est usitée pour parfumer le tabac, soit qu’on l’y mêle après l’avoir réduite en poudre, soit qu’on se contente de la mettre entière dans le vase qui contient le tabac.
Trigonella Fœnum-grœcum, L., tribu des Lotées. Plante annuelle, haute de 22 à 27 centimètres, munie de feuilles courtement pétiolées, à 3 folioles ovales-oblongues, crénelées en leur bord. Les fleurs sont d’un jaune pâle, presque sessiles, solitaires ou géminées dans l’aisselle des feuilles. Le calice est monosépale, partagé en 5 découpures presque égales; la corolle est papillonacée, ayant l’étendard et les ailes presque égaux et beaucoup plus grands que la carène, de sorte que la fleur paraît être à 3 pétales presque égaux; les étamines sont au nombre de 10 et diadelphes; l’ovaire est ovale-oblong, terminé par un style relevé. Le fruit est une gousse longue, un peu aplatie, un peu courbée en arc, terminée par une longue pointe, et contenant plusieurs graines rhomboïdales, jaunes, demi-transparentes, jouissant d’une odeur forte et agréable. Leur parenchyme est amylacé et mucilagineux. Ces semences, employées en cataplasmes, sont émollientes et résolutives. Elles entrent dans la composition de l’élæolé de fenugrec (autrefois huile de mucilage ), auquel elles communiquent leur odeur.
Lupinus albus , L., tribu des Phaséolées. Car. gén. : calice profondément bilabié ; corolle papillonacée, étendard à côtés réfléchis ; carène acurninée ; étamines monadelphes, à gaine entière ; 10 étamines, dont 5 à anthères arrondies, plus précoces, et 5 à anthères oblongues, plus tardives. Style filiforme ; stigmate terminal, arrondi, barbu ; légume coriace, oblong, comprimé, à renflements obliques; cotylédons épais, se convertissant enfeuil-
(1) Vogcl, Journ. de pharm., t. VI, p. 307.
(2) Boullay et Boutron, Journ. de pliann., t. XI, p. 480. — Voir sur la composition de ïa coumarine : H. Bleibtren, Recherches sur la couniarine , d’après le Journal de pharmacie et de chimie , 3e série, XVII, p. 4G7.
Fenugrec.
-L Semences de lapin.
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les par la germination ; feuilles composées de 5 à 9 folioles digitées.
Le lupin blanc est une plante annuelle, originaire de l’Orient; on la cultive dans le midi de la France pour en récolter les graines et pour la donner comme fourrage aux bestiaux. 11 pousse une tige droite, haute de 35 à 50 millimètres, munie de feuilles pétiolées et composées de 5 à 7 folioles digitées, ovales-oblongues, velues comme toute la plante. Les fleurs sont blanches, alternes, pédicellées, accompagnées de bractées très-caduques, et disposées en grappes terminales ; la lèvre supérieure du calice est entière et l’inférieure à 3 dents. Les semences du lupin sont blanches, assez grosses, aplaties, d’une saveur amère désagréable, dont on peut les priver en les faisant tremper dans l’eau chaude ; elles peuvent ensuite être mangées comme des pois ou des haricots, mais elles sont peu usitées. La farine de lupin faisait autrefois partie des quatre farines résolutives, avec celles de fève ( Faba sativa) et d’orobe ( Orobus vernus ), que l’on remplaçait souvent parcelle de l’ers (Ervum Ervilia) ou de la vesce {Vicia sativa ). Mais aujourd’hui toutes ces farines sont aussi peu employées les unes que les autres.
Les fèves forment un aliment très-nourrissant, dont l’usage n’est pas assez répandu en France, où il pourrait être d’un grand secours pour la classe pauvre ou peu aisée. Cette graine, de même que les pois ( Pisum satiourn), les haricots (Phaseolus vulgaris ) et les lentilles {Ervum lens ), renferme une proportion assez considérable d’une matière azotée, soluble dans l’eau et coagulable par l’acide acétique {légumine Braconnot), qui a beaucoup d’analogie avec la caséine animale et qui contribue beaucoup à la qualité nutritive des semences. Ces différentes semences sont d’ailleurs tellement connues, que je crois inutile de m’v arrêter.
Je ne m’arrêterai pas davantage à un grand nombre de semences légumineuses exotiques, que leur épispermc poli et peint de vives couleurs faisait employer comme objets d’ornement par les naturels de l’Amérique, avant que les Européens leur eussent donné le désir de bijoux plus coûteux. Je citerai seulement Y Erythrina corallodendron, arbre des Antilles, remarquable par ses grappes de fleurs d’un rouge foncé, et par ses semences arrondies, plus grosses que des pois, lisses, d’un rouge vif, avec une large tache noire. Je citerai encore le comiori {Adenanthera pavonina, L.,) dont les fleurs sont petites et d’un blanc jaunâtre ; mais dont les semences lenticulaires, lisses, rouges et sans tache, sont d’un poids assez constant pour avoir servi, sous le nom de kuara , à fixer l’unité de poids qui sert, dans l’Inde, à peser l’or,
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les diamants et les autres pierres précieuses (4 grains poids de marc ou 212 milligrammes). Ces deux végétaux, qui portent également le nom d 'arbre au corail , ont un bois blanc et ne doivent pas être confondus avec le Pterocarpus draco qui fournit le bois «le corail des ébénistes.
l'ève d’épreuve «lu Calabar.
\Physostigma venenosum, Balfour. Sous le nom de fève d’épreuve du Calabar on désigne les semences vénéneuses d’une Euphaséolée , que les naturels du golfe de Biafra, sur la côte occidentale d’Afrique, emploient dans leurs épreuves judiciaires. Ces semences, apportées en Europe vers 1846, ont été successivement étudiées par M. Christison (1) qui a montré en 1855 que leurs propriétés toxiques étaient concentrées dans leur extrait alcoolique, par M. Balfour (2), qui a pu donner de la plante une description complète, par M. Fraser (3), qui a principalement montré leur action contractile sur la pupille, enfin par MM. Hanbury (4), Jobst et Hesse (5), Yée (6), etc. De nos jours, elles peuvent rendre des services principalement dans certaines maladies des yeux»
La plante qui donne ces semences a été nommée Physostigma venenosum. Elle présente les caractères suivants : tige vivace, grimpante, longue quelquefois de 50 pieds ; feuilles alternes, trifoliolées, à folioles ovales-acuminées, portant deux stipelles à leur base. Inflorescence axillaire, en grappes, à axe primaire, marqué de nœuds irréguliers, portant des fleurs pédicellées. Fleurs papillonacées, longues d’un pouce, larges d’un demi-pouce ; corolle rouge-pourpre, sillonnée de veines d’un jaune pâle; étamines en 2 faisceaux, l’un de 9 étamines, l'autre d’une seule; pistil long, à style recourbé, couvert de poils dans sa face concave à son extrémité supérieure; stigmate recouvert d’une espèce de capuchon. Gousse légèrement falciforme, elliptique-oblongue , longue de 7 pouces, déhiscente, contenant deux ou trois graines.
(1) Christison, Transactions cf (lie Royal Society of Edmburgh , vol. XXII. Monthly Journal of Medicine , 1855.
(2) Balfour, Transactions of ihe Royal Society of Edimburgh.W ol. XXII, p. 305.
(3 1 Fraser, On the char aciers, action and therapeutic uses of the Ordeal Beau
of Calabar (a graduât, thesisj, Edinburgh, 1802.
(4) D. Hanbury, Pharmaceutical Journal. 2e série, IV, 559; V, 25.
(5) Hesse, Annalender Chimie und Pharmacie , CXIX, p. li5, extrait dans le Journal de pharmacie et de chimie, mars 1804.
(0) Vée, Recherches chimiques et physiologiques sur la fève du Calabar (Thèses de l’École de médecine de Paris, 1805).
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Ces graines ont de 2 centimètres à 2 centimètres 5 de long sur I à 1,5 de large : elles sont réniformes, marquées d’un hile en forme de rainure qui s’étend sur tout le bord convexe. L’épisperme dur et coriace a une couleur brun chocolat, il est
Fig. 678. — Fève de Calabar.
rugueux sur toute la surface, sauf sur le sillon du hile, qui est d’ailleurs sur ses bords d’un brun plus clair. L’amande est formée d’un embryon à deux cotylédons gros, durs et friables, laissant entre eux un assez grand intervalle.
C’est presque exclusivement l’amande qui contient le principe toxique, que M. Yée a appelé éserine, du nom d ’éseré sous lequel les naturels désignent la fève d’épreuve.
C’est une substance incolore lorsqu’elle est complètement pure, mais qu’il est difficile d’obtenir sans une teinte rosée, que lui donne l’action de l’air et des eaux mères alcalines. Elle cristallise en lames minces rhombiques, fondant à 59°, et se décomposant au-dessous de 150°. Elle est soluble dans l’éther et le chloroforme, plus encore dans l’alcool, beaucoup moins dans l’eau. Sa dissolution aqueuse bleuit le tournesol, rougi par un acide : à l’air elle s’altère et se colore en rouge. Elle forme avec les acides des sels qui, sous l'influence des alcalis, au contact de l’air, prennent une couleur rouge bien marquée. Cette substance instillée dans les paupières, en dissolution aqueuse, contracte très-énergiquement la pupille, et produit à très-petites doses des symptômes d’intoxication (1).
Avant le travail de M. Yée, MM. Jobst et Hesse avaient désigné sous le nom de physostigmine une substance active, mais qu’ils n’avaient point obtenue à l’état de pureté.]
Pois à gratter ou pois pouilleux.
On donne ce nom vulgaire aux gousses de plusieurs plantes légumineuses, recouvertes de poils piquants qui, en s’introduisant
(l) Vée, loc. cit.
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dans la peau, y causent une démangeaison insupportable. Deux espèces sont particulièrement connues.
Gros poix pouilleux ; œil de bourrique, Z OOphthalmum,
Browne ; Mucuna urens, DC. ; Doliehos urens , L., tribu des Phaséolées. Cette plante est très-commune dans les Antilles et dans l’Amérique méridionale. Ses tiges sont fort longues et volubiles.
Fig. 679. — Pois à gratter. Fig. 680. — Petit pois pouilleux.
Ses feuilles sont composées de 3 folioles ovales, lancéolées, pétiolées. Les fleurs sont jaunes, tachées de pourpre, disposées en grappes longuement pédonculées. Les gousses (fig. 679) sont déhiscentes, longues de 10 à 15 centimètres, larges de 5 à 6, comprimées, renflées à l’endroit des semences, plissées transversalement, et couvertes de poils caducs, roux, fins, durs et piquants, qui causent une grande démangeaison en s’attachant à la peau. A l’intérieur, ces gousses sont séparées en plusieurs loges par des
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cloisons celluleuses, et chaque loge conlient une semence cornée, ronde, aplatie, large de 25 à 30 millimètres, épaisse de 18 à 20, brune et chagrinée a sa surface, entourée, sur plus des deux tiers de sa circonférence, par un hile circulaire sous la forme d’une bande noire, d’autant plus remarquable que la couleur brune de l’épisperme s’affaiblit et blanchit dans toute la partie qui touche le hile. Cette semence porte vulgairement le nom d 'œil de bourrique , à cause de la ressemblance avec l’œil de l’âne ; mais elle représente encore mieux celui d’une chèvre.
Petit pois pouilleux, Stizolobium, Browne; Mucuna pruriens , DC. ; Dolichos pruriens, L. (fig. 680). Cette plante est répandue dans l’Inde et aux îles Moluques, tout aussi bien qu’aux Antilles. Ses tiges sont très-longues, volubiles, munies de feuilles à 3 folioles, dont les deux latérales sont très-rétrécies par le côté interne, à cause de la proximité de la foliole terminale. Les Heurs sont disposées en longues grappes pendantes : elles sont formées d’un calice campanulé, bilabié; d’un étendard court, droit, à peine relevé, coloré en rouge ; de deux ailes beaucoup plus longues, d’un violet pourpre, enfermant la carène et le tube des étamines. Les gousses sont indéhiscentes, à peu près longues et grosses comme le doigt, non plissées transversalement, plus ou moins recourbées en S, munies d’une suture tranchante, et toutes couvertes de poils roussâtres, brillants, qu’on ne peut toucher sans éprouver à l’instant des démangeaisons insupportables aux mains et au visage. Ces gousses sont divisées intérieurement en 3 ou 4 loges obliques, dont chacune renferme une semence ayant la forme d’un petit haricot, brun et luisant ; le bile est uni, latéral, très-court, entouré par un rebord proéminent, qui a la dureté et la blancheur de l’ivoire.
Les botanistes se fondent sur la présence ou l’absence de plis transverses du péricarpe, pour diviser le genre Mucunaon deux sections, Zoophthalmum et Stizolobium. 11 me semble qu’un caractère plus important pourrait être tiré de la forme des semences, de la grandeur du bile et de la présence ou de l’absence de la caroncule qui entoure le hile. Dans tous les cas, deux semences aussi différentes que celles des deux pois à gratter doivent appartenir à deux genres différents. Le premier devra porter le nom de Zoophthalmum, et le second celui de Stizolobium. pp
'f- Arachide ou pistache de terre.
Arachishypogœa, L. ; Mundubi , Marcgr. (I), tribu des Pbaséolées? Cette plante ( fi g . 681), dont la fructification est des plus singu-
(1) Marcgrave, lira?., p. 37.
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Hères, croît ou est cultivée dans tous les pays chauds, en Afrique, dans les Indes orientales, en Amérique, en Italie et en Espagne. Elle est annuelle, herbacée, velue et touffue. Quelques-uns de ses rameaux s’élèvent droit, tandis que d’autres sont couchés sur la
Fig. 681. — Arachide.
terre. Les uns et les autres sont pourvus de feuilles accompagnées de 2 stipules à la base, et formées de 2 paires de folioles, sans impaire. Les fleurs sont toutes hermaphrodites, d’après Turpin et Poiteau, polygames suivant Endlicher. Elles naissent 2 à 2, quelquefois en plus grand nombre, dans l’aisselle des feuilles; elles sont sessiles; mais le calice, qui renferme l’ovaire à sa base, est pourvu d’un tube filiforme, long de 5 h 8 centimètres, ayant toute l'apparence d’un pédoncule surmonté d’un calice à quatre divisions profondes. La corolle est jaune orangée, veinée de rouge, composée d’un étendard recourbé en arrière, de deux ailes conniventes et d’une carène recourbée. Les étamines sont au nombre de 10 et diadelphes, mais l’étamine libre est oblitérée et stérile. Le style part du sommet de l’ovaire, traverse dans toute sa longueur le tube du calice, et s’élève en dehors un peu au-dessus des étamines; le stigmate est capilé.
Toutes les fleurs portées sur les tiges droites avortent; celles placées sur les tiges couchées, ou qui sont peu éloignées de terre,
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sont les seulesqui fructifient, et voici la manière dont s’opère cette fructification : après la fécondation, tous les organes floraux tombent, laissant l’ovaire à nu (I), porté sur un torus qui bientôt s’allonge en se recourbant vers la terre, de manière à y faire pénétrer l’ovaire : et ce n’est que lorsque celui-ci est parvenu à une profondeur de 5 à 8 centimètres, qu’il commence à grossir de manière à former une gousse longue de 27 à 36 millimètres, épaisse de 9 à 14, un peu étranglée au milieu. Cette gousse est formée d’une coque blanche, mince, veineuse, réticulée, renfermant ordinairement deux semences d’un rouge vineux à l’extérieur, blanches à l’intérieur, très-huileuses et d’un goût de haricot. On en fabrique, dit-on, du chocolat en Espagne, où V Avachis a été apportée de l’Amérique. On cultive aussi cette plante dans le midi de la France et enltalie,àcausede l’huile qu’elleconlientetdontses semences fournissent près de 50 pour 100. MM. Payen et Henri fils en ont donné l’analyse. [Diverses régions en font un commerce considérable : dans les Indes orientales, Madras, qui est la place principale, en a fourni jusqu’à 425,000 kilogrammes en une année. La Sénégambie et le Congo en envoient annuellement 80,000 kilogrammes à Marseille, Bordeaux, Nantes et au Havre : les colonies anglaises de Sierra-Léone et de la Gambie environ 30,000 kilogrammes.
Cette huile, plus fluide que celle d’olive, presque incolore, et d’un goût non désagréable quand elle est obtenue à froid, a fourni trois acides distincts du groupe des acides gras : l’acide arachique, bouillant à 9o° et ayant pour formule C4oH4o04; l'acide hypogéique (C3'1 2 30:,004), bouillant de 34° a 35°, enfin l’acide palmitique (C32H3204) (3).] -f-
Semencc de ben, dite noix de ben.
Cette semence était connue des Grecs, qui la nommaient (îaXavoç (xups^txr), et des Latins, qui l’appelaient glans unguentaria. Ils la recevaient d’Égypte et d’Arabie, comme nous le faisons encore à présent; il est en conséquence surprenant que l'arbre qui la produit n’ait été bien connu que dans ces dernières années. Cela tient surtout à ce qu’il existe une autre espèce de ben, très-répandue dans un grand nombre de pays, et qui a été prise pour la véritable, ce qui a détourné les botanistes de rechercher celte dernière.
Le genre Moringa , auquel appartient la semence de ben, se dis-
(1) Suivant Endlicher, les fleurs fertiles sont privées de calice, de corolle, d’étamines, et se composent seulement de l’ovaire sous-sessile, terminé par un stigmate terminal un peu dilaté.
(2) Payen et Henry fils, Journ. de shim. me'd., t. I, p. 431 .
(3) Voir, pour les détails, Flückiger, Ueber die Erdnuss ( Archiv der Pharmacie, CLXXXV1I, p. 70-84).
Guuiourt, Drogues, 6' édition.
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tingue des autres légumineuses par des caractères si tranchés, qui plusieurs botanistes ont pensé à en former une petite famille par: ticulière, dans laquelle le calice est à 5 divisions sous-égales imbriquées pendant l’estivation; la corolle est à 5 pétales péri gynes, oblongs-linéaires, dont 2 postérieurs un peu plus longs ascendants, imbriqués pendant l’estivation. Les étamines sont ai nombre de 10, insérées sur un disque cupuliforme revêtissant 1; base du calice; elles sont presque libres par la base, monadelphes vers le milieu des filets, distinctes au sommet, les postérieures plus longues; elles sont alternativement fertiles et stériles les anthères sont uniloculaires. L’ovaire est uniloculaire, à 3 pla centas pariétaux, nerviformes, portant des ovules nombreux, unisériés et pendants. Le fruit est une capsule siliquiforme, à 3 oi à plusieurs côtes, uniloculaire, trivalve, contenant au centre de; I valves une seule série de semences séparées par des renflement; fongueux du péricarpe. Les semences sont trigones-arrondies i pourvues ou dépourvues d’ailes sur les angles. L’embryon es I droit, privé d’endosperme; les cotylédons sont charnus, laradicuh j très-courte et supère, la plumule polyphylle.
Semence «le ben ailée, Moringa pterygosperma , G ær In. ; hyperan \ thera Moringa, Willd.; Anoma Morunga, Lour. L’arbre qui produit j la noix de ben ailée ( fig . 681) croît aux îles Moluques, dans la Co- ! chinchine, dans l’Inde, à Geylan et dans les Antilles, où il a pro- I bablement été introduit. Il est de grandeur médiocre, avec de; I rameaux étalés et des feuilles bi-ou tripinnées avec impaire. Le; . folioles sont opposées, pétiolées, ovales, très-entières, glabres e très-petites. Le fruit est jaunâtre à l’extérieur, long de plus d( 30 centimètres, épais de 23 millimètres environ, triangulaire, stri( i longitudinalement, formé par la réunion de 3 valves épaisses, i chair blanche et légère, renfermant au centre et dans autant de cavités, qui cependant communiquent entre elles, 12 à 18 semence; : rangées sur une seule ligne longitudinale. Ces semences sont noi- ] râtres à l’extérieur, grosses comme de gros pois, arrondies, trian gulaires et pourvues de 3 ailes blanches et papyracées. L’épi- | sperme est très-blanc à l’intérieur, fragile et un peu spongieux l’amande en est blanche, huileuse et très-amère. Elle pourrai fournir de l’huile par expression ; mais elle n’a pas été appliqué» i à cet usage, et ce n’est pas elle qui constitue la semence de bei i du commerce.
On connaît une autre espèce de Moringa à semences ailées dont le fruit, aussi long que le précédent, est presque cylindrique ou sous-octogone, bien qu’il paraisse s’ouvrir également en 1 i valves. C’est le Moringa polygona, DC.; Y Hyperanthera decandra 1 Willd.; Y Anoma Moringa , Lour.
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Semence de ben aptère, Moringa aptem, Dccaisne (I). Cette espèce n’a pas été complètement inconnue à Linné, qui remarque que, si les semences venues d’Asie sont ailées sur les angles, celles d’Afrique sont dépourvues d’ailes. L’arbre a vécu dans le jardin Ide Farnèse à Rome, et Aldini en a donné une description et une figure qui se font remarquer par l’avortement ou la cadicité des folioles, fait observé également par M. Decaisne sur les échantillons rapportés d’Égypte parSieber et par Bové. Cependant je suis
Fig. 682. — Noix de ben. Fig. 683. — Semence de ben aptère.
)orté à croire qu’il y a deux espèces de ben aptère, la description lu fruit donnée par M. Decaisne ne s’accordant pas entièrement ) ivec le fruit qui a été trouvé, à différentes époques, dans les se- I nences du commerce.
D’après M. Decaisne, le fruit est léguminiforme, terminé par in rostre, obscurément trigone, bosselé, sillonné longitudinalef nent et à G côtes, dont 3 répondent aux placentas et 3 aux sutu- ; es; il est uniloculaire, à 3 valves septifères, les cloisons s’accrois- J ant en forme de séparation transversale blanche et fongueuse, î ^es semences sont ovées ou trigones-turbinécs, pendantes, mariées d’un bile blanc, subéreux; le testa est sous-crustacé, d’un
(1) Decaisne, Annales des sciences natur., 1835, t. IV, p. 203.
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gris noirâtre au dehors , revêtu intérieurement d’une membran blanche et épaisse. Enfin, la figure donnée par M. Decaisneindi que un fruit assez long, trigone, à 3 valves, semblable à celui d Moringa pterigosperma, et contenant une série linéaire de 7 à semences.
Or on trouve quelquefois, dans les semences de ben du com merce, un fruit assez différent du précédent, que l’on voi représenté dans Porriet, dans le Matthiole de G. Bauhin, dan J. Bauhin (I) et dans Chabræus (2). Je possède un de ces fruits et j’en donne ici la figure, faite d’après nature ( fig . 683). Ce frui est long de 45 millimètres, pointu par l’extrémité supérieure atténué et se confondant insensiblement avec le pédoncule, pa le côté opposé. 11 est formé seulement de 2 renflements ovoïdes dont la coupe horizontale est circulaire et non triangulaire, et: ne renferme que deux semences d’un blanc un peu verdâtre , ovoi i des, triangulaires, avec 3 angles saillants, mais non ailés. C( semences, dont le test est assez dur et cassant, sont exactemei i les noix de ben blanches du commerce, qui sont les plus estimées I mais qui sont en effet mélangées de noix de ben grises , plus pi tites et aptères, qui me paraissent être celles décrites par M. D( caisne. Le péricarpe est d’un gris rougeâtre à l’extérieur, sol id( i fibreux, strié, avec quelques nervures longitudinales un peu pro( , minentes, mais qui ne répondent pas aux 3 sutures. Celles-ci e i sont marquées sur le fruit que par 3 légers sillons blancs, provt nant de l’interruption du derme brunâtre, et indiquant un com mencement de déhiscence; cependant je n’oserais dire quel fruit est déhiscent : lorsque j’ai voulu l’ouvrir par l'extrême supérieure, pour en connaître les semences, il s’est déchiré irré | gulièrement en 7 ou 8 parties, sans suivre les sutures, qui soi restées intactes. Enfin, le péricarpe est mince et entièrement t breux dans toute la partie renflée, occupée par les graines, et r ! s’épaissit en une cloison transversale que dans leur intervalb ; Cette cloison est percée de 3 trous qui répondent aux 3 trophe i spermes pariétaux, correspondant eux-mêmes exactement avec les tre \ sutures extérieures : l’un de ces trous est plus ouvert que les dei autres, et permet de voir que la semence contenue dans la lo£ 1 2 inférieure est suspendue par un funicule membraneux au trophi sperme qui lui répond. Ces semences de ben blanches répondei au Moringa aptera de Gærtner.
La semence de ben est amère et purgative ; mais on ne l’en ploie plus en médecine. Elle fournit, par expression, une hui
(1) J. Bauhin, Historia plantarum.
(2) Clmbræus, Icônes.
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iouce, inodore et difficile à rancir, qui est très-propre à se ehar- ;er, à l’aide de la macération, de l’odeur fugace du jasmin et des leurs liliacées. Cette huile, au bout de quelque temps, se sépare n deux portions, dont l’une est épaisse et facilement congelable, t dont l’autre reste toujours fluide. C’est de cette dernière huile [ue les horlogers se servaient pour adoucir le frottement des nouvements de montres, avant qu’on eût trouvé, dans la saponiftation incomplète de l’huile d’olive, le moyen de se procurer une laïne beaucoup plus pure, non oxygénable et sans action sur les nétaux, notamment sur le cuivre.
Il y a une autre semence qui est connue sous les noms d g, Ben \ nagnum et de Noisette purgative: c’est le fruit du Jatropha multiida, L. (Voyez t. II, p. 356.)
Fruits d’acacias ou bablalis.
Les arbres de la famille des Légumineuses qui composent la I ribu des Mimosées avaient été séparés, par Tournefort, en deux [genres, savoir : les Mimosa et les Acacia ; le premier, caractérisé >ar ses gousses articulées, et le second par ses fruits continus, jinné les a tous réunis en un seul genre, sous le nom de Mimosa ; nais plus tard Willdenow en forma les genres Inga, Mimosa, 'ichrankia, Desmanlhus et Acacia, auxquels il faut joindre aujourl’hui les Prosopis, Alyarobia , Eniada, Yachelia et plusieurs autres. Jarmi tous ces genres, nous nous arrêterons au seul genre Acacia , i ’t nous nous bornerons encore h décrire les' espèces qui nous ournissent la gomme arabique, le cachou et plusieurs fruits asringents usités pour la teinture et le tannage.
Les acacias gummifères, quoique quelques-uns, originaires de Orient, aient été connus des anciens, et que les autres, naturels • iu Sénégal, aient été décrits par Adanson, sont encore mal défiiis et plus ou moins confondus par la plupart des botanistes. Je ne bornerai à décrire les espèces d’acacias telles qu’elles me paraissent devoir être établies, en rejetant toutes les synonymies tutres que celles que j’indiquerai.
I. Acacia nilotica, Delile; A. vera, Willd., Guib. [Drog. simples, 4e éd.) (1 ). lette espèce comprend deux variétés qui diffèrent par le nombre de eurs pinnules, ruais qui ne sont peut-être que deux Ages différents du i Même végétal.
[(1) Le nom d 'Acacia vera employé par Guibourt dans la précédente édition, lyant été appliqué à diverses espèces mal définies, nous lui substituerons le nom IM. nilotica, qui se rapporte à. la forme bien déterminée, décrite dans cet aride.]
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lre VARIÉTÉ, A 4-6 PIN N U LES.
Acacia (Vesling. in Pr. Alpin., cap.iv ; Plukenet, Phytogr., tab. CCLI, fig. t ; Blackw., tab. CCCLXXVII).
Mimosa nilotica (Hasselq., Itin., 475).
Gommier rouge ou nebneb d’Adanson {Supplément à l'Encyclopédie botan., t. I, p. MO).
Acacia d’Égypte (Lamarck., Suppl., t. I, p. 19).
Acacia vera, Valmont de Bomare {Dict., t. I, p-, 81).
Acacia nilotica (Deüle, Fl. œgypt., p. 79 ; Th. Fr. Nees, Plant, med., tab. CCCXXXII).
Abrisseau {fig. 684) de 3 à 4 mètres de hauteur, dont l’écorce est brune, l’aubier jaunâtre, le bois très-dur et d’un rouge brun. Ses feuilles sont deux fois ailées et portent 4 à 6 pinnules (quelquefois da-
vantage), dont chacune est pourvue de 15 à 20 paires de folioles, longues de 4 ou 5 millimètres, obtuses et imparfaitement glabres. Le pétiole commun porte une petite glande concave entre la première paire de pinnules et une autre entre la dernière. 11 est accompagné à la base, au lieu de stipules, de deux épines droites, écartées horizontalement, et dont l’une est d’un tiers plus courte que l’autre. D’ailleurs ces épines ne sont pas d’égale grandeur sur toutes les branches; celles qui poussent au moment où la sève est près de s’arrêter, sont brunes,
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coniques, longues de H à 13 millimètres; les brandies, au contraire, qui poussent pendant la force de la sève porient des épines longues de 55 à 65 millimètres sur 2 millimètres de diamètre, et d'un jaune de bois (Adanson).
Les fleurs sont jaunes, disposées en capitules sphériques de 16 millimètres de diamètre, qui naissent au nombre de deux (ou plus) dans l’aisselle des feuilles supérieures. Ces capitules sont portés sur des pédoncules longs de 25 millimètres environ, articulés vers leur milieu, où ils porient une petite gaine couronnée par 4 denticules. Chaque capitule est composé d’une soixantaine de fleurs très-rapprochées, séparées les unes des autres par une écaille plus courte que le calice, figurée en palette orbiculaire, velue, et dont la moitié inférieure forme un pédicule très-délié. Chaque fleur est hermaphrodite (Adanson), composée d’un calice d’une seule pièce, d’un tiers plus long que large, couvert de poils denses, et partagé par le haut en 5 dents triangulaires égales. La corolle est deux fois plus longue que le calice, tubuleuse, terminée par 5 dents oblongues. Les étamines, au nombre de 70 à 80, sont disposées sur 5 rangs circulaires, et naissent d’un disque qui s’élève du fond du calice en touchant à la corolle; elles sont égales entre elles, deux fois longues comme la corolle, et en sortent sous la forme d’un faisceau un peu divergent. Les anthères sont arrondies, à deux loges s’ouvrant, du côté interne, par une fissure longitudinale, et surmontées d’un petit appendice blanc, globuleux, denticulé, pédicule. Le pollen est jaune, pulvérulent et d’une grande ténuité.
Du milieu du vide que laisse le disque des étamines, au fond du calice, s’élève l’ovaire, qui est pédiculé, allongé, terminé par un long style filiforme, tronqué horizontalement et creusé d’une petite cavité hérissée de pointes visibles seulement à la loupe. Le fruit (fig. 684) est un légume aplati, long de 6 à H ou 14 centimètres, vert brunâtre, lisse , luisant, composé de 6 à 10 articles discoïdes, si étranglés qu’ils paraissent comme attachés bout à bout, en forme de chapelet, par un collet qui n’a pas souvent 2 millimètres de largeur. Ces articulations ne se séparent pas naturellement, mais elles se rompent très-facilement par l’emballage ou le transport, de sorte que le fruit reçu par la voie du commerce est presque toujours brisé et séparé en autant de parties qu’il y a de loges et de semences. Le péricarpe renferme un suc desséché rougeâtre, d’une saveur gommeuse et astringente. Les semences sont elliptiques, aplaties, d’un gris brunâtre, marquées, sur chacune de leurs faces, d’un sillon qui enferme un grand espace pareillement elliptique. Elles sont attachées au bord supérieur de la loge par un court funicule; elles portent, en Égypte, le nom de quarat, le même qui est donné dans l’Inde à celles de Y Adenanthera pavonina, et probablement pour la même cause. L’arbre est connu sous le nom de sant. La description du fruit a été donnée, presque dans les mêmes termes, par Geoffroi, Adanson, Lamarck et Valmont de Bomare. Ce fruit était connu des anciens, qui l’employaient, au lieu de galle, pour le tannage des peaux, et en retiraient, par le moyen de l’eau, un extrait astringent, très-connu sous le nom de suc d'acacia. Mais ce fruit a été complètement oublié pendant très-longtemps, et n’a reparu dans le
commerce que postérieurement à l’année 1825, époque à laquelle on reçut de l’Inde, sous le nom de bablah , les gousses de Y Acacia arabica, pour servir au tannage et à la teinture. Alors on fit venir d'Égypte et du Sénégal, pour remplacer ce bablah, ou pour les employer concurremment avec lui, les gousses de Y Acacia nilolica, et on les vendit aussi sous le nom de bablah : elles sont bien moins riches en principe astringent, et sont peu estimées. On les distingue du bablah de l’Inde par leur surface lisse, leur couleur rougeâtre, et par le grand étranglement de leurs articles, qui est cause qu’ils sont presque tous entièrement séparés et réduits à l’état d’une loge lenticulaire et monosperme.
2e VARIÉTÉ, A PINNUI.ES BIJUGUKES.
Acacia vera (DC. et Willd).
Acacia vcra seu Spvia œgypliaca , subrotundis foliis, flore luleo, siliquâ brevi, paucioribus isthmis glabris et cortice nigricantibus donata (Pluk., Almag., p. 3 ; Phytogr., tab. CXXIII, fig. f).
Acacia œgypliaca (Fab. Col. Lync. in Hernandez, Mèx. , p. 865, fig.).
Acacia œgyptiaca (Dalech., t. I, p. 160, fig.; Dodon., Pempt., p. 752).
Spina acaciæ (Lobel, Observ., p. 536, fig.).
Celte variété est née, une première fois, dans le jardin de Padoue, de fruits envoyés de Syrie (1), et, une seconde fois, à Naples, de gousses qui avaient été remises à Fab. Col. Lynceus par l’empereur Ferdinand. Les fruits étaient bien ceux de V Acacia nilolica, et cependant, dans les deux cas, la plante a paru avec deux paires de pinnules seulement à chaque feuille. Cette circonstance a conduii Willdenow et De Candolle à regarder ce nombre de pinnules comme un caractère essentiel de l’espèce, tandis que, suivant ce que je pense, il était accidentel et dû seulement au jeune âge des deux individus et au peu de développement qu’ils ont dû prendre dans une serre de jardin. C’est dans la description donnée par Adanson de son gommier rouge, et surtout dans celle du fruit, qu’il faut chercher les vrais caractères de celte espèce.
II. Acacia arabica, Roxb
Acacia arabica , Willd. ; Mimosa arabica, Lam.
Acacia vera altéra seu Spina mazcatensis vel arabica foliis angustioribus, flore albo ( vel luteo), siliqua longa , villosa, pluribus islhmis et cortice candicantibus donata , Pluk (3). Excluez tous les autres synonymes, et notamment la figure 1 delà planche 251 de Plukenet, qui n’est autre que l’acacia de Vesling.
Cette espèce est très-répandue dans l’Inde et en Arabie. Elle présente presque tous les caractères de l’Acacia nilolica ; cependant ses deux épines stipulâmes sont plus courtes, ses feuilles sont velues, et ses fruits (fig. 685), qui sont longs de 10 à 20 centimètres et larges de H à 15 millimètres, sont tout couverts d’un duvet court et blanchâtre, et sont
(1) Lobel, Advers., p. 409.
(2) Roxburgb, Plants of Coromandel, t. Il, p. 2G, tab. CXLIX.
(3) Plukenet, Alrn., p. 3.
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partagés, dans leur longueur, en 12 ou 15 lobes arrondis, par des étranglements généralement beaucoup moins étroits que dans l 'Acacia nilotica(l). Ils sont terminés par une pointe grêle et recourbée de 15 centimètres environ. Dans le fruit sec du commerce, qui porte le nom de bablah (2), l’épiderme de la gousse est noir dans les endroits où le duvet blanc a disparu ; l’espace fort mince compris entre l’épicarpe et l’endocarpe est rempli par un suc noir desséché qui lui donne plus de consistance que dans Y Acacia nilotica ; la gousse est souvent entr’ouverte par une des sutures, et se sépare facilement en deux valves d’un bout
Fig. 686. — Acacia arabica.
à l’autre, à l’aide d’une lame de couteau. Ces deux valves sont encadrées d’un bout A l’autre par les deux sutures ligneuses et étroites, qui leur donnent, très en petit, une cerlaine ressemblance avec celles de YEntada gigalobium ; mais elles ne sont pas articulées transversalement. Les semences sont enveloppées d’une pulpe desséchée, réduite à l’état d’une membrane blanchâtre; l’épisperme est dur et corné, d’un gris brunâtre, marqué d’un sillon elliptique comme dans Y Acacia nilotica.
Les gousses de l’Acacia arabica sont usitées dans l’Inde pour le tannage et la teinture. Depuis 1825, il en arrive d’assez grandes quantités
(1) La figure donnée par Roxburgh [Plants of Coromandel) représente le fruit plus étranglé qu’il ne l’est ordinairement et trop semblable à celui de l'Acacia nilotica. La figure 085 représente beaucoup mieux le fruit pris dans son ensemble; seulement elle est un peu plus grande que la généralité des fruits du commerce.
(2) Ce nom est une altération de l’indien babul ou babula.
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dans le commerce sous le nom de bablah. Le bois de l’arbre a été décrit précédemment sous le nom de diababul (p. 350).
I1L Acacia Adansonii (1).
Gommier roucje Gonaké d’Adanson (2). Arbre du Sénégal, haut de 8 à 10 mètres, dont les jeunes branches sont couvertes d’un duvet trèsserré; les épines stipulâmes sont droites, écartées, pubescentes et blanchâtres. Les feuilles n’ont que 4 paires de pinnules (Adanson), composées chacune de 12 à 16 paires de folioles, oblongues-linéaires, très-petites, rapprochées. Le pétiole porte 2 glandes, l’une entre la dernière paire de pinnules, et l’autre entre la troisième paire en des-
Fig. 687. — Acacia seyal.
Cendant. Les capitules sortent au nombre de 4 de l’aisselle de chaque feuille. Les fleurs sont jaunes, odorantes, semblables à celles des Acacia nilotica et arabica , de sorte que, ici encore, c’est le fruit surtout qui distingue l’espèce. Ce fruit, que j’ai fait représenter (fig. 687), est long de 16 à 19 centimètres, large de 18 à 20 millimètres, couvert de duvet, comme les jeunes branches, souvent un peu recourbé, ni
(!) Adanson, Flor. Seneg., p. 249.
(2) Adanson, Suppl, à l'Encycl. bot., t. I, p. 83.
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articulé ou étranglé, mais seulement un peu rétréci entre les semences, et ayant les bords ondulés. Ce fruit ressemble beaucoup à celui de Y Acacia arabica ; mais il est généralement plus grand, plus large, profondément ridé au-dessus des semences, qui n’occupent pas toute la largeur de la gousse, de sorte que celle-ci paraît comme un peu ailée tout autour. Enfin, le duvet qui recouvre le fruit est moins dense que dans Yarabica, et laisse entrevoir la couleur rougeâtre assez claire du péricarpe. Les semences sont semblables.
IV. Acacia seyal , Delile (I). Arbre de grandeur médiocre, armé d’épines faibles et courtes à la base des branches, devenant plus fortes et plus longues en montant vers l’extrémité, où elles acquiérent plus de 3 centimètres de longueur. Les feuilles sont rarement solitaires, et le plus souvent géminées ou ternées dans l’aisselle des épines. Elles 'sont deux fois ailées, à deux paires de pinnules, quelquefois à une ou à trois paires, portant 8 à 12 paires de petites folioles linéaires-obtuses. Les fleurs sont jaunes, ramassées en capitules sphériques courtement pédonculés, qui sortent, sous forme d’ombelle sessile ou de panicule, de l’aisselle des feuilles. Les fruits (ficj. 687), bien distincts des précédents, sont jaunâtres, longs de 7 centimètres, falciformes, terminés en pointe, un peu comprimés et un peu renflés par places, renfermant 8 à 10 semences dont l’auréole linéaire forme un fer à cheval ouvert vers le sommet de la graine.
L’acacia seyal se trouve dans le désert, entre le Nil et la mer Itouge, et au Sénégal.
V. Acacia farnesiana,\Ni\\d. ; Mimosa farnesiana , L. ; Vachellia farnesiana , Wigth et Arnott ; Acacia indica, Aldini (2), Blackw. (3) (fig. 688). Arbre élevé à peine de 5 mètres, qui ne diffère encore presque des précédents que par son fruit (fig. 688), qui est une gousse longue de5à 7 centimètres, un peu arquée, cylindrique ou à peine comprimée, avec des renflements nombreux et peu marqués, qui indiquent la place des semences. Sa surface est d’un brun rougeâtre, lisse très-probablement lorsqu’elle est récente, mais marquée de stries fines et assez régulières par suite de la dessiccation. Elle porte 2 sutures presque semblables, formées d’un sillon blanc dû à un commencement de déhiscence du péricarpe, et de 2 nervures parallèles, un peu proéminentes et de couleur rouge. A l’intérieur, cette gousse présente un mésocarpe très-mince rempli par un suc desséché, vitreux et très-astringent ; l’endocarpe est blanc, spongieux, très-mucilagineux et un peu sucré; il forme, au moyen de replis intérieurs, des loges obliques dont chacune contient une semence elliptique arrondie, un peu comprimée, marquée sur chaque face d’une sorte d’auréole ou de ligne elliptique qui se prolonge en pointe et s’ouvre du côté du bile. Quand on brise le fruit transversalement, il arrive souvent que les semonces et les loges qui les contiennent paraissent placées sur deux rangs parallèles et former deux séries, et c’est probablement ce caractère qui a porté MM. Wight
(1) Delile, Flore d'Égypte , p. 286, fig. 52.
(2) Aldini, Hort. farn ., tab. II.
(3) Blackw., tab. GCGXLV.
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et Arnolt à former de V Acacia farnesiana un genre particulier; mais ce caractère différentiel n’est qu’apparent, et il serait véritablement singulier qu’un arbre aussi semblable aux autres acacias à fleurs capitulées en différât par un caractère aussi essentiel. En réalité, de même que dans toutes les Légumineuses, les semences de l’acacia de Farnèse ne forment qu’une seule série suturale, mais dont chaque graine est attachée alternativement de chaque côté de la suture ; et comme, dans cette espèce, les semences sont très-nombreuses sur une longueur peu
Fig. 6S8. — Acacia farnesiana. Fig. 689. — Acacia farnesiana.
considérable et très-rapprochées, elles sont obligées, pour prendre leur développement, de se diriger alternativement à droite et à gauche de la suture qui les supporte. C’est là ce qui les fait paraître opposées ou en série double ; mais elles sont alternes, placées l’une au-dessus de l’autre et en série simple.
L’acacia de Farnèse et très-commun à l’île Maurice, où il porte le nom de cassier ou de cassie. Ses gousses y sont usitées pour le tannage et la teinture en noir. Elles ont été apportées en France vers l’année 1823, en même temps que le bablah de l’Inde, sous les noms de balibabulah et de graine de cassier, ce qui est cause que Virev les avait attribuées au Cassia sophera (I). L’acacia de Farnèse est aussi très-cultivé en Italie et en Provence, à cause de ses fleurs, qui ont une odeur trèsagréable et un peu musquée, et qui sont aujourd’hui usitées dans la parfumerie, sous le nom de fleurs de cassie (Jig. 688).
(1) Virey, Journ. Pharm., t. XI, p. 313.
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VI. Acacia Verek, Flor. Seneg. ; Acacia Sénégal, Willd. (excluez les figures citées) ; Mimosa Sénégal , L. ; gommier blanc ou uerek d’Adanson (fig. 690). Arbre peu élevé, couvert de branches tortueuses et de
Fig. 690. — Acacia Verek.
feuilles petites, deux fois ailées, composées de 3 à 5 paires de pinnules à 12 ou lo paires de folioles glabres, longues de 2 millimètres, étroites, avec une très-petite pointe au sommet. A la base de chaque feuille se trouvent 2 ou 3 épines coniques, courtes, crochues, noirâtres et luisantes. Les fleurs sont blanches, polyandres, disposées en épis axillaires pédonculés, cylindriques, longs de 8 centimètres. Les fruits sont jaunâtres, très-aplafis, linéaires, pointus aux deux bouts, longs de 9o millimètres, larges de 18 à 20, veinés à l’extérieur et chargés de poils courts peu sensibles. Les semences sont au nombre de 6 environ, très-aplaties, orbiculaires ou un peu cordiformes. Cet arbre fournit la plus grande partie de la gomme du Sénégal.
A la suite des fruits d’acacias, utiles pour le tannage et la teinture, je décrirai deux autres fruits importés d’Amérique et qui servent aux mômes usages. •
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On donne ces différents noms aux fruits du Cœsalpinia coriciria, Willd., arbre très-répandu dans les lieux maritimes de la Colombie, des Antilles et du Mexique. Ses fruits (fig. 691) fortement comprimés, longs de 7 ou 8 centimètres et larges de lo à 20 millimètres, sont reconnaissables à leur forme recourbée en Cou en S, qui leur donne une certaine ressemblance avec la racine de bistorte. Ils sont indéhiscents et renferment, sons une enveloppe mince, lisse et d’un rouge brun, une pulpe desséchée jaunâtre, d’une saveur très-astringente et amère. Au centre de cette pulpe se trouve un endocarpe blanc ligneux, qui divise le fruit d’une suture à l’autre et d’un bout â l’autre, sous la forme d’une lame formée de fibres plates, transversales et d’une grande ténacité.
Cette lame se dédouble sur sa ligne médiane de manière à former une série de très-petites loges distinctes, contenant chacune une petite semence allongée dans le sens transversal, un peu aplatie, très-unie, lisse et d’un brun clair.
II. Algarobo ou alçarovilla. J’ai trouvé dans le commerce, sous l’un ou l’autre de ces noms, un fruit qui me paraît difficilement pouvoir se rapporter aux arbres qui portent ces noms en Amérique, et qui sont :
L ’Inga Marthœ Spreng., dit algarovilla ;
Le Prosopis horrida, Kunth., dit algarobo;
Le Prosopis siliquaslrum, DC., dit algarobo de Chili.
Le fruit dont il est ici question (fig. 692) est presque droit, long de 2o à 3o millimètres, épais de 10 à 12, arrondi ou terminé en pointe aux extrémités ; il est tantôt presque cylindrique, d’autres fois inégalement renflé, quelquefois encore plus ou moins comprimé. Il est formé d’un épicarpe très-mince et ridé, dont la couleur varie du rouge orangé au jaune orangé et au rouge-brun. A l’intérieur se trouve un endocarpe membraneux dont les replis forment de 2 à 4 loges imparfaites, contenant chacune une grosse semence lenticulaire, rouge, unie, assez semblable pour la forme et la grosseur à celle des lupins. Entre les deux enveloppes ci-dessus, se trouve un tissu fort remarquable, consistant en fibres ligneuses assez fortes, qui vont, en s’anastomosant, se réunir à l’une et à l’autre suture, de manière à former une tunique
Fig. C91. — Gçtusses de lidibidi.
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générale, à tissu de dentelle, plongée au milieu du suc amer et trèsastringent, jaune et d’apparence de succin, qui remplit tout l’intervalle compris entre l’épicarpe et l’endocarpe. Ce suc astringent et vitreux est si fragile qu’il se brise souvent et se réduit en poussière, avec l’épicarpe qui le recouvre ; alors la tunique fibreuse dont j’ai parlé subsiste, en
Fig. 692. — Algarobo.
formant comme un squelette ligneux que des insectes auraient mis à nu. [Ces fruits appartiennent au Balsamocarpon brevifolium. C’est ainsi qu’ils étaient désignés à l’Exposition universelle de 1867, dans la section du Chili.]
On trouve souvent mélangées, avec les fruits que je viens de décrire, des masses formées des mômes légumes entiers ou brisés, incorporés avec le suc astringent qui en est sorti. Je pense que ce fruit est celui dont Virey (I) a parlé sous le nom à’Algarovilla, et sur l’origine duquel il s’est trompé en l’attribuant à Ylnga Marthœ.
SUCS ASTRINGENTS DU COMMERCE
Je placerai ici l’histoire des sucs astringents du commerce; d’abord parce que le plus grand nombre d'entre eux appartient à la famille des Légumineuses, ensuite parce que les autres ont avec les premiers des rapports de composition et d’emploi trop évidents pour qu’on puisse traiter des uns sans parler immédiatement des autres.
Suc d’acacia d’Égypte.
Le vrai suc d’acacia est extrait des fruits de Y Acacia nilotica (pag. 390, fig. 683), cueillis avant leur maturité. On les pile dans un mortier de pierre, et on en exprime le suc, que l’on fait ensuite épaissir au soleil. Lorsque ce suc a acquis une consistance convenable, on en forme des boules du poids de 123 à 230 grammes,
(1) Virey, Journ. de pharmacie, t. XII, p. 296.
et on l’enferme dans des morceaux de vessie, où il achève de se dessécher.
Le suc d’acacia, suivant les caractères que lui donnent les auteurs, et qui sont exacts, caron les retrouve dans un échantillon qui a été rapporté d’Égypte par Boudel oncle, le suc d’acacia, dis-je, est solide, d’une couleur brune tirant sur celle du foie, d’une saveur acide, styptique, un peu douceâtre et mucilagineuse. J’y ajoute ceux-ci : traité par l’eau froide, il s’y dissout assez promptement, mais donne une dissolution imparfaite, trouble, ayant la couleur et l’apparence d’une décoction de quinquina gris. La liqueur filtrée est rouge, rougit très-fortement le tournesol, forme un précipité bleu-noir très-abondant parle sulfate de fer, forme avec la gélatine un précipité tenace, et élastique, précipite fortement l’émétique et l'oxalate d’ammoniaque, précipite également par l’alcool et les carbonates alcalins. La portion du suc d’acacia insoluble dans l’eau se dissout dans l’alcool, auquel elle communique une couleur très-foncée, une saveur très-astringente, non amère, et la propriété de précipiter en bleu foncé le sulfate de fer. Ces essais indiquent dans le suc d’acacia un acide libre d’une forte acidité, une espèce de tannin analogue à celui de la noix de galle, et un sel calcaire très-abondant.
Le vrai suc d’acacia est très-rare dans le commerce, ou, pour mieux dire, depuis fort longtemps il ne s’y trouve plus. On donne à sa place une autre matière nommée Acacia nostras, extraite en Allemagne des fruits non mûrs du prunier sauvage ( Prunus spinosa, L.). On exprime le suc de ces fruits, et on lui donne la forme du vrai suc d’acacia. Suivant Lewis, il est plus dur, plus pesant, plus brun, plus âcre que ce dernier, presque également soluble dans l’eau et dans l’alcool. Voici les caractères de celui que je possède; il est entièrement sec et dur, d’un brun rouge, d’une saveur de pruneaux. Il est peu soluble dans l’eau, et laisse, après avoir été traité par ce liquide bouillant, une matière abondante qui a l’apparence de l’albumine coagulée ; il est insoluble dans l’alcool. Cette substance doit êlre, avec d’autant plus de raison, rejetée par les pharmaciens, qu’il leur est très-facile de préparer aujourd’hui le véritable suc d’acacia avec les fruits de bablah, que l’on trouve abondamment dans le commerce. ©
- Cachou.
Le cachou est une substance astringente dont l’emploi est trèsancien chez les peuples qui habitent les contrées méridionales et orientales de l’Asie, et qui leur sert principalement à composer un masticatoire dont l’usage est aussi général que celui du tabac
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dans d’autres parties du globe. Ce masticatoire, formé de cachou, de noix d’arec et d’un peu de chaux, le tout enveloppé d’une feuille de bétel, rougit fortement la salive et colore les dents d’une manière désagréable ; mais il paraît être utile dans ces cli- I mats, pour remédier au relâchement des gencives et à la débilité des organes digestifs. Le cachou est aussi très-utile dans l’Inde comme médicament et pour la teinture.
Beaucoup d’auteurs ont admis, après Gardas ab Ilorto, que le cachou avait été connu des anciens Grecs, et que c’est le Lrjcium de l'Inde de Dioscoride. Malgré l’avis contraire du savant M. Royle (I), il m’est difficile de ne pas partager l’avis de Gardas; mais, quel que soit le parti que l’on prenne dans cette discussion, il convient de reconnaître que le cachou n’a été connu dans l’Europe moderne que vers le milieu du xvne siècle, et qu’il a été mentionné d’abord par Schrader, dans un appendice à sa pharmacopée, sous le nom de Terra japonica ou de Catechu. Pendant longtemps il n’a été employé que pour la médecine, et la consommation en était assez bornée; mais en 1829 on a commencé de l’appliquer en France à la teinture des étoffes, et dès lors l’importance s’en est accrue d’une manière tellement extraordinaire que d’une importation moyenne de 282 kilogrammes, pendan les années 1827 à 1831, elle s’est élevée, en 1898, à 348,783 kilogrammes; cependant elle a baissé depuis, mais elle était encore, en 1843, de 223,342 kilogrammes.
Suivant Murray (2), le nom catechu , qui a passé presque sans altération dans plusieurs langues européennes, est tiré de cate \ nom de l’arbre, et de chu qui signifie suc dans la langue du pays.
J’ignore de quelle langue Murray a voulu parler, mais je n’ai ■ trouvé ces mots dans aucun des idiomes de l’Inde. Garcias i nomme l’arbre au cachou hacchic , et c’est le cachou lui-même i qu’il appelle cate (3). Garcias décrit d’ailleurs très-imparfaitement l’arbre au cachou, bien qu’il soit très-probable qu’il ait m voulu parler d’un acacia. D’après lui, c’est un arbre hérissé d’é- ; pines, de la grandeur d’un frêne, à feuilles très-petites et persistantes, à bois dur, compacte et incorruptible. Pour en extraire le cachou, on pile les rameaux de l’arbre et on les fait bouillir dans l’eau. On y ajoute quelquefois de la raclure d’un certain bois noir croissant au môme lieu et de la farine de nachani , qui est une semence noire et menue de la saveur du seigle et propre à faire du pain (4). Le produit de la décoction, concentré, sert à
(1) Royle, Annales des sciences naturelles, 183 J; Botanique, t. II, p. 183.
(2) Murray, Apparatus medic., t. II, p. 540.
(3) Garcias, Arom., cap. x.
(4) J’ai trouvé que le nacliani est V Eleusine cjrac ma, tic la famille des Graminées.
Guiuourt, Drosues, 6^ édition. I • HL -1,
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faire des pastilles ou des tablettes qui constituent le cachou.
Sans répéter ici tout ce qui a été écrit sur la nature, l’origine et la préparation du cachou, et sur l’espèce d’arbre qui le produit, je me bornerai à dire qu’après beaucoup de discussions, les opinions parurent fixées par Antoine de Jussieu (1), qui, se fondant principalement sur des renseignements fournis par un chirurgien français résidant à Pondichéry, soutint l’opinion que tout le cachou, quelle qu’en soit la forme, en boules , en manière dJ ccorce d'arbre, ou en masses aplaties, était extrait par infusion dans l’eau des noix d’arec coupées par tranches. Mais cette opinion a été renversée lorsque Kcrr, chirurgien anglais, eut fait publier (2) une description exacte de Y Acacia catechu et de la manière d’en extraire le cachou: à partir de ce moment, et surtout à mesure qu’on oubliait davantage ce qui avait été écrit antérieurement, Kerr fut regardé comme l’auteur de la découverte de la véritable origine du cachou. Quant à moi, il ne me paraît pas plus exact de dire que le cachou soit exclusivement tiré de V Acacia catechu que de VAreca. Car si la première extraction est pratiquée dans les provinces septentrionales de l’Inde, la seconde est incontestablement usitée dans les contrées du midi. Enfin, autant pour donner une idée plus exacte de cette question que pour rendre à chacun la justice qui lui est due, je traduirai ici par extrait un mémoire d’Herbert de Jager, bien antérieur à ceux de Kerr et d’Antoine
On entend, dans les Indes, sous le nom de khaath (que les nôtres i nomment catsjoe et Gardas cale), tout suc astrigent retiré par décoction de fruits, racines ou écorces, et épaissi, lequel, étant mâché avec du bétel et de l’arec, colore la salive en rouge.
« Ce suc desséché ne provient pas d’un seul arbre ; mais on le retire de presque toutes les espèces d’acacia qui sont pourvues d’une écorce astringente et rougeâtre et de beaucoup d’autres plantes; et tous portent le nom de khaath , quoiqu’ils diffèrent, en vertu et en bonté. Il y a cependant un arbre qui produit le meilleur et le plus estimé. On nomme cet arbre kheir en langage hindou et de Decan, et khadira dans la langue sanscrite. Les forts rameaux sont pourvus d’une écorce cendrée, tandis que les pétioles des feuilles ailées sont couverts d’un épiderme rougeâtre, et sortent extérieurement du rameau entre deux épines opposées entre elles et recourbées. Les feuilles sont semblables à celles de l’acacia, quoique plus petites, ce qui me le fait ranger parmi les acacias. Suivant ce qui nia été rapporté, c’est de cet arbre, soit seul, soit mêlé à d’autres, que l’on confectionne au Pégu le khaath, qui est tellement célèbre qu’on le distribue par toutes les Indes. Mais il y a encore un autre
de Jussieu
(1) Antoine de Jussieu, Mémoires de l'Académie des sciences, 1720, p. 340.
(2) Kerr, Medical observations and inquiries , t. V, p. 151.
(3) Herbert de Jager, Miscellanea curiosa, 1624, p. 7.
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arbre épineux du genre de l’acacia, et à feuilles très-petites, qui est nommé en langage tellingoo driemmi et en sanscrit siami, duquel, suivant ce que j’ai entendu dire, le cachou est également retiré par l’intermède du feu. Cet arbre est tout hérissé d’épines courtes et élargies à la base. L’écorce des forts rameaux est raboteuse et d’une couleur jaune rougeâtre foncée ; les rameaux sont assez disposés sans ordre et entremêlés ; deux ou trois rejetons sortent d’une même branche et portent de petites folioles oblongues arrondies, d’un vert blanchâtre ; de çà et de là sortent, d’entre les feuilles et vers l’extrémité des rameaux, de petits fruits un peu arrondis ; à peine oserai-je dire lequel de ces deux arbres a été indiqué par Gardas (1).
« Enfin, autour des monts Gâte qui, commençant au cap Comorin, enferment tout le Malabar, le Canara, le Caucan et encore d’autres contrées plus septentrionales, on fabrique une grande quantité de cachou par un autre procédé qui m’a été communiqué par un gymnosophiste qui avait parcouru toutes ces provinces. Suivant cet homme, la noix d’arec, étant encore verte, est coupée par morceaux et mise à bouillir dans l’eau, avec un peu de chaux, pendant trois ou quatres heures, au bout desquelles il se dépose une matière épaisse et féculente comme une bouillie, laquelle seule peut servir à fabriquer le kliaath ; mais, afin de rendre le produit meilleur, on y ajoute de l’écorce de tsjaanra ou acacia précédemment décrit, et de celle de Y épine noire d'Égypte, toutes deux récentes et macérées pendant trois jours dans de l’eau, laquelle est ensuite versée sur le dépôt précédent et bouillie pendant une heure. La matière épaissie est exposée au soleil, sur des nattes, jusqu’à ce qu’elle devienne presque dure. Alors on la réduit en petites masses qui sont transportées partout sous le nom de kliaath. Mais ce produit n’est pas toujours pur, et la plupart du temps on y ajoute de l’argile ou du .sable pour en augmenter la masse. »
Yoici la description donnée par Kerr pour l’extraction du cachou de Y Acacia catechu (2).
« Le cachou est préparé avec la partie interne du bois qui est d’un brun pâle, ou d’un rouge foncé, et même noir par place ; la partie externe, qui est blanche, est rejetée. On divise le bois intérieur en copeaux et on en remplit un vase de terre à ouverture étroite, que l’on emplit d’eau jusqu’à la partie supérieure. Cet eau étant diminuée à
(1) Si, comme on n’en peut guère douter, l’arbre nommé hacehic par Garcias est un acacia, il est extrêmement probable que c’est celui qui sert principalement à la préparation du cachou, c’est-à-dire le kheir ou khadira d’Herbert de Jager, ou Acacia catechu des botanistes. Quant au second acacia épineux nommé par Herbert de Jager driemmi ou siami, je suis tout à fait porté à croire que c’est l’Acacia farnesiana, sur l’autorité de Roxburgh qui rapporte à cette espèce un végétal dont il est question dans les Recherches asiatiques sous le nom de s ami. Enfin Herbert de Jager indique plus bas, sous le nom d'épine noire d'Égypte, une troisième espèce d’acacia, qui concourt quelquefois à la fabrication du cachou de l’arec. Cette épine noire d'Égypte ne peut être autre chose que V Acacia arabica.
(2) Acacia catechu, Willd. Car. Spec. .‘épines stipulâmes d’abord presque droites, mais se recourbant avec l’âge ; feuilles pinnées à 10 paires de piunules por-
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moitié par la coction, on la verse dans un vase de terre plat, et on l’épaissit jusqu’à ce qu’il en reste seulement la troisième partie. Alors la matière étant reposée pendant un jour, dans un lieu frais, on la fait épaissir à la chaleur du soleil, en l’agitant plusieurs fois pendant le jour. Lorsque la masse a acquis une consistance suffisante, on l’étend sur une natte, ou sur un drap saupoudré de cendre de bouse de vache, et on la divise en morceaux quadr angulaire s , dont on achève la dessiccation complète au soleil. Afin que l’extraction se fasse plus facilement, on se sert de fourneaux très-simples, consistant principalement en une voûte de terre cuite, placée sur un foyer creusé en terre, et percé de trous qui reçoivent les vases à extraction. Plus le bois est foncé en couleur, plus l’extrait obtenu est noir et de moindre qualité. On prend donc le bois d’un brun pâle, d'où résulte un extrait plus léger et blanchâtre.
« Cet extrait n’est pas préparé au Japon, d’où l’épithète de japonica ne lui convient pas. 11 est apporté du Malabar, de Suratte, de Pégu et d’autres contrées de l’Inde ; mais sa plus grande provenance paraît être de la province de Bahar. »
lloyle a vu préparer le cachou avec le bois de Y Acacia catechu, dans les passes de Kheree et de Doon. Seulement il ajoute que le suc épaissi est versé dans des moules d’argile qui sont généralement d’une forme carrée. Ce cachou est de couleur rouge pâle.
tant de 40 à 50 paires de foliotes linéaires, très-petites et pubescentes ; une glande déprimée à la base du pétiole commun, et deux ou trois autres entre les dernières
Fig. 693. — Acacia caléchu.
pinnules ; fleurs jaunes, polyandres, à 5 divisions et à 20 étamines, disposées en épis cylindriques, sortant au nombre de I à 3 de l’aisselle des feuilles ; légume lancéolé, plane, renfermant de 3 à G semences.
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Il suit la voie ordinaire du commerce par le Gange et nous arrive par Calcutta. L’échantillon de ce cachou que M. Royle a rapporté ressemble exactement à celui que j’ai décrit sous le nom de cachou terne et parallélipipède, ou cachou en écorce d'arbre. d’Antoine de Jussieu, dont l’origine se trouve ainsi définitivement constatée.
J’ai déjà rapporté, d’après Herbert de Jager, la fabrication du cachou de YAreca catechu , qui diffère de celle mentionnée par Antoine de Jussieu, parce que, suivant ce dernier, la noix d’arec servirait seule à la fabrication de l’extrait ; tandis que, suivant Herbert de Jager, on y ajouterait souvent une infusion de bois d’acacia. Yoici une nouvelle description de cette fabrication, due au docteur Heyne, qui nous apprend que dans le Mysore on prépare deux sortes de cachou avec la noix d’arec.
« Avec des semences de l’arec, on prépare un extrait qui constitue au moins deux des espèces de cachou des pharmacies. Cet extrait est préparé en grande quantité dans le Mysore, aux environs de Sirah, et de la manière suivante. Les noix d’arec étant prises telles qu’elles viennent sur l’arbre, sont mises à bouillir pendant quelques heures dans un vaisseau en fer. Elles sont alors retirées, et la liqueur est épaissie en continuant l’ébullition. Ce procédé fournit le kassu ou le cachou le plus astrigent, lequel est noir et mêlé de g lûmes de riz et d’autres impuretés. Après que les noix sont séchées, elles sont mises dans de nouvelle eau et bouillies de nouveau, et celte eau, étant épaissie comme la première, fournit la meilleure et la plus chère espèce de cachou, nommée coury. Celui-ci est d’un jaune brun d’une cassure terreuse, et sans mélange de corps étrangers. (D’après ces caractères, il me paraît certain que le coury et le kassu sont les deux premières sortes de cachou que j’ai décrites sous les noms de cachou en boules, terne et rougeâtre , et de cachou brun noirâtre , orbiculaire et plat.)
Le gambir est une substance tellement semblable au cachou par sa composition et ses propriétés, qu’on lui en donne le nom dans le commerce et que je l’ai moi-même décrit comme une sorte de cachou, avant que de le connaître sous son véritable nom. Une fois ce nom connu, celui du végétal qui le fournit le devenait également. Il est en effet certain, d'après les renseignements fournis par Kœnig, Hunter, Roxburgh, etc., que le gambir est extrait des feuilles de Y (Jncaria gambir, Roxb. (1). Je me bornerai aux extraits suivants :
de l’arec.
Gamliir.
(1) Uncaria gambir , Roxb.; Nauc/ea gambir , Huât. (fig. 693). Les Uncana
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Extrait des observations de Hanter sur la plante qui produit le Gutta go.mbeer (1). « Deux procédés sont employés pour extraire le Gutta gambeer des feuilles du Nauclea gambir. Suivant le premier, on fait bouillir dans l’eau les feuilles complètement privées de tige. On évapore la liqueur en consistance sirupeuse et on la laisse se solidifier par refroidissement. On la coupe alors en petits carrés que l’on fait sécher au soleil, en ayant soin de les retourner souvent.
« Le gambir préparé par ce procédé est de couleur brune; mais on en apporte de la côte malaise et de Sumatra, qui est sous forme de petits pains ronds, presque blancs. Selon le docteur Campbell de Bencoolen, cette sorte de gambir se prépare en faisant infuser dans l’eau, pendant quelques heures, les feuilles et les jeunes rameaux incisés. La liqueur étant passée laisse déposer une fécule qui est épaissie à la chaleur du soleil et façonnée en petits pains ronds.
« Le plus fréquent usage du gambir est d’ôtre mâché avec les feuilles de bétel, de la môme manière que le /cuit ou cachou, dans les autres parties de l’Inde. On choisit, à cet effet, la sorte la plus belle et la plus
blanche. Le gambir rouge, étant d’un goût très-fort, et abondant, est exporté pour la Chine et Batavia, où il sert au tannage et à la teinture.
<< Dans File du prince de Galles, les fabricants de gambir l’altèrent souvent avec de la fécule de sagou, qu’ils y mêlent intimement ; maison peut découvrir cette fraude par la solution du gambir dans l'eau. »
Extrait de Roxburgh (2).
« Uncariagambier. Gambiere st le nom malais d’un extrait
sont des arbrisseaux sarmenteux, très-répandus dans l’Inde et principalement dans toutes les îles de la Malaisie. Ils appartiennent à la famille des Rubiacées et à la même tribu que les Cinchona , dont ils se distinguent principalement parce que leurs fleurs sont sessiles et réunies en capitules, Fig. 694. — Gambir. Sïir des pédoncules sortant de
l’aisselle des feuilles. VUncarin gambir a les feuilles ovées-lancéolées, courtement pétiolées, lisses sur les deux faces ; les stipules sont ovées,les pédoncules florifères sont solitaires et opposés dans l’aisselle des feuilles supérieures; ils sont bractéolés au milieu de leur longueur et sont accompagnés à la base, d’une épine recourbée en crochet, provenant d’un autre pédoncule avorté.
(1) Hunter, Transact. oftlie Linnean Society, IX, p. 218.
(2) Roxburgh, Flora indica, t. I, p. 518.
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i préparé avec les feuilles de celte plante, et qui joint à quelque douceur un principe astringent plus prononcé que dans le cachou. La préparation en est simple : les jeunes liges et les feuilles sont hachées et bouillies avec de l’eau, jusqu'à ce qu’il se dépose une fécule. Celle-ci est évaporée au soleil en consistance de pâte et jetée dans des moules de forme circulaire. C’est ainsi que se fait le gambir, d’après le docteur Campbell; mais, dans d’autres parties du golfe de Bengale, les feuilles et les jeunes pousses sont bouillies dans l’eau, et la liqueur est évaporée sur le feu et à la chaleur du soleil, jusqu’à ce qu’elle soit assez épaissie pour être étendue mince et coupée en petits pains carrés. »
Suivant M. Bennett, la méthode usitée à Singapore pour faire le gambir cubique consiste à faire bouillir deux fois les feuilles avec de l’eau, dans un chaudron nommé qualie , fait en écorces d’arbres cousues, avec un fond en fer battu. Les feuilles épuisées et égouttées servent de fumier pour les plantations de poivre. La décoction est évaporée en consistance d’extrait ferme, lequel est d’un brun clair, jaunâtre et comme terreux. On place cet extrait dans des moules oblongs dans lesquels il se solidifie. Ensuite on le divise en cubes et on le lait sécher au soleil sur une plate-forme élevée. Hunter dit que cet extrait est quelquefois mélangé de sagou ; mais M. Bennett nie que cette falsification se pratique à Singapore. Le meilleur gambir est apporté de Rhio, dans i’île de Bintang. Le meilleur ensuite est celui de Lingin. 0
O Kinos.
On donne aujourd’hui le nom de kino à un certain nombre de sucs astringents qui proviennent de végétaux et de pays très-différents. Ces sucs ont avec les cachous et le gambir une assez grande analogie de propriétés ; cependant ils sont généralement plus solubles dans l’alcool et pourvus d’un principe colorant d’un rouge de sang, qui manque aux premiers.
J’ai cherché pendant longtemps et sans succès l’origine du mot kino, que l’on trouve pour la première fois dans Murray, comme synonyme de la gomme astringente de Gambie, dont la première mention a été faite par Fothergill en 1757. Voici comment on peut expliquer ce nom aujourd’hui : malgré l’importance donnée à la gomme astringente de Gambie par Fothergill, et les démarches faites pour se procurer de nouveau cette substance, elle n’a jamais reparu dans le commerce ; bien qu’on sache parfaitement qu’elle est produite par un arbre d’Afrique nommé pau de sangue, qui est le Pterocarpus erinaceus de Lamarck. Néanmoins, par suite du mémoire de Fothergill, la gomme rouge de Gambie n’ayant pas cessé d’ôtre demandée, on a délivré en son lieu et place d’autres sucs analogues arrivés de toutes les parties du monde, de l’Inde, des Moluques, de la Nouvelle-Hollande, de
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la Jamaïque, du Mexique, de la Colombie, etc. , qui tous, jusqu’à ce que leur origine ait été découverte, ont été confondus avec la première. Or, parmi ces substances, il y en a une, produite en abondance par le Butea frondosa, et qui porte dans l’Inde le nom de kueni. Il est probable, ainsi que le pense Pereira, que c’est là l’origine du nom kino, que l’on a étendu depuis à tous les sucs rouges et astringents fournis par le commerce.
Après avoir donné ces détails préliminaires sur les cachous, les gambirs et les kinos, je vais décrire les principales sortes que l’on en trouve dans le commerce. Je renverrai pour les autres, ainsi que pour tous les détails dans lesquels je ne puis entrer ici, au mémoire que j’ai publié sur les sucs astringents , nommés cachous , gambirs et kinos (1).
I. Cacliou eu houles, terne et rougeâtre. Ce CacllOU est en
masses du poids de 90 à 125 grammes, qui ont dû être arrondies d’abord, mais qui ont pris une forme plus ou moins anguleuse et irrégulière pendant leur dessiccation, ou par leur tassement réciproque. Il est d’un brun rougeâtre à l’extérieur et offre souvent des glumes de riz, reconnaissables à leur épaisseur et à leur face extérieure, marquée d’un réseau à mailles carrées. Ces glumes ont dû servir à empêcher l’adhérence des pains avec le plan qui les supportait pendant leur dessiccation; mais, en outre, ce cachou présente souvent à sa surface, et quelquefois à l’intérieur, deux autres enveloppes de graminée. L’une, qui est assez rare, est brunâtre, luisante, et cependant finement rayée longitudinalement. Elle doit appartenir au tégument propre du fruit de Veleusine corcicana. L’autre, qui est bien plus abondante, rouge, trèspolie et brillante, peut se rapporter à l’enveloppe extérieure du même fruit. A l’intérieur, le cachou en boules offre généralement deux couleurs et deux consistances : près de la surface il est dur, d’un brun foncé, lin peu brillant dans sa cassure; au centre, il est d’un gris rougeâtre, friable et d’une apparence terreuse; et comme la séparation des deux couches n’est ni complète ni régulière, il en résulte que la fracture des pains est souvent veinée et marbrée de gris terne et de brun rougeâtre. La substance terreuse étant délayée dans l’eau et examinée au microscope, paraît entièrement formée d’aiguilles ou de prismes très-aigus, et la partie brune et compacte en offre elle-même une grande quantité. Ce cachou est friable sous la dent, se fond entièrement dans
(1) Guibourt, Sur les sucs astringents nommés cachous, gambirs et kinos ( Journal de pharmacie et de chimie, t. XI et XII, 1 84 7) .
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la bouche, et y produit une saveur très-astringente et un peu amère, suivie d’un goût sucré fort agréable. La poudre a la couleur de celle du quinquina gris.
Le cachou en boules, traité par l’alcool à 90 degrés, fournit les trois quarts de son poids d’extrait. Le résidu, épuisé d’abord par l’eau froide, puis traité par l’eau bouillante, ne cède «à cette dernière qu’une minime quantité d’amidon colorable par l’iode.
' Le même cachou, traité d’abord par l’eau froide, forme une liqueur trouble comme une décoction de quinquina. La liqueur filtrée est peu colorée. Après plusieurs traitements successifs, les liqueurs évaporées ont fourni 33 parties d’extrait pour 100. Le résidu non dissous, traité par l’alcool, a fourni 33 parties d’un nouvel extrait d’un beau rouge, et 7 parties de résidu paraissant formé principalement de glumes de graminées. La nature de ce résidu explique suffisamment la petite quantité d’amidon trouvée plus haut, et l’on peut dire que le cachou en boules n’en contient pas dans sa propre substance, qui est principalement formée d’acide cachulique cristallisé, et qui est entièrement soluble dans l’eau et dans l’alcool, employés l’un après l’autre.
Le cachou en boules était bien plus commun autrefois qu’aujourd’hui. C’est, sans aucun doute, la seconde sorte que Lernery dit être plus poreuse, moins pesante et plus pâle que la première. C’est le cachou en boules d’Antoine de Jussieu, et le coury de Ilevne. C’est lui qui était employé dans les bonnes pharmacies de Paris de 1803 à 1813, et c’est le seul qui fut reçu à cette époque pour le service delà pharmacie centrale des hôpitaux civils de Paris. Mais, à partir de 1816, il a disparu peu à peu, et, depuis longtemps déjà, il est impossible de s’en procurer. Quant à l’arbre qui le produit, il me paraît indubitable que la semence de YAreca catechu est employée à sa fabrication, soit seule, soit avec addition d’écorce d’acacia. Je dois dire cependant que je n’ai jamais trouvé dans ce cachou, comme dans les deux sortes suivantes, de débris de bois d’acacia. Une fois j’y ai trouvé un fragment de myrobalan citrin, fruit astringent qui pourrait très-bien servir à la fabrication du cachou; mais comme ce fait ne s’est pas représenté, je suis porté à le croire accidentel. En résumé, je crois que le cachou en boules terne et rouyeàtre , ou coury de Heyne, est tiré des semences de YAreca catechu.
2. Cachou brun noirâtre orbiculaire et plat, île Cejlan. Je ne connais ce cachou que par un fragment qui m’a été envoyé par M. Christison, professeur à Edimbourg. Il est connu *en Angleterre sous le nom de cachou de Colombo ou de Ceylan. Il paraît être en pains ronds et plats de 3 ou G centimètres de diamètre, sur 15 à 18 millimètres d’épaisseur. Il est couvert, sur ses deux
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faces, de glumes de riz, sans mélange de nachani. Il a une cassure nette, brillante et d’un brun noirâtre. Il est translucide dans ses lames minces, et homogène dans sa masse. Il se broie facilement sous la dent, et offre une bonne saveur de cachou. Délayé dans l’eau et examiné au microscope, il paraît tout formé d’aiguilles agglutinées par une matière gommeuse, dont quelques parties seulement se colorent en bleu par l’iode. Enfin M. Christison en a retiré par l’éther 57 pour 100 d’acide eachutique, ce qui justifie l’épithète d 'excellente qualité que lui donne Pereira.
3. Cachou brun noirâtre amylacé. On trouve dans le commerce français deux variétés de ce cachou. La première (A), que j’y ai toujours vue, a été décrite dans ma troisième édition sous le nom de cachou brun noirâtre orbiculaire et plat. Je la désigne aujourd’hui sous le nom de cachou brun et plat amylacé. Il est en pains ronds et très-plats, de 5 ou 6 centimètres de diamètre et du poids de 30 à 60 grammes. Une des deux faces surtout présente une grande quantité de glumes de riz et de nachani. L’intérieur est brun, compacte, dur et pesant, mais à cassure très-inégale et médiocrement brillante. Délayé dans l'eau et vu au microscope, on y découvre encore des aiguilles d’acide eachutique, mais en petit nombre. La presque totalité de la matière est sous forme de masses gélatineuses, dont une grande partie se colore en bleu foncé par l’iode. Ce cachou donne par l’eau un extrait gélatineux, évidemment amylacé. Épuisé par de l’alcool à 56 degrés centésimaux, il laisse 52 pour 100 d’un résidu, partie blanc, partie rouge, dont la décoction aqueuse filtrée bleuit très-fortement par l’iode. On y trouve quelquefois de petits copeaux de bois d’acacia.
B. Cacliou brun noirâtre amylacé, intermédiaire (1). J’ai VU pour la première fois ce cachou à Paris, vers l’année 1836. Il est de la même nature que le précédent, et n’en diffère que par sa forme qui le rapproche un peu du cachou en boules n° 1 .
Il est en masses dont le poids varie de 30 à 120 grammes. Quelques-unes sont plates ; mais la plupart sont épaisses et arrondies, ou plutôt sont un peu cylindriques, les pains offrant souvent une surface supérieure aplatie comme l’inférieure. La face supérieure est généralement propre et privée de balles de riz ou d’autres corps étrangers. Mais la face inférieure en est fortement couverte, et offre souvent, en outre, des éclats de bois d’acacia et des fragments de brique rouge. Ce cachou est, du reste dur, compacte, pesant, et présente une cassure presque noire, inégale et peu brillante.
Cent parties de ce cachou, épuisées par l’alcool rectifié, ont
(1) Dark catechu in balls, coverecl with paddij husks. (Pereira.)
LEGUMINEUSES. — CACIIOUS.
produit o0,8 d’extrait sec et 46 de résidu fortement amylacé. Ce résidu a fourni par la calcination 2,9 d’une cendre rougeâtre principalement formée de sulfate de chaux, d’alumine et d’oxyde de fer. Les sels solubles ont dû se trouver dans l’extrait alcoolique.
Analyse du cachou brun noirâtre amylacé intermédiaire. — Cent grammes de ce cachou pulvérisé ont été traités par de l’éther sulfurique dans un entonnoir à déplacement. La liqueur filtrée et verdâlre n’offre pas de séparation de couches; évaporée, elle a fourni 11,70 d’un produit sec, jaune verdâtre, dur et grenu.
Ce produit, traité par l’eau, augmente de volume en s’hydratant et forme une masse solide. J’ai étendu d’une plus grande quantité d’eau, passé à travers un linge et exprimé (I). La liqueur filtrée précipite le sulfate de fer en vert noirâtre, et la gélatine en blanc jaunâtre caséeux ; évaporée, elle a fourni 2,25 d’un extrait sec, rouge, Iransparent, et d’une forte saveur astringente. La matière blanche exprimée, ayant été traitée par 75 grammes d’eau portée à l’ébullition, s’est dissoute incomplètement. La liqueur filtrée, étant renfermée dans une fiole bouchée, a fourni en quelques jours un abondant précipité d’une matière grenue et opaque, que l’on doit considérer comme l’acide cachutique pur, mais hydraté.
La portion de la matière blanche exprimée, qui ne s’était pas dissoute dans l’eau bouillante, est une substance grasse et cireuse, de couleur verte, qui tache le papier comme un corps gras.
Lorsqu’on veut purifier l’acide cachutique en l’altérant le moins possible, il faut prendre une fiole qui contienne environ sept fois autant d’eau que l’on a d’aride. On verse cette eau dans un petit matras avec l’acide, on fait bouillir un instant et l’on filtre au-dessus de la fiole, qui se trouve ainsi parfaitement remplie. On bouche la fiole et on laisse refroidir; après plusieurs jours, on jette le tout sur un linge, on exprime et on fait sécher.
L’acide cachutique se dissout avec une grande facilité dans l’ammoniaque. Le dissoluté, qui est d’abord d'un jaune pur, prend bientôt la couleur d’une forte teinture de safran, c’est-à-dire rouge en masse et jaune sur les bords. A cette époque, elle teint encore en jaune, mais ce jaune passe au nankin rougeâtre par le contact de l’air.
En évaporant le soluté ammoniacal à siccité, le résidu .est en partie rouge et en partie noir, non entièrement soluble dans l’eau et dans l’alcool, mais très-soluble dans l’ammoniaque. La liqueur est d’un rouge très-foncé. Après deux nouvelles solutions et deux évaporations à siccité, la matière est devenue noire en masse, mais toujours rouge orangé dans ses lames minces. Elle est alors complètement insoluble dans l’eau et dans l’alcool, toujours très-soluble dans l’ammoniaque.
La potasse caustique en dégage de l’ammoniaque, ce qui montre que cette matière insoluble est composée d’alcali volatil et de l’un des
(Il Le linge qui a servi à l’expression s’est teint en un beau jaune qui paraît résulter de la combinaison directe du tissu avec l’acide cachutique très-faiblement oxygéné.
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acides formés par l’oxygénation de l’acide cacliulique, peut-être de tous les deux.
Les 100 grammes de cachou, qui avaient été épuisés par l’éther, ont été traités par l’alcool rectifié. L’épuisement a été difficile, l’extrait alcoolique sec pesait 31 grammes et donnait avec l’eau un soluté trouble. La liqueur filtrée forme avec la gélatine un précipité couleur de chair, et avec le sulfate de fer au médium un précipité vert noir. Ce précipité, étendu d’eau distillée, forme une liqueur verte transparente; étendue d’eau ordinaire, elle prend la couleur bleu-noire du fer et ne devient pas transparente.
Le cachou épuisé par l’alcool a été traité par l’eau, toujours par déplacement; mais l’écoulement du liquide devenant bientôt impossible, on a étendu de beaucoup d’eau, décanté la liqueur trouble et filtré à travers un papier poreux. Le liquide évaporé a fourni 12, S d’un extrait sec de nature gommeuse et amylacée.
Le cachou, après avoir été traité deux fois par l’eau froide, a été étendu de 1 kilogramme d’eau et soumis à l’ébullition. La liqueur forme une couenne à sa surface, comme le ferait de l’amidon. Il est impossible de la passer autrement qu’à travers une toile claire et en l’exprimant; mais alors presque tout passe au travers. La liqueur évaporée a fourni 31,7 grammes d’un produit sec de nature amylacée.
Voici les résultats de l’analyse :
(obtenus par l’éther.
Acide cachutique. ....
Matière grasse (
Extrait alcoolique rouge et astringent
Produit gommeux, par l’eau froide
Produit amylacé
Perte sur les deux derniers produits principalement.
Origine des trois cachous précédents. Il me paraît certain que ces trois cachous répondent également au kassu de Heyne ; mais il faut établir une grande différence, par rapport à la qualité, entre le premier et les deux autres. Le cachou de Colombo est un produit pur et bien préparé, et qui est tiré exclusivement de VAreca catechu, puisque V Acacia catechu ne croît pas à Ceylan. Mais il est évident que ces deux arbres concourent à la fabrication du cachou brun noirâtre amylacé : car, d’une part, la matière grasse que l’on y trouve me paraît une preuve de l’emploi de la noix d’arec ; et, de l’autre, la présence fréquente d’un bois brun et dur indique l’usage de Y Acacia catechu. Alors, résumant et comparant tous les documents acquis, voici, suivant ce que je pense, quelle est l’origine du cachou brun noirâtre amylacé.
Ainsi que l’indique Herbert de Jager, dans toutes les provinces occidentales de l’Inde on fabrique une grande quantité de cachou avec la noix d’arec. On en fait probablement plusieurs décoctions, et lesliqueurs réunies, étant refroidies et reposées, donnent, lieuà
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un abondant dépôt d’acide cachutique, qui sert à fabriquer le coury ou cachou en boules terne et rougeutre ; car il est certain que celui-ci provient des mômes contrées que le cachou brun amylacé. Mais, le dépôt étant séparé, il n’est nullement probable qu’on jette comme inutile la liqueur surnageante. On peut presque affirmer, au contraire, qu’on cherche à l’utiliser; et c’est alors sans doute qu’on y fait bouillir du bois d’acacia et qu’on y ajoute, sur la tin, une matière amylacée, afin de donner à l’extrait une consistance qui le rende moins coulant et plus facile à sécher. Je ferai remarquer que l’analyse des cendres de ces deux sortes de cachou s’accorde bien avec le mode de préparation que je leur attribue. Le coury, étant fabriqué avec un dépôt qui ne renferme qu’une petite partie du liquide dans lequel il s’est formé, doit contenir très-peu de sels solubles; tandis que le kassu, qui provient de la concentration des liqueurs surnageantes, contient non-seulement les sels solubles du végétal, mais encore ceux de l’eau; aussi ces cendres contiennent-elles beaucoup de chlorure, de sulfate et de carbonate alcalins.
II. Cachous de l’Acacia catecliu
5. Cachou terne et parallélipipède. Ce CacllOU est en pains carrés de 54 millimètres de côté sur 27 millimètres d’épaisseur; il est très-propre à l’extérieur et. non mélangé de glumes de riz ; à l’intérieur, il est un peu compacte et brunâtre près de la surface, mais tout à fait terne et grisâtre au centre. De plus, il est presque toujours disposé par couches parallèles comme un schiste, et facile à séparer en deux ou trois parties dans le sens de ses couches. Ainsi rompu, il forme des morceaux plats, noirâtres du côté extérieur, grisâtres à l’intérieur, et qui imitent assez bien l’écorce d’un arbre. Ces caractères méritent quelque attention par leur constance, car le cacliou qui les présente est sans aucun doute celui qu’Antoine de Jussieu a désigné par les mots de cachou en manière d'écorce d'arbre. Jussieu l’attribuait comme les autres à VAreca catecliu; M. Royle ayant rapporté un échantillon du cachou qu’il a vu préparer dans les provinces du nord de l’Inde avec le bois de Y Acacia catecliu , ce cachou s’est trouvé être exactement conforme à celui dont il s’agit ici.
Ce cachou, lorsqu’on l’épuise par l’alcool et par l’eau froide, laisse un résidu évidemment amylacé, ce qui le rend inférieur au cachou en boules terne et rougeâtre (n° 1). Dans le cours de 1820 à 1824, j’ai vu chez un droguiste une partie assez considérable de ce cachou, dont il a eu beaucoup de peine à se débarrasser à
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cause de sa forme inconnue dans le commerce. Lors qu’en fin il a élé épuisé, il n’a plus reparu.
6. Cachou hianc enfume. M. Pereira a reçu une seule fois celte substance de l’Inde sous le nom de katha su/fuid,, et le docteur Wallich lui a dit que saffaid ou su/faed voulait dire blanc ou jiâle. Ce cachou est cependant noir à l’extérieur, dur et pesant comme une pierre ; aussi pourrait-on le prendre, à la première vue, pour une pierre noircie; mais, à l’intérieur, il est presque blanc et d’aspect tout à fait terreux. Le plus grand nombre des pains pèsent environ 15 grammes et paraissent avoir eu la forme de parallèlipipèdes carrés, d’environ Tl millimètres de côté sur 15 millimètres de hauteur. Un autre pain du même poids s’est complètement déformé et a pris une forme lenticulaire. Deux autres du poids de 10 grammes, qui ont élé de même carrés et noirs en dessous, paraissent s’être ouverts et déchirés par-dessus par la force de cristallisation de l’acide cachutique, lequel s’est faitjour pour former au dehors des circonvolutions en choufleur. Ce cachou forme pâte avec la salive avant de se délayer dans la bouche; il possède une saveur astringente très-manifestement amère, peu sucrée et avec un arrière-goût de fumée. Cette dernière circonstance peut faire présumer que la couleur noire extérieure de ce cachou est due à ce qu’il a été séché à la fumée.
Cachou brun-rouge polymorphe. Voirie Mémoire ci té
8. Cachou brunâtre en gros pains parallèlipipèdes. Ce CacllOll
est sous forme de pains carrés ayant environ 10 centimètres de côté, 6 centimètres d’épaisseur et unpoids de 6 à700 grammes ; il est d’un brun grisâtre à la surface, ou blanchi par un léger enduit terreux; mais à l’intérieur il est d’un brun un peu hépatique, médiocrement luisant, offrant çà et là de petites cavités, à peine translucide dans ses lames minces; il a une saveur un peu moins astringente que celle du n° 7, un peu amère, suivie d’un goût sucré très-agréable.
100 parties de ce cachou fournissent 60 parties d’extrait alcoolique et 38 parties de résidu. Ce résidu calciné produit 10 parties d’une cendre qui fait effervescence avec l’acide nitrique. 11 reste 3,5 de résidu siliceux.
100 parties du même cachou, traitées par l’eau froide, fournissent 66 parties d’extrait et 25,5 de résidu. Ce résidu se dissout en grande partie par l’ébullition dans de nouvelle eau. La liqueur est d’un rouge foncé et bleuit faiblement par l’iode ; elle précipite le sulfate de fer en vert noirâtre, passant au bleu-noir par l’addition de l’eau commune. Ce cachou, malgré les 10 parties de matière terreuse qu’il contient, peut être considéré comme une bonne sorte; il a paru un instant dans le commerce à Paris
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vers 1836 ou 1837. Je ne mets pas en doute qu’il ne soit produit par Y acacia catechu : mais, tandis que le cachou terne et terreux du n° 5 est le produit de la dessiccation du dépôt pâteux des décoctions, et que le cachou brun-rouge polymorphe provient sans doute de la concentration des liqueurs surnageantes, le cachou en gros pains, qui est d’une opacité beaucoup plus marquée que le précédent, doit provenir de l’évaporation directe des liqueurs et sans ' séparation de parties; à moins qu’on n’aime mieux supposer qu’il provient aussi des liqueurs décantées, et que son opacité est due au mélange de la matière terreuse que l’analyse y fait découvrir,
9. Cachou brun siliceux. Ce cachou est le résultat de la falsification que l’on a fait subir au précédent, en le mélangeant avec une quantité plus ou moins grande de sable siliceux. Il est en pains carrés de 7 centimètres de côté sur 4 centimètres de hauteur et du poids de 500 grammes environ, ou en masses plus ou moins irrégulières, globuleuses ou aplaties, d’un poids moins considérable. 11 est d’un brun terne à l’extérieur, d’un brun foncé à l’intérieur, à cassure compacte, inégale, terne ou un peu luisante, et laissant briller à la lumière des particules siliceuses: il est dur, tenace et très-dense ; il m’a fourni, après calcination, 26 pour 100 de parties terreuses.
10. Extrait «le cachou brun siliceux. Lorsque les fabricants eurent commencé, vers l’année 1830, à employer le cachou dans la teinture des tissus, ils eurent bientôt épuisé la petite quantité qui en arrivait annuellement pour l’usage médical, et, avant que les arrivages répondissent aux besoins, pendant plusieurs années le cachou devint tellement rare que l’on fut presque réduit au cachou brun siliceux; mais, sa grande impureté s’opposant à son emploi direct, on pensa bientôt à le convertir en un extrait qui pouvait être bon pour la teinture, mais qui ne pouvait guère remplacer pour l’usage de la médecine les bonnes sortes qui manquaient. J’ai vu cet extrait mis en pains du poids de 300 à 750 grammes qui, ayant été coulés chauds sur un plan horizontal, avaient pris la forme d’un segment de sphère de 10 à 13 centimètres de diamètre à la base; cet extrait était noir, fragile, à cassure brillante comme celle de l’asphalte, d’une saveur très-astringente et amère avec un goût de fumée. Il m’a paru pur, mais, en 1840, MM. Girardin et Preisscr(t) en ont examiné un dans lequel ils ont trouvé une forte proportion de sang desséché. La fabrication de cet extrait a cessé lors de l’arrivage en masse du gambir cubique et du cachou de Pégu.
(1) Girardin et Preisser, Journ. de pharm ., t. XXVI, p. 50.
OU- Cachou noir mucilagineux. Voir le Mémoire cité.
12. Cachou de l»ég-u en masses. On peut admettre, sans crainte de se tromper, que presque toutes les espèces de cachou sont préparées depuis fort longtemps et toujours avec les mêmes caractères particuliers, dans les différentes contrées qui les fournissent; mais on n’en trouve ordinairement qu’un certain nombre à la fois dans le commerce, et ils se succèdent les uns aux autres après un certain laps de temps. Le cachou de Pégu est certainement fort ancien, puisque Herbert de Jager le cite comme un des plus employés dans l’Inde; mais je l’ai vu pour la première fois vers l’année 1816, dans une fourniture faite à la pharmacie centrale des hôpitaux, et je ne l’ai plus revu qu’en 1835, époque à laquelle il devint très-abondant dans le commerce. A partir de ce moment, on n’a pas cessé de l’y trouver; c’est une des sortes les plus usitées aujourd’hui.
Ce cachou est brun rougeâtre ou brun noirâtre, à cassure brillante et d’une saveur très-astringente et manifestement amère ; il a l’apparence d’un extrait solide, pur et bien préparé, dont on aurait formé des masses rectangulaires longues de 16 à 22 centimètres, épaisses de 5 ou 6, et qui ont été enveloppées dans une feuille d’arbres. Cela n'a pas empêché ces masses de se réunir et d’en former d’autres plus considérables du poids de 50 à 60 kilogrammes, qui ont été enveloppées de feuilles très-grandes et quelquefois d'une natte de jonc. J’avais pris d’abord ces feuilles pour celles du Butca frondosa, arbre de l’Inde qui, ainsi qu’on l’a vu précédemment, laisse découler un suc rouge et très-astringent qui se solidifie à l’air, et ces deux circonstances m’avaient fait penser que cette espèce de cachou dont j’ignorais alors le lieu d’origine, était extraite du Butea frondosa. M. Pereira trouva ensuite que ces feuilles appartenaient plutôt au Nauclea cordifolia; et, de mon côté, je leur trouvai une assez grande ressemblance avec celles du Nauclea Brunonis de YVallich; mais je suis obligé de convenir aujourd’hui que ces feuilles appartiennent à plusieurs végétaux que je ne puis déterminer.
Synonymie et origine du cachou de Pégu. Ce cachou a été rapporté de l’Inde parM. Gonfreville, sous le nom decascati , et comme l une des substances les plus employées dans ce pays pour la teinture. L’accord de nom et de propriétés qui existe entre lui et le kaskati de Kœnig ou le cashcutlie d’Ainslie, assure tout à fait cette synonymie. Quant au lieu d’origine, c’est le commerce anglais qui l’a nommé cachou de Pégu ; alors, pour nous éclairer sur le végétal qui le produit, nous n’avons qu’un seul passage d’Herbert de Jager nous disant que, suivant ce qui lui a été rapporté , c'est de l’acacia catechu, soit seul, soit mêlé à d'autres, que l’on confectionne au Péguu le kaath que l’on distribue dans toutes les Indes. Cette asser-
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tion n’est rien moins que certaine, comme on le voit; aussi me permettrai-je de dire, en me fondant sur le voisinage des lieux d’extraction, que le cashcuttie, de même que le gambir, est peutêtre tiré de Y Une aria gambir , ou d’autres espèces voisines. Hunter, d’ailleurs, nous dit bien que deux procédés sont employés pour obtenir le gambir : le premier par évaporation directe du décocté des feuilles, donnant un extrait brun; le second par in- | spissation du dépôt blanchâtre formé au fond des liqueurs, et constituant le gambir terne et jaunâtre. Le docteur Campbell dit même que le premier procédé est usité dans d'autres parties orientales du golfe de Bengale , ce qui désigne assez positivement le Pégu. Il serait donc possible, ainsi que je viens de le dire, que le cachou de Pégu fût un produit d ’ Uncaria, comme le gambir.
Examen chimique. 100 parties de cachou de Pégu donnent, par le moyen de l’eau, 84 parties d’extrait. Le résidu pèse 14 parties.
100 parties du même cachou, traitées par l’alcool, fournissent 72 parties d’extrait sec. Le résidu pèse 24 parties. Ce résidu calciné produit 2 parties d’une cendre blanche qui ne fait pas effervescence avec les acides, et qui ne paraît pas s’y dissoudre. Il se dégage cependant une forte odeur de sulfide hydrique, d’où l’on peut conclure que celte cendre est en grande partie formée de sulfate et de sulfure de calcium.
100 grammes de cachou de Pégu en poudre fine ont été traitées par 1 kilogramme d’éther pur, mais non desséché. La matière s’est humectée peu à peu et s’est convertie en une masse molle que le liquide traversait debout, de sorte qu’un plus long traitement devenait inutile. La liqueur était d’un jaune fauve; elle a produit 21 grammes d’une substance orangée, demi-transparente et d’apparence cireuse.
Celte matière, humectée d’eau, s’hydrate lentement et forme environ 100 grammes d’une masse solide presque transparente et comme demigélatineuse ; chauffée avec un peu plus d’eau, au bain-marie, elle se dissout, à l’exception d’une très-petite quantité d’une matière grasse onctueuse et d’un vert pomme. La liqueur refroidie présente, après vingt-quatre heures, des glèbes sphériques et gélatineuses, comme l’eau mère de l’acide cachutique. Après plusieurs jours, la masse gélatineuse augmente et occupe une grande partie du liquide; au fond se trouve un précipité jaunâtre, opaque et peu abondant, d’acide cachutique ordinaire.
Le cachou qui avait été traité par l’éther a été délayé dans un mortier avec de l'alcool, et j’ai essayé de le traiter alors par déplacement, mais sans succès. L’alcool n’a pu filtrer au travers, et j’ai été obligé de le décanter. Le marc est d’ailleurs très-difficile à épuiser par ce moyen, et les liqueurs sont toujours rouges. Elles ont produit 44,7 d’extrait sec. Le résidu pesait seulement 2G grammes, et offrait 8,3 de perte ; traité par l’eau froide, il a formé une liqueur rouge très-foncée, qui se fonçait encore à l’air, et qui a produit t'J,58 d’extrait sec. 11 est impossible
Gliboubt, Drogues, 6' édition. ^ -7
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d’épuiser le marc, qui se présente sous la forme d'un mucus rouge foncé; ce marc desséché pèse 5,30.
Voici les résultats de cette analyse.
Acide cachutique anhydre, obtenu par l’éther 21
Extrait rouge alcoolique 44,70
Extrait rouge aqueux, de nature gommeuse 19,58
Résidu insoluble 5,30
Perte ou eau 9,42
13. Cachou île péçu lenticulaire. J'ai vu une seule pièce de ce cachou, remise par E. Soubeiran au cabinet de l’École de pharmacie. Elle consiste en une masse du poids de 203 grammes qui, ayant été posée dans un grand état de mollesse, sur un plan recouvert d’une feuille d’arbre, s’y est étendue en un pain lenticulaire de 11,5 centimètres de diamètre, fort peu épais et aminci sur le bord. La face supérieure est d’un brun terne, privée de tout corps étranger et marquée de stries concentriques ondulées. La substance interne est brune noirâtre, brillante dans sa cassure, translucide dans ses lames minces, d’une saveur trèsastringente et amère. La face inférieure est couverte par un fragment d’une grande feuille, différente de celles précédemment décrites, épaisse, consistante, glabre sur ses deux faces, offrant une côte médiane à fibres ligneuses blanchâtres, et des nervures transversales très-nombreuses, distantes entre elles de 12 à 18 millimètres. \-
Cachou de Siam en masses coniques. Voirie Mémoire cité
Cambirs.
16. Gambir cubique clair. Cachou cubiquercsineux (1). Ce gambir vient principalement de Singapore et des îles oueonlrées voisines. On l’obtient en faisant sécher à l’air le dépôt d’acide cachutique qui se forme au fond de décodés des feuilles de YUncaria gambir, et d'autres espèces congénères (U. ovalifolia,acida,sclerophy lia, etc.). Il est sous forme de pains cubiques, ou à peu- près cubiques, de 23 à 30 milimètres de côté, et du poids de 12 à 20 grammes. Il est toujours terminé à l’extérieur par une couche très-mince d’une substance extractiforme, assez dure, brune jaunâtre ou brune noirâtre; mais l’intérieur est léger, poreux, tantôt blanchâtre, tantôt d’un jaune fauve ou d’un jaune rougeâtre assez uni-
(1) Guibourt, Hist. desdrog. simpl., 3e édit., n° 995.
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forme. Cette substance interne, délayée dans l’eau et examinée au microscope, paraît entièrement formée de cristaux aiguillés, et n’offre aucune partie colorable par l’iode. Elle se délaye facilement dans la bouche, après avoir fait un instant pâte avec la salive, et offre une saveur modérément astringente et amère, suivie d’un goût sucré bien moins marqué que celui du cachou de l’arec. Elle se dissout en grande partie dans l’eau froide, employée en quantité suffisante , et laisse une matière insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et fusible à la température de l’eau bouillante. C’est à cause de cette matière résinoïde que j’ai donné anciennement à ce gambir le nom de cachou cubique résineux , il estévidenl que le nom de gambir cubique est le seul qui lui convienne désormais.
Analyse chimique. 33 grammes de ce gambir pulvérisé ont été chauffés dans une éluve à [eau bouillante, et se sont réduits à 30gr,90, ou à 88,30 pour 100.
Ce gambir desséché a été traité par 150 grammes d’éther sulfurique sec, et on a répété trois autres fois le même traitement. L’éther distillé a laissé 15gr, 30 d’un produit jaune rougeâtre qui, traité par 90 grammes d'eau bouillante, s’est dissous, à l’exception d’un décigramme environ d’une matière verdâtre. Celle-ci est infusible dans l’eau bouillante, mais fusible à une température plus élevée, en exhalant une fumée blanche très-abondante, susceptible de se condenser sur un corps froid en un enduit blanc et pulvérulent.
La liqueur précédente étant filtrée dans un flacon, qu’elle remplit entièrement, présente une couleur jaune un peu rougeâtre. Après vingt-quatre heures, elle se trouve entièrement prise en une masse solide, blanche et opaque, d’acide cachutique hydraté.
Le gambir, épuisé par l’éther, a été traité par de l’alcool à 90 degrés, trois fois à froid et une fois à chaud. L’alcool évaporé a fourni t5gr,30 d’extrait sec, et le résidu desséché pesait 5gr,7. De sorte que les 33 grammes de gambir cubique, qui s’étaiftnt réduits à 30gr,90 par le dessèchement à 100 degrés, ont produit:
Acide cacliutique, par l’éther 15,3
Extrait rouge alcoolique 15,3
Résidu insoluble 5,7
Cette augmentation est due à une certaine quantité d’éther retenue opiniâtrément par l’acide cachutique, et à l’eau retenue par l’extrait alcoolique. Si donc de 30gr,90 de gambir desséché nous retranchons 5,7 de résidu, il nous restera 23,2 seulement pour l’acide cachutique anhydre et pourl’extrait alcoolique sec. J’admets que ces deuxproduits s’y trouvent en quantité égale, comme l’analyse les a donnés.
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L’extrait alcoolique est d’un rouge foncé et transparent. Il blanchit et devient opaque par le contact de l’eau froide. A l’aide de la chaleur, il se dissout en partie et forme une liqueur rouge orangé qui, renfermée dans un flacon, forme un précipité rouge d’acide rubinique, et conserve une couleur très-foncée. Quanta la partie de l’extrait alcoolique qui ne se dissout pas dans l’eau, elle forme une masse molle et coulante tant que le liquide est bouillant; mais elle se solidifie trèspromptement parle refroidissement. Pulvérisée et traitée de nouveau par l’eau, elle s’y divise toujours facilement à froid, mais sans s’y dissoudre ; et lorsqu’on chauffe et que le liquide approche de l’ébullition, la matière rouge se fond et se sépare de l’eau, qui acquiert toujours cependant une couleur rouge orangé ; de sorte qu’il faut admetlre que la matière rouge est par elle-même un peu soluble dans l’eau bouillante. Elle se dissout dans l’acide acétique concentré, et en est précipitée par l’eau ; elle est très-soluble dans l’ammoniaque. Cette substance est V acide rubinique.
M. Nees d’Esenbeck, dans une analyse que je ne connais que par la citation qu’en a faite Pereira (1), a très-heureusement remarqué que ce produit, auquel il donne le nom de dépôt tannique , est semblable au rouge cinchonique, et l’on peut voir, en effet, que ces deux corps jouissent des mêmes propriétés; et comme l’acide rubinique résulte de l’oxygénalion de l’acide cachutique, il faut bien aussi que, dans le quinquina, le rouge cinchonique soit produit par l’oxygénation du même corps. On a admis, en effet, de tout temps, l’identité du tannin du quinquina et du cachou. Cette opinion se trouve confirmée par l’identité du produit de leur oxygénation.
Je reviens à l’analyse du gambir cubique. Le résidu épuisé par l’alcool et séché pesait 5gr,70. Traité par l’eau froide, il a produit une liqueur dont la teinte brun noirâtre tranchait fortement avec la couleur rouge des liqueurs alcooliques; mais celte dernière couleur s’est développée pendant l’évaporation au bain-marie, et j’ai obtenu en définitive 2,75 d’un extrait rouge, tenace, demi-transparent, remarquable par une saveur manifestement acide et peu astringente.
Le résidu de gambir, insoluble dans l’eau froide, pesait sec 2gr,95. Il a formé avec l’eau bouillante u*ne liqueur rouge orangé, devenant d’un bleu foncé par l’iode. Il existe donc un peu d'amidon dans le gambir le plus pur; mais, dans le cas présent, la quantité n’en dépasse pas 2 décigrammes, qui forment la perle éprouvée par le résidu après son ébullition dans l’eau. Ce résidu paraît alors formé, à la vue simple* de fibre végétale, de petits fragments de pierre blanche et de sable quartzeux. Ayant été calciné, il s’est réduit à 1 ,85 d’une cendre blanche assez légère, insoluble dans l’eau, composée de 0,G3 de carbonate de chaux décomposable par l’acide acétique ; 0,07 d’alumine et d’oxyde de fer solubles dans l’acide chlorhydrique, et 1,15 d’un résidu formé de silicate d’alumine blanc et opaque, mélangé d’une petite quantité de quartz. Voici les résultats de cette analyse, ramenés à 100 parties :
(1) Pereira, Materia medica, t. II, p. 143G.
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Gambir plat rectangulaire. Voir le Mémoire ci té
19. Gambir en aiguilles, de Singapore. M. Clirislison ma envoyé un échantillon de cette sorte, sous le nom de gambir jaune de Singapore. C’est la troisième sorte de M. Rondot. Il est en prismes carrés, longs de 42 à 45 millimètres, sur 7 à 9 millimètres de côté. Quelquefois les prismes, au lieu d’être carrés, sont plus ou moins aplatis, et très-souvent ils sont un peu plus étroits à une extrémité qu’à l’autre, et sont un peu courbés sur leur longueur. Cette forme, qui offre une certaine ressemblance avec celle de V amidon en aiguilles , m’a fait adopter le nom cidessus. Ce gambir est d’un jaune très-pâle et terne même à l’extérieur; examiné au miscrocope, il paraît formé d'acide cachutique cristallisé, sans aucun mélange de matière étrangère.
20. Gambir brun hémisphérique. Je n’ai trouvé qu’une seule fois cette substance dans le commerce. Elle est en morceaux de formes diverses et du poids de 60 à 100 grammes, mais qui paraissent tous avoir fait partie de masses hémisphériques ou un peu coniques, de 10 à 12 centimètres à la base. Je suppose que ce gambir, rapproché sur le feu en consistance d’extrait solide, aura été mis en boules et posé encore chaud sur un plan horizontal, sur lequel il sera aplati inférieurement, et qu’il aura ensuite été coupé en plusieurs parties. Il est d’un brun noirâtre, souvent un peu glauque à la surface, mais à cassure noire et brillante. Il se dissout facilement dans la bouche en développant une saveur très-astringente et un goût de fumée. Sa surface est tout à fait privée de débris ou d’empreinte de corps étrangers ; mais il offre à l’intérieur quelques débris atténués de feuilles de palmier, et un morceau présente un fragment assez considérable de gambir cubique. Cette dernière circonstance me fait penser que cette matière provient, soit de l’évaporation des liqueurs qui surnagent le dépôt eachutique servant à la préparation du gambir cubique, soit de la fonte des débris du même gambir, qui seraient trop brisés pour avoir cours dans le commerce.
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21. Gambir brun terne celluleux. C’est avec hésitation que je comprends ce suc desséché au nombre des gambirs ; car il offre une analogie presque égale avec le cachou brun n° 8 et le cachou de Pégu n° 12. Je le place cependant auprès du gambir hémisphérique, surtout parce qu’il résulte comme lui de la fonte imparfaite de produits déjà obtenus, dont on distingue encore souvent les couleurs diverses dans son intérieur. Il est en morceaux de toutes formes et du poids de 80 à 170 grammes, qui ont été coupés ou cassés dans une masse probablement considérable, et qui a été contenue, à une certaine époque, dans une toile grossière dont on voit l’empreinte sur un grand nombre de morceaux. A l’extérieur ces morceaux sont d’un brun rougeâtre terne, et c’est également leur couleur dominante à l’intérieur; mais, sur ce fond coloré, on distingue un grand nombre de taches dues à des fragments jaunâtres, comme le gambir cubique, ou bruns noirâtres et brillants, comme le cachou de Pégu. On observe, en outre, dans toute la masse, un grand nombre de vacuoles sphériques dues à de l’air interposé; on peut ajouter que plusieurs morceaux sont traversés par des fragments de feuilles de palmier, et que, lorsqu’on triture la masse elle-même dans un mortier, pour la pulvériser, on en sépare des parcelles d’un bois dicotylédoné. Enfin, le gambir celluleux possède une saveur très-astringente et amère, et laisse ensuite dans la bouche la sensation sucrée des bonnes sortes de cachou.
Examen chimique. Cent parties de gambir celluleux fournissent par la calcination 8,22 d’une cendre grisâtre, qui dégage une odeur hépatique par l’acide chlorhydrique, est sans effervescence sensible. Le résidu, pesant 5,77, est formé de sable quarlzeux mélangé d’un peu de mica.
Cent parties du même gambir, traitées par l’alcool, fournissent 85 parties d’un extrait sec, d’un rouge foncé. Le résidu insoluble, traité par l’eau froide, produit 5 parties d’extrait gommeux. Le résidu bouilli dans l’eau ne donne aucun indice d’amidon.
Cent parties du même gambir, traitées d’abord par l’eau froide, forment un soluté rougeâtre, qui s’éclaircit facilement par le repos. L’extrait obtenu pèse 56 parties. Le résidu communique à l’alcool une couleur brune très-foncée, et fournit beaucoup d’extrait. Cette substance n’a pas été soumise à d’autres essais.
Gambir cubique noirâtre. Voir le Mémoire cité
23. Gambir cubique amylacé. Ce gambir est en petits pains cubiques ou presque cubiques, de 15 millimètres de côté environ, et du volume de2sr,3 à 4 grammes. J’en ai deux échantillons qui
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diffèrent un peu par leur couleur extérieure, l’un étant d’un brun terne et un peu jaunâtre, et l’autre d’un brun rougeâtre foncé et un peu luisant ; mais tous les deux sont à l’intérieur d’un fauve rougeâtre, terne et terreux, et, lorsqu’on les délaye dans l’eau pour les examiner au microscope, ils paraissent également composés d’aiguilles d’acide cachutique et d’une grande quantité de granules de fécule de sagou, très-reconnaissables à leur forme ovoïde, elliptique ou elliptique-allongée, souvent coupée par un plan perpendiculaire à l’axe, et â leur substance dense et compacte. Le hile, qui est très-apparent sur un des côtés de l’ellipse et près d’une extrémité, est toujours très-dilaté et déchiré par la cuisson. Il n’est pas douteux que ce gambir ne soit celui que Hunter dit être falsifié, dans l’île du prince de Galles, avec la fécule de sagou. Planche, quia le premier signalé la présence de ce gambir dans le commerce, a constaté qu’il laisse, lorsqu’on le traite par l’eau froide, un résidu insoluble, en grande partie amylacé, formant les 55 centièmes de son poids (I).
24. Troehisques «le gambir amylacé. Pereira décrit, SOUS le nom de Amylaceous lozcnge gambir, un gambir mélangé de fécule de sagou et mis sous forme de petites tablettes rondes ou de troehisques, ayant environ 8 millim. de diamètre, 5 millim. d’épaisseur, plats en dessous, un peu convexes en dessus. Ces troehisques sont d’un blanc un peu jaune verdâtre ; ils ont une apparence terreuse et se réduisent facilement en poudre. Examinés au miscrocope, ils paraissent formés d’une multitude de granules de fécule de sagou môlés à des cristaux d’acide cachutique. Ils sont donc en réalité de môme nature que le gambir précédent, et peuvent être considérés comme le produit d’une falsification ou d’une imitation d’une sorte de gambir naturel. Il n’en est pas de même des sortes suivantes, qui sont des compositions pharmaceutiques dont, à la vérité, le gambir forme toujours la base, mais qui contiennent des substances terreuses et aromatiques, et qui sont destinées soit à fortifier l’estomac, soit â parfumer 1 haleine.
Clusius a décrit, sous le nom de Siri gata gamber, une composition de ce genre, qui avait la forme de pastilles plates de la grandeur d’une noix vomique, d’un rouge pâle en dessus, blanchâtres â l’intérieur, etd’un goût un peu amer, joint à une certaine àcreté. En voici trois autres sortes (2) :
2o. Gambir aromatique cylimlrlque, Gambir cyllïldriguc, Pc-
(1) Planche, Journ. de pharm., t. I, p. 212.
(2) Clusius, Exotic., lib. Il, cap. xv.
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reira. Ce gambir est en pains circulaires ou un peu elliptiques, de 28 à 31 millimètres de diamètre, sur 7 à 9 millimètres de hauteur. Il est plat sur une des faces et un peu bombé sur l’autre. J’en possède un seul pain que je dois à l’obligeance de M. Pereira. La face bombée présente l'empreinte d’un réseau carré formé par une toile sur laquelle le pain a dû être posé. La surface plane offre une impression semblable, mais moins apparente, et qui consiste principalement en lignes serrées et parallèles sans réseau transversal bien distinct. Quant à la tranche circulaire formant l’épaisseur du pain, elle offre des stries linéaires perpendiculaires et très-serrées. Ce pain est de couleur nankin un peu rougeâtre et un peu foncé à l’extérieur, et d’un jaune blanchâtre et un peu verdâtre à l’intérieur, avec des taches tout à fait blanches. Il a une apparence terreuse et se pulvérise très-facilement. 11 est graveleux sous la dent et possède une faible saveur astringente, accompagnée d’un goût ambré-musqué. Enfin, examiné au microscope, il n’offre aucun cristal entier d’acide cachutique ni aucun granule d’amidon; il paraît formé principalement de particules transparentes et anguleuses mélangées de parties plus grosses et à arêtes tranchantes qui doivent être du quartz. L’acide nitrique ajouté à la matière la dissout en grande partie en faisant effervescence çà et là et laisse le quartz. Ces caractères me confirment dans l’opinion que ce gambir est une préparation analogue aux confections des anciennes pharmacopées, principalement composées de substances astringentes et aromatiques, jointes à des matières bolaires et siliceuses finement pulvérisées.
26. Cata ^ambra «lu «lapon. J’ai vu sous ce nom, dans les collections du Muséum d’histoire naturelle de Paris, une composition analogue à la précédente, mais beaucoup plus aromatique. Elle est sous forme de trochisques ronds tout à fait plats, ayant de 30 à 50 millimètres de diamètre sur 5 millimètres d’épaisseur à la circonférence, et 3 millimètres seulement au centre, la surface des pains étant un peu concave. Ces trochisques sont comme couverts d’une croûte peu épaisse d’un jaune brun; mais l’intérieur est d’un blanc rosé, d’une apparence terreuse et un peu schisteuse. Lasaveuren est amère ettrès-aromatique (ambréemusquée). Les poudres employées à celte confection étaient d’ailleurs assez grossières, car la loupe y fait découvrir des parties qu’on dirait appartenir à du safran, du girofle, des semences de Panicum ou d ' Eleusine, etc. Je n’ai pu soumettre ce gambir à aucun autre essai.
27. Gambir circulaire estampé, Small circulai' moulteld gambir , Pereira. Je ne connais ce gambir que par la courte description
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qu’en a donnée Pereira. II est sous forme de petites pastilles piano-convexes, ayant environ 13 millimètres de diamètre à la base. La face inférieure est plane et unie ; mais la surface supérieure est convexe, un peu déprimée au sommet, avec une empreinte rayonnée tout autour. Ce gambir est friable et terreux; Pereira ne fait pas mention de sa qualité aromatique, mais je doute à peine qu’il en soit pourvu comme les précédents.
IV. Itinos
28. Suc astringent «lu Pterocarpus erinaceus. Je mentionne ici cette substance, pour lui conserver sa place, dans le cas où elle deviendrait plus tard un objet de commerce. Il résulte des descriptions précédemment citées que le suc découlé de l’arbre se dessèche promptement à l’air et forme une substance presque noire et opaque en masse, mais d’un rouge foncé et transparente dans les lames minces; il est très fragile, brillant dans sa cassure, d’une saveur très-astringente et en grande partie soluble dans l’eau (1).
29. Suc astringent du Bat.ea frondosa. Cel arbre (fig. 693) est plutôt un très-grand arbrisseau de la famille des Papillonacées, très-voisin des érythrines. Le tronc en est ligneux, peu épais, tortu et muni d’un branchage très-irrégulier. Les feuilles sont composées de trois larges folioles entières, arrondies au sommet, coriaces, brillantes en dessus, légèrement blanchâtres en dessous. La foliole terminale est obovée et plus grande que les deux latérales. Les fleurs sont grandes, d’une belle couleur rouge ombragée par un duvet orangé et argenté, et disposées en grappes pendantes d’un très-bel effet. Le légume est pédicellé, linéaire, d’environ 15 centimètres de longueur. Il ne contient, proche de l’extrémité pendante, qu’une seule semence ovale, très-comprimée, douce au toucher, brune, ayant environ 38 millimètres de long sur 23 de large. Le Coccus lacca se fixe fréquemment sur les jeunes branches et sur les pétioles du Butea frondosa , et emprunte peut-être sa matière colorante au suc rouge de l’écorce.
Suivant Itoxburgh, il découle des fissures naturelles ou des blessures faites à l’écorce de cet arbre, un suc du plus beau rouge, qui ne tarde pas à se durcir en une gomme astringente et friable, d’une couleur de rubis. Mais elle perd bientôt cette belle couleur à l’air, et, pour la lui conserver, il faut recueillir la gomme aussitôt qu’elle est durcie et l’enfermer dans une bouteille que l’on
(I) Voir, sur le Pterocarpus erinaceus et son suc astringent, Daniell, Pharm. Journ. , t. XIV, p. 55.
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bouche bien. Elle se dissout promptement dans la bouche et possède une saveur forte, purement astringente. La chaleur ne la ramollit pas. Elle se dissout facilement dans l’eau pure et forme un soluté d’un rouge vif et foncé. Elle est en grande partie soluble dans l’alcool, mais la liqueur est pâle et un peu trouble. Le soluté aqueux se trouble également par l’alcool, tandis que l’alcoolique, au contraire, devient plus transparent par l’addition de l’eau. L’acide sulfurique étendu trouble l’un et l’autre soluté. L’alcali caustique fait passer la couleur au rouge de sang foncé. Les sels de fer changent le soluté aqueux en une bonne encre durable. Le Butea superba , très-grand arbrisseau sarmenteux, fournit un suc semblable.
Cette description de Roxburgh ne peut s’appliquer qu’à une substance friable, rouge, très-astringente, facilement et complètement soluble dans l’eau, en grande partie soluble dans l’alcool. Elle ne convient en aucune manière, comme on le verra, à la seule substance qui m’ait été donné comme provenant du Butea frondosa , et que je décrirai plus loin sous le nom de gomme as tringente naturelle de Butea ; mais elle se rapporte très-bien à une autre substance apportée de l’Inde par M. Beckett, qui a long-
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temps résidé dans le Doab septentrional. Suivant M. E. Sol ly, qui en a fait l’analyse, elle est transparente, fragile, d’une belle couleur de rubis et d’un goût fortement astringent. Elle contient 15 à20pourl00 d’impuretés, consistant en bois, écorce, sable et petits cailloux. Dans son état brut, elle contient 50 pour 100 de tannin ; mais quand elle a été purifiée par simple solution dans l’eau, 100 parties contiennent 73,26 de tannin, 5,05 d’extratif peu soluble et 21 de gomme soluble, mêlée d’un peu d’acide gallique et de quelques autres substances. Au reste, la proportion de tannin varie beaucoup dans divers échantillons, suivant leur mode d’extraction et le temps de l’année auquel on y a procédé, et fauteur recommande de récolter le suc aussitôt qu’il est devenu dur, et non après qu'il a été exposé à l’air , à la lumière et à l'humidité, ces dernières circonstances lui faisant perdre, ainsi que l’a vu Roxburgh, beaucoup de sa valeur et de ses propriétés. Cette dernière observation nous permettra de concevoir comment la substance suivante peut aussi être produite par le Butea frondosa , bien que pourvue de propriétés bien différentes de celles qui viennent d’être exposées.
30. €<omme astringente naturelle du Butea frondosa. Cette substance m’a été envoyée une première fois en 1831, par Pereira. On venait de la trouver à Londres, après un oubli de plus de dix ans, dans un magasin de drogueries ; elle y était désignée sous le nom de gomme rouge astringente , et était contenue dans de grandes caisses que l’on présumait avoir été apportées d’Afrique. Sur ces données, j’ai pensé que cette matière pouvait être la gomme astringente de Gambie anciennement décrite par Fothergill, bien qu’elle n’en offrit pas tous les caractères. Mais, en 1838, une substance presque semblable, extraite du Butea frondosa, fut apportée de l’Inde en Angleterre par M. le docteur Beckett (c’est celle dont il a été parlé plus haut), et, au même moment, parmi des échantillons de substances envoyés de Bombay à Londres, on en trouva plusieurs de gomme de Butea qui étaient désignés comme kino (I). Ceux-ci étaient plus remplis d'impuretés, en morceaux beaucoup plus petits et d’une couleur plus foncée que la substance apportée par M. Beckett; mais ils en étaient bien plus exactement semblables à la gomme astringente trouvée ù Londres. C’est principalement sur cette dernière sorte, que tous les pharmacologistes anglais reconnaissent pour un produit du Butea frondosa, que je me fonde aussi pour admettre que la substance actuelle est également produite par le môme végétal.
(lj On a vu précédemment que le suc du Butea frondosa porte dans l’Inde le nom de kueni.
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Cette substance est un produit naturel, ayant la forme de trèspetites larmes allongées ou de gouttes, qui se sont fait jour spontanément par les tissures de l’écorce et qui s’y sont desséchées. Elle paraît noire et opaque, vue en masse ; mais chaque petite larme, placée entre l’œil et la lumière, esten réalité transparente et d’un rouge foncé. Presque tous les fragments offrent, d’un côté, un débris de l’écorce grise d’où ils ont été détachés. Ils sont, au contraire, lisses, ridés et comme cannelés du côté qui a été exposé à l’air. Cette substance est très-dure, non friable, difficile môme à pulvériser. Elle est dure, sèche et aride dans la bouche et s’y dissout fort peu. Elle colore faiblement la salive et ne possède qu’une faible saveur astringente. Mise à macérer dans Peau, elle s’y gonfle très-lentement et augmente de trois ou quatre fois son volume ; mais elle ne forme pas de mucilage et se dissout à peine; cependant le liquide se colore lentement en une belle couleur rouge. Si l’on examine alors la substance gonflée, on voit qu’elle est très-inégalement colorée, souvent même dans l’étendue d’un môme petit fragment. Les parties peu colorées ont l’aspect d'une gomme insoluble, tenace et élastique. Les parties colorées, qui sont surtout à l’extérieur, paraissent être une combinaison de la même gomme avec le principe colorant rouge devenu insoluble par une oxygénation à l’air. Au moins peut-on remarquer que la partie superficielle des larmes résiste à l’eau bien plus que l’intérieure, et qu’elle reste, malgré l’agitation et le broiement, sous forme de membranes rouges et tenaces. L’eau bouillante en dissout beaucoup plus, et forme une liqueur rouge foncé qui se trouble fortement par le refroidissement ; mais une grande partie de la substance rouge membraneuse résiste toujours à son action. Je conclus de cet examen que ce kino est formé par le mélange inégal d’une gomme insoluble et d’un suc rouge astringent qui ont coulé simultanément du végétal ; mais je n’ai pu les séparer par aucun moyen.
La gomme astringente du Butea frondosa ne cède à l’éther que 0,83 pour 100 d’une matière complexe qui n’est pas de l’acide cachutique. Elle est peu soluble dans l’alcool froid, plus soluble dansl’alcoolbouillant et lui cède, par des ébullitions réitérées, 36 pour 100 d’une matière colorante rouge d’une nature acide, fort peu soluble dans l’eau et dans l’alcool froid. Celte matière a beaucoup de rapport avec l’acide rubinique, et n’en diffère peut-être que par son mélange avec un peu de matière gommeuse qui donne
ses solutés concentrés la consistance d’un magma demi-gélatineux.
Car, indépendamment de la matière colorante rouge, cette exsudation naturelle contient certainement une autre substance
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que je ne puis désigner autrement que sous le nom de matière gommeuse, bien qu’elle soit insoluble dans l’eau, et qu’elle jouisse de la singulière propriété de se gonller et de prendre une consistance gélatineuse dans l’alcool, même absolu. Il est d’ailleurs un fait que je ne puis expliquer : c’est que, tandis que la gomme astringente, traitée par l’eau froide d’abord et ensuite bouillante, ne m’a laissé que 16,84 pour 100 de résidu, celte même substance, épuisée par l’alcool d’abord et par l’eau ensuite, ait laissé 44,8 parties insolubles.
Dans tous les cas, les propriétés de cette exsudation naturelle sont trop différentes de celles du suc astringent décrit par ltoxburghet par M. E. Solly, pour qu’il ne faille pas l’en distinguer.
31. Kino de l’Inde orientale. Ce kino, qui est regardé en Angleterre comme la véritable sorte officinale, y a porté aussi pendant longtemps le nom de kino d'Amboine, et cette désignation a jeté beaucoup d’obscurité sur son origine. Mais il paraît certain aujourd’hui qu’il est originaire de la côte de Malabar, parce que toutes les importations dont on a pu suivre la trace sont venues de Bombay et de Tellichery.
Ce kino est en très-petits fragments d’un noir brillant, noirs et opaques lorsqu’ils sont entiers, mais transparents et d’un rouge de rubis lorsqu’ils sont réduits en larmes minces. Il est très-friable et se divise facilement en particules très-petites sous l’effort des doigts. 11 est entièrement inodore, se ramollit dans la bouche, s’attache aux dents, colore la salive en rouge foncé et possède une saveur astringente très-marquée. Il est facilement soluble à froid dans l’eau et dans l’alcool, et leur communique une couleur rouge de sang. Sa poudre a la couleur du colcothar. Il paraît avoir été séché en couche mince dans des vases à surface cannelée, car il offre presque toujours, sur une de ses faces, des cannelures parallèles et régulières. Cette substance, toujours identique avec elle-même et bien préparée, est une des plus remarquables de ce groupe.
M. Royle, professeur de matière médicale au collège royal de Londres, a publié une notice sur l’origine de cette sublance (I) et paraît l’avoir bien déterminée. Ayant trouvé dans la maison de la Compagnie de l’Inde orientale, à Londres, des échantillons de ce kino avec la marque de Anjarakandi , il parvint à savoir que ce nom était celui d’une ferme appartenant à la Compagnie et située à quelques milles de Tellichery. Ayant alors dirigé ses invesliga-
(1) Royle, Mémoires sur le kino [Royal Asiatic Society. Committee of commerce and agriculture, 2\ mai 1838, p. 51 et 50; Pharmaceutical Journal , mai 1 84G; .
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lions de ce côté, il reçut par l’entremise du docteur Wight, botaniste distingué résidant à Coimbatore, une lettre du docteur Kennedy, qui accompagnait des specimen de feuilles, fleurs et fruits de l’arbre qui produit lekino à Anjarakandi, avec un échantillon de ce kino lui-môme. L’examen des specimen a démontré à M. Wight que l’arbre était le Plerocarpus marsupium, dont voici d’ailleurs la description abrégée faite sur les lieux mêmes par M. Kennedy :
« Arbre Irès-élevé et d’une vaste étendue ; feuilles à 5 ou 7 folioles pinnées, ovales, un peu échancrées au sommet, épis branchus ; calice verdâtre, un peu tubuleux, à 5 dents ; corolle papillonacée ; 10 étamines formant une gaine à la base, mais séparée parle haut; légume pédicellé, long .de 1 pouce 1/2 à 3 pouces, à une seule semence, entouré d’une aile membraneuse irrégulièrement arrondie, et terminée par une petite pointe fine à la marge ; fleurs jaunes avec des veines rougeâtres. D’après M. J. Brown d’Anjarakandi, lorsque l’arbre est en fleurs, on fait des incisions longitudinales au tronc, et l’on recueille le suc rouge de sang qui en coule avec abondance. Ce suc est desséché au soleil jusqu’à ce qu’il se fendille et se divise en petits fragments. Alors on en remplit des bottes de bois pour l’exportation. »
Bien antérieurement aux botanistes précédents, Roxburgh avait décrit le sue du Pterocarpus marsupium et avait émis l’opinion qu’il ne différait pas du kino.
« Par les blessures de l’écorce, dit-il, il coule un suc rouge qui se solidifie à l’air en une gomme d’un rouge brun, très-friable, fournissant une poudre d’un brun clair comme celle du quinquina. Celte substance se dissout dans la bouche en développant une saveur purement astringente, aussi forte que celle de la gomme de Butea, à laquelle elle ressemble beaucoup. Elle lient la salive, mais peu ; la chaleur ne la fond pas.
«Ce suc astringent est presque entièrement soluble dans l’eau et dans l’alcool; les solutés sont d’un beau rouge foncé; le soluté alcoolique est plus transparent, et paraît beaucoup moins astringent avec les sels de fer que celui-ci fait avec l'eau. En cela ce suc diffère de la gomme du dont le soluté spiritueux, quoique moinsparfait en apparence, est bien plus astringent que le soluté aqueux. Les deux solutés peuvent être mêlés sans décomposition. En résumé, cependant, celte substance est tellement semblable à la gomme de Butea, qu’une même analyse peut servir pour les deux.
« Le spécimen de l’arbre à la gomme kino, dans l’herbier de Banks, est parfaitement semblable au Pterocarpus marsupium. 11 est probable que c’est le même, ou un arbre très-voisin (1). »
En présence d’aussi grandes autorités, il est difficile de ne pas
(1) Roxburgl), Flora indica, t. lit, p. 234.
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conclure que le Pterocarpus marsupium produit le kino de l’Inde.
Examen chimique du kino de T Inde. Il résulte d’un échantillon du kino analysé anciennement par Vauquelin, et qui avait été conservé par Robiquet, que ce kino est celui de l’Inde, de sorte que je ne puis mieux faire que de renvoyer au mémoire de ce chimiste (1). Je me bornerai à remarquer que les propriétés de ce kino, de môme que celles des autres espèces, peuvent varier suivant leur ancienneté dans le commerce ou dans les pharmacies. Ainsi Roxburgh annonce que le suc du Pterocarpus marsupium est presque entièrement soluble dans l’eau et l’alcool, et le kino que j’ai vu moi-même, récemmentarrivé de l’Inde de 1815 à 1820, était d’une grande transparence, d’une couleur claire, et possédait une grande solubilité, même à froid, dans l’eau et l’alcool ; mais depuis ce temps ce suc est devenu d’un rouge brun beaucoup plus foncé, d’une apparence opaque et d’une solubilité moins marquée.
Ce kino, de même que celui examiné par Vauquelin, laisse aujourd’hui beaucoup de matière insoluble dans l’eau froide (0,60 de son poids) et 0,20 seulement dans l’eau bouillante. La partie insoluble dans l’eau est presque entièrementsoluble dans l’alcool. Ce même kino est beaucoup plus soluble à froid dans l’alcool que dans l’eau, et forme un liquide épais et d’un rouge brun foncé, qui filtre difficilement. Le résidu insoluble, bien épuisé par l’alcool, ne pèse que 0,19 (0,26 d’après Vauquelin), et constitue une gomme rouge soluble dans l’eau. Le kino entier incinéré produit 0,036 de cendre formée de carbonate de chaux, silice, alumine et peroxyde de fer.
Fakaaü de l’île Bourbon. Voir le Mémoire cité
34. Suc astringent naturel de l’Eucalyptus resinifera (2). Ce suc, qui n’est pas une résine comme pourrait le faire supposer le nom spécifique de l’arhre qui le produit, découle naturellement de l’arbre et se dessèche sur le tronc à la manière d’une gomme ; maison en augmente tellement la quantité au moyen d’incisions faites à l’écorce, qu’un seul arbre, au dire du voyageur White, peut en fournir 60 gallons (227 litres). Tel qu’on le trouve naturellement desséché sur l’arbre, il est en masses très-irrégulières, dures, compactes, formées de petites larmes longues, contournées, agglutinées, et presque confondues ensemble. (Celui rapporté par
(1) Vauquelin, Annales de chimie, t. XLVI, p. 311.
(2) Eucalyptus resinifera , arbre d’une très- grande taille qui croît exclusivement, ainsi que tous ses congénères, à la Nouvelle-Hollande et à l’île Diémen. Il appartient à la famille des Myrtacées et à la tribu des Leptospermées.
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M. Lesson formait une masse caverneuse, mélangée de débris d’écorce, qui ressemblait assez bien extérieurement à du mâchefer.) Il est noir et opaque h sa surface, mais l’intérieur est vitreux, transparent et d’un rouge foncé. Il est inodore, sauf une seule fois que je lui ai trouvé une légère odeur aromatique, dueaux fruits de l’arbre dont il était accompagné; il possède une certaine ténacité, se pulvérise difficilement et donne une poudre d’un rouge brun, il s’attache aux dents et développe une saveur médiocrement astringente. Mis à macérer dans l’eau, il se gonfle et devient mou et gélatineux ; il se dissout complètement dans l’eau bouillante, à cela près des parties ligneuses qu’il peut contenir ; son dissoluté aqueux est précipité par l’alcool. Toutes ces propriétés indiquent que le suc d 'Eucalyptus résulte du mélange d’une gomme avec un suc rouge de la nature du kino; c’est ce mélange qui le rend plus tenace et moins astringent que le kino de l’Inde. Il n’en a pas moins été employé avec succès contre la diarrhée et la dyssenterie.
Autre suc astringent de Siriney. Voir le Mémoire cité
36. u ino eu masse de Botany- Bay, kino de Murray (I), kino de Botcmy-Bay de Duncan (2). Je n’ai rencontré qu’une seule fois ce kino dans le commerce à Paris. Il est en morceaux qui ont dû faire partie d’une masse qui aurait été coulée dans un vase en forme de sébile, dont le fond était garni de bandes de feuilles de palmier ; de telle sorte que la masse a pris la forme d’un pain rond, plat en dessus, convexe en dessous, épais de 4 à 6 centimètres au milieu et aminci à la circonférence. Mais cette masse a été ensuite coupée en morceaux de 500 grammes environ, etplus tard encore ces morceaux, complètement desséchés, fissurés et fatigués par le transport, se sont brisés en plus ou moins de parties.
Ce kino présente donc à la surface inférieure des gros morceaux une couche de bandes de feuilles de palmier, affectant la forme arrondie du vase, et souvent, au milieu de la masse, des lanières étroites du pétiole aiguillonné des mêmes feuilles. La surface des morceaux, qui a vieilli à l’air, est souvent recouverte d’une sorte d’efflorescence qui lui donne la couleur grise un peu violacée du lak-dye ; d’autres fois le frottement réciproque des morceaux les recouvre d’une poussière d’un rouge brun, ce qui est aussi la couleur de la poudre ; mais une fracture récente est toujours brillante et d’un brun noir. La substance fracturée n’est cependant ni vitreuse ni transparente; elle est au contraire opaque,
(1) Murray , Apparatus medic. , t. VI, p. 203.
(2) Duncan, Edinburgh New Dispensary, 1S30, p. 448.
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inégale et radeau toucher, comme le produirait une poudre sablonneuse mélangée à la masse. Ce kino se broie facilement sous la dent, sans être ni pâteux ni sablonneux, et développe une saveur astringente médiocre. Il est inodore. Il paraît se dissoudre complètement dansl’eau, et forme une liqueur rouge très-foncée, mucilagineuse et se troublant par l’alcool. La liqueur évaporée à siccité se détache en écailles très- fragiles, comme un suc gom- ' meux desséché. L’extrait sec pèse autant que le kino employé, et il reste en plus 2 pour 100 d’un résidu insoluble dans l’alcool.
Lorsqu’on traite ce kino par l’alcool d’abord, il paraît se dissoudre en grande partie ; mais les liqueurs, réunies et conservées pendant quelque temps, laissent déposer une substance rougebrune et grenue, qui se dissout à l’instant dans l’eau. La liqueur alcoolique, filtrée de nouveau et évaporée, fournit 55,6 pour 100 d’extrait. Le dépôt formé dans l’alcool, réuni au résidu insoluble, pèse 47 pour 100; total : 102,6. Ces résultats concordent tellement avec les caractères du suc naturel de Y Eucalyptus resinifera , que je ne doute pas que le kino qui les présente ne soit un produit artificiel obtenu, â une certaine époque, par l’évaporation du suc provenant d’incisions faites à ce même arbre; mais, d’après le docteur Thompson, il n’en serait pas arrivé dans le commerce depuis l’année 1810 environ.
37. kino de la Jamaïque. —Si le lieu d’origine indiqué par ce nom est exact, ce kino serait extrait du Coccoloba uvifera , grand et bel arbre à bois très-dur et de la famille des Polygonées, qui croît aux Antilles. Ses fruits sont disposés en grappes, de la grosseur d’une petite cerise, rouges et d’une saveur aigrelette. Son bois est rougeâtre, et fournit par décoction dans l’eau un extrait qui doit faire partie des kinos du commerce, et qui est très-probablement celui qui fait le sujet de cet article ; mais j’en ai deux qualités que je vais décrire séparément.
Kino Jamaïque A. Ce kino estle premier que j’aie connu, et, autant que je me le rappelle, le seul qui existât dans le commerce français de 1808 à 1820. Il est en fragments de 4 à 12 grammes, provenant d’une masse qui a dû être coulée sur une natte d’écorce, et sur une épaisseur de 28 millimètres au plus; car un certain nombre de morceaux portent l’empreinte d’un réseau rectangulaire qui paraît dû à une natte d’écorce, et aucun morceau n’offre une épaisseur plus grande que 28 millimètres. L’extérieur est d’un brun foncé, devenant rougeâtre par la poussière qui le recouvre. La cassure est noire, brillante, un peu inégale, et offre çà et là quelques petites cavités; quelques lamelles très-minces qui s’en détachent paraissent jouir d'une demi-transparence, mais la masse est complètement opaque. La poudre est d’une couleur de
Guibourt, Drogues, 6e édition. ’f. III. — 2S
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bistre ou de chocolat. Ce kino paraît inodore; mais lorsqu’on le pulvérise ou cju’on le traite par l’eau bouillante, il offre une légère odeur bitumineuse. Il se pulvérise facilement sous la dent, et présente une saveur astringente et un peu amère. Il est peu soluble à froid dans l’eau et dans l’alcool ; mais il se dissout presque entièrement dans l’eau bouillante, et aux trois quarts dans l’alcool chaud. Il ne se ramollit pas par la chaleur.
Ayant une fois transmis celte sorte de kino à J. Pereira, à Londres, un de ses amis qui avait été médecin à la Jamaïque la reconnut pour être le kino préparé dans cette île avec le Coccoloba uvifera. C’est également le troisième kino en extrait de Duncan (1), auquel le docteur Wright attribue la même origine; de sorte que, après beaucoup d’hésitation, je me suis arrêté à cet avis.
Kino Jamaïque B. Je n’ai trouvé qu’une fois ce kino chez un droguiste à Paris. Il est en fragments semblables au précédent, mais moins volumineux et sans aucune espèce d’empreinte. Il a dû être un peu mou, et la surface des fragments s’est un peu arrondie avec le temps; il a une cassure tout à fait vitreuse et ses lames minces sont entièrement transparentes et d’un rouge foncé. La poussière qui se forme à la surface, par le frottement des morceaux, est d’un rouge plus prononcé et lui donne presque l’aspect de l’extrait de ratanbia du Pérou. Je pense que ce kino ne diffère du précédent que par une préparation plus soignée.
Kino celluleux (lu Mexique
41. Kino noir, à poussière verdâtre. Voir pour Ces quatre sortes, qui ne se présentent que très-accidentellement dans le commerce, le Mémoire cité.
42. Kino de la Colombie. En 1833, un droguiste de Paris me consulta sur l’achat d’une quantité assez considérable d’un suc desséché qui avait été apporté de Colombie comme étant du sang-dragon , mais que sa solubilité dans l’eau et 'sa saveur astringente faisaient facilementdistinguer de cette substance. Trouvant à ce suc desséché toutes les propriétés du kino de l’Inde, je conseillai au droguiste de l’acheter et de le vendre comme kino. J’ignorais cependant l’origine précise de cette substance lorsque, quelques années plus tard, un négociant français (M. Anthoine) en rapporta une nouvelle quantité complètement identique à la première, et m’assura que la totalité avait été préparée par luimême dans un établissement situé près de la rivière d’Arco, à
(1) Duncan, Edinburgh. New Disp., p. 489.
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l’ouest du golfe Triste, dans la Colombie ; il me dit avoir obtenu cette matière en faisant des incisions à l’écorce des mangliers ou palétuviers [Rhizophora mangle) qui sont très-communs sur toute cette côte, et en faisant concentrer au soleil le suc rouge et très-abondant qui en découle. Cette origine me paraît donc tout à fait certaine.
Ce kino est sous la forme de pains aplatis, du poids de lOOOà 1500 grammes, et qui gardent à l’extérieur l’empreinte d’une feuille de palmier ou de canne d’Inde. Il est recouvert d’une poussière rouge qui lui donne l’aspect d’un sang-dragon commun ; il se divise très-facilement en fragments irréguliers, à cassure brune, brillante et inégale. Les fragments sont transparents sur les bords et d’un rouge un peu jaunâtre. La saveur est très-astringente et amère; la poudre est d’un rouge orangé. Ce kino présente en masse une odeur faible et indéfinissable, mais qui peut le faire reconnaître ; il est en grande partie soluble dans l’eau froide, plus soluble encore dans l’eau bouillante qui se trouble en refroidissant, presque complètement soluble dans l’alcool. Tous les solutés sont d’une belle couleur rouge.
Le kino de la Colombie étant dissous par infusion dans l’eau, concentré en consistance sirupeuse et desséché à l’étuve sur des assiettes, fournit un extrait d’un rouge très-foncé, brillant et fragile, qui ne se distingue du véritable kino de l’Inde que par l’absence des cannelures parallèles que l’on observe sur un certain nombre de fragments de celui-ci.
Kino à feuilles «le balisier. Voir le Mémoire cité
44. Kino «le lew York ou «lu iSrésii. Ce kino a été apporté de New-York en 1837. 11 était contenu dans un sac de toile étiqueté sang-dragon, et ce sac étaitrenfermé dans une balle d’ipécacuanha gris du Brésil, dont le kino a conservé l’odeur très-longtemps; mais maintenant je lui trouve une odeur presque semblable à celle du kino de la Colombie (n° 42). Il a été brisé, par le transport probablement, en fragments anguleux généralement fort petits, et dont les plus gros n’atteignent pas la grosseur du pouce. Il est recouvert d’une poussière rouge terne; mais la cassure en est noire et très-brillante, et les petites lamelles qui s’en détachent sont rouges et transparentes. L’absence totale de bulles d’air dans l’intérieur des fragments, et la forme arrondie, mamelonnée ou stalacliforme de quelques gros fragments qui n’ont été qu’en partie brisés, me portent à croire que cette substance est un produit d’exsudation naturelle. Et comme d’ailleurs elle présente tous les caractères du kino de la Colombie, je pense qu’elle peut être attribuée également au Rhizophora mangle.
Le kino de New-York, traité par l’alcool â 90 degrés, ne laisse
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RÉACTIFS
caciiou
EN BOULES (n° 1).
CACHOU DE PÉGU (no iï).
GAMBIIt CUBIQUE (no 16).
KINO
DE LINDE (no 31).
Couleur
Rouge jaunâtre.
Rouge jaunâtre. Rouge jaunâtre.
Rouge foncé.
Tournesol ... ..
Rougit.
Alcool
Précipité floconneux.
Précipité trèsabondant.
Précipité floconneux.
Eau de chaux. .
Couleur jaune, précipité.
Couleur jaunâtre ; précipité.
Précipité jaune rougeâtre.
Précipité brunâtre très abondant.
Acide nitrique.
Louche.
Louche plus
marqué.
Fortement troublé.
Précipité abondant.
Gélatine
Précipité glutineux rougeâtre.
Précipité glutineux rouge cendré.
Précipité gélatineux rougeâtre.
Précipité violacé.
Sulfate de fer.
Précipité vert noirâtre.
Précipité gris verdâtre.
Précipité vert noirâtre.
Magma gélatineux vert-
foncé.
Émétique
ou louche léger
Précipité rougeâtre.
Acétat. de plomb
Précipité gris jaunâtre.
Précipité jaune.
Précipité jaune.
Précipité gris fauve, un peu violacé.
Oxalate d'ammoniaque. ..
Précipité.
Précipité.
Précipité.
Nitrate de baryte. . . . . . .
Louche léger.
Trouble.
Rien d’abord , puis trouble.
Précipité coloré très-abondant.
Observations. 1° La dissolution chaude du cachou n° 1 présente une légère odeur d’ambre gris. Le résidu insoluble est peu cons dérable, en partie blanchâtre, et contient de la chaux ; mais il ne fait pas effervescence avec les acides.
2° La solution chaude du cachou de Pégu n’offre qu’une odeur très-
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suc
de V Eucalyptus • rcsini/'eru (n° 34) .
KINO
JAMAÏQUE (n° 37).
KINO
de
EXTRAIT
<ie
RATANHIA.
Rouge de sang.
Rouge-brun.
Ronge de vin de Bourgogne.
Rouge.
Rouge foncé.
Rougit.
Rougit.
Troublé fortement.
Précipitéflocon-
neux.
Précipité.
i'récipité brunâtre.
Précipité couleur de chair.
Précipité lie de vin .
Précipité rougeâtre très-abondant.
Précipité abondant.
Précipité abondant , orangé rouge.
Précipité abondant, orangé rouge.
Précipité abondant .
Précipité rouge cendré.
Précipté rougeâtre.
Précipité rougeâtre abondant.
Précipité couleur de chair.
Précipité noirâtre.
Précipité gris noirâtre.
Précipité vertnoir.
Précipité vert noirâtre.
Précipité gris noirâtre.
Précipité rougeâtre.
Précipité rougeâtre.
Précipité rou geâtre trôsabondnnt.
Précipité grisfauve.
Précipité rosé très abondant.
Précipité gris rosé très-abondant.
Précipité rouge rosé.
Précipité.
Très-trouble.
Précipité rougeâtre abondant.
Précipité.
Précipité.
Précipité rougeâtre.
Précipité coloré très-abondant.
faible et désagréable. Le résida est fort peu considérable et d’un brun noirâtre.
* 3° Toutes les liqueurs précipitées par le sulfate de fer, étant étendues d’eau aérée, passent au bleu, surtout celles des nos 12 et 34.
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que 9,8 pour 100 de matière insoluble. La dissolution est d’un rouge brun très-foncé, épaisse , et filtre très-difficilement. Traité par l’eau, il donne seulement moitié de son poids d’extrait et laisse un peu moins de résidu qui est presque complètement soluble dans l’alcool. On voit que ces propriétés sont celles dukino de la Colombie et du kino de l’Inde.
45. i& i h o de la Vera-Cruz. Cette substance a été apportée de la Vera-Cruz en 1837. Elle est en fragments généralement plus petits que la semence de Psyllium , mélangés de beaucoup de poussière rouge et de débris atténués d’une écorce blanchâtre. Elle possède une saveur très-astringente et une odeur d’iris ou de campêche très-marquée. Les petits fragments, examinés à la loupe, sont presque transparents, d’un rouge hyacinthe, et paraissent tous avoir fait partie de petites larmes arrondies ou stalactiformes; de sorte que cette matière est très-certainement un produit d’exsudation naturelle.
Le kino de la Véra-Cruz ne se dissout qu’en partie dans l’eau froide. La liqueur est rouge et présente des réactions qui ont été comprises dans le tableau suivant, présentant l’essai comparé des principales sortes de cachou, de gambir et de kino ; j’y ai compris également l’extrait de ratanhia, qui peut bien être considéré comme une espèce de kino. Les liqueurs ont été préparées en traitant une partie de suc astringent par 24 parties d’eau bouillante. (Voir pages 436, 437.) a vg _
Gommes de Légumineuses.
(lioiuinc arabique.
On nomme ainsi une gomme à cassure vitreuse, transparente, entièrement soluble dans l’eau, qui était autrefois apportée d’Arabie ou tout au moins d’Égypte ; mais depuis très-longtemps on la tire en très-grande partie du Sénégal, qui en fait un commerce considérable. 11 en vient toujours cependant des deux pays que j’ai nommés d’abord, qui se distingue de celle du Sénégal par quelques caractères particuliers.
Cette gomme découle naturellement de plusieurs espèces d’Acacia dont les principales sont :
[1° L’ Acacia nilotica, Del. Cet arbre croît dans toute la vallée du Nil ; c’est lui qui produit lebablah d’Afrique et le véritable suc d’acacia; mais la gomme qu’il produit est de qualité si inférieure qu’elle ne peut former une sorte commerciale (1);
(1 ) Voir, pour cet acacia et pour tous les autres de la vallée du Nil : Scliweinfurt, Aufzahlung und Besclireibung der Acacien- Arien der Nilgebiels. ( Linnæa , 18G7, t. I, p. 309.)
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2° L ’ Acacia tortilis, Hayne, habitant toute la partie aride de ’Égypte, la Nubie, leSinaï, l’Arabie Pétrée et l’Arabie Heureuse, le Sénégal. On lui attribue une partie de la gomme arabique, ainsi qu’à
3° L'Acacia Erhenbergiana, Ilayne, qu’on trouve dans toute la Nubie, dans la haute Égypte et sur les bords de la mer Rouge;
4° L 'Acacia arabica , arbre de l’Arabie et surtout de l’Inde, où il produit le bablabde l’Inde et la gomme de l’Inde;
5° L'Acacia Adansonii de la Flore de Sénégambie, qui produit une gomme rouge amère assez abondante, qui fait partie de celle du Sénégal ;
6° L'Acacia Seyal de Delile et de la Flore de Sénégambie, produisant une gomme en larmes blanches, dures, vitreuses et vermiculées, qui fait également partie de celle du Sénégal;
7° L’Acacia Verek de la Flore de Sénégambie , qui habite l’Afrique, depuis le Sénégal jusqu’au cap Blanc; c'est lui surtout qui constitue la forêt de Sahel, la plus voisine du Sénégal, et qui fournit la vraie gomme du Sénégal, en larmes vermiculées, ovoïdes ou sphéroïdes, ridées à la surface, mais transparentes et vitreuses à l’intérieur; on le trouve aussi dans la Nubie australe et dans le Kordofan, où il produit la meilleure gomme blanche qui vienne des régions du Nil dans le commerce (1).
8° L'Acacia albida, Del., qui croît dans la vallée du Nil et au Sénégal et auquel on attribue la production de la gomme appelée Salci-breda ou du haut du fleuve.]
9° L’Acacia gummifera de Willdenow, dont le fruit submoniliforine, cotonneux et blanchâtre, paraît ressembler à celui de V Acacia arabica. Cet arbre croît en Afrique, près de Mogador, et fournit très-probablement la gomme de Barbarie ;
10° L'Acacia decurrens de Willdcnow, croissant aux environs du port Jackson, dans la Nouvelle-Hollande, et fournissant une gomme soluble, différente de celle du Sénégal.
Caractères 'particuliers des gommes du commerce.
Comme arabique vraie. Cette gomme est blanche ou rousse ; mais on ne trouve guère à Paris que la blanche ; elle y porte le nom de gomme turique, et est en petites larmes blanches et transparentes, qui, jouissant cependant de la propriété de se fendiller en tous sens à l’air, paraissent opaques étant vues en masse. Elle se divise très-facilement en petits fragments ; elle est entièrement et facilement soluble dans l’eau, d’une saveur pour ainsi dire nulle.
(I) Voir Schweinfurt, toc. cit., p. 376.
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Pomet et Lemery donnent le nom de gomme tunque à la gomme arabique récoltée dans le temps des pluies, qui s’est agglutinée en masses plus ou moins considérables, claires et transparentes. Ce nom de gomme turique , appliqué ainsi à deux variétés de la gomme arabique, paraît tiré de celui de Tor, ville et port d’Arabie, non loin de l’isthme de Suez. Plusieurs auteurs iont également mention d’une gomme jedda ou g edda, du nom d’un port appelé Djeddah , situé proche de la Mecque ; mais je n’ai jamais pu savoir au juste ce que c’était que la gomme gedda.
Gomme «lu Sénégal (I). On connaît dans le commerce deux sortes de gomme du Sénégal : 1° celle «lu lias du fleuve; 2° celle du haut «i u fleuve (2). La gomme du bas du fleuve est la plus estimée. Lorsqu’elle est privée par le triage d’une petite quantité de gommes particulières et de quelques autres substances qui s’y trouvent mêlées, elle se compose, soit de larmes sèches, dures, non friables, peu volumineuses, rondes, ovales ou vermiculées, ridées à l’extérieur, vitreuses et transparentes à l’intérieur; d’une couleur jaune et très-pâle ou presque blanche; soit de morceaux plus gros, sphériques ou ovales, pesant quelquefois jusqu’à 500 grammes ; moins secs, moins cassants, toujours transparents etd’une couleur jaune ou rouge. Les uns et les autres ont une saveur douce, qui paraît un peu sucrée ou moins fade dans les grosses boules rouges, et ils sont entièrement solubles dans l’eau. Leur soluté, peu épais, en comparaison de celui des gommes d’acajou et de prunier, rougit le tournesol, se trouble abondamment par l’oxalate d’ammoniaque et est entièrement précipité par l’alcool.
[La gomme blanche du bas du fleuve est produite par V Acacia Verek ; les morceaux plus foncés sont attribués àl 'Acacia Néboued de la Flore de Sénègarnbie. — A ces deux sortes se trouvent souvent mêlés des morceaux de la gomme Gonaké , Gonakié ou Gonaté, produite par V Acacia Adansonii. Cette gomme, de qualité bien inférieure, est plus rouge que la gomme de Y Acacia Neboued , et se distingue surtout par sa saveur amère.
La gomme «lu haut «lu Active, Sadra-breida OU Salahreda,
est en morceaux beaucoup moins réguliers que la précédente, souvent anguleuse ou brisée, mêlée de menus fragments, et offrant à cause de cela un brillant que n’a pas la gomme du bas
(1) Consulter sur les gommes du Sénégal les renseignements résumés par • L. Soubeiran ( Journal de pharmacie et de chimie, 3e série, t. XXX, p. 53), et Flückiger, Gumrni und Bdellium rom Sénégal ( Schweiz . Wochenschrift fur
( Pharmacie , 1 809, n°* fi, 7 et 8).
(2) La gomme du haut du fleuve est désignée par Guibourt sous le nom de Gomme de Galam. M. Soubeiran, d’après des auteurs plus récents, applique ce nom à la gomme du bas du fleuve, et celui de Salabreda à la gomme du haut.
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du fleuve. Souvent aussi les morceaux, vitreux et transparents à l'intérieur, sont recouverts d’une couche fendillée et opaque. Tous ces caractères sont dus à ce que cette gomme se rapproche de la nature de celle d’Arabie, et se fendille et devient friable à l’air, quoiqu’à un moindre degré. On l’attribue d’ordinaire à Y Acacia albida (I); cependant ni Schweiufurth ni les auteurs de la Flore de Sénégambie n’attribuent à cette espèce une exsudation gommeuse.
La gomme du Sénégal offre constamment un certain nombre de substances étrangères, qui sont : 1° des semences et quelquefois des fruits entiers du Balanites œgyptiaca de Delile, arbre qui paraît accompagner les acacias, des bords du Nil au Sénégal ;
2° du bdellium , gomme-résine dont il sera parlé plus tard; 3° de la gomme kutera ; 4° une petite quantité d’un e gomme molle, d’une acidité bien marquée; 3° de la gomme pelliculée ; 6° de la gomme verte ; 7° de la gomme luisante et mamelonnée ; 8° de la gomme lignirocle. Je dirai quelques mots de ces quatre dernières substancès. /
if Gomme pelliculée. Je désigne ainsi une gomme quelquefois blanche, le plus souvent d’un jaune rougeâtre et d’une transparence moins parfaite que la gomme du Sénégal. Ce qui la distingue surtout est une pellicule jaune, opaque, qui recouvre presque toujours quelques points de sa surface. Cette pellicule, examinée au microscope, présente des cellules hexagones et doit être considérée comme un épiderme végétal. Cette gomme se fond difficilement dans la bouche et s’attache fortement aux dents : un gramme, ayant été traité par 50 grammes d’eau, s’v est dissous moins promptement que les sortes précédentes, et a laissé un résidu insoluble ayant conservé la forme des morceaux de gomme, et cependant peu considérable. La liqueur filtrée rougissait faiblement le tournesol, et précipitait abondamment par l’oxalate d’ammoniaque^^-
-f Gomme verte. Cette sorte est d’un vert d’émeraude qui se détruit à la lumière ; alors elle devient d’un blanc jaunâtre. Sa surface est ordinairement luisante et mamelonnée, et l’intérieur vitreux et transparent. Elle jouit des mêmes propriétés que la gomme pelliculée, c’est-à-dire qu’elle est tenace sous la dent, difficilement et incomplètement soluble dans l’eau.
Gomme 1 Misante et mamelonnée. J ai VU quelquefois dans le commerce des quantités considérables d’une gomme à peine colorée et de belle apparence, que l’on vendait comme gomme du Sénégal, et dont le bon marché séduisait. Mais cette gomme était en général en morceaux irréguliers, allongés, souvent creux
(1) Voir L. Soubeiran, toc. cit., et te Catalogue de; produits des Colonies françaises à l'Exposition universelle de 1SG7, p. 70.
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a l’intérieur, toujours d 'une apparence glacée et à surface mamelonnée. Or, ces deux caractères indiquent presque avec certitude une gomme en partie insoluble dans l’eau, et qui doit être rejetée du laboratoire du pharmacien. 11 me paraît probable que ces trois gommes, pelliculée, verte et mamelonnée, ont une origine commune, différente de celle de la vraie gomme du Sénégal.
Gomme lignirode. Cette substance est commune dans la gomme du Sénégal et porte dans le commerce le nom de marrons. Elle mérite quelque attention par la singularité de sa formation. Elle est quelquefois jaunâtre, mais généralement d’une couleur brune foncée et noirâtre; elle est assez terne dans son aspect, opaque et raboteuse à la surface. Traitée par l’eau, elle lui cède de la gomme soluble semblable à la gomme arabique, et laisse un résidu de bois rongé. Or, en examinant ces marrons, j’ai observé dans la plupart une large cellule ovoïde qui avait servi de demeure à la larve d’un insecte ; d’où j’ai conclu que cette sorte de mastic avait été pétrie par l’insecte lui-même, comme on sait que le font plusieurs espèces des ordres des névroptères et des hyménoptères. [Cependant ni M. Fliickiger (1), ni M. Guibourt lui-même n’ont trouvé des traces de cette larve.] La gomme de l’Inde présente des marrons semblables, qui ont l’apparence du galipo.t, jointe à une couleur rouge assez prononcée.
Gomme de Barbarie. Cette gomme vient de Mogador, dans le royaume de Maroc. Elle est sans doute produite y&e Y Acacia gunimifera, Willd. Telle que je l’ai, elle est en larmes irrégulières, assez chargées d’impuretés, d’une couleur terne et un peu verdâtre, d’une transparence imparfaite. Elle paraîtrait souvent luisante et glacée à sa surface, sans la poussière grise qui la recouvre. Elle est très-tenace sous la dent, imparfaitement soluble dans l’eau, et de la même nature par conséquent que les gommes insolubles du Sénégal.
Gomme de Sicile. On m’a donné sous ce nom une gomme qui a tous les caractères de celle de nos arbres fruitiers et qui doit provenir des mêmes végétaux. Elle est en larmes généralement globuleuses, agglutinées ensemble et chargées d’impuretés. Elle se divise dans l’eau en particules isolées, anguleuses et qui occupent un volume considérable. Le liquide filtré est coloré, mais ne conlient que des traces de gomme.
Gomme de France. Cette gomme est produite par les arbres fruitiers de notre pays, qui appartiennent à la tribu des Amvgdalées, de la famille des Rosacées. Elle a été décrite page 294.
(1) Fliickiger, loc. cit.
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Somme île l’Inde. Pereira (I) dit avoir reçu de Bombay trois sortes de gomme : une marquée Maculla best gum arable, très-semblable à la gomme de Galam ; une seconde, étiquetée Mocha and Barbary gum, en grosses larmes rouges et rugueuses; une troisième, dénommée Surat inferior gum arable , en petites larmes brunâtres.
Quant à moi, la seule chose que j’aie connue pendant longtemps, sous le nom de Gommede l’Inde, est une gomme brune, formée de larmes molles qui se sont soudées en une seule masse, laquelle ensuite a été cassée en morceaux anguleux, à peu près de la grosseur de la gomme du Sénégal (2). Cette gomme, paraissant avoir conservé longtemps sa mollesse à l’air, s’est chargée d’impuretés et de sable; mais les parties pures sont transparentes, et offrent une grande variation de couleur, depuis le jaune pâle jusqu’au rouge foncé; effet dû à ce que le suc coloré de l’arbre, qui a coulé en môme temps que la gomme, s’y est inégalement réparti. Cette gomme est molle et glutincuse sous la dent, et d’une saveur douce; à part les impuretés qu’elle contient, elle est entièrement et facilement soluble dans l’eau. Je suppose quecette gomme est produite par V Acacia arabica.~f~
@ Gomme de l’Inde peiiicuiée. Il est arrivé de l’Inde, en 1843, une quantité considérable d’une gomme fort distincte de la précédente et composée de trois substances différentes : 1° une petite quantité d’une gomme-résine aromatique, assez semblable à l’oliban, en petites larmes demi-opaques et jaunâtres; 2° une quantité plus considérable d’une gomme pure, entièrement soluble dans l’eau, en larmes presque blanches, rondes ou vermiculées, comparable â la plus belle gomme du Sénégal; 3° une gomme peiliculée, formant la plus grande partie de la masse. Cette dernière gomme est en larmes le plus souvent irrégulières, stalactiformes ou convexes d’un côté, aplaties ou concaves de l’autre, et munies, très-souvent, sur les deux faces, d’un feuillet d’épiderme jaune et opaque. Celte gomme est généralement d’un jaune de miel, brillante et transparente dans sa cassure; mais elle se ternit à l’air et présente un aspect général nébuleux et comme un peu nacré. Elle est dure, tenace, difficile à fondre et en partie insoluble dans l’eau, comme la gomme pelliculée du Sénégal; mais elle s’en distingue par une odeur d’oliban qui la suit dans les préparations où on la fait entrer; de sorte; qu’elle est tout à fait impropre aux usages de la pharmacie.
Somme éléphant! ne. Cette gomme, dont je dois un échantillon
(1) Pereira, Materia médica.
|2) Cette gomme répond assez bien à la description de la gomme turique donnée par Pomet et Lemery.
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à M. le docteur Pereira, est produite, dans l’Inde et dans l’île de Geylan, par des incisions faites à l'écorce du Feronia elephantum, arbre de la famille des Aurantiacées. Elle recouvre l’écorce sous la lorme d’un enduit brillant, comme vernissé, devenu très-fragile par la dessiccation, et se brisant facilement en fragments brillants et transparents. Elle est incolore ou d’un jaune doré, très-facilement soluble dans la bouche et dans l’eau. Enfin, elle i ressemble beaucoup, par son apparence et ses propriétés, à la véritable gomme arabique, produite par Y Acacia nilotica. Elle ne paraît pas être très-abondante.
Gomme «le l'Australie méridionale, South austrulian Gum, Pereira. Cette gomme paraît être produite par Y Acacia decurrens , Wild. Il en est arrivé 50 caisses à Londres en 1844; et c’est probablement la même que M. Ménier a présentée à la Société de pharmacie de Paris, en 1849, et sur laquelle il a fait quelques essais d’application. Elle est en larmes assez volumineuses, tantôt stala'ctiformes et à surface luisante, tantôt globuleuses et à surface très-rugueuse ou comme gercée. Cette gomme présente une teinte générale violacée qui la fait reconnaître. Celte teinte violacée est surtout bien apparente dans les larmes globuleuses, qui présentent, en outre, une poussière blanche dans le fond des gerçures. Cette gomme se dissout très-facilement dans l’eau ; mais la dissolution est trouble et laisse déposer une matière floconneuse insoluble. Enfin, à poids égal, cette gomme communique à l’eau une consistance bien moins épaisse et moins visqueuse que la gomme arabique. Elle est donc de nature différente, et pourra difficilement la remplacer, même dans les arts.
Gomme de Madagascar. Il est arrivé en France, il y a quelques années, une quantité assez considérable de cette gomme, qui m’a paru être de la nature de la gomme d’acajou dont il sera parlé plus loin (famille des Térébinthacées).
Gomme du cap de Bonne-Espérance. Depuis plus de vingt ans, cette gomme forme l’objet d’une importation considérable en Angleterre. D’après M. Burchell, elle est produite par une espèce
Acacia fort ressemblante à VA. nilotica, et qu’il nomme A. capensis.
M. Pereira ayant bien voulu m’envoyer le fruit de cet acacia, venu du Cap avec la gomme, j’en donne ici la figure de grandeur naturelle (fig. 696 et 697), de laquelle il résulte que cet acacia a de très-grands rapports avec V Acacia seyal de Delile. Nonobstant l’assertion de M. Burchell, qui prétend que la gomme du Cap n’est pas inférieure à celle de Y Acacia nilotica, il paraît qu'elle est considérée par les marchands de Londres comme une sorte trèsinférieure; mais ceux qui s’attachent plus à la qualité réelle des choses qu’à leur extérieur, donneront probablement raison à
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M. Burchell. La gomme du Cap possède, en effet, tous les caractères de la gomme du Sénégal, dite du haut du fleuve, laquelle,
Fig. 696. — Gomme du cap de Bonne- Kspdrance. Fig. 697. — Gomme du Cap.
malgré sa friabilité qui la brise pendant le transport, doit être considérée comme une gomme pure et de la meilleure qualité.
[M. Lape (I) attribue cette gomme à Y Acacia horrida, Willd.] Gomme sapote du Chili. Importée au Havre, en 1841. Le nom que porte cette gomme ne prouve pas qu’elle soit due à un arbre de la famille des Sapolées, ce nom étant donné, au Chili et au Pérou, à des arbres de familles différentes. La gomme est en larmes arrondies, souvent d’un volume considérable, d’un brun noirâtre et opaque vu en masse, mais brune, vitreuse et transparente dans l’intérieur. Souvent la larme brune et transparente est recouverte d’une couche de grains de gomme, d’une couleur moins foncée, qui paraissent s’y être agglutinés. Le caractère principal de cette gomme consiste dans une odeur et dans une saveur assez fortes, animalisées, que l’on peut comparer à celles d’un jus de viande un peu altéré. Mise à tremper dans l’eau, elle s’y gonfle beaucoup et s’y divise par l’agitation en particules anguleuses insolubles. Une petite partie seulement de la gomme se dissout et peut être précipitée par l’alcool. Sous ce rapport, elle ressemble beaucoup à la gomme de prunier, mais elle est un peu plus soluble.
D'après des échantillons du droguier Guibourt, apportés par M. Gaudichaud, elle doit être attribuée à une capparidée, le Destrugesia scabrida.
Gomme attrapante.
La gomme adragante exsude dans l’Asie Mineure, en Arménie
(1) Voir Pharmaceut. Journ., t. X, p. 520.
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et dans les provinces septentrionales de la Perse, d’une espèce d’astragale qui a été décrite, par Olivier, sous le nom d 'Astragalus verus. Cet arbrisseau [fig. 698), appartient à la section des astragales dont les stipules sont soudées avec le pétiole, et dont le pétiole persiste et durcit après la chute des folioles, en prenant
la forme , d’une longue épine. Les fleurs sont sessiles et rapprochées au nombre de 2 à 5, dans l’aisselle des feuilles; les folioles sont linéaires, velues, disposées sur 8 ou 9 rangs.
Cet arbrisseau, cependant, n’est pas le seul qui produise de la gomme adragante. L 'Astragalus creticus, Lam., observé par Tournefort surje mont Ida de Crète, et par Sibtorp en Jonie, en produit également; de même V Astragalus Paymassii, de Grèce; et diverses autres espèces d’Asie Mineure : A. microcephalus , Willd . ; A. aristatus , etc. ; mais V Aslragcilus tr agaçant ha, L., qui est VA. massiliensis , Lam., n’en produit pas. Quant à 1 ’Astragalus gummifer, que Labillardière a vu exploité sur le mont Liban, il ne produit qu’une gomme de qualité inférieure qui sera décrite ciaprès sous le nom de gomme pseudo- adragante, dans les parties centrales de la tige, la moelle et les rayons médullaires, d’où elle sort avec effort.
La gomme adragante existe dans les astragales. Elles est en lanières ou en filets minces, contournés ou vermiculés. Elle est blanche ou jaune, et opaque. Elle est peu soluble dans l’eau;
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mais elle s’y gonfle considérablement, en absorbe une grande quantité, et forme un mucilage tenace et trés-épais. Elle est trèsusitée pour donner de la consistance aux loochs, et pour lier les pâtes que l’on destine à la préparation des pastilles.
On trouve dans le commerce deux sortes de gomme ndragante, dont l’une est en filets ou en rubans déliés et vermiculés, plus souvent jaunes que blancs. L’autre sorte, plus récemment connue, est en plaques blanches, assez larges, arquées d’élévations marquées ou concentriques. La différence entre ces deux sortes tient peut-être à ce qu’elles ne proviennent pas du même astragale (I) ; mais elle doit aussi être attribuée, au moins en partie, au mode d’extraction : la gomme vermiculée s’étant fait jour naturellement à travers l’écorce, tandis que la gomme en \ plaques doit avoir été obtenue par des incisions. Pour m’assurer d’ailleurs si, indépendamment de la forme, il existait quelque autre différence entre elles, j’ai mis une partie de chacune en contact avec 48 parties d’eau. La gomme vermiculée s’est gonflée presque aussitôt et a bientôt occupé tout le volume de l’eau. Le lendemain la gomme en plaques, quoique gonflée, avait conservé sa forme, et n’était pas mêlée à l’eau; mais, par l’agitation, elle n’a pas tardé àformer un mucilage presque aussi épais que l’autre. Cependant il y a une différence entre les deux : le mucilage de la gomme en plaques est presque transparent, plus lié et plus tremblant que l’autre, comme s’il contenait plus de gomme soluble ; enfin, il se colore â peine par l’iode; tandis que le mucilage de gomme vermiculée prend une teinte bleue très-manifeste par ce même réactif. Du reste, les deux mucilages, étendus de trois fois plus d’eau, conservent encore une certaine consistance gélatineuse uniforme, et les liqueurs filtrées jouissent des propriétés suivantes :
Teinture de tournesol ; rien.
Teinture d'iode ; rien.
Oxalate d' ammoniaque ; trouble.
Alcool; y forme un précipité floconneux qui se rassemble en une seule masse opaque et muqueuse. Ce précipité, tout à fait distinct de celui que présente en pareil cas la gomme du Sénégal, montre que c’est bien de la gomme adragante elle-même qui s’est dissoute dans l’eau, et non une portion analogue à la gomme du Sénégal qu’elle pourrait contenir, comme cela a lieu pour la gomme d’acajou.
Eau de chaux ; rien.
(1) D’après M. Th. Martius, lagomme vermiculée viendrait de Morée et serait produite par 1 ’Astrngalus creticus ; la gomme en plaques serait tirée de Smyrne et serait due à l’ Astragalus ver us.
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Eau de baryte; la gomme est précipitée en flocons distincts et privés d’eau.
Acétate de plomb ; rien.
Sous-acétate de plomb ; il se Forme deux précipités : l’un pulvérulent, l’autre muqueux comme celui formé par l’alcool.
Proto-nitrate de mercure ; précipité muqueux. >
Quelle que soit la quantité d’eau froide que l’on emploie pour délayer la gomme adraganle vermiculée, il en reste toujours environ la moitié qui ne se dissout pas, et cette partie insoluble bleuit fortement par la teinture d’iode. A la chaleur du bainmarie on obtient encore le même effet, c’est à-dire une liqueur qui ne bleuit pas par l’iode et un résidu qui bleuit fortement; à l’aide de l’ébullition on obtient une dissolution plus avancée mais non complète de la gomme ; la liqueur alors bleuit par l’iode, mais la partie insoluble conserve toujours la même propriété dans un degré très-intense. Quant à la gomme adragante en plaques, une ébullition suffisante dans une grande quantité d’eau la dissout presque en totalité.
[Des observations de MM. HugoMohl (1), Wigand (2), etc., ont montré la véritable nature de la gomme adragante. Cette gomme n’est pas une sorte <le sécrétion s’écoulant et se concrétantà l’air, mais une véritable transformation des cellules du tissu de la moelle 'et des rayons médullaires. On peut sur un rameau d’astragale suivre tous les passages depuis les cellules à l’état ordinaire jusqu’à celles qui sont devenues complètement mucilagineuse. On voit les premières formées de parois simples de cellulose, puis les parois deviennent plus épaisses et formées d’un nombre considérable de couches concentriques: ensuite on voit ces parois se transformer de la périphérie au centre en une matière mucilagineuse, se confondre ensemble, et former par leur réunion une espèce de globule susceptible de se gonfier beaucoup par l’humidité, et dans lequel il ne reste que quelques couches non altérées, situées sur le centre du globule. Le chlorure de zinc iodé permet de suivre facilement les progrès de la transformation : il colore en effet en violet les couches de cellulose, et laisse sans coloration les parties gommeuses.
Les observations précédentes permettent de comprendre l’apparence que donne la gomme adragante vue au microscope. Line petite plaque mince, gonflée dans l’eau, présente en effet un mucilage anhysle, renfermant une grande quantité de cellules, à parois épaisses gélatineuses, dans lesquelles le chlorure de zinc
(1) H. Molli, Dolanische Zeitung, 1857, p. 33.
(2) Wigand, Ueber die Désorganisation der Pflanzenzelle [Jarbücher fur wissensch . Botamk. von Pringsheim, t. 111, p. 115, 18(11).
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iodé, montraient des couches plus ou moins marquées de cellu lose. Au centre des cellules se trouve presque toujours de la fécule en petits grains.
Gomme pseuulo- a»l rayante et Gomme «le Sassa.
Vers l’année 4830, je vis pour la première fois chez un commerçant une quantité considérable d’une gomme toute particulière, en masses mamelonnées, assez volumineuses, ou en forme d’ammonites ; il y en avait aussi des morceaux qui représentaient presque exactement d’énormes limaçons retirés de leur coquille. Celte gomme est de couleur roussâlre ; sa surface est un peu luisante, et elle jouit d’une transparence plus marquée que la gomme adragante; elle en offre la saveur, mais mêlée d’âcreté; mise dans l’eau, elle y blanchit complètement, augmente de quatre à cinq fois son volume, y conserve à peu près sa forme et se dissout fort peu ; la solution d’iode lui communique une couleur bleue très-intense.
Bruce (I) a décrit un arbre nommé Sassa ( Inga sassa, Willd.),
qu’il dit avoir vu chargé d’une si grande quantité de boules de gomme, qu’il en paraissait monstrueux. Cette gomme est rousse, d’un grain uni et serré ; elle se gonfle dans l’eau et y devient blanche; mais elle y conserve sa forme, ce qui la distingue de la gomme adraganle, avec laquelle elle a d’ailleurs beaucoup de rapports. Les habitants s’en servent pour empeser les étoffes. Cette description se rapporte si exactement à la gomme dont je viens de donner les caractères, qu’il est bien difficile de ne pas croire que celle-ci soit la gomme «le sassa de Bruce.
En cherchant depuis cette gomme dans le commerce, j’ai trouvé une caisse entière d’une substance étiquetée gomme adragante (2), et vendue comme telle, qui m’a frappé d’abord par plusieurs morceaux en forme cVammonites. Cette gomme, triée à la main, se laissait sépareren deux parties. La plus grosse, qui comprenait tous les ammonites, était plus rougeâtre, se dissolvait à peine dans l’eau, et se colorait par l’iode presque à l’égal de l’amidon. Cette gomme ressemblait encore beaucoup à la gomme de sassa. La seconde portion, comprenant la gomme la plus petite et lapins blanche, ressemblait tout à fait à la gomme adragante. Cependant elle n’était pas aussi petite que peut l’être celte dernière, et voici comment je me suis assuré qu’elle en différait: quand on fait tremper dans 48 parties d’eau 1 partie de chacune des gommes adragante el
(1) Bruce, Voyage en Abyssinie.
(2) Cette gomme porte eu réalité, dans le comuieree, le nom de gomme de Bassora.
CtiDoiiRT, Drogues, Ce édition.
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pseudo-adragante (je nomme ainsi la petite gomme blanche dont je viens de parler), toutes deux se gonllent et forment mucilage, quoique à des degrés différents. Mais si, lorsque les deux gommes sont aussi bien divisées que possible, on y ajoute encore 9G parties d’eau et une quantité convenable de soluté d’iodhydrale ioduré de potasse, alors la gomme adragante continue de former un mucilage épais et bien lié, coloré uniformément en bleu pâle, et qui ne se sépare pas par le repos; tandis que la fausse adragante se précipite et forme un dépôt bleu foncé, surnagé par une liqueur aqueuse et incolore. Or, çomrne ce résultat a été obtenu avec la gomme la plus fine et la plus semblable à la gomme adragante, et que les morceaux plus volumineux et plus colorés participaient encore plus de l’insolubilité de la grosse gomme de sassa, j’en ai conclu que toute cette gomme n’en constituait originairement qu’une seule, qui avait été triée dans la vue de tirer meilleur parti de celle qui simulait le mieux la gomme adragante. En conséquence, j’ai donné (I) indifféremment à cette gomme le nom de gçmme de sassa ou de pseudo-adragante, et je l’ai toute supposée tirée de VInga sassa. Aujourd’hui, je me crois obligé de séparer ces deux substances, et, de donner le nom de gomme de i sassa seulement à la grosse gomme brune, semblable à celle décrite par Bruce, et le nom de gomme pseudo-adragante à la petite gomme, nommée communément dans le commerce gomme de Bassora , et qui sert à falsifier la gomme adragante. Je suis porté à faire cette séparation, parce que, après avoir lu le Mémoire de I Labillardière sur Y Astragalus gummifer (2), et avoir retrouvé au Muséum d’histoire naturelle une portion de tige chargée de gomme, semblable à celle qui se trouve représentée dans la figure jointe au mémoire, je reste convaincu que la gomme pseudoadragante est produite par Y Astragalus gummifer. Cette fopinion est d’ailleurs conforme à celle émise par Delens et Mérat (3).
La gomme pseudo-adragante, délayée dans l’eau et colorée par l’iode, présente au microscope :
1° La môme glaire gélatineuse, parsemée de granules d’amidon, qui forme la majeure partie de la gomme adragante vermiculée; seulement la glaire gélatineuse est plus dense et visible à la lumière diffuse, et les granules d’amidon sont plus rapprochés et plus nombreux ;
(Il Guibourt, Mémoire [Journ. de'chim. mèd. ,1832, p. 41!)), et Hist. desdroyues simples, 3e édit.
(2) Labillardière, Journ. phi/s., t. XXXVI, p. 4G.
(3) Mérat, Dictionnaire universel de matière médicale, t. III, p. 403, et t. I, p. S0.
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2° D’autres glaires gélatineuses bien visibles, non transparentes, offrant quelquefois la densité d’une membrane, et alors colorées en jaune par l’iode ;
3° Quelques membranes pétaloïdes jaunes, semblables à celles de la gomme adragante ;
4° Des amas d’amidon, des fibres ligneuses et des débris de tissus transparents.
La «russe gomme «1e sassa offre ail miCl’OSCOpC :
1° Des masses gélatineuses bien visibles, non transparentes, colorées en jaune, parsemées de grains innombrables d’amidon ;
2° Des débris de membranes compactes, transparentes, fortement colorées en jaune par l’iode;
3° Des membranes pétaloïdes jaunes, privées de granules d’amidon, et d’autres qui en offrent encore ;
4° Des amas compactes d’amidon colorés en bleu, j Si, comme on le voit, l’examen microscopique fournit quelques caractères pour distinguer les deux gommes précédentes de la gomme adragante ; d’un autre côté, il nous montre que ces gommes résultent d’une organisation semblable, que je crois consister dans un sac membraneux renfermant de la matière gélatiniforme et des groupes de granules d’amidon ; de telle sorte qu’arrivant la rupture du sac, la matière gélatineuse devient susceptible de le diviser et de se dissoudre en partie dans l’eau, et l’amidon de s’y disperser. Du reste, la gomme de sassa et la gomme pseudo-adragante diffèrent de la gomme adragante, exactement comme l’amidon et les diverses parties du grain d'orge diffèrent des parties correspondantes du blé, par une organisation plus forte et plus compacte, qui les rend moins attaquables par l’eau et nuit aux usages auxquels on pourrait les appliquer.
J’*ai dit plus haut que les droguistes nomment la gomme pseudoadragante gomme de Bassora. Je crois, en effet, que cette substance est la première qui ait porté le nom de gomme de Bassora. Mais j’ai toujours pensé que la gomme examinée par Vauquelin sous le même nom (I), était celle qui fait le sujet de l’article suivant, caractérisée par le volume considérable qu’elle acquiert sous l’eau, et par la complète insolubilité de la substance qui la constitue presque en totalité. Dans cette persuasion, je conserverai à la gomme de Bassora des droguistes le nom de gomme pseudo-adragante , et je donnerai le nom de gomme de Bassora, comme simple synonyme de la gomme suivante. >
(l) Vauquelin, Bull, de ji/iarm ., t. III, p. I.G.
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- / G«mmeKu(eera(l).
Gommede Bassora. — Cette substance se renconlreconslamment en petite quantité dans la gomme du Sénégal, et j’ai vu chez un droguiste une caisse d’origine indienne et étiquetée Bdellium de l'Inde , qui était composée de gomme lignirode , mélangée d’une grande quantité de notre gomme de Bassora. M. Théodore Martius l’a décrite sous le nom de gomme kutera, et lui donne pour origine V Acacia leucophlœa de Roxburgh (2). Virey a pensé qu’elle était produite par un Mesembryanthemum, et MM. Desvaux et Damart par un Cactus. Je suppose du moins que ces savants, en émettant cette opinion, ont eu en vue la présente gomme, et non la précédente, à laquelle elle ne peut convenir. Ce qui me paraît probable aujourd’hui, c’est que la présente gomme de Bassora, ou la gomme kulera de M. Martius, produite par plusieurs arbres du groupe des Sterculia, 1 e Sterculia tragacantha d’Afrique, les Sterculia urens , ramosa, et en partie aussi par le Cochlospermum gossypium , de la famille des Ternstræmiacées (3).
Cette gomme est blanche, ou de couleur de miel, comme farineuse et argentée à sa surface, en morceaux plutôt plats et allongés qu’arrondis, quoiqu’on en trouve aussi de cette dernière forme. Ces morceaux sont de toutes grosseurs, depuis la plus petite jusqu’à 53 à 80 millimètres de diamètre ou de longueur. Elle est moins opaque que la gomme adragante, insipide, et se divise sous la dent en produisant une espèce de cri.
La gomme kuteera mise dans l’eau se gontle considérablement, et se convertit en une gelée transparente dont les parties n'ont aucune liaison entre elles; de sorte qu’elle ne forme pas, à proprement parler, de mucilage. Lorsqu’on y ajoute une plus grande quantité d’eau, toutes les particules gélatineuses se séparent et se suspendent par l’agitation dans le liquide; mais elles retombent au fond, de suite après. Cet état d’isolement et l’insolubilité complète des particules gélatineuses forment le caractère propre de la gomme Kuteera, et la rendent impropre à tous les usages. Cependant la la gomme Kuteera n’est pas entièrement formée de cette subs-
(1) D’après l’avis même de G uibourt ( Lettre à M. Hanbury sur la gomme adragante et quelques gommes qui s'en rapproche?it. Pharmac. Journ., t. XV, p. 57), nous croyons devoir remplacer le nom de Gomme de Bassora, qui doit disparaître de la science, par celui de Gomme Kuteera ou Kutèra.
(2) Niemaun, avant M. Martius, avait également attribué la gomme kuteera à V Acacia leucophlœa ( Pharm . batav., t. Il, p. 1 58). Je ne sais sur quoi cette opinion est fondée, fioxburgh n’ayant mentionné aucun produit gommeux de cet arbre.
(3) Voir Guibourt, Lettre à M. Hanbury (loc. cit.).
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tance insoluble ; l’eau qui sert à la laver dissout environ 0,08 d’une gomme semblable à la gomme arabique. C’est bien celle gomme qui est véritablement formée Carabine et de bassorine, et non la gomme adragante.
La gomme Kuteera sur laquelle l’eau a épuisé son action, traitée par l’acide acétique, ne s’y dissout pas sensiblement, mais lui cède de la chaux en plus grande quantité que l’eau n’en avait dissous d’abord. L’iode ne la colore pas en bleu; et bien que, au microscope, ce caractère ne soit pas absolu, cependant, comme la coloration paraît nulle à l’œil nu, ce caractère peut servir à distinguer sur-le-champ la gomme Kulheera des gommes adragante, pscudo-adragantc et de sassa. La potasse cautique, les acides faibles et froids, ne lui font éprouver aucune altération ; mais ces corps la dissolvent à l’aide de la chaleur, après l’avoir altérée très-probablement.
La gomme Kuteera est naturellement inodore; mais elle offre quelquefois une odeur, soit d’acide acétique, telle que M. Boullay l’a remarquée (1), soit d’acide sulfurique chaud et musqué, telle qu’on l’observe dans la décomposition du borax par cet acide. Dans tous les cas, l’eau par laquelle j’ai traité cette gomme odorante n’ayant pas sensiblement rougi le tournesol, je suis fondé à croire que son acidité n’était que superficielle et due à un commencement d’altération occasionné par l’humidité.
La gomme Kuteera divisée par l’eau, additionnée d’iode et examinée au microscope, paraît principalement formée d’une matière gélatiniforme, dense, mamelonnée, insoluble, uniformément grise ou très-faiblement bleuâtre, qui est proprement ce que je nomme la bassorine. On y voit çà et là quelques grains de fécule isolés, sphériques et volumineux.
On y voit également d’autres parties gélatineuses qui offrent une structure fibreuse ramifiée, et qui paraissent formées par la réunion, sous forme de chapelets, de petits grains sphériques, jaunes et transparents. La liqueur offre beaucoup de ces petits grains jaunes isolés, quelques grains de fécule volumineux, des fragments de membranes denses et des fibres ligneuses; on n’y trouve rien qui ressemble aux membranes pétaloïdcs des gommes adragante, pseudo-adragante et de sassa.
Gomme «le nopal (Cactus cochinülifer, L.). — Je mentionnerai ici celte gomme, à cause de ses rapports avec la précédente, et pour en montrer également la différence. Elle exsude en très-grande abondance, au Mexique, des Cactus qui portent la cochenille; mais elle ne peut être d’aucune utilité. Elle est sous la forme de
(I) Boullay, Bull, de pharm. , t. V, p. IGG.
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concrétions vcrmiculées ou mamelonnées, d’un blanc jaunâtre, ou rougeâtre, translucides ou demi-opaques, d’une saveur fade mêlée d’un peu d’âcreté; eHe crie sous la dent. Mise à tremper dans l’eau, cette gomme se gonfle, blanchit, mais n’acquiert aucun liant. Quelques portions détachées nagent divisées dans la liqueur; mais la presque totalité forme une masse résistante, non mucilagineuse, que la pression sépare en parties non liées, et qui prennent en se desséchant sous les doigts un aspect farineux. L’iode la colore superficiellement en bleu noirâtre.
Divisée par l’eau, et vue au microscope, elle a la forme d’une substance gélatineuse, plissée, à bords finis, d’une épaisseur et d’une consistance très-marquées. En y ajoutant de l’iode, la substance gélatineuse principale ne paraît pas se colorer; maison y observe une grande quantité de points colorés en bleu noir, opaques, très-petits, devant être une espèce particulière d’amidon. Enfin, que la substance soit ou non additionnée d’iode, elle offre constamment, et disséminés à distance, des groupes de cristaux bien finis, terminés par des biseaux aigus, et exactement semblables à ceux que Turpin a observés dans le tissu même du cereus peruvianus, et que M. Chevreul a reconnus pour être de l’oxalale de chaux (1). Ces cristaux caractérisent la gomme de nopal et serviront toujours à la faire reconnaître.-/—
Produits résineux et balsamiques de légumineuses.
Résines animé et Copal.
Le nom de résine animé a été inconnu aux anciens, à moins qu’on ne veuille le croire dérivé de celui de Smyrna aminnea donné par Dioscoride à une sorte de myrrhe très-inférieure. Ce qui est plus certain, c’est que, vers le commencement du seizième siècle, les Portugais tiraient de Guinée et de la côte orientale d’Afrique une résine nommée aniimum , et que ce nom a été presque immédiatement traduit dans presque toutes les langues par le mot indéclinable animé.
Jean llodrigucz de Castel-Blanco, beaucoup plus connu sousle nom d’Amatus Lusitanus, est le premier qui ait fait mention de Y Aniimum, et il en distinguait de deuxsorles : une blanche , qu’il croyait être le Cancame de Dioscoride, et une noirâtre et odorante , qu’il assurait être le MyrrHa aminnea. Il est à peu près certain que cette dernière espèce n’est autre chose que Je Bdellivm
(1) Chevreul, Ann. des sciences natur., t. XX, p. 26, pl. i, et Journ. de pharrn t. XX, p. 6V6.
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d’Afrique. Quant à la première, qui a bientôt pris le nom Ranimé orientale, pour la distinguer d’une résine presque semblable apportée d’Amérique, elle venait de la côte orientale d’Afrique ; et en comparant tout ce qu’en ont écrit les auteurs du temps, on reste convaincu que cette résine orientale n’élait autre chose que ■ celle qui "porte aujourd’hui dans le commerce français le nom de Copal dur , mais à laquelle les Anglais ont toujours conservé le nom de gomme ou de résine animé (1).
Je viens de dire que l’animé blanche d’Amatus Lusitanus avait pris le surnom d'orientale lorsqu’il avait fallu la distinguer d’une résine presque semblable {animé occidentale) apportée d’Amérique, où elle découle en très-grande abondance du courbaril ou du Jelaiba de Pison (2). Je dois expliquer maintenant comment ranimé orientale a perdu son nom pour prendre celui de Copal , et comment, au contraire, divers autres produits d’Amérique ont usurpé le nom d'animé.
C’est Monardès qui est le premier auteur de ce changement et des graves erreurs qui ont ensuite été commises sur l’origine de l’animé orientale. En effet, ce médecin de Séville (3), ayant décrit la résine de courbaril sous le nom de Copal (4), et ayant nommé animé une autre résine beaucoup plus aromatique et plus huileuse (3), cette nomenclature a été acceptée par la plupart des auteurs, et môme le nom de Copal a fini par s’étendre de l’animé d’Amérique à l’animé orientale. Alors voici ce qui est arrivé :
L’animé orientale ayant pris le nom de Copal (mot mexicain), on a supposé qu’elle venait du Mexique, et l’on s’est efforcé d’en trouver l’origine dans un des nombreux végétaux résineux, trèsimparfaitement décrits par Hernandez, Rhus,Elaphrium ou autres. Secondement, on a cru avoir perdu l’animé orientale d’Amatus Lusitanus et de Garcias (il est évident qu’elle ne l'a jamais été), et, assez récemment enctfre, on s’est efforcé de la retrouver dans le Dammar put i ou dans le Dammar selan des îles Moluques.
Enfin, quand on a cru savoir que le prétendu copal du Mexique venait de l’Inde, on en a cherché la source dans un des arbres résineux de l’Inde, tel que le Vateria indica. Ce n’est qu’à la suite
(1) On trouvera les preuves de ce qui précède, avec des détails plus étendus, dans un mémoire sur les résines dammar, çopal et animé i Revue scientifique, t. XIV, février 1844, p 177).
(2) Pison, Bras., p. GO.
(3) Monardès, Simplicium medicamenlorum historia, etc.
(4) Les Mexicains donnaient généralement le nom de copal aux résines usitées en fumigations dans les temples.
(5) Cette résine est une tacamahnca ou tacamajue, que je décrirai plus tard sous le nom de tacamaque jaune huileuse.
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de recherches plusieurs fois répétées que je suis parvenu à rétablir la véritable origine de Y animé orientale ou Copal dur ; origine qui, suivant ce que je pense, ne trouvera plus aujourd’hui de contradicteurs.
Animé dure orientale.
Copal dur du commerce français. Ainsi que je viens de l’exposer, cette résine, après avoir été supposée venir du Mexique, a été considérée comme originaire de l’Inde, parce que, en effet, elle nous arrive presque toute par la voie de Calcutta. Mais M. Ad. Delesscrl et M. Blanchard, négociant français établi à Calcutta, ont appris à M. Perroltet que le copal dur (Gumanimide s Anglais), transporté de cette ville en Europe, y était apporté de Maskate, sur des navires arabes qui vont le chercher à Zingibar, sur la côte d’Afrique. Ycrs le môme temps, une personne qui a longtemps habité l’île de France me disait que les trois sortes de copal, dites de Madagascar, de Bombay et de Calcutta, ne sont qu’une seule et même résine recueillie à Madagascar et vendue sur la côte d’Afrique, notamment à Bombetec, aux Arabes qui la transportent à Surate, d’où elle est ensuite portée à Bombay, à Calcutta et jusqu’en Chine. La même personne ajoutait, en confirmation de ce que j’ai annoncé le premier (I) quelarésine copal est produite par Y Hymenœa verrucosa (2), qui porte à Madagascar le nom de Tanrouk-Rouchi ( tanroujou , suivant de Jussieu) et qui est cultivé l’ile de France sous le nom de copalier. On y cultive aussi Y Hymenœa courbaril de Cayenne, lequel y produit une résine qui a beaucoup de rapports avec le copal, mais moins dure et moins estimée.
D’après ce qui vient d’être dit, il serait oiseux ou contraire à la vérité de distinguer aujourd’hui des résines copal de différentes provenances; il faut se contenter de dire que le copal affecte différentes formes suivant qu’il a été récolté suspendu aux arbres, à l’abri de toute impureté, ou suivant qu’il a été recueilli sur terre ou enfoui dans le sable; ce dernier pouvant présenter encore plusieurs aspects, suivant qu’il est brut ou mondé à l’aide du couteau ou autrement. On trouve donc dans le commerce du copal en larmes ou en stalactites, quelquefois longues et grosses comme le bras, telles que la belle larme recueillie par un voyageur sur
(1) G uibourt, Histoire abrégée des d ogues simples.
(2) Hgmencea verrucosa Lam., lllust ., pl. 330, fig. 7. Cet arbre diffère del 'Hym. courbaril principalement par son fruit, qui est long au plus de 45 millimètres, large de 20, d’un brun no-irâtre, tout couvert de verrues, et vernissé par la résine qui exsude de sa surface.
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YHymenœa verrucosa, clans la vaste forêt d’Ivoudho, à Madagascar, et dont M. Bonastre a fait don à l’École de pharmarcie. Ce copal, dit de Madagascar est lisse et poli à sa surface, transparent, d’un jaune foncé uniforme; il a une cassure tout à fait vitreuse, et est tellement dur, que la pointe d’un couteau l’entame avec peine ; il est insipide et inodore à froid ; il se ramollit au feu et y devient un peu élastique, mais sans pouvoir se tirer en fils. 11 ne se fond qu’à une chaleur très-élevée et exhale alors une odeur aromatique, analogue à celle du bois d’aloès ou mieux du copahu de Maracaïbo.
Le copal trouvé à terre ou enfoui dans le sable, indépendamment de la terre ou du sable qui peuvent y adhérer, présente ordinairement une croûte extérieure blanche, opaque et friable, due à une altération de la résine par l’air et l'humidité. On le monde de cette croûte à l’aide d’un instrument tranchant, lorsque les morceaux sont assez volumineux pour se prêter à cette opération : tel est le Copal dit de Bombay. Dans le cas contraire, on débarrasse le copal de sa croûte, en le faisant tremper dans un soluté de carbonate de potasse; on le lave ensuite et on le fait sécher. Le copal, ainsi purifié, nommé Copal de Calcutta, se présente ordinairement sous la forme de morceaux plats, d’un jaune très-pâle ou presque incolores, très-du», vitreux et transparents à l’intérieur, mais offrant une surface terne cl fortement chagrinée par l’impression du sable grossier qui s’y trouvait fixé.
L’animé dure, ou copal dur, ressemble beaucoup au succin, mais peut s’en distinguer aux caractères suivants :
1° L’animé dure s’enflamme à la flamme d’une bougie, s’y fond complètement et tombe goutte à goutte. Le succin, beaucoup moins fusible, brûle en se boursouflant et sans couler.
2° L’animé dure, éteinte et encore chaude, exhale une odeur que j’ai comparée anciennement à celle du bois d’aloès, mais, qui se rapporte encore mieux à celle du copahu de Cayenne ou de Colombie. Le succin chauffé exhale une odeur plus forte, désagréable même et de nature bitumineuse. Celte odeur devient même sensible par le frottement du succin, ou lorsqu’on le tient renfermé dans un bocal ; le copal dur non frotté est tout à fait inodore à froid.
3° L’animé dure, mouillée avec de l’alcool à 80 degrés centésimaux, devient poisseuse, et l’alcool évaporé laisse sur la résine une tache blanche qui lui ôte sa transparence. Le succin, soumis à la même épreuve, reste sec et transparent.
4° L’animé dure, soumise à la distillation, donne à peu près les mêmes quantités d’eau, d’huile et de charbon que le succin, et fournit aussi, sur la fin, une grande quantité de la matière jaune
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obtenue du succin ; mais on ne trouve aucune quantité d’acide succinique dans ces produits, et cette différence est des plus remarquables entre deux corps qui ont presque la même constitution physique.
L’animé dure pulvérisée, traitée par de l’alcool à 92 degrés centésimaux, laisse un résidu considérable, à.' abord pulvérulent , mais formant au bout de quelque temps une masse peu cohérente facile à diviser par l’agitation.
L’alcool bouillant en dissout un peu plus; mais, quelle que soit la quantité de liquide employée, la résine insoluble desséchée forme toujours de 61 à C6 pour 100 de la résine primitive.
L’animé dure, traitée par l’éther, s’y gonfle et y devient un peu molle, comme dans l’alcool ; mais les parties gonflées se divisent toujours facilement par l’agitation. Après plusieurs traitements par l’éther, il reste environ 61 pour 400 de résine insoluble.
J L’animé dure, traitée par l’essence de térébenthine, s’y gonfle et y devient un peu cohérente, mais ne s’y dissout pas, même à l’aide de la chaleur. La résine, séchée par une longue exposition à l’air, pèse 423 parties au lieu de 400. Pulvérisée et exposée pendant plusieurs heures à une température de 100 degrés, elle se réduit seulement à 44 4 parties; de sorte qu’il s’est formé une véritable combinaison d’animé et d’essence, qui est insoluble dans l’essence.
L'animé dure, ou copal dur, a été le sujet des recherches d’un grand nombre de chimistes, parmi lesquels il faut citer Unverdorben et Berzelius ; mais les résultats obtenus par ces deux savants sont tels qu’il est permis de croire qu’ils n’ont pas toujours agi sur la véritable animé dure. J’accorde beaucoup plus de confiance aux résultats publiés par M. Filhol (1), dont j’extrairai seulement ce qui est relatiT à la composition élémentaire de la résine et à son oxygénation par l’air.
Le copal dur le plus pur est composé, sur 100 parties, de :
Carbone 80,42
Hydrogène 10,42
Oxygène 9,15
Ce copal, pulvérisé et soumis à un courant d’air chaud, ou bien porphyrisé à l’eau et conservé à l’air, en absorbe assez rapidement l’oxygène, et finit par arriver à la composition suivante :
Carbone 71,34
Hydrogène 9,22
Oxygène 19,41
Le copal ainsi oxygéné est devenu complètement soluble dans l’alcool
( 1 ) Filhol, Thèse sur le copal. Journ. de phann. et chim., t. I, p. 301 et 507.
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et dans l’éther; et M. Dnroziez, pharmacien à Paris, qui, sans avoir cherché à en déterminer la cause, avait trouvé ce moyen de rendre le copal soluble, assure que ce nouvel état ne nuit en rien à la qualité des vernis. Je crois, en effet, que des vernis à l’alcool ou à l'essence, fabriqués avec ce copal, peuvent être supérieurs, pour la durée, à ceux faits avec le mastic ou la sandaraque ; mais il est permis de douter, jusqu’à preuve contraire, que les vernis gras fabriqués avec le copal rendu ■; soluble soient de la même qualité. On sait que ceux-ci se font en fondant le copal dur, sur un feu vif, dans une sorte de cucurbile ou de matras en cuivre; aussitôt que la résine est complètement fondue et bien liquéfiée, on y ajoute de l’huile de lin cuite, qui s’y mêle bien, et ensuite de l’essence de térébenthine, et on laisse refroidir.
Q Animé lomlre orientale.
On trouve constamment dans l'animé dure orientale une certaine quantité d’une résine qui présente tous les caractères de celle du courbaril, de même qu’on trouve dans la résine du courbaril d’Amérique une certaine quantité de résine semblable à l’animé dure orientale; il paraît raisonnable d’en conclure que ces deux résines peuvent, dans certaines circonstances, passer de l’une à l’autre.
L’animé tendre orientale se présente sous la forme de larmes globuleuses, quelquefois du volume du poing, qui, étant privées de la croûte opaque qui les recouvre, sont presque aussi incolores et aussi transparentes que du cristal. En vieillissant, elle prend une teinte jaune à sa surface ; elle jouit d’une odeur faible mais agréable; sa friabilité est assez grande, et elle se laisse facilement entamer par la pointe d’un couteau. Exposée à la chaleur, elle devient molle, élastique et se laisse tirer en fils aussi déliés que la soie; elle se dissout en partie dans l’alcool, et la partie insoluble y prend la consistance et l’aspect du gluten humide : elle se dissout en très-grande partie dans l’éther.
Cette résine forme des vernis gras moins colorés que l’animé dure, mais beaucoup moins durables, ce qui est cause qu’elle est moins estimée. Dans le commerce parisien, on lui a donné pendant longtemps, de même qu’à l’animé tendre d’Amérique, le nom de copal tendre; mais depuis que le dammar tendre (t. Il, p. 290) a été nommé par les commerçants copal tendre , la résine animé tendre a pris le nom de copal demi dur, qu’elle porte aujourd’hui.
Animé tendre d’Amérique.
Cette résine, suivant ce qui a été dit précédemment, est produite par Yhymenœa courbaril L., arbre très-élevé, qui croît dans toutes les contrées chaudes de l’Amérique (page 436). Elle se présente sous un trèsgrand nombre de formes, dont les principales demandent à être décrites.
t. Ambre blanc de Cayenne. — J’ai vu sous ce nom une quantité assez considérable d’une animé tendre en larmes ovoïdes, du poids de
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10 à 25 grammes, ternes et. blanchâtres à leur surface, mais vitreuses, transparentes et presque incolores à l’intérieur. Celle sorte ne diffère de la suivante que par la pureté et la régularité de ses larmes.
2. Ambre blanc du Brésil, ou animé tendre du Brésil en sorte. — Cette sorie, qui est celle que Guillemin a rapportée de Hio-Janeiro, comme résine de courbaril, se compose, pour la moitié environ, de larmes semblables à la précédente, mais beaucoup plus petites, moins pures et moins régulières. On y trouve ensuite d’autres larmes semblables, mais couvertes d’une couche plus ou moins épaisse d’une résine opaque, presque entièrement soluble dans l’alcool, el enfin un sixième environ de larmes jaunes d’animé dure.
3. Animé tendre de Hollande. — Lorsque, il y a trente-six ans environ, Henry père fit venir de Hollande, pour le droguier de la pharmacie centrale des hôpitaux, de la résine atümé, la substance qui fut envoyée sous ce nom se composait de trois quarts environ de résine animé de Monard (tacamaque jaune huileuse) et d’un quart d’animé tendre, de laquelle nous séparâmes encore une certaine quantité de petites larmes d’animé dure. L’animé tendre offrait cela de particulier, qu’elle se composait de deux résines qui, isolées dans certaines larmes, paraissaient n’avoir rien de commun, tandis qu’elles se trouvaient réunies dans d’autres. Ainsi, on voyait des morceaux (A) qui étaient blanchâtres au dehors, d’un jaune orangé en dedans, tout fendillés, opaques, friables, presque entièrement solubles dans l’alcool. On en rencontrait d’autres (B) semblables en apparence aux précédents, mais contenant au centre un noyau dur, jaune ou incolore, et transparent. Enfin, on y trouvait des larmes (C) entièrement vitreuses et transparentes, à l’exception d’une légère couche opaque superficielle. Cette résine vitreuse el transparente jouissait de toutes les propriétés indiquées plus haut pour l’animé tendre orientale, à l’exception qu'elle se tirait difficilement en fils à l’aide de la chaleur, ce qui tenait sans doute à sa grande ancienneté, jointe à la petitesse des larmes, qui avait permis à la résine de se dessécher complètement. Quant à la résine jaune, friable et soluble dans l’alcool, des morceaux A et B, il faut la considérer comme produite par l’oxygénation de la précédente.
4. Copal tendre du Brésil. — Celterésine vient sous la forme de larmes irrégulières et allongées, et quelquefois en morceaux qui paraissent avoir fait partie de larmes ou de masses d’un volume considérable. Elle est complètement mondée au dehors, vitreuse, transparente et d’un jaune pâle ; elle ressemble donc beaucoup à l 'animé tendre orientale, décrite précédemment; cependant elle présente dans sa masse des variations de couleur et une sorte de nébulosité vague qui n’existent pas dans la résine orientale. Ses propriétés sont du reste exactement semblables. Q
«jL. o. Bésine animéde Cnrthago. — En \ 81 6, Chaussier remit à Henry père un morceau de lésine, du poids de 300 grammes, qui lui avait été donné quelques années auparavant par M. Palois, médecin à Nantes. Ayant eu besoin, en 1823, d’étudier de nouveau celte résine, je m’adressai à M. Palois, qui eut l’extrême obligeance de m’en faire remettre un morceau de 300 grammes, avec les renseignements suivants :
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Cette résiné, dent la masse entière pouvait peser 3,0 à 4 kilogrammes, avait été donnée à M. Palois par un contre-maître revenant de Carlhago au Mexique, et qui l’avait détachée lui-méme du tronc d’un arbre ayant à peu près 3 mètres d’élévation de tronc, des branches très-élevées et des feuilles petites, d’un vert foncé et en forme de lance aiguë.
Cette masse résineuse est généralement d’un blanc laiteux et à moitié opaque; mais elle offre çà et là des ondes transparentes qui augmentent avec le temps, et qui sont entremêlées de stries rouges comme du sang. Elle a la cassure vitreuse et comme glacée du copal, ce qui fait que la pointe du couteau glisse dessus, à moins qu’on n’appuie un peu fortement; alors elle paraît douée d’une certaine mollesse, et cède au couteau, caractère que n’a pas le copal dur. Sa pesanteur spécifique est de 1 ,0 47, la même trouvée par Brisson au copal transparent.
Cette résine a une faible odeur lorsqu’elle est en masse. Elle se pulvérise facilement dans un mortier de porcelaine, et alors l’odeur devient plus marquée. Elle se réduit en poudre sous la dent, et est insipide, quoique légèrement aromatique.
Cette résine, mise sur un fer chaud, s’y ramollit, devient élastique, tenace, et peut être tirée en fils très-déliés, qui redeviennent cassants par son refroidissement. Tandis qu’elle est chaude, elle exhale une odeur aromatique assez agréable. (Les stries rouges exhalent, au contraire, par la chaleur, une odeur fécale (I).)
La résine, chauffée dans une fiole, se fond, devient transparente, d’un jaune d’or, et forme des bulles dues à la volatilisation d’une huile qui vient se condenser contre la paroi supérieure de la fiole. Cette huile est jaune, transparente et grasse au toucher. La fiole brisée a offert une odeur fortement aromatique ; pesée avant sa fracture, elle n’avait rien perdu de son poids, c’est-à-dire que le poids de l’huile, plus celui de la résine restée au fond de la fiole, reformaient exactement celui de la résine employée.
Cette résine, mise dans l'alcool à 92 degrés, s’y ramollit, s’y gonfle, et se réunit en une seule masse remarquable par son volume, sa ténacité et sa grande élasticité. Celte masse devient brillante et nacrée par le frottement réitéré de. ses parties.
Celte résine paraît être dans l’alcool ce que le gluten est dans l’eau. Elle doit, à l’interposition de ce liquide, sa ténacité et son élasticité : desséchée, elle redevient cassante et friable, ce qui ne permet pas de la confondre avec le caoutchouc.
L’alcocl que l’on a fait bouillir sur cette résine se trouble en refroidissant, et, après cela, précipite encore fortement par l’eau. Une nouvelle ébullition dans d'autre alcool procure une dissolution beaucoup moins chargée ; une troisième l’est encore moins, se trouble à peine
(1) Ce caractère me donnerait à penser que la résine de M. Palois pourrait être produite par le Vouapa èr/o/rad’Aublct, arbre très- rapproché de Vlhjmenœu courbant , dont le bois rougeâtre et tout imprégné d’un suc résineux exhale une odeur fécale lorsqu’il est récent, on même ancien, quand on le râpe. Ce bois se trouve dans le commerce, où il est connu sous le nom de bois caca.
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p;ir Je refroidissement, et ne se trouble plus par l’eau. Cependant il reste encore beaucoup de matière insoluble, ce qui montre que cette résine est au moins formée de deux principes immédiats, dont l’un est soluble dans l’alcool, et l’autre y est insoluble, mais peut s’y dissoudre à la faveur du premier.
La résine de M. Palois, traitée par l’éther, s’en pénètre de suite, s’y gonfle, y devient molle et gluante. Elle s’y dissout visiblement en plus grande quantité que dans l’alcool, mais elle ne s’y dissout pas entièrement.
La même résine, traitée par l’essence de térébenthine, s’y gonfle et s’y divise en petites glèbes peu cohérentes. Chauffée à 100 degrés, puis refroidie et exprimée, elle a laissé une résine molle et transparente qui, desséchée à l’air, pesait 1 13,6 au lieu de 1 00, mais qui s’est réduite à 75,76 par une exposition de plusieurs heures dans une étuve chauffée à 100 degrés.
En comparant cette résine, et les autres sortes d’animé tendre qui jouissent des mêmes propriétés, à l’animé dure ou copal dur, on trouve que 1 00 parties de chacune fournissent de parties insolubles :
Dans l’alcool. Dans l’éther. Dans l'essence.
Animé dure orientale 63,71 60,83 lit
Animé tendre occidentale. 43,53 27,50 75,76
Malgré ces différences, il me paraît certain que toutes ces résines sont de nature semblable, et qu’elles ne diffèrent que par la proportion de leurs résines soluble et insoluble. D’ailleurs, il me reste à montrer que les deux résines animé, dure et tendre, peuvent être produites par le même arbre, soit immédiatement, soit par suite d’une modification que l’animé tendre éprouverait à l’aide du temps. Ainsi :
1° On trouve toujours dans l’animé tendre d’Amérique une certaine quantité d’animé dure, de même que nous avons vu qu'il existait une petite quantité d’animé tendre dans l’animé dure de Madagascar.
2° Il est ariivé une fois du Brésil six caisses de cepal dur, dont je possède un échantillon ayant la forme d’un large gâteau épais de 3 centimètres, mondé au couteau de la croûte opaque qui a dû le recouvrir. Ce copal est d’une Iransparence nébuleuse, avec des taches ou des stries rougeâtres, et il dégage une odeur désagréable quand on le fond.
On peut dire que c’est de la résine de M. Palois, durcie par une longue exposition à l’air.
3° On trouve dans les terrains d’alluvion, en plusieurs lieux de l’Amérique, ainsi que l’a dit Lemery, une résine qui paraît avoir découlé des courbarils, mais qu’un long séjour dans cette soi te de terrain et sous un climat brûlant a convertie en animé dure. II existe au Muséum d’histoire naturelle des quantités assez considérables d’animé dure d’Amérique qui me paraissent avoir cette origine, et, en 1843, un pharmacien du Havre m’a présenté un échantillon d’animé dure, trouvé par un capitaine de navire dans les alluvions d’un fleuve de la province de Choco. Au dire de ce capitaine, ces alluvions couvrent une forêt d’arbres renversés, parmi lesquels se trouve une très-grande quantité de résine semblable.
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Enfin, soit que différents aibros des pays chauds puissent produire une résine semblable d celle des courharils, soit que ces arbres aient été transportés dans beaucoup de contrées chaudes du globe, je possède : 1° une masse d’animé tendre, en partie opaque et en partie transparente, venant de la côte des Graines, à l’entrée du golfe de Guinée; 2° un échantillon de copal tendre transparent, d'un jaune de miel, mélangé d’impuretés, venant de la Cafrerie; 3° un échantillon de copal tendre de Nubie en larmes rondes, parfaitement vitreuses et transparentes à l’intérieur, mais entièrement couvertes d’une croûte trèsmince, et comme pelliculaire, d’une substance noirâtre et opaque. J’en ai encore beaucoup d’autres, mais de localités inconnues (1). -f
Q Copal» «1e la côte occidentale d’Afrique.
[A part les Copals dont nous venons de parler, en apporte dans le commerce un grand nombre de produits analogues provenant des côtes occidentales de l’Afrique, depuis la Sénégamhie, sous le 13° latitude nord jusque dans le Benguela par le lo° latitude sud. Ces produits peuvent se subdi\ iser en deux groupes, ceux de la partie septentrionale de la région, ceux de la partie méridionale : chacun de ces groupes comprend un nombre considérable de formes, dont nous ne décrirons que quelques-unes, renvoyant pour les autres aux mémoires spéciaux et aux collections (2).
Copal «le Si«“rra-l.eone. — Ce copal provient des pays voisins de Sierra-Leone, de la colonie portugaise de Bissao, des rivières de la Casamarice et de Gambie. Il se présente en larmes arrondies, ou en masses irrégulièrement coniques, mamelonnées, recouvertes d’une poussière blanche, qui augmente avec l'âge. La substance intérieure
(1 ) Il est fait mention dans la Pharmacopée Wurtembergensis, dans VApparatus de Murray, etc., de quelques résines que je rapporte à l’animé tendre ou dure. Ainsi, Murray décrit sous le nom de gomma look une résine apportée du Japon, qui, à la première vue, ressemble au succin ; assez dure pour ne pouvoir être entamée par l’ongle, transparente, jaunâtre, à cassure vitreuse, offrant souvent une forme hémisphérique : tous ces caractères conviennent à V animé tendre orientale. Pareillement, la Pharmacopée Wurtembergensis parle d’une résine K ikekunemalo, apportée d’Amérique, qui passe pour une espèce de copal et qui l’emporte sur le copal ordinaire pour la pureté, l’élégance et la transparence ; qui se dissout plus facilement et qui est plus propre que toute autre pour faire des vernis trèsblancs: cette description semble désigner Vanimé tendre du Brésil; tandis que Murray, en disant (t. V1 2, p. 208) qu'il trouve dans la résine kikekunemalo des glèbes petites, ti ansparentes, enveloppées d’une autre masse opaque, parle, à n’en pas douter, de Vanimé du Brésil en sorte, n0s 2 et 3.
C’est aux deux mêmes résines qu’il faut rapporter la gomme olampi de nuelques auteurs. En effet, Lemery, qui définit la gomme olampi une résine d’Amérique, dure, jaune tirant sur le blanc, transparente, ressemblant au copal, paraît désigner le copal du Brésil ; tandis qu’on reconnaît la seconde et la troisième sorte d’animé tendre dans la résine jaunâtre, grumeleuse, dure, friable, quelquefois transparente, quelquefois blanchâtre et un peu opaque, que Vahnont de Bomare décrit comme de l’olampi.
(2) Voir en particulier : Some Observations on the Copals of Western Africa.
( Pharmac . Journ ., t. XVI, p. 367 et 423.)
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est transparente; sa couleur varie du vert pâle au jaune plus ou moins foncé.
Le copal de Sierra-Leone exsude naturellement d’une espèce de Légumineuse, voisine des Hymenæa , et qui forme le type d’un nouveau genre, établi par M. Bennett et dédié par lui à M. Guibourt : c'est le Guibourtia copallifera. Cet arbre, qui peut atteindre de grandes dimensions, est remarquable par l’apparence de ses feuilles, composées de deux folioles fortement inéquilatérales, à 3-5 nervures longitudinales, et par ses panicules terminales couvertes de nombreuses fleurs. Le calice des fleurs porte 2 bractées au-dessous de 4 sépales caducs; la corolle est nulle, les étamines sont au nombre de 10, libres et égales. Le fruit paraît être un légume de 3 à 4 pouces de long, contenant 2 ou 3 graines.
La résine exsude dé l’arbre sous forme de larmes blanches, qui se réunissent en masses irrégulières, et qui passent rapidement aux teintes verdâtre, citron et jaune foncé. Il se produit en même temps à la surface une elflorescence blanchâtre, qui augmente graduellement.
Copal «l’Akkrali . — C’est probablement à une espèce de Guibourtia, qu’il faut aussi rapporter la production du copal d’Akkrah. Ce copal, très-abondant dansle commerce, est en fragments moyens ou en agglomérations mamelonnées. Les morceaux sont un peu nébuleux à l’intérieur, ils varient du jaune sombre au brun clair. Ils sont recouverts extérieurement d’une couche terreuse et salis de diverses impuretés. Ils ont une odeur agréable rappelant la térébenthine et deviennent très-glutineux lorsqu’ils sont mouillés par l’alcool.
Les deux copals précédents, de même que ceux de la côte des Esclaves, du Soudan, du Kowara, etc., se rapportent au groupe des produits de la partie septentrionale de la région. Ceux de la partie méridionale présentent des caractères différents. Ils sont en général en masses moins mamelonnées, moins compactes, plus fragiles. Leur cassure est vitreuse et d’une grande transparence. Leurs couleurs, plus variées, paraissent dépendre surtout de la croûte extérieure qui les recouvre.
Parmi ces variétés nous citerons :
Le Copal «lu Congo, qui vient des localités de Loango, Ambriz, Ambrizelte , etc., et arrive en abondance dans le commerce. Les morceaux sont arrondis, à surface légèrement recouverte d’une couche granuleuse, blanche. La résine est très-claire et translucide. Les Américains lui donnent le nom de Copal blanc.
Le Copal «l’Angola, que les Portugais apportent en grande quantité depuis une cinquantaine d’années. La variété principale esllecopal rouge, en fragments irréguliers ou sphéroïdaux, atteignant la grosseur d’un œuf de pigeon, recouverts d’une croûte marquée de granulations et comme verruqueuse. La couleur varie de l’orange foncé au rouge, mais elle diminue beaucoup quand on a enlevé la croûte extérieure.
Enfin le Copal «le Benguela, qui se rencontre en morceaux irréguliers, plats ou sphéroïdaux, recouverts d’une couche blanche, d’apparence crayeuse. La couleur de la substance varie du jaune pâle
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itio
nu jaune verdâtre. Ce copal vient surtout en Europe par Lisbonne, et porte à cause de cela en Angleterre le nom de Copal de Lisbonne.
La plupart de ces formes de Copal se trouvent dans le sable et sont regardés comme des résines fossiles (I).]
4— Oiôo-Résine de Copahu.
Celle substance résineuse, connue vulgairement sous le nom de Baume de copahu , est retirée de plusieurs arbres de la tribu des Cæsalpiniées et du genre Copaifera , qui croissent en Amérique, depuis le Brésil jusqu’au Mexique et aux Antilles; mais c’est le Copaifera officinalis ( fig . 699) qui paraît être l’espèce la plus répandue et qui en fournit le plus. Quand cet arbre est dans sa force, il
i donne facile ment G kilogrammes de suc oléo-résineux par une seule incision, et l’on en fait deqx ou trois par an. Les autres espèces ou variétés sont les Copaifera guyanensis, La ngsdor/îi, coriacea , cordifolia, Sellowii , Mardi et oblongifolia. Le suc qui découle de ces arbres varie par sa couleur plus ou moins foncée, par sa consistance et par la proportion d’huile volatile qu’il renferme, par son odeur plus ou moins forte, par sa saveur ou plus âcre, ou plus amère, et sans doute enfin par ses propriétés chimiques ; ce qui
(1) Voir Welwitsch, Phnrmac. Journ 2e série, t. Vil!, p. 27.
Güiboubt, Drogues, 6c édition. T* 3 0
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permet d’expliquer les différences observées entre les différents copahus du commerce.
1 . 4'opaim ordinaire <in Brésil. — Ce baume résineux est a peu près aussi liquide que de l’huile; il est transparent, d’une couleur jaune peu foncée, d’une odeur forte et désagréable, d’un goût âcre, amer et repoussant. Il fournit à la distillation avec l’eau 40 à 45 pour 100 d'une huile volatile incolore; il se dissout entièrement dans l’alcool bien rectifié. Cependant la dissolution reste ordinairement un peu laiteuse, et laisse précipiter par le repos tantôt un peu d’une résine molle analogue à celle de la résine animé, tantôt une très-petite quantité d’une huile fixe.
Ce copahu, mélangé avec un seizième de magnésie calcinée, se durcit quelquefois dans l’espace de plusieurs jours, de manière à prendre une bonne consistance pilulairc; mais d’autres fois il reste coulant comme une térébenthine. J’ai remarqué que c’était le copahu qui contenait de l’huile fixe qui durcissait le moins par la magnésie; mais la quantité de cette huile est si minime, que je ne la crois ni ajoutée au baume par fraude, ni capable de s’opposer par elle-même à sa solidification. Je la donne seulement comme une marque distinctive du baume qui ne se solidifie pas.
[M. Z. Roussin(l) a montré que la condition nécessaire à la solidification du copahu par la chaux ou la magnésie était l’existence de l’eau dans le baume ou dans labase. Si les deux corps sont anhydres, le copahu reste à l’état liquide : si l’un d'eux ou tous deux sont hydratés, la solidification se produit.]
2. Copaliu «le Cayenne. — J ’ai reçu deux échantillons de ce baume : l’un, qui m’a été donné par M. Fougeron, d’Orléans, était renfermé dans une calebasse et portait la daLe de 1721 ; l’autre a été remis à M. Baget par une personne qui revenait de la Guyane. L’échantillon de M. Fougeron était d’une transparence parfaite, d’un jaune foncé, d’une consistance un peu plus épaisse que le copahu ordinaire du commerce; mais ce qui l’en distingue surtout, c’est une odeur assez agréable, analogue à celle du bois t d’aloès, et une saveur plus amère, non repoussante et bien moins j persistante. Ce copahu, qui est sans doute la première sorte de Geoffroy, offre un grand avantage sur l’autre pour l’administration intérieure, et l’on devrait s’efforcer de le faire venir en Europe. Celui de M. Baget est de la même qualité et joint au goût et à l’odeur du premier la liquidité et la faible coloration du copahu récent.
3. Copaim «le la Colombie. . — Depuis plusieurs années déjà, ii arrive de Colombie, par Maracaïbo, une quantité considérable de copahu pourvu de la même odeur que les deux précédents, et qui se distingue, en outre, du copahu du Brésil par un dépôt
(1) Z. Rotissin, Journal de pharmacie et de chimie, 1 8G5 . «
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assez considérable d’une matière résineuse crislailisée qui se forme dans les tonneaux qui le contiennent. Cette résine de môme que la partie liquide se dissout complètement dans l’alcool absolu. Lorsque ce copahu est arrivé pour la première fois en Europe, on a supposé qu’il avait été additionné d’une résine étrangère, et il a donné lieu à des contestations entre commerçants; mais il y a tout lieu de penser que cette résine, qui n’est peut-être qu’un hydrate de l’essence, est naturelle au copahu de Maracaïbo, et tient à l’espèce de Copaifera qui le produit; de même, par exemple, que YAbies excelsa fournit une térébenthine épaisse et chargée de résine , au lieu de la térébenthine liquide et transparente de YAbies pectinata. Le copahu de Maracaïbo est, je crois, celui qui domine aujourd’hui dans le commerce.
[Sous le nom de Copahu , on a apporté quelquefois sur le marché de Londres le produit de diverses espèces de Dipterocarpus : Ü. turbinatus Gærln. , l). incanus Roxb., D. alatus Roxb., L). lœvis Blm., /). trineris Blm., connu dans les Indes orientales sous le nom de Wood-oil (huile de bois) ou de Baume de Gurjun. Ce liquide qui, liltré, ressemble assez à un copahu de couleur foncée, cl. qui a à peu près l’odeur et la saveur de ce baume, s’en distingue parce qu’il contient en suspension une matière résineuse qui trouble sa transparence. Son poids spécifique est plus considérable, et son goût fort amer. Il est surtout caractérisé par celle circonstance, que porté à la température de plus de 130°, il se prend en une sorte de gelée. Lorsqu’il est mêlé au baume de copahu, il est assez difficile de le reconnaître. Voici cependant un moyen que donne M. Fliickiger(l) pour mettre en évidence cette falsification.
On dissout dans la benzine le baume qu’on veut essayer : on traite la liqueur filtrée par l’alcool amylique ou éthylique : si le baume est pur, il reste limpide; s’il est impur, il se produit un trouble caractéristique.]
Propriétés chimiques et composition. — L’oléo-résine de copahu est soluble en toutes proportions dans l’éther et dans l’alcool anhydre, mais sa solubilité diminue rapidement avec la force de ce dernier liquide, et celui à 80 centièmes n’en dissout plus que un neuvième ou un dixième de son poids. Elle se combine facilement avec les bases saliliahles. Lorsqu’on niéle, par exemple, 3 parties de copahu avec 1 partie de solution alcaline contenant un huitième d'hydrate de potasse, il en résulte, après quelque temps d’agitation, une combinaison complète et limpide. Si l’on ajoute une plus grande quantité de potasse, la combinaison du copahu avec l’alcali se sépare et vient à la surface. Ce composé se dissout dans l’eau pure, dans l’alcool et dans l’éther. La soude et l’ammo-
(l) Flückiger, Bemerkungen über Copaiva-bulsam { Schweizer . Wochenscri/'l fur Phai'macie, mai 1807 ).
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niaque se conduisent de môme : ainsi, en agilant 3 parties ou 2 pnrties i et demie de copahu avec t partie d’ammoniaque liquide à 0,923 de f pesanteur spécifique (22 degrés de Baumé), le mélange redevient presque aussitôt transp irent, mais se trouble ensuite lorsqu’on y ajoute un excès d’alcali. La magnésie se combine aussi au copahu : un trentième i de magnésie calcinée s’y dissout complètement et forme avec lui un ■ liquide transparent; un seizième de magnésie s’y dissout encore, mais la combinaison reste opaline et acquiert quelquefois une consistance pilulaire. Cette combinaison, traitée par l’éther, s’y dissout, à l’exception d’une très-petite quantité d’un résinate formé par la résine inso- i lubie dans l’alcool. (Pour le carbonate de magnésie, voyez plus loin.)
[Le baume de copahu contient une huile essentielle et une partie résineuse formée elle-même de deux résines, une résine acide, l’acide copahivique ou copahu-résmique, ayant pour formule C40ll60CP, et une résine visqueuse.
l/acide copahivique est une substance jaune d’ambre, cristall isable, inodore, soluble dans l’éther et l’alcool; il forme avec les bases des sels solubles dans les mômes dissolvants.
Le copahu de Maracaïbo contient un acide différent que Strauss a désigné sous le nom d’acide métacopahivique et qui répond à la for- mule CUH34C8 (t). Il se distingue aussi des autres espèces de copahu par son action sur la lumière polarisée. Tandis que les copahus du Brésil dévient plus ou moins vers la droite le plan de polarisation, il le dévie assez fortement en sens contraire.]
Bans toutes les combinaisons du copahu avec les alcalis et avec les autres bases salifiables, c’est la résine seule qui agit ; l’huile volatile y est étrangère, et ne fait que s’interposer dans la masse. C’e^t ce que prouve d’ailleurs un procédé donné par M. Ader pour obtenir l’huile volatile sans avoir recours h la distillation. A cet effet, on agite bien 100 I parties d’alcool à 83 degrés centésimaux avec 100 parties de copahu ; on y ajoute 37 parties et demie de soude caustique liquide à 33 degrés, puis 130 parties d’eau ; la résine saponifiéeresle dissoute dans le liquide hydro-alcoolique, et l’huile volatile vient nager à la surface. Celte huile volatile, purifiée par la distillation sur du chlorure de calcium, présente la môme composition que l’essence de citron, soit C10t^8.
Falsification du copahu. — La liquidité du baume de copahu, qui le rend semblable à une huile, est cause qu’on a pensé à le falsifier avec des huiles grasses communes ; mais l’insolubilité de ces huiles dans l’alcool rendant la fraude trop facile à reconnaître, on a bientôt falsifié le copahu avec de l’huile de ricin : cette altération condamnable a excité ) les recherches de Blanche, de Henry père et de M. Blondeau, qui nous ont fait connaître des moyens certains de la découvrir.
t° Par l'ébullition. — 3 grammes de copahu pur mis à bouillir dans
(I) Strauss, Uber einige Restandthcile des Copaivabalsams ; Inaugural dissertât. Tiibingen, I8(i5 (d’après le Jahresbericht von Wiggers und Husemann, 1868).
(2| Voir Buignet, Journ. de pharm. et de chim., 3e série, t. XL, p. 266, et Flückiger, Bemerkungen über Copaiva-bulsarn [Schweizerische Wochenschrift für Pharmacie , mai 1867.)
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1 litre d’eau jusqu’à réduction presque cnlière du liquide se réduisent enune résine sèche et cassante ; lorsque le copahu est mélé d’Iiuile, le résidu est d’autant plus mou et liquide que la quantité d’huile est plus considérable. (Henry.)
2° Par la potasse caustique. — S grammes de copahu pur et 4 grammes de potasse liquide contenant un quart de potasse à l’alcool, mélangés dans une capsule, prennent l’aspect et la consistance du cérat; mais après quelques'heurcs de repos, la séparation des deux liquides s'opère presque entièrement ; le copahu saponifié surnage, et la potasse en excès tombe au fond .
Lorsque le copahu contient un quart, ou seulement un huitième d’huile de ricin, le mélange alcalin ne se sépare pas; il perd peu à peu son opacité, et se convertit en une masse gélatineuse et transparente. (M. Blondeau.)
Avec la soude caustique (lessi \ e des savonniers), résultats analogues: le savon de copahu pur se sépare ; celui qui contient de l’huile de ricin forme un savon homogène, d’autant plus consistant et plus opaque que la portion d’huile est plus considérable. (Henry.)
3° Par l’hydrocarbonate de magnésie. — 4 parties de copahu pur et I partie d’hydrocarbonate pulvérisé, agitées dans une capsule, puis abandonnées à elles-mêmes, forment un mélange qui prend en quelques heures la transparence, l’aspect et la consistance d'une forte dissolution de gomme arabique.
Lorsque le copahu est mélé d’huile de ricin, le mélange reste d’autant plus opaque qu’il y a plus d’huile. (M. Blondeau.)
4° Par l'ammoniaque. — En agitant dans une bouteille bouchée une goutte d’ammoniaque à 22 degrés avec trois gouttes de copahu, ou une partie en poids de la première sur 2,5 du second, le mélange devient en peu d’instants parfaitement transparent lorsque le copahu est pur, et il reste d’autant plus opaque. qu’il contient plus d’huile. (Flanche.) Cette expérience, faite à une température de tO à 15 degrés centigrades, offre des résultats certains, et peut faire découvrir un vingtième ou un trentième d’huile ajouté au copahu; mais à une température de 20 à 25 degrés le copahu qui contient un huitième d’huile redevient presque aussi transparent que le copahu pur, de même qu’à une température de 0 à 5 degrés, le copahu le plus pur reste trouble avec l’ammoniaque; cet essai doit donc être fait à une température de 10 à 15 degrés, et cela est toujours facile.
[5° Par le moyen de l'alcool. M. Flückiger (1) propose le procédé suivant : on mélange 4 parties d’alcool avec 1 partie du baume de copahu, et on élève la température entre 40 et 00° : ou laisse refroidir et on enlève la couche supérieure du mélange. Cette partie contient une trèspetite quantité de résine, de l’huile essentielle, et l’huile de ricin, s’il en existe dans le baume de copahu. En chassant par la distillation l’essence et l’alcool, on met facilement en évidence l’huile de ricin.]
On a aussi proposé l’acide sulfurique pour reconnaître la pureté du baume de copahu, mais ce moyen est moins sûr que ceux dont je viens de parler.
(I) FIü:kiger, loc. cit.
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Maintenant qu’il est connu que la térébenthine tle Bordeaux donne au copahu la propriété de se solidifier par la magnésie, on trouve dans le commerce beaucoup de copahu falsifié avec celle térébenthine : on le reconnaît à sa plus grande consistance et à son odeur. Ce dernier caractère devient sensible surtout en laissant évaporer un peu de copahu falsifié sur du papier. 4-
DES BAUMES DU PÉROU ET DE TOLU
Les sucs balsamiques connus sous ces deux noms sont produits par des arbres appartenant au genre Myrospermum, de la tribu des Sophorées, dans la sous-famille des Papilionacées. Ces arbres ont un calice largement campanulé, à 5 dents peu marquées et persistantes ; les pétales sont au nombre de 5, dont 4 réguliers, étroits, presque linéaires, et le 5e (l’étendard) terminé par un limbe très-élargi et orbiculaire. Les étamines sont au nombre de 10, à filets libres et subulés ; l’ovaire est stipité, oblong, membraneux, à un petit nombre d’ovules, terminé par un style filiforme un peu latéral. Le légume est stipité, bordé dans la plus grande partie de sa longueur par une aile membraneuse, et terminé par une loge un peu renflée qui contient une ou deux semences. Les feuilles sont imparipinnées ; les folioles alternes, très-courtement pétiolées, marquées de points et de lignes translucides ; les grappes sont axillaires et terminales. Les fleurs sont blanches ou roses.
Les espèces de ce genre ne sont pas toutes bien déterminées. Nous n’indiquerons que celles qui donnent quelque produit à la matière médicale.
Myroxylumperuiferum , MutisetLinn. fils (1). — Cemyrosperme ( fi g . 700) est un grand arbre dont le tronc, couvert d’une écorce épaisse, rugueuse et cendrée, acquiert jusqu’à 63 centimètres de diamètre. Le bois en est blanchâtre à l’extérieur, mais d’un rouge brunâtreintérieurement, d’une grande dureté et très-estimé pour la construction des édifices et des moulins à sucre. Les feuilles sont composées de 7 à 15 folioles alternes, ovales-oblongues, entières, quelques-unes un peu pointues, mais la plupart un peu échancrées au sommet; ces folioles sont longues de 27 à 45 millimètres, larges de 16 à 23, vertes, fermes, coriaces, glabres, sauf la partie inférieure de la nervure principale qui est un peu pubescente , ainsi que les pétioles partiels et le pétiole
(0 Mutis et Linnée fils, Supf.il. p. 233.
(2) Mutis et Linnée fils, Suppl., — Kuntli in Humboldt et Bonpland, Généra.— Ruiz in Lambert, I/lustr. of the genus Cuish. — Myrospermum \ ediccllatum, Lamarck, Ciel. t. IV, p. 19t.
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commun. Les filets d’étamines sont longtemps persistants. Le fruit est une gousse pédicellée, glabre, jaunâtre, linéaire, trèsaplatie et membraneuse sur toute la longueur, qui varie de 5,5 à 11 centimètres, excepté à l’extrémité, qui présente un renflement oblong, rugueux , ne contenant qu’une seule graine fauve et réniforme. Cet arbre croît au Pérou, où il porte le nom de quino-quino , et d’où les échantillons en ont été rapportés par Joseph de Jussieu.
11 parait varier par la forme de ses folioles, que Ituiz a décrites comme étant ovées-lancéolées et pointues, quoique l’extrémité en soit toujours un peu obtuse et incisée (1).
Suivant Ruiz, le baume de . quino-quino s’extrait par des incisions faites à l’écorce, à l’entrée du printemps , c’eslà dire quand les pluies sont courtes et fréquentes. Lors-
3 qu’on le reçoit dans des bouteilles, il se maintient liquide pendant quelques années, et, dans ce cas, on lui donne le nom de baume blanc liquide (2); mais quand on le renferme dans des calebasses, comme on le pratique communément à Carlhagène et dans les montagnes de Tolu , au bout de
(1) Le mirospermum peruiferum de Ruiz, dont malheureusement la description manque à la Flore du Pérou , croît dans les montagnes des Pnnatahuas, dans les bois de Puzuzu, de Muna, de Cuchero et autres lieux voisins du cours du Maragnon. Celui que M. Weddell a trouvé dans la Bolivie a les folioles conformes à la description de Ruiz, toutes étant oblongues-lancéolées, et terminées par une pointe mousse, divisée en deux par une petite échancrure. Le contour des feuilles est légèrement ondulé, et leur limbe, placé entre l’air et la lumière, paraîi tout criblé de points et de petites lignes transparentes, dirigées parallèlement aux nervures secondaires. Les plus grandes ont 44 millimètres de long sur 120 de large, et les plus petites ont 32 millimètres sur 15. (Cette plante a été nommée par Warscewitz M. roljiuiœ/'olium.
Le bois du même arbre, rapporté par M. Weddell, est aromatique, très-dur, compacte et d’une assez belle couleur rouge. Sa coupe horizontale présente un pointillé blanchâtre tiès-serré, et des lignes radiaires tiès-nombreuses, sans aucunes lignes concentriques; l'aubier est jaunâtre et peu épais; l'écorce est blanchâtre, inégale, crevassée, imprégnée de suc résino-balsamique.
(2) Ce baume du Pérou, blanc et liquide, n’est peut être jamais venu dans le commerce. D’après Lemery, ce qu’on donnait sous ce nom, de son temps, était du baume liquidambar.
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quelque temps il se durcit comme une résine et prend ics noms de baume blanc sec ou de baume de Tolu, sous lesquels il est connu chez les pharmaciens et les droguistes.
Myrospermum Pereirœ , lî o vie, Myroxylon Sonsonatense, Klotzsch. — Cette espèce importante, qui donne le baume de Pérou noir , le vrai baume du Pérou du commerce, a été tout d’abord distinguée par Pereira qui en adonné une excellente description et de très-bonnes figures (1), et qui lui a laissé provisoirement lenom’de Myrospermum de Son Sonate, en raison de l’incertitude qui lui reste encore sur sa synonymie spécifique. A ne considérer, en effet, que quelques folioles, on pourrait les confondre avec celles du peruiferum de Kunth; à en prendre quelques autres, dont le rétrécissement final est plus marqué, on serait tenté de le rapprocher du toluiferum ; mais en considérant l’ensemble des folioles, leur consistance, leur grandeur et leur forme généralement ovale-elliptique, on est porté à les regarder comme le signe d’une espèce distincte, que Royle a, en effet, établie sous le nom de M. Pereirœ.
L’espèce ou variété dont le Myrospermum de Son Sonaté se rapproche le plus, est le M. balsamiferum de Pavon, figuré par Lambert; mais on trouve une différence très-sensible dans le fruit. Celui de Pavon est plus grand; la samare est très-rétrécie d’un côté, vers le pédoncule, élargie de l’autre, et la pointe du style est précédée d’une échancrure ou d’un sinus ; tandis que le fruit de Son Sonaté est plus petit, aminci presque également des deux côtés, vers le pédoncule, et que la pointe du style est précédée, du côté du pédoncule, par un élargissement très-sensible, dont le contour est convexe. En résumé, le Myrospermum de Son Sonaté ne ressemble complètement à aucun autre. C’est à cette espèce qu’il faut rapporter V H oitziloxitl d’Hernandez. D’après cet auteur, en quelque temps de l’année qu’on incise l’écorce de l’arbre, mais surtout à la fin de la saison pluvieuse, on en obtient ce noble baume d’Inde qu’on ne saurait assez louer, qui est liquide, d’une couleur jaune inclinant au noir, d’une saveur âcre, un peu amère, d’une odeur véhémente et cependant de la plus grande suavité. C’est elle aussi qui donne par l’expression de ses fruits le baume blanc de Son Sonate , qu’il ne faut pas confondre avec le baume blanc de Ruiz , obtenu par incision du M. peruiferum .
Myrospermum toluiferum, DC. ; Myroxylon toluiferum ou toluifera , Ach. Rich. et Ivuntb. — Arbre très- vaste, dont le bois du tronc est rouge au centre et pourvu d’une odeur de baume ou
()) Pereira, Vharmac. Journ., t. X, p. 230 et 2S0.
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plutôt de rose. Les feuilles sont composées de 7 à 8 folioles alternes, courtement pétiolées, acuminées, très-entières sur la marge, mais sous-ondulées, réticulées, veineuses, membraneuses, trèsglabres et brillantes, toutes parsemées de 1 inéoles et de points transparents. La foliole terminale est longue de 80 millimètres \ et large de 34; les intermédiaires ont de 63 à 77 millimètres sur 25 à 27 ; les plus inférieures, qui sont les plus petites, sont encore longues de 54 millimètres ; aucune des folioles n’est cordiforme : elles se terminent à l’extrémité supérieure par un brusque rétrécissement finissant en pointe étroite et allongée, présentant à peine un commencement d’échancrure.
Le Myrospermum toluiferum croît dans les environs de Turbaco, et principalement dans les hautes savanes, proche de Tolu, de Corozol et de la ville de Tacasuan ; on le trouve aussi à l’embouchure du fleuve Sinu, proche el Zapote , et çà et là sur les bords de la Magdelaine, aux environs de Garapatas et de Monlpox. Cet arbre avait été nommé par Linné toluifera Balsamum, et avait été rangé par Jussieu dans la famille des Térébinthacées, par suite d’une erreur de Miller, qui avait joint àla description des feuilles un fruit étranger à l’espèce. C’est Ruiz qui a le premier émis l’opinion que le toluifera de Linné devait être réuni en un seul genre avec les Myroxylon et les Myrospermum (1). Ce célèbre botaniste pensait même, ainsi qu’on l’a vu plus haut, que le baume de Tolu ne différait pas du baume du Pérou sec fp. 472). La première opinion a été confirmée par Ach. Richard (2); nous allons voir que la seconde est aussi bien près d’être une vérité.
Baume «le Tolu.
Ce baume est produit en très-grande quantité dans les diverses parties de la Colombie qui viennent d’être indiquées pour le Myrospermum toluiferum. [Un l’extrait du tronc de l’arbre en perçant profondément le bois. Le suc est recueilli dans des calebasses qu’on place au-dessous de l’incision, puis versé dans des sacs de peau. On l’apporte dans ces sacs jusqu’aux ports de mer, où il est transvasé dans des boîtes en fer-blanc, qu’on expédie en Europe (3). J II est 8«c ou mou.
Le baume «le Tolu sec arrivait autrefois dans des calebasses d’une petite dimension, qui sont devenues très-rares aujourd’hui ; il est venu ensuite dans des potiches de terre d’un volume et
(I) Ruiz, Appendice à la Quinologie , p. 97.
. (2) Richard, Ann. sciences nat., t il, p. l(>8, 182-i.
(3) Weir, On Myroxylon toluiferum and the Mode of procuriny the Dalsam of Tolu ( Pharni . Journ., 2e série, t. VI, p. GU).
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d’un poids considérables. Aujourd’hui on le renferme presque exclusivement dans des boîtes de fer-blanc du poids de 3 kilogrammes environ. Il est solide et cassant à froid, mais il coule facilement et se réunit en une seule masse, comme le fait la poix. Il est fauve ou roux, d’une transparence imparfaite, d’une apparence grenue ou cristalline. Il possède une odeur douce et trèssuave, moins forte que celle du storax et du baume du Pérou. Il est ductile sous la dent et présente une saveur douce et parfumée, seulement accompagnée d’une légère âcreté à la gorge, due aux acides qu’il contient. Il fond au feu en répandant une fumée trèsagréable; il est très-soluble dans l’alcool, moins soluble dans l’éther. Il cèdeà l’eau bouillante une assez grande quantité d’acide cinnamique et d’acide benzoïque mêlés.
Le baume «le Tolu mou se trouve toujours en boîtes de ferblanc; il a une consistance de poix molle ou de térébenthine épaisse ; il est plus transparent que le premier, plus foncé en couleur et contient souvent des impuretés. Il possède une odeur suave et aromatique, plus marquée peut-être ; mais il a une saveur peu marquée et contient moins d’acides benzoïque et cinnamique. Je me suis convaincu que cette ditférence tenait à ce que le baume était plus récent : en exposant pendant longtemps ce baume mou à l’air, sur une assiette, il est devenu sec et cristallin, sans rien perdre de son poids ; et l’ayant alors traité par l’eau, j’ai constaté, au moyen de la saturation par un alcali, que le baume solidifié à l’air contenait plus d’acide que lorsqu’il était récent. Il a été évident pour moi que cette augmentation d’acidité était due à l’oxygénation de l’essence.
Il faut prendre garde, en achetant du baume de Tolu, de prendre en place du liquidambar mou, ou un mélange des deux, ou du baume de Tolu qui ait déjà été traité par l’eau. Le baume de Tolu ne doit pas être opaque, ne doit pas contenir d’eau, doit avoir une odeur et un goût marqués, très-agréables et tout à fait distincts du stjrax et du liquidambar.
[Le baume de Tolu contient comme acide libre de Y acide cinnamique et en même temps une substance résineuse, formée de deux résines distinctes; l’une C3G[11808 très-soluble dans l’alcool froid, l’autre C36H‘20O10 insoluble dans l’alcool. La première, dissoute dans la potasse et abandonnée à l’air se transforme dans la seconde, en même temps qu’ilse produit de l’acide cinnamique.]
Distillé avec de l’eau, il fournit une essence liquide composée de trois corps volatils : 1° de tolène , essence liquide bouillant à 170degrés, formée de C24H18; 2° d'acide benzoïque ; 3° d ecinnaméine bouillant à 310 degrés. Les acides dissous par l’eau, ou qu’on peut en extraire par un carbonate alcalin, sont un mélange d’acide
LÉGUMINEUSES. — BAUME DU PÉROU
benzoïque et d’acide cinnamique. Quant à la résine, on peut l’obtenir en dissolvant dans la potasse caustique étendue le baume épuisé d’essence et d’acides par l’ébullition dans l’eau; on précipite ensuite la résine en faisant passer dans la liqueur un courant d’acide carbonique, on la lave, et on la fait sécher. Elle est rouge, fusible à 103 degrés et composée de Cl8IIl0O5.
\ BEaume du Pérou sec.
Nous avons vu précédemment que, d’après Ruiz, le Myrospermum peruiferum , au moins celui qu’il nomme ainsi, fournit, par incision, un baume liquide et blanchâtre qui, lorsqu’il est solidifié à l’air, ou dans des calebasses, porte le nom de baume blanc sec ou de baume de Tolu. Je suis heureux de devoir à M. Weddell un échantillon de ce vrai baume sec du Pérou, recueilli par lui dans le sud de la Bolivie, au pied d’un Myrospermum , dont il a rapporté les feuilles et le bois, et qui ne diffère du M. peruiferum de Ruiz que par ses feuilles plus grandes, plus vertes, plus minces, toutes frippées et très-caduques. Ce baume est tout à fait solide, d’un blond rougeâtre, seulement translucide, dur, trèstenace et d’une cassure esquilleuse ou cristalline. 11 possède une odeur très-aromatique, analogue à celle du baume de Tolu ordinaire, maisbeaucoup plus forte sans cesser d’être très-agréable; il se ramollit entre les dents etprésenle le môme goût très-parl'umé, accompagné d'une âcreté marquée, mais non désagréable. En un mot, le baume du Pérou sec et le baume de Tolu doivent être considérés comme deux sortes d’une môme substance dont la première l’emporte beaucoup en qualité sur la seconde.
n a unie <lu Pérou brun.
Baume du Pérou en cocos de ma 3e édition. Je laisse encore à cette substance le nom de baume du Pérou , quoique j’aie lieu de penser qu’elle soit originaire duBrésil etqu’elle ne soit autre chose que le Cabureicica de Pison (I), produit par le Cabureiba , arbre très-vaste et aromatique, à feuilles petites, semblables à celles du myrte, croissant dans les districts de Saint-Vincent et du Saint- Esprit, ainsi que dans la province de Pernambouc. Ce qui me fait croire qu’il en est ainsi, c’est que M. Fr. Ph. Martius nous apprend que ce baume, qui est d’une fragrance extraordinaire et semblable à celui du Pérou, est renfermé par les Indiens dans les fruits non mûrs d’une espèce d ' Eschweilera ou de Lecytlns, et
(I) Piso, Bras., p. 67.
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que le fruit clans lequel le baume du Pérou brun est ordinairement renfermé et que j’avais pris anciennement pour un petit coco, est en effet le fruit d’une Iécy thidée. Quoi qu’il en soit, ce baume est demi-liquide, grumeleux et d’une couleur assez foncée. Il n’est pas transparent, si ce n’est étendu mince sur une lame de verre. Il paraît formé de deux sortes de matières : une plus fluide et une autre plus solide, grumeleuse et comme cristalline. Il a une saveur très-douce et parfumée, et il jouit d’une odeur forte et des plus suaves qui se rapproche beaucoup de celle du storax calamite.
Ce baume vient aussi quelquefois en calebasses, comme le baume deTolu. J’en possède une de ce genre, liante de 9 centimètres, large de 7,5, à moitié pleine d’un baume dont une partie est encore un peu coulante, unie, lisse, transparente et d’un rouge brun ; tandis que l’autre présente une masse de petits cristaux étincelants, imprégnés de la première substance. Ces cristaux n’ont aucune saveur âcre et ne doivent pas être de l’acide benzoïque ; la calebasse, renfermée dans un bocal de verre, le recouvre en peu de temps d’un sublimé blanc qui le rend complètement opaque.
llaume de San-Salvador.
Baume du Pérou noir, ou Baume du Pérou liquide du commerce. — On a cru pendant très-longtemps que ce baume venait du Pérou, et que sa seule différence avec les précédents provenait de ce qu’il était obtenu par décoction dans l’eau des rameaux de l’arbre. Mais d’abord un baume qui serait obtenu par décoction dans l’eau, au lieu d’être plus liquide et plus aromatique que celui par incisions, serait plus consistant et moins pourvu d’huile volatile, et c’est le contraire qui a lieu. Secondement, ce baume ne devrait pas contenir d’acide benzoïque ou cinnamiqne, et le baume noir du Pérou en contient beaucoup : ainsi ce baume n’est pas obtenu par décoction.
D’un autre côté, un pharmacien français qui a exercé pendant plusieurs années à Lima ri y a pas vu de baume du Pérou noir , et deux voyageurs qui ont parcouru la Paz, pour y chercher les quinquinas, n’y ont rencontré ni baume, ni fruit semblable à celui des Myrospermum (1). Ces deux circonstances me faisaient déjà fortement douter que le baume du Pérou noir (et l’autre de même) vînt du Pérou, lorsqu’un négociant français (M. Bazire), revenant de la république de Centre-Amérique, me remit ce
(1) Cet arbre y existe cependant, ainsi qu’on l'a vu.
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même baume qui est obtenu en abondance sur la côte de Son-Sonate, dans l'État de San-Salvador, par des incisions faites à un Myrospermum dont il m’a rapporté le fruit. Ce fruit, que j’ai décrit (1) manquait de l’aile membraneuse qui distingue les Myrospermum, et j’avais cru m’être assuré, par l’inspection des bords du fruit, que cette absence n’était pas accidentelle ; mais la ligure de l’arbre, que j’ai vue depuis dans Hernandez (2), m’a montré qu’il ne différait pas à cet égard des autres Myrospermum , et qu’il était probablement le même que le M. peruiferum L. Quoi qu’il en soit, il ne pouvait rester aucun doute que le prétendu baume noir du Pérou ne fût le même que le baume d'Inde d’Hernandez, auquel j’ai cru pouvoir restituer son véritable nom en l’appelant Baume «le San-Kaivatior. J’ai donc été assez étonné de voir M. Rccluz, pharmacien à Yaugirard, donner comme nouveau (3), ce que j’ai dit en 1834 sur l’origine de ce baume. Je n’en aurais pas fait l’observation, si M. Itecluz n’avait reproduit en même temps, comme fait nouveau, une erreur de Jacquin, répétée par tous les botanistes qui l’ont même inscrite au nombre des caractères du genre Mysrospermum : c’est que les loges séminifères et les semences elles-mêmes sont remplies de suc balsamique, d’où Jacquin a môme formé le nom générique Myrospermum (semence- parfum),' et d’où Ghaumeton (4) d’abord, mais avec doute, et M. Recluz ensuite, sans aucune hésitation, ont supposé que le baume du Pérou était retiré des semences, et non du tronc ou des gros rameaux de l’arbre. Or les semences des myrospermes sont formées d’un épisperme membraneux, blanc et très-mince, et de deux cotylédons jaunâtres, huileux et d’un faible goût de mélilot, qui ne contiennent aucune portion de baume; la loge elle-même en est complètement dépourvue, et ce n’est qu’en dehors de l’endocarpe et dans plusieurs lacunes formées par le mésocarpe que l’on trouve une petite quantité de baume résineux, jaune et transparent, liquide à l’état récent, mais sec et cassant dans les fruits parvenus par la voie du commerce. 11 est impossible que cette faible quantité de suc résineux soit l’origine de celui du commerce; et d’ailleurs les autorités réunies d’Hernandez, de Pison, de Ruiz, de Alex, de Humboldt pour le baume de Tolu, de M. Bazire pour celui de San- Salvador, et de M. Weddell pour celui de la Paz, ne laissent aucun doute sur ce fait, que tous ces baumes sortent naturellement, ou par suite d’incisions, du tronc des arbres qui les four-
(1) Journ. de pharm., t. XX, p. 552.
(2) Hernandez, M t-x., p. 51.
(•l) Recluz, Journ. de pharm., août 1819. (4) Chauineton, Flore médicale.
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nissent. Je reviens maintenant au baume de San-Salvador.
[Les renseignements fournis à M. Hanbury par M. Dorât (1) nous font très-exactement connaître la manière dont est obtenu ce baume.
Au mois de novembre ou de décembre commence d’ordinaire l’exploitation des arbres. On bat d’abord l’écorce du tronc sur quatre côtés soit avec un maillet, soit avec le dos d’une cognée de façon à laisser intactes quatre bandes intermédiaires, pour conserver à l’arbre sa vitalité. Cinq ou six jours après on approche de l’écorce ainsi battue des torches enflammées. Pendant les huit jours qui suivent, l’écorce tombe ou on la détache artificiellement, et l’on voit sur le bois une exsudation se produire. On garnit alors les solutions de continuité de morceaux d’étoffe qui s’imbibent de baume. Quand ces chiffons sont saturés, on les jette dans des pots de terre aux trois quarts remplis d’eau bouillante, et on les y laisse jusqu’à ce qu’ils se soient presque complètement dépouillés du baume, qui tombe au fond du vase. On les sort de l’eau et on les soumet à une expression, qui en fait sortir une nouvelle quantité de baume, qu’on joint à celle déjà obtenue. Quand l’eau est refroidie, on la fait écouler et on verse le baume dans des calebasses. Si on veut le purifier, on le remet dans l’eau bouillante et on enlève l’écume et les impuretés qui viennent flotter à la surface.]
Ainsi obtenu, ce baume a la consistance d’un sirop cuit ; il est d’un rouge brun très-foncé et transparent ; il a une odeur forte, tirant un peu sur celle du styrax liquide, mais toujours trèsagréable, et une saveur âcre, amère et presque insupportable. Il brûle avec flamme lorsqu’il est chaud, et se dissout entièrement dans l’alcool ; mais la liqueur est toujours louche, et laisse déposer une petite quantité d’une matière fauve, pulvérulente; il cède de l’acide à l’eau bouillante et en contient quelquefois assez pour en former à la longue une belle cristallisation aiguillée et prismatique, au fond des flacons qui le renferment ; il est employé dans plusieurs compositions pharmaceutiques et dans la parfumerie.
Le baume noir du Pérou est très-sujet à être falsifié avec de l’alcool rectifié, différentes huiles fixes, du baume de copahu, etc. L’alcool rectifié se reconnaît par la diminution que le baume éprouve après son mélange avec l’eau; les huiles grasses, hors celle de ricin, se reconnaissent en dissolvant le baume dans l’alcool ; le copahu est signalé par son odeur; en général, la pureté et la force de l’odeur, jointes à la transparence
(I) Voir P/iarmac. Jour»., 2e sOric, t. V, p. 240.
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parfaite du baume, sont des indices assez certains de sa bonté.
Le baume du Pérou noir a été le sujet de recherches de M. Stolze(l), mais c’est M. Frémy principalement qui nous a éclairés sur la nature des principes qui le constituent.
D’après M. Frémy, le baume de San-Salvador (du Pérou noir) est principalement formé d’une résine, d’une huile liquide à laquelle il donne le nom de cinnaméine et d’un acide cristallisable que l’on avait pris jusqu’à lui pour de l’acide benzoïque, mais qui est de l’acide cinnamique.
Pour analyser le baume de San-Salvador, M. Frémy le dissout dans de l’alcool rectifié, puis il y ajoute un soluté alcoolique de potasse, laquelle forme avec la résine un composé insoluble qui se précipite. Le cinnamate de potasse et l’huile restent en solution. On y ajoute de l’eau qui précipite l’huile môlée d’un peu de résine ; on purifie la première en la faisant dissoudre dans le naphte et évaporant dans le vide. L’huile ainsi obtenue est liquide, peu colorée, presque inodore (2), pourvue d’une saveur âcre, plus pesante que l’eau qui la dissout à peine. Elle tache le papier comme une huile grasse ; elle se volatilise cependant à une température élevée, mais en se décomposant partiellement à la manière des huiles grasses. Cette huile, ou cinnaméine , est composée, suivant M. Frémy, deC34H-1 * 308, ou, suivant M. Mulder, de C56H2808. Cette dernière formule, dont le quart est de CuH702, a l’avantage de mieux représenter les rapports qui existent entre la cinnaméine, l’essence d’amandes amères (Cl4H602) et l’acide benzoïque (Cl4H604). En effet, quand on traite la cinnaméine par l’acide nitrique ou le suroxyde plombique, on la convertit en essence d’amandes amères , et quand on la traite par le chlore, on la convertit en chlorure de benzoïle que l’eau décompose en acides chlorhydrique et benzoïque.
On trouve maintenant en Angleterre un baume blanc »ie Son Sonate obtenu par expression du fruit, de sorte que M. Recluz était à peu près bien» informé quand il a dit qu’on retirait le baume de Pérou noir des semences de l’arbre. La substance qu’on obtient ainsi n’est pas du baume du Pérou noir ; elle n’a même aucun rapport avec le baume blanc de Ruiz, ni avec aucun autre vrai baume retiré par incision du tronc des Myrospermum. C’est une substance qui a l’aspect d’un miel nébuleux, blond jaunâtre et grenu, et qui provient du mélange du corps gras contenu dans l’amande avec la petite quantité de résine balsamique enfermée dans deux lacunes du mésocarpe. Cette substance présente l'o-
(1) Stolzc, Journ. de chim. méd., t. 1, p. 137.
(2j 11 manque alors quelque chose A l’analyse de M. Frémy : c’est de faire
connaître le principe auquel est due l’odeur si forte et si caractérisée du baume.
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(leur de mélilot des semences. Elle est fort peu soluble dans l’alcool froid, et beaucoup plus soluble dans l’éther, qui laisse, après son évaporation, une matière beaucoup plus grasse que résineuse. M. Stenhouse, en traitant le baume blanc de Son Sonaté par l’alcool chaud, en a retiré une substance résineuse indillérente, incolore, facilement cristall isable, à laquelle il a donné le nom de myroxocarpine. Elle lui a paru composée de C'48H 330 6 (I).
f Indigo.
L’indigo est une matière colorante que l’on retire des feuilles d’un certain nombre de plantes appartenant presque toutes à un genre de la famille des Légumineuses, qui a été nommé à cause
de cela indigofera. Les principales espèces qui en fournissent sont : 1° Vindigofera argentea , ou indigotier sauvage, qui fournit le plus beau, mais en petite quantité ; H°Yindigofera disperma, ou Gualimala; 3° Vindigofera anil, ou l’an il ( fi g . 701) ; 4° Vindigofera tinctoria, ou l’indigotier français, qui le donne moins beau que les autres espèces, mais en plus grande quantité, ce qui est cause de la préférence qu’on lui accorde pour la culture. (Edward.)
Le genre lndigofera appartient à la tribu des Lotées, de la sous-famille des Papilionacécs. Lè calice està cinq dents aiguës; l’étendard est arrondi ; les ailes sont de la longueur de la carène, qui est gibbeuse ou éperonnée de chaque côté; les étamines sont diadelphes; le style est filiforme et glabre. Le légume est cylindroïde ou tétragone, droit ou falciforme, bilvalve, polysperme ou monosperme par avortement, séparé par des étranglements entre cha-' que semence. Les semences sont ovoïdes, tronquées aux deux extrémités, ce qui leur donne une forme à peu près cubique.
(2) Voir John Stenhouse, Sur la myroxocarpine. ( Pharmac . Journ. t. X, p. 299.)
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Les feuilles sont imparipinnées, rarement à une seule paire de pinnules, et quelquefois unifoliées.
Les indigotiers sont indigènes aux Indes et au Mexique, d’où ils ont été propagés dans les deux Amériques et aux îles. Il paraît que la manière d’en retirer l’indigo et celle d’appliquer cette couleur aux tissus ont été très-anciennement connues dans l’Inde ; mais ces procédés ont été ignorés en Europe jusque vers le xvie siècle, que les Hollandais commencèrent à faire connaître l’importancede l’indigo. Néamoins l’usage en fut restreint jusqu’au milieu du siècle suivant. Alors sa supériorité sur tous les autres produits tinctoriaux fut généralement reconnue ; on cultiva les indigotiers au Mexique et dans les îles, et avec assez de succès pour faire oublier l’indigo de l’Inde. Enfin, depuis un certain nombre d’années, les Anglais ont fait recouvrer à l’indigo de l’Inde son ancienne réputation, et maintenant ils pourraient à eux seuls en approvisionner toute l’Europe.
La plante qui fournit l’indigo est bisannuelle, mais elle est ordinairement épuisée dès la première année. On la sème tous les ans au mois de mars ; deux mois plus tard on en fuit une première récolte, deux mois après une autre, et quelquefois une troisième et une quatrième dans le courant de la même année, selon le pays. Mais la première coupe est la meilleure, et les autres vont en déclinant : au Mexique et dans les îles on en fait ordinairement trois ; dans l’Amérique méridionale on en fait deux au plus, la première ne pouvant avoir lieu que six mois après l’ensemencement de la terre.
On coupe la plante avec des faucilles et on la dispose par couches dans une très-grande cuve appelée trempoir ; on en remplit cette cuve aux trois quarts, et l’on charge la plante de poids, pour l’empêcher de surnager l’eau que l’on verse ensuite dessus, de manière à ce qu’elle en soit surpassée d’un pied environ. On laisse fermenter le tout jusqu’à ce qu’on voie se former sur la surface de la liqueur une écume irisée; alors on soutire l’eau et on la laisse couler dans une autre cuve inférieure nommée batterie. Là on l’agite fortement pendant quinze ou vingt minutes, à l’aide de quatre ou cinq grandes perches disposées en bascules sur un des côtés de la batterie, et munies à leur extrémité d’une auge sans fond. Lorsque la liqueur, de verdâtre et de trouble qu’elle était d’abord, devient bleue et se caillebotte, on y ajoute une certaine quantité d’eau de chaux, qui facilite beaucoup la précipitation de la matière colorante et qui préserve la liqueur de la putréfaction. On laisse reposer, on décante l’eau, on lave le précipité, on le met égoutter sur des toiles; après quoi on en remplit de petites caisses carrées en bois munies d’un fond de toile, et l’on
Guibourt, Drogues, Ge édition. -1 • 'U. dl
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en achève la dessiccation en suspendant ces carrés à l’ombre.
L’indigo, considéré sous le rapport du commerce et. par ses propriétés physiques, est une substance sèche, d’une couleur bleu foncé, qui varie cependant du bleu au violet et au bleu cuivré. Il est facile à casser, d’une cassure uniforme et très-fine. Une de scs propriétés les plus caractéristiques est celle de prendre un éclat cuivré par le frottement de l’ongle. On préfère celui qui prend le plus d’éclat par ce moyen, qui est le plus léger et d’une belle nuance bleu violet foncée.
On distingue les sortes d’indigo par le nom du pays qui les fournit. Ainsi, on a l’imligo de l’Inde, qu’on distingue en Bengale, Madras, Coromandel, etc. ; l’indigo Giiatimala, OU indigo flore, qui est le plus estime; l’indigo de la Louisiane, et d’autres encore.
L’indigo flore est le plus léger de tous; il a une belle couleur bleu violet. L’indigo du Bengale est celui qui s’en rapproche le plus. L’indigo de la Louisiane est plus compacte, plus foncé, et a une cassure cuivreuse ; il doit fournir beaucoup à la teinture, i
Les Indigofera ne sont pas les seules plantes qui puissent four- i nir de l’indigo; le Nerium tinctorium , L. ( Wrightia tinctoria , R. Br.), arbre très-commun dans l’Inde, en contient une grande quantité : pour l’en extraire, on traite les feuilles à chaud au lieu de les traiter à froid ; mais du reste on agit de même.
La guède, youède, ou pastel {Isatis tinctoria, L., tétradynamie siliqueuse, famille des Crucifères), fournit aussi de l’indigo. Pendant la grande guerre continentale, la France étant privée de produits coloniaux, on a essayé d’extraire cet indigo, et quelquesuns de ces essais ont eu lieu à la pharmacie centrale des hôpitaux civils. On y a traité le pastel de la manière précédemment exposée, et l’on a observé les mêmes phénomènes; seulement on a été obligé d’ajouter une plus grande quantité d’eau de chaux pour opérer la précipitation de la matière bleue : il s’en est suivi que la grande quantité de carbonate de chaux formée, jointe à la matière verte de la plante, qui s’est précipitée également, a tellement étendu la couleur bleue, que l’indigo ainsi préparé n’a pu soutenir la concurrence avec celui du commerce ; mais on a pu, i en traitant cet indigo, alternativement par la potasse, qui dissout la matière verte, et par l’acide chlorhydrique, qui décompose et dissout le carbonate de chaux, en obtenir de l’indigo très-pur, identique en tout aux meilleurs indigos exotiques; seulement la quantité en était peu considérable.
On emploie en Chine, depuis un temps immémorial, pour la teinture en bleu, une plante de la famille des Polygonées, ! nommée Polygonum tinctorium. Cette plante, ayant été introduite
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en France, devint l’objet d’un certain nombre de recherches, à la suite desquelles, en 1839, la Société de pharmacie de Paris proposa un prix pour l’extraction de l’indigo du Polygonum tinctorium. Ce prix fut remporté par Osmin Hervy, préparateur à l’école de pharmacie, qui périt bientôt après, victime du plus funeste accident (1). Il résulte de son mémoire et de celui de MM. Girardin et Preisser (2), qu’il serait possible, dans des circonstances données, et si cela devenait nécessaire, d’extraire de l’indigo du Polygonum. Je passe sous silence plusieurs autre, s plantes qui en contiennent également, mais en trop petite quantité pour qu’il soit possible d’en tirer un parti utile.
L’indigo du commerce, considéré chimiquement, ne doit pas être regardé comme un principe immédiat des végétaux. C’est une pâte colorante dont une grande partie, à la vérité, est formée d’nn principe immédiat particulier, mais qui contient en outre une résine rouge, soluble dans l’alcool, une autre matière rouge verdâtre soluble dans l’eau, du carbonate de chaux, de l’alumine, de la silice, et de l’oxyde de fer en assez grande quantité. Ce n’est qu’en épuisant l’indigo flore successivement par les différents agents capables de dissoudre ces corps (3), qu’on obtient le principe immédiat pur, ou V indigo tine, dont alors voici les propriétés :
Il a une couleur bleu violet superbe; il est inaltérable à l’air; chauffé dans un vase clos, il se fond et se volatilise, partie décomposé.
(1) Le 30 décembre 1840, Hervy, préparant de l’acide carbonique liquide dans un des laboratoires de l’école, fut renversé par l’explosion de l’appareil; il avait les deux jambes brisées. Il est mort le 3 janvier suivant, emportant les regrets des professeurs et des élèves, ses condisciples et ses amis. '
(2) Girardin et Preisser, Journal de pharmacie de 1840.
(3) L’indigo Guatimala a fourni à M. Gbevreul :
Par l’eau.
Par l’alcool.
Par l’acide chlorhydrique.
Résidu non dissous.
Ammoniaque
Matière verte
Indigo blanc, peu. . .
Extractif
Gomme
Matière verte
Résine rouge
Indigo bleu, peu. . .
Résine rouge
Carbonate de chaux.
Peroxyde de fer. . ..
Alumine
Silice
Indigo bleu
Berzelius a signalé dans les indigos du commerce la présence d’un brun d'indigo, soluble dans les alcalis, qui paraît avoir de l’analogie avec l’acide urique, et ceile d’un rouge d'indigo, qui est probablement le même corps que la résine rouge de M. Chevreul.
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partie non altéré, sous la forme de belles vapeurs pourpres qui se condensent en aiguilles cuivrées : chauffé avec le contact de l’air, à la chaleur strictement nécessaire à sa sublimation, l’indigotine se volatilise entièrement et sans décomposition.
L’indigoline est une substance azotée, dont la composition est de C16H5Az02. Elle est tout à fait insoluble dans l’eau , l’alcool, les alcalis et les acides faibles. L’acide sulfurique concentré la dissout et forme ce qu’on nomme le bleu en liqueur , que Berzélius considère comme formé de deux acides analogues à l’acide sulfo-vinique, et qu’il nomme acide sulfo-indigolique et acide hyposul fo-indigotique . 11 se produit aussi un composé pourpre insoluble dans la liqueur acide étendue, mais soluble dans l’eau pure, qui a reçu le nom d’acide sulfo-purpurique.
L’indigotine, traitée par un mélange d’acide sulfurique et de bichromate dépotasse, donne naissance à un composé oxygéné nommé isatinc, cristallisable en prismes rhomboïdaux, d’une couleur aurore foncée et très-éclatante, et dont la composition égale C16H5Az04.
Ce corps, découvert par M. Laurent, a été transformé par lui en une foule de composés chlorés, bromés, iodés, sulfurés, etc.
L’acide nitrique agit de deux manières différenles sur l’indigo; lorsqu’il est en petite quantité et étendu d’eau, il le convertit en acide indigotique cristallisable, incolore et volatil, dont la composition est CuH5Az010, que l’on représente plutôt par CuH4Az09+ HO, une mo- i lécule d’eau se trouvant remplacée , dans les sels, par une molécule d’oxyde métallique.
L’indigo, traité par dix à douze fois son poids d’acide nitrique con- i centré, donne naissance à un acide jaune, cristallisable, très-amer et détonant, nommé acide nitro-picrique , acide picrique , carbazotique , nitro-phènisique , amer de Weller , lequel se forme également par l’action de l’acide nitrique sur un grand nombre d’autres corps, tels que la salicine, la coumarine , la soie, etc. Cet acide cristallisé égale C12H5Az3 O14, 1 desquels HO sont remplacés, dans les sels, par M O. Ces sels détonent par l’action de la chaleur.
L’indigo bleu, mis en contact à la fois avec un alcali et avec un corps avide d’oxygène, tel que du miel, du glucose, du protosulfate de fer, : du sulfure jaune d’arsenic, etc., se change en un corps incolore ou verdâtre, nommé indigo réduit ou indigo blanc, qui est très-soluble dans les alcalis, et susceptible de s’oxygéner de nouveau à l’air, ce qui lui rend sa couleur bleue et son insolubilité. La manière la plus simple d’expliquer ces faits serait de supposer que l’indigo blanc est de l’indigo bleu désoxygéné , et de représenter sa composition par C16H5A_zO; mais comme ce corps contient en plus HO, et que sa composition est en réalité C16H^6A_z02. M. Dumas préfère le regarder comme de l’indigo hydruré; ce qui s’explique d’ailleurs facilement, en admettant que, dans la décoloration de l’indigo, c’est l’eau qui se trouve décomposée et qui cède, d’une part son oxygène au corps réductif, de l’autre l’hydrogène à l’indigo. Pareillement, dans la réapparition de l’indigo bleu au contact de l’air , l’oxygène ne ferait qu’enlever à l’indigo blanc 1 équivalent d’hydrogène.
On admet généralement que l’indigo existe dans les plantes à l’état
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d’indigo blanc, parce que, en effet, il y est privé de couleur, et que le contact de l’air paraît indispensable à son extraction ; mais, comme l’a supposé Robiquet, il serait possible que le corps primitif qui existe dans la plante fût non-seulement incolore, mais encore privé d’azote, et que l’indigo se formât par la fixation des éléments de l’ammoniaque et d’une petite quantité d’oxygénc sur ce corps primitif (1). Quoi qu'il en soit, c’est sur la propriété que possède l’indigo d’être dissous après avoir été hydrogéné ou désoxygéné, qu’est fondée la manière de l’appliquer aux tissus de laine et de colon. On le met d’abord en contact, soit avec des matières végétales qui, par un commencement de fermentation putride, s’emparent de son oxygène, soit avec des sels métalliques au minimum, ou avec des sulfures, que l’on accompagne d’alcalis; de sorte que l’indigo, désoxygéné et dissous par ces différents moyens,
I donne un bain de teinture verte; cette couleur passe ensuite au bleu par exposition à l’air; en dernier lieu, on lave le tissu, et on le fait sécher.
L’indigo n’est employé en pharmacie que peur colorer quelques onguents. i
FAMILLE DES TÉRÉBINTHACÉES (2).
Arbres ou arbrisseaux souvent résineux, ayant les feuilles alternes, généralement composées, non stipulées. Les fleurs sont hermaphrodites ou unisexuelles, généralement petites et disposées en grappes. Chacune d’elles présente un calice composé de 3 à 5 sépales quelquefois soudés à la base ; la corolle, qui manque quelquefois, est régulière et se compose d’un nombre de pétales égal aux lobes du calice. Les étamines sont en nombre égal aux pétales et alors alternes avec eux, quelquefois en nombre double, ou très-rarement quadruple. Le pistil se compose .de 3 ou 5 carpelles distincts ou plus ou moins soudés, entourés à leur base d’un disque périgyne. Quelquefois plusieurs carpelles avortent et il n’en reste qu’un surmonté de plusieurs styles. Chaque carpelle est à une seule loge contenant tantôt un ovule porté au sommet d’un podosperme filiforme, tantôt un ovule renversé, ou deux ovules renversés et collatéraux. Les fruits sont secs ou drupacés, contenant généralement une seule graine, sans endosperme.
Aujourd'hui plusieurs botanistes regardent les Térébinthacées, telles qu’elles ont été définies par de Jussieu et De Candolle, comme un v groupe ou une alliance à laquelle on réunit d'abord les Rulacées,et qu’on divise ensuite en un assez grand nombre de familles. Mais je préfère suivre M. Richard, qui laisse ces deux groupes séparés, et qui divise celui des Térébinthacées en cinq tribus dont voici les caractères :
I. Anacardiées. Pétales et étamines insérés sur le calice ou sur un disque calicinal ; ovaire uniloculaire et monosperme; graine portée sur un podosperme basilaire; radicule repliée sur des cotylédons épais.
(1) Robiquet, Jout'n. de pharm ., t. Xlt, p. 281.
(2) Voir L. Marchand, Des Térébinthacées et de ceux de leurs produits qui sont employés en pharmacie (Thèse d'agrégation) . Paris, 1809.
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— Genres Anacardium, Semecarpus, Mangifera, Pislacia, Astronium , Comoc/adia, Picramnia, Bhus, Schinus.
II. Spondiacéls. b pétales insérés sous un disque dentelé, entourant 1 ovaire ; 10 étamines ; ovaire quinquéloculaireou bi-quadriloculaire par avortement; loges uniovulées; drupe à noyau bi-quinquéloculaire ; cotylédons piano-convexes; feuilles imparipinnées. — Genres Spondias, Pouparlia.
III. Burséracées. 3 à 5 pétales insérés sous un disque calicinal ; étamines en nombre double des pétales; ovaire 2-o-loculaire, à loges bi-ovulées. Style simple ou nu!. Autant de stigmates que de loges à l’ovaire. Drupe à noyau bi-quinquéloculaire; cotylédons chiffonnés ou charnus; radicule droite, supère. — Genres Boswellia, Bulsamodendron , Elap/irium, Icica,Bursera, Marignia, Colophonia, Canarium , Bedwigia, Garuga.
IV. Amvridées. Fleurs hermaphrodites; 4 pétales imbriqués, 8 étamines; torus épais et proéminent ; ovaire uniloculaire, biovulé ; stigmate sessile, en tête; drupe à noyau charlacé, monosperme, indéhiscent; semence sans endosperme à cotylédons charnus, à radicule supère, trèscourte; feuilles composées, marquées de points transparents; péricarpe glanduleux. — Genre Amxjris.
V. Connaracées. 5 pé laies insérés sur le calice; 10 étamines ; 5 carpelles à un style, distincts, ou en nombre moindre par avortement; biovulés, monospermes par avortement. Semences élevées du fond du carpelle, souvent arillées, pourvues ou privées d’endosperme , à cotylédons foliacés ou charnus; radicule située au sommet ou près du sommet de la graine ; courte et épaisse ; feuilles composées, non ponctuées.
— Genres Connarus, Omphalobium.
La famille des Térébinlhaeées fournit un très-grand nombre de matières résineuses, plusieurs gommes-résines, un certain nombre de fruits alimentaires ou médicinaux, et plusieurs bois usités dans la teinture ou l’ébénisterie. Quelques espèces sont vénéneuses, ou pouvues d’un suc caustique.
Sumac des corroyé urs.
Roure des corroyeurs, Rhus coviavict, L. Tribu des Anacardiées. ('ar. gén. : fleurs souvent dioïques ou polygames ; calice monopbylle ù 5 divisions persistantes; corolle à 5 pétales ovales, étalés; 5 étamines à filaments très-courts; ovaire uniloculaire, pourvu de 3 styles très-courts ou de 3 stigmates sessiles. Le fruit est un drupe uniloculaire et monosperme.
Le sumac des corroyeurs croît naturellement dans les lieux secs et pierreux du midi de l’Europe. C’est un arbrisseau de 3 fi A mètres de hauteur, dont les rameaux sont revêtus d’une écorce velue. Les feuilles sont imparipinnées, à 5 ou 7 paires de folioles velues, à pétiole nu, un peu marginé au sommet; les folioles sont elliptiques et grossièrement dentées. Les fleurs sont petites, verdâtres, disposées en grappes serrées à l’extrémité des
TÉRÉBINTIIACÉES. — SUMACS.
rameaux ; les stigmates sont sessiles. Le fruit est un petit drupe aplati, brun verdâtre, d’un goût acide et très-astringent, contenant une semence de forme lenticulaire. Ce fruit était usité autrefois dans les cuisines comme assaisonnement. Les feuilles, séchées et pulvérisées grossièrement, servent au tannage et à la teinture. Du temps de Clusius, la province de Salamanque en faisait un commerce considérable.
| D Sumac «le Virginie, Rhus typhinum, L. Arbrisseau originaire de l’Amérique septentrionale, cultivé depuis longtemps en Europe pour l’ornement des jardins. Ses jeunes rameaux sont couverts d’un poil ras, épais, roussâlre et doux au toucher, ce qui les fait ressembler aux jeunes andouillers de cerf. Ses feuilles portent, sur un pétiole très-pubescent, 8 à IG paires de folioles avec impaire, glabres en dessus, pubescentes en dessous, lancéolées, très-aiguës, finement dentées en scie. Les fleurs forment des épis veloutés et rougeâtres au sommet des rameaux; les fruits sont rouges, arrondis, pressés les uns contre les autres, pubescents, d’une saveur acide et astringente très-marquée.
Le sumac de Virginie peut servir aux mômes usages que le précédent; il découle de son écorce incisée un suc lactescent qui se concrète en une gomme-résine.
On cultive dans les jardins un autre sumac originaire de l’Amérique, nommé sumac glabre, Rhus glabrum, L., qui diffère du précédent parce que ses rameaux et ses feuilles sont glabres et ses fleurs verdâtres. On peut citer encore le sumac vernis, Rhus vernix, L., arbrisseau du Japon, qui fournitpar incision un suc laiteux qui se condense et noircit à l’air, et qui sert à faire un vernis noir, après avoir été dissous dans une huile siccative; le Rhus copallinum du Mexique, qui fournit une résine que l’on a cru être le copal dur ou animé dure du commerce, dont l’origine est bien différente, ainsi que nous l’avons vu; enfin, le Rhus metopium, L., arbrisseau de la Jamaïque, dont les feuilles ont deux paires de folioles avec impaire, dont les fleurs sont hermaphrodites, et dont l’écorce incisée laisse découler une gomme-résine purgative, émétique et diurétique, nommée hog-gum ou doctorgum. Cette gomme-résine est en larmes ou en masses demi-opaques, friables, d’un jaune assez prononcé, ainsi que le serait de la gomme ammoniaque teinte avec de la gomme-gutte. Elle est inodore et faiblement amère (1). O
Sumacs vénéneux.
Deux espèces de sumacs, peu distinctes l’une de l’autre, se (l) Voir, sur coproduit, Pharmaceutical Journ. , t. VII, p. 270, 1848.
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font remarquer par une forte qualité vénéneuse. Ce sont les Rhus radicans et toxicodendron (fig. 702), originaires tous deux de l’Amérique septentrionale, et cultivés depuis longtemps dans les jardins. Ces arbrisseaux ont des tiges nombreuses, faibles et flexibles, pouvant s’attacher aux arbres par des radicules qui s’enfoncent dans leur écorce. Leurs feuilles sont composées d’une
seule paire de folioles avec impaire. Les fleurs sont dioïques , disposées en petites grappes verdâtres dans l’aisselle des feuilles. Les fruits sont de petits drupes blancs , arrondis , a)rant presque l’apparence du poivre blanc. Le Iihus radicans a les folioles ovales, pointues,»
vertes, glabres, très-entières; le Rhus toxicodendron a les siennes pubescentes, anguleuses, quelquefois incisées.
Le loucher de ces deux plantes, et suivant beaucoup d’auteurs, la seule exhalation d’un principe âcre qui s’en dégage, suffit pour causer la tuméfaction et l’inflammation des paupières et du visage, et une cuisson brûlante des mains, suivie d’inflammation et d’éruption de petites vésicules pleines de sérosité. Mais ces propriétés dangereuses disparaissent par l’action du feu, et l’extrait des feuilles a pu être administré à des doses assez considérables sans produire aucune action délétère.
Fig. 702. — Sumac.
y Fustet.
Rhus Cotinus, L. Les tiges de cet arbrisseau sont hautesde 2 à 3 mètres, divisées en rameaux glabres comme toute la plante, garnis de feuilles simples, ovales, d’un vert gai et luisantes en dessus, d’un vert blanchâtre en dessous. Les fleurs sont petites, verdâtres, disposées au sommet des rameaux en panicules trèsrameuses, dont les divisions filiformes s’allongent beaucoup, quand les fleurs sont stériles, et se chargent de poils glanduleux et rougeâtres, qui leur donnent l’aspect de grosses houppes de duvet.
TÉRÉBINTHACÉES. — NOIX D’ACAJOU.
Le bois de fustet, tel que le commerce le présente ordinairement, est formé de souches et de branches tortueuses de 3 centimètres de diamètre environ; il est pourvu d’un aubier blanc, poreux, que les vers attaquent facilement, et d’un cœur assez dur, d’un jaune foncé, à la fois brunâtre et verdâtre. Les grosses souches, sciées et polies, offrent, comme la racine de buis, des dessins de couleurs variées, qui les font rechercher des tourneurs et des tabletiers; mais le plus grand usage du fustet I est pour la teinture. Il teint les étoffes en jaune orangé, mais qui est trop altérable pour être appliqué seul. On l’emploie toujours ), avec une autre couleur, qu’il modifie par le mélange de la sienne propre.
On trouve aussi du fustet provenant de troncs cylindriques et réguliers dépourvus d’aubier, et ayant cependant encore 9 centimètres de diamètre ; il est moins riche en principe colorant que -■■•le précédent.
Cire du Japon.
[On connaît sous ce nom une cire qui a paru depuis une douzaine d’années en Angleterre et dont on reçoit aujourd’hui des blocs considérables pesant environ 120 livres. Cette cire est blanche, à odeur légèrement rance. Elle se présente dans les collections sous forme de gâteaux circulaires de 4 à 4 pouces et demi de diamètre sur un pouce d’épaisseur, aplatis d’un Côté, convexes de l’autre. La surface est recouverte d’une sorte d’efflorescence cristalline. Elle est plus molle que la cire d’abeilles, plus soluble dansl’acool. Son point de fusion est, d’après M. Hanbury, compris entre 52° et 35° centigrades.
On attribue d’ordinaire cette cire au Rhus succedaneum , L. Thanberg nous apprend que les graines de cette plante, pilées et bouillies dans l’eau, puis soumises â l’action de la presse, donnent une huile concrète qui, en se refroidissant, a la consistance du suif et s’emploie au Japon pour la fabrication des chandelles. On a reçu en effet, dans un envoi récent de celte cire, des graines qui ressemblent tout à fait à celles du Rhus succedaneum. Cependant ces graines, mises à germer, ont donné non une plante à feuilles entières comme celles de cette espèce, mais à feuilles dentées en scie. 11 est donc probable qu’à côté du Rhus succedaneum, qui paraît évidemment l’origine d’une des cires du Japon, il y a d’autres espèces qui produisent une substance. analogue.]
Noix d’acajou.
Cassuvium pomiferum, L.; Anacardium occidentale, L., tribu des
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Anacardiées ( fig . 703). Arbre de moyenne grandeur, répandu dans presque toutes les contrées chaudes de la terre, comme aux îles Moluques, aux Indes, au Brésil, dans la Guyane et aux Antilles.
Fig. 703. — Noix d’acajou.
Ses feuilles sont simples, entières, ovales, un peu atténuées à la base, très-obtuses et échancrées au sommet. Ses fleurs sont disposées en panicules terminales, et sont accompagnées de bractées nombreuses. Le calice est partagé jusqu’à moitié en divisions aiguës; la corolle est à 5 pétales linéaires-lancéolés, trois fois plus longs que le calice et réfléchis au sommet ; les anthères sont au nombre de dix, soudées par la partie inférieure des filets, libres par le haut; de ces dix étamines, ordinairement une seule est exserteet pourvue d’une anthère biloculaire fertile ; les autres, plus courtes et renfermées dans la corolle, ne portent que des anthères atrophiées et stériles; l’ovaire est simple, uniloculaire, porté sur un torus charnu, qui remplit la partie non divisée du calice. Il est pourvu d’un long style latéral, terminé par un stigmate arrondi. Le fruit, provenant de l’ovaire développé, est composé d’un péricarpe en forme de rein, lisse et
TÉRÉBINTHACÉES. — ANACARDE.
grisâtre, qui, sous une première enveloppe coriace, présente des alvéoles remplis d’un suc huileux, visqueux, brun noirâtre, âcre et caustique ; ces alvéoles sont bornés à l’intérieur par une seconde membrane coriace, semblable à la première, et renfermant une amande réniforme, à deux lobes, blanche, huileuse, douce, bonne à manger et d’une saveur agréable. Cette amande est encore recouverte immédiatement par une pellicule rougeâtre.
Ce fruit, dans son état naturel, est suspendu par le plus gros de ses deux lobes à l’extrémité d’un corps charnu, présentant presque le volume et la forme d’une poire, et provenant du développement du lorus calicinal. On donne à cette partie le nom de pomme d’ acajou ; elle est acide, sucrée, un peu âcre, non désagréable.
La noix d’acajou n’est plus usitée. Si les médecins voulaient l’employer, ils ne sauraient trop avoir l’attention de prescrire s’ils désirent le péricarpe seul ou l’amande, ou les deux ensemble, vu les propriétés tout â fait opposées de ces deux parties. Le suc huileux du péricarpe a quelquefois été employé pour ronger les cors, les vieux ulcères, et pour dissiper les dartres.
La noix d’acajou n’est pas produite par l’arbre qui fournit le bois de même nom, si recherché pour les meubles. Celui-ci provient du Swietina Mahogoni, L., de la famille des Méliacées; mais c’est l’arbre à la noix d’acajou qui donne la gomme d'acojou dont il va être parlé.
Gomme d’acajou. — Cette gomme arrive en quantité assez considérable des divers pays où croîtle Cassuvium pomiferum,e t pourrait être utilisée pour les arts, en raison de la gomme soluble qu’elle contient.
Elle est en larmes stalactiformes, souvent très-longues, jaunes, transparentes, dures, à cassure vitreuse, et ressemblant au succin. Elle se dissout difficilement dans la bouche et s’attache fortement aux dents. Traitée à froid par 48 parties d’eau, elle s’y gonfle et s’y dissout en partie. La portion non dissoute présente les propriétés de la bassorine. La liqueur surnageante, qui passe facilement à travers un filtre, en raison de son peu de consistance, ne rougit pas le tournesol, se trouble par l’oxalate d’ammoniaque, et forme par l’alcool un précipité blanc, abondant, floconneux, que je regarde comme de Varabine, ou gomme soluble d’Arabie ou du Sénégal.
Anacarde orientale.
Anacardium longifolium , Lam.; Semecarpus anacardium, L. (fig. 704.) Arbre des montagnes de l’Inde, à feuilles simples el-
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liptiques-oblongues, pourvu de fleurs petites, disposées en panieules axillaires et terminales; le calice est à cinq divisions aiguës, la corolle à cinq pétales oblongs, très-ouverts; les étamines sont au nombre de cinq, libres, égales, alternes et insérées
avec les pétales sur un disque ureéolé; ovaire unique, libre, uniloculaire, uniovulé, surmonté de trois styles terminaux. Le fruit est cordiforme , un peu aplati, porté sur un torus épaissi, qui peut être mangé impunément. Ce fruit, tel que le commerce l’apporte, est noir, lisse, cordiforme, et présente souvent à sa base son réceptacle entier, plus petit que le fruitlui-même, fortement ridé et durci par la dessiccation. On observe souvent en outre, à l’extrémité atténuée de ce réceptacle, un pédoncule ligneux, qui était le véritable pédoncule de la fleur. A l’intérieur, l’anacarde est entièrement disposée comme la noix d’acajcu : première enveloppe coriace et élastique; alvéoles remplis d’un suc oléo-résineux, noir, visqueux, caustique, d’une odeur fade (ce suc y paraît plus abondant que dans la noix d’acajou) ; seconde enveloppe coriace, semblable à la première ; amande blanche , douce au goût, encore recouverte immédiatement par une pellicule rougeâtre.
Comme on le voit, les différences entre l’anacarde et la noix d’acajou sont toutes superficielles ; et si une chose peut étonner, c’est que des arbres qui produisent des fruits aussi intimement semblables, diffèrent autant par leurs organes sexuels : aussi sontils séparés dans le système de Linné, l’anacardier ayant été rangé dans la pentandrie, et le pommier d’acajou dans l’ennéandrie ou la décandrie.
L’anacarde a les mêmes propriétés que la noix d’acajou; cependant elle paraît moins dangereuse prise à l’intérieur, et elle a été plus souvent prescrite comme purgative.
TÉRÉBINTHACÉES. — MANGO.
Fruit et semence île mango.
Mangifera indica, L. ; Mangifera domestica , Gærtn. (1). Le mango est un arbre des Indes orientales, qui a été propagé dans les Antilles, où il a formé un grand nombre de variétés. Il s’élève à la hauteur de 12 à 14 mètres. Ses feuilles sont simples, entières, oblongues-lancéolées. Les fleurs sont en panicules droites, et accompagnées de bractées. Le calice est à 5 divisions ; la corolle a 5 pétales plus longs que le calice ; les étamines sont au nombre de 5, alternes avec les pétales, soudées à la base ; il n’y en a qu’une seule exserte et fertile, les autres sont raccourcies et stériles. L’ovaire est libre, sessile, oblique, uniloculaire, à un seul ovule ascendant ; le style est latéral, courbé en arc, exserte, ter-
Fig. 705. — Prunier d’Espagne.
miné par un stigmate obtus. Le fruit est un gros drupe un'peu réniforme, très-variable dans ses dimensions, sa couleur et son goût, mais généralement très-recherché pour sa saveur parfumée,
(1) Gærtner, tab. 100.
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acidulé et sucrée. Le noyau est plus ou moins volumineux, comprimé, un peu réniforme, formé d’un endocarpe ligneux, tout couvert de fibres blanches et chevelues. La semence présente deux enveloppes complètes, membraneuses, tout à fait distinctes et isolées l’une de l’aulre ; la première, qui est un arille, puisqu’on trouve à l’intérieur le funicule qui conduit au hile, a la blancheur et la finesse d’une baudruche. Le tégument propre de la semence est lui-même formé de deux tuniques soudées : l’une, extérieure, blanche et, lustrée; l’autre, intérieure, d’un rouge foncé. L’amande est formée de deux cotylédons tournés en spirale et comme formés de pièces articulées. Cette amande présente un goût fortement astringent, et confient, suivant l’observation de M. Avequin, une forte proportion d’acide gallique libre, qu’on peut en extraire par un procédé beaucoup plus facile et plus expéditif que celui qui sert à extraire cet acide de la noix de galle (1).
On donne en Amérique le nom de prunier d’Espagne ( fig . 705), de mombin ou de myrobolan mombin, deux espèces de Spondias, qui sont les Spondias purpurea etlutea,L. Le premier surtout produit des fruits très-recherchés pour la table; ils sont ovales, revêtus d’une peau colorée de jaune et de pourpre, et sont formés, à l'intérieur, d’une chair parfumée, un peu acide et sucrée. Le noyau est volumineux, à 5 loges monospermes, tout hérissé de crêtes ligneuses à l’extérieur.
Pistachier et pistaches.
Pistacia vera, L., tribu des Anacardiées (fig. 706). C ar. gén. :
Fig. 706. — Pistachier.
fleurs dioïques. Fl. m. : calice petit à 5 dents; corolle nulle (1) Avequin, Journ. de pharm t. XVII, p. 421.
TÉRÉBINTIIACÉES. — LENTISQUE ET MASTIC
étamines 5, opposées aux divisions du calice; fdaments trèscourts, réunis en disque à la base ; ovaire rudimentaire. Fl. fem. : calice à 3 ou 4 divisions pressées contre l’ovaire ; corolle, étamines et disque nuis ; ovaire unique, sessile, uniloculaire, offrant très- rarement les rudiments de 2 loges avortées ; style très-court ; 3 stigmates; drupe sec.
Le pistachier croît naturellement depuis la Syrie jusqu’au Bokharaet au Caboul. Selon Pline, ses fruits furent apportés pour la première fois à Home par Lucius Vitellius, pendant qu’il était gouverneur de Syrie, sur la fin du règne de Tibère, et, vers le même temps, Flaccus Pompéius, chevalier romain, les porta en Espagne. Le pistachier est très-répandu d’ailleurs dans les îles grecques et en Sicile, et est cultivé jusque dans la Provence et le Languedoc, en France.
Le pistachier s’élève la hauteur de 7 à 10 mètres. Ses feuilles sont composées de 2 a 3 paires de folioles glabres, un peu coriaces, ovales ou ovales-lancéolées, avec une impaire. Dans une variété, les feuilles n’ont que 3 folioles. Les fruits, nommés pistaches, sont gros comme des olives, et composés : 1° d’un brou tendre, peu épais, ordinairement humide, rougeâtre, très-rugueux, légèrement aromatique ; 2° d’une coque ligneuse, blanche, qui se divise facilement en deux valves ; 3° d’une amande anguleuse, recouverte d’une pellicule rougeâtre, d’un vert pâte h l’intérieur et d’un goût doux et agréable. Ces amandes nourrissent beaucoup; elle donnent de l’huile par l’expression, servent à faire des loochs qui sont verdâtres, et sont très-employées par les confiseurs qui en font des dragées, et par les glaciers, qui en mettent dans leurs crèmes. ©
Lentisque et mastic.
Le lentisque, Pistacia Lentiscus, L., est un petit arbre, haut de 4 à 3 mètres, divisé en rameaux nombreux et tortueux, garnis de feuilles ailées sans impaire, composées de 8 à 10 folioles lancéolées-obtuses, coriaces, persistantes, d’un vert foncé en dessus, plus pâles en dessous. Les fleurs mâles ou femelles, sur des individus différents, sont très-petites, purpurines, et disposées en petites grappes axillaires. Les fruits sont arrondis, brunâtres, et peuvent être mangés. On en retire par expression une huile propre à l’éclairage et pour l’usage de la table. Mais le produit principal du lentisque, celui pour lequel il est cultivé avec soin dans l’Orient, et surtout dans l’île de Chio ou Scio, est sa résine, connue sous le nom de mastic. La chaleur du climat influe beaucoup sur la production de cette résine ; car, bien que le lentisque soit abon-
DICOTYLEDONES CALICIFLORES.
dant dans le midi de l’Europe et en Provence, il n’y fournit aucune quantité de mastic.
C’est donc de l’île de Scio principalement que nous vient cette résine. Pour l’obtenir, on fait, dans le courant de l’été, de nombreuses et légères incisions au tronc et aux branches principales de l’arbre. Le suc liquide qui en découle s’épaissit peu à peu, et prend fa forme de larmes d’un jaune pâle, dont les plus grandes sont aplaties et de forme irrégulière, et les plus petites souvent sphériques. La surface de ces larmes est mate et comme farineuse', à cause de la poussière provenant du frottement continuel des morceaux ; leur cassure est vitreuse ; leur transparence un peu opaline, surtout au centre. Leur odeur est douce et agréable ; leur saveur aromatique ; elles se ramollissent sous la dent, et y deviennent ductiles.
Le mastic est légèrement tonique et astringent. On en fait une grande consommation en Orient, comme masticatoire, pour parfumer l’haleine et fortifier les gencives : c’est de cet usage que lui est venu le nom de mastic.
Le mastic n’est pas entièrement soluble dans l’alcool. La partie insoluble, qui est tenace et élastique tant qu’elle contient de l’alcool interposé, et sèche et cassante lorsqu’elle n’en contient plus, paraît analogue à celle que nous avons précédemment trouvée dans la résine animé. Le mastic est soluble en toutes proportions dans l’éther, et il se dissout facilement à chaud dans l’essence de térébenthine.
La résine sandaraque, produite par le Thuya articulata (famille des Conifères, t. Il), ressemble beaucoup à celle du lentisque; on l’en distingue facilement, cependant, à la forme allongée de ses larmes, à sa grande friabilité sous la dent, à sa complète solubilité dans l’alcool, et à sa solubilité beaucoup moins grande dans l’éther et l’essence de térébenthine.
Pistachier atlantique, Pistacia atlantica , Delf. Grand et bel arbre de l’État de Tunis, qui s’élève à une hauteur de plus de 20 mètres, sur 65 à 100 centimètres de diamètre, au bas du tronc. Ses feuilles sont caduques, composées de 7 à 9 folioles lancéolées, un peu ondulées, glabres, sur un pétiole un peu ailé. Il découle du tronc et des rameaux de cet arbre un suc résineux, d’un jaune pâle, qui a beaucoup de ressemblance avec le mastic, et qui sert aux mêmes usages.
Térébenthine de Chio.
Chez les anciens, le mot térébenthine n’était d’abord qu’un nom adjectif et spécifique, qui, joint au nom générique résine , s’appli-
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quai t exclusivement au produit du térébinthe ( Pistacia Terebinthus, L.). Mais, plus tard, ce nom a été appliqué génériquement à tous les produits résineux mous ou liquides, composés, comme le premier, d’essence et de résine. Alors il a fallu désigner plus particulièrement la térébenthine du térébinthe par le nom de l’arbre qui la produit, ou par le lieu de sa provenance la plus habituelle.
Le térébinthe croît naturellement dans le Levant, dans la Barbarie et dans l’île de Chio, d’où nous vient la térébenthine la plus estimée. C’est un arbre assez élevé, dont les feuilles sont caduques, composées de 7 à 9 folioles ovales-oblongues, vertes, luisantes, portées sur un pétiole un peu ailé. Le suc résineux s’en échappe naturellement, pendant l’été, par les fissures de l’écorce; mais on en obtient davantage à l’aide d’incisions, faites au printemps, au tronc et aux principales branches; le suc résineux en découle pendant tout l’été, et tombe sur des pierres plates placées au pied de l’arbre, où on le ramasse tous les matins, quand il a été épaissi par la fraîcheur de la nuit. On le purifie en le faisant couler à travers de petits paniers exposés aux rayons du soleil.
Les térébinthes fournissent fort peu de résine ; car un arbre de soixante ans, dont le tronc a 13 à 16 décimètres de circonférence, n’en produit ordinairement que 300 à 330 grammes par an. Aussi cette térébenthine est-elle toujours rare dans le commerce, et d’un prix élevé. Elle est toujours très-consistante et souvent presque solide; elle est pour le moins nébuleuse et quelquefois presque opaque. Elle est d’un gris verdâtre ou jaune verdâtre. Son odeur paraît très-faible à l’air; mais, quand elle est renfermée dans un vase de verre, elle en conserve une assez forte, agréable, analogue à celle du fenouil ou de la résine élémi. Elle offre une saveur parfumée , privée de toute amertume et d’âcreté, et qui rappelle tout à fait celle du mastic. Comme le mastic également, la térébenthine de Chio se dissout en toutes proportions dans l’éther, et laisse, quand on le traite par 1 alcool, une résine glutineuse. Cette coïncidence de propriétés n’a rien qui doive étonner, en raison de l’étroite parenté des arbres qui produisent les deux résines. Aussi suis-je tout à fait de l’avis des moines éditeurs de Mésué, qui disent que, à défaut de la térébenthine de Chio, la substance le plus propre à la remplacer est le mastic, et non les résines de conifères.
Le térébinthe présente dans son organisation un fait très-singulier. D’après Théophraste, cet arbre est mâle et femelle. Chez les anciens, ces qualifications n’ont souvent aucun rapport avec le sexe des plantes ; mais ici elles se trouvent justement appliquées. Seulement Théophraste distingue deux arbres femelles :
t Guibourt, Drogues, 6e édition. T' ^
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un, portant des fruits rouges, de la grosseur d’une lentille, non I mangeables; l’autre, produisant des fruits verts d’abord, puis rouges, enfin noirâtres, et de la grosseur d’une fève. Duhamel nous a donné l’explication de ce fait, d’après Cousineri : c’est que l’espèce du térébinthe comporte trois sortes d’individus : les uns mâles, les seconds femelles et les troisièmes androgynes, c’est-à-dire portant à la fois des fleurs mâles et des fleurs femelles. Ce sont ces derniers qui produisent les fruits les plus petits, ligneux et presque privés d'amandes. Les arbres véritablement femelles fournissent seuls un fruit complet et susceptible de germination. Ce fruit peut être mangé comme les pistaches, quoiqu’il soit moins agréable et qu’il ne serve guère qu’aux
pauvres gens. 't~~
Q Galles «le Térébinthe.
On trouve, dansLobel (1), dans Clusius, (2) et dans plusieursautres ouvrages postérieurs, une seule et même figure de térébinthe, portant, à l’extrémité du rameau, une galle en forme de corne allongée et contournée, qui est connue sous le nom de Caroub «le Judée, soit qu’on l’ait comparée, pour la forme, au fruit du caroubier, soit qu’on ait tiré son nom directement du mot hébreu kerub, qui signifie corne.
Mais celte galle, en forme de corne, n’est pas la seule que produise le térébinthe, puisque Clusius lui-même mentionne une autre galle vésiculeuse, adhérente aux feuilles ou aux branches de l’arbre, et semblable à la galle des feuilles de l’orme. Delon, les moines éditeurs de Mésué, J. Baudin et Kæmpfer, ont aussi parlé de ces différentes galles du térébinthe, dont la plus connue est toujours cependant celle en forme de corne, ou la carouh de Judée (3).
Cette galle ( fig . 707, 708 et 709) a la forme d’une vésicule longue et aplatie, élargie au milieu et amincie en pointe aux deux extrémités. Elle est généralement repliée sur elle-même près du pédoncule, et souvent dirigée en sens contraire vers l’autre extrémité. J’en possède uneentière, longue de 7 centimètres sur 17 millimètres de large, et de plus grands échantillons non entiers de 30 à 33 millimètres de large, et dont la longueur peut avoir été de 16 à 18 centimètres. Cette galle est d’une couleur rouge décidée,
(1) Lobel, Observationes, p. 538, fig. 2.
(2) Clusius, Rariorum plant.
(3,i Consultez, pour plus de détails, mon Mémoire sur les galles de térébinthe et sur la galle de Chine. ( Revue scientifique , t. XIV, p. 4( 9.) — Voir aussi la coupe transversale vue à la loupe et au microscope d’une galle de térébinthe, dans Léon Marchand, thèse déjà citée.
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surtout à l’extérieur, qui est strié longitudinalement et doux au toucher. Elle est épaisse de 1 millimètre seulement, et vide en dedans, excepté une petite quantité de dépouilles des pucerons (Aphis pistaciœ, L.) qui ont été cause de son développement. La substance même de la galle est compacte, translucide, mêlée de fib res ligneuses blanches qui vont d’une extrémité à l’autre. Elle
Fig. 709. — Caroub de Judée. Fig. 703. — Caroub de Judée.
. est chargée d’un suc résineux qui exsude par places, à l’extérieur ou à l’intérieur, et elle possède une saveur très-astringente, aci compagnée d’un goût aromatique semblable à celui de la térébenthine de Chio. Enfin, on peut observer que cette galle, étant formée, par la piqûre d’un bourgeon terminal, est toujours simple i et terminée par une pointe unique.
(•aile noire et cornue <lu pistachier. J ’ai attribué cette galle i à un pistachier, parce qu’elle m’a paru être la galle corniculéc, qui, dans les Adversaria de Lobel (p. 412), accompagne la figure
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du Pistacia narbonensis , L., lequel n’est qu’une simple variété du Pistaciaterebinthus. Cependant, comme la galle du térébinlhe, en séjournant longtemps sur l’arbre après la sortie des pucerons, ou en restant sur la terre exposée à l’humidité, peut acquérir les caractères de cette nouvelle galle, je n’oserais dire aujourd’hui que cette galle est certainement produite par un pistachier. Dans tous les cas, elle diffère beaucoup de la première espèce, étant
longue seulement de 4 à 6 centimètres, épaisse de 8 à 15 millimè-
tres, plus ou moins recourbée et terminée par une pointe aiguë
(fi g. 710). Elle est souvent comme toruleuse dans sa longueur; elle est d’un gris noirâtre à la surface, et offre souvent de petites glandes plates et circulaires, d’où exsude une résine jaune. La substance même de la galle est entièrement noire, légère, fragile, épaisse de 1/3 à 1/2 millimètre. La saveur en est mucilagineuse, sans astringence, mais avec un goût aromatique.
Galle de pistachier, de Bon h h ara (fi g. 711). D’après Royle, on importe dans l’Inde, de Boukhara, les fruits du pistachier,
conjointement avec une petite galle, nommée gool-i-pista (fleur de pistache), reconnue pour appartenir à cet arbre, ainsi qu’une résine appelée aluk-columbat. Les plus grosses de ces galles ne dépassent pas le volume d’une petite cerise; elles sont rougeâtres ou brunâtres extérieurement, vides à l’intérieur, quelquefois lobées ou didymes, dJun faible goût de térébenthine de Chio; elles sont mélangées de très-petites larmes rondes
Fig. 711. — Galle de pistachier.
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semblables au mastic. Cette galle paraît être la même que la petite galle de pistachier figurée par Lobel (1).
Cette galle jouit d’une grande célébrité en Chine, non-seulement comme substance propre à la teinture, mais encore comme un puissant astringent dont les médecins savent tirer parti dans un grand nombre de maladies. La description de cette substance et de ses propriétés a été empruntée par Duhalde au célèbre livre chinois le Pentsao (2). Geoffroy (3) l’a très-bien décrite également, et il paraît qu’on la recevait alors par la voie du commerce; mais, depuis longtemps, il n’en restait plus que des échantillons brisés et inconnus dans les droguiers, lorsque le commerce anglais l’introduisit de nouveau en Europe,, où elle peut être appelée à partager les divers emplois de la noix de galle, des bablahs, du libidibi, du cachou, du gambir et des autres astringents d’un ; arrivage facile.
D’après Duhalde, la grosseur des ou-poey-tse varie depuis celle
d’une châtaigne à celle du poing; la plupart sont d’une forme ronde ou oblongue (/?</. 7 12 et 713); mais il est rare qu’ils se ressemblent entièrement par la configuration extérieure ; leur cou-
(1) Lobel, Adversaria, p. 412.
(2) Pen-tsao ou pun-tsao cong mou, ou herbier chinois en 52 livres. — Duhalde, Description géographique et historique de la Chine , Paris, 1755, t. III, p. 496. — Grosier, Description de ta Chine, t. 1, p. Cil.
(5) Geoffroy, Mémoires de l'Académie des sciences, année 1724, p 320.
Galle de Chine OU ou-poey-tse.
Fig. 712. — Galle de Chine.
Fig. 713. — Galle de Chine.
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leur est d’abord d’un vert obscur, qui jaunit ensuite. Alors cette coque, quoique ferme, devient très-cassante. Les paysans chinois ( recueillent les ou-poey-tse avant les premières gelces. Ils font mourir les insectes que les coques renferment en les exposant pendant quelque temps à la vapeur de l’eau bouillante.
J’ai donné (1) la description des différentes galles de Chine i que j’ai en ma possession: Tune, que j’avais depuis longtemps c sans la connaître, et qui se trouve ici représentée (flg. 714), paraît résulter du développement monstrueux d’un bourgeon, retenant encore à sa base des vestiges d’écailles imprégnées d’un
Fig. 714. — Galle de Chine. Fig. 71 S. — Galle de Chine. Fig. 716. — Galle de Chine.
suc gommeux. Dès sa base, ce bourgeon se trouvait partagé en trois ou quatre branches, dont chacune produisait une galle; $ mais, de ces galles, il n’en reste qu’une enlière et une petite partie d’une seconde. La galle entière, à partir du pédoncule, ) s’élargit rapidement en forme d’éventail, et se sépare en deux i parts inégales, sur lesquelles paraissent des points proéminents, qui indiquent d’autres divisions moins marquées, ou d’autres 3 parties plus complètement soudées et confondues. Cette galle, » étant récente, devait être couverte d’un duvet jaunâtre, qui per- ü siste dans les endroits creux, tandis que les parties proéminentes sont devenues brunes et polies par le frottement. La substance de la gallea plus d’un millimètre d’épaisseur ; elle est blanchâtre, r translucide et si gorgée de suc, qu’elle présente, quand on la coupe, l’apparence d’une gomme résine desséchée. Elle possède un goût très-astringent, sans aucune odeur ni saveur résineuse.
( 1 ) Guibourt, Rev. scient., . XXIV, p. 418.
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La galle de Chine, importée récemment en Angleterre, et dont M. Morson, de Londres, a bien voulu m’envoyer une assez forte quantité, est d’un gris blanchâtre, d’où il me paraît certain que la première ne doit sa couleur brunâtre qu’à son ancienneté. Elle est d’ailleurs entièrement couverte d’un duvet blanc, velouté; elle a la même substance translucide et cornée, et la même astringence, sans goût aromatique ou résineux. D’après M. Pereira, ces galles sont ordinairement revêtues àl’interieur d’une matière d’apparence crétacée et contiennent desdébrisde pucerons; leur forme est très-sujette à varier, quelques-unes étant arrondies et presque unies ; mais la plupart offrent des protubérances ou des cornes semblables à des andouillers de cerf (Voir fig. 715 et 716).
J’ai donné (!) une figure grossière de l’arbre qui fournit la galle de Chine, tirée du Pen-tsao, et quelques détails fournis par des commerçants anglais, qui ne suffisent pas pour en reconnaî-
tre le genre, ni même la famille. M. Decaisne, avait pensé que cet arbre pourrait bien être le Distylium racemosum de Zuccarini (2), grand arbre de la famille des Hamamélidées dont les feuilles sont légèrement piquées par un puceron et produisent une galle velue, qui paraît semblable à celle du ou-pey-tse. Le temps ne m’ayant pas permis de faire copie de la tigure donnée par Zucca-
(1) Guibourt, Mémoire cité.
(?) Zuccarini, Flora japonica.
Fig. 717. — L’arbre qui fournit la Galle de Chine, d'après le Pen-tsao.
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rini, je présente ici {fi g. 717) celle tirée du pen-tsao, telle qu’elle m a été communiquée par le professeur Pereira. Le nom qui se trouve au haut de la figure, à droite, contre la grappe de fleurs, est yen-fou-tsze ; celui qui est de côté, h gauche, contre les galles, est ou-pei-tse ou woo-pei-tsze , qui paraît être le nom particulier de la galle; le troisième nom, placé au bas de l’arbre, est fou-mvb.
[Depuis, M. Schenk (1) et M. Ilanbury (2) ont montré que c’est sur une térébinthacée, 1 c/ihus semi-ulata, que viennent ces galles, produites par le puceron décrit par Doubleday sous le nom d ' Aphis chinensis. On cite également 1 e Rhus japonica Siebold, comme donnant le même produit (3).]
Baume de la Mecque.
L’arbuste qui produit ce suc résineux portait chez les Grecs le nom de paXaap,ov, et les trois substances qu’il fournit au commerceétaient connues sous ceux de Oro6aXaagov(suc de baumier), SûXoëaXcragov(bois de baumier), et Kap7roëaXffaaov(fruit de baumier). Chez les Latins, le Baume portait simplement le nom de Balsarnum, comme étant la seule substance qui le méritât, par l’excellence de son odeur et de ses propriétés. Ce n’est qu’après la découverte de l’Amérique et lorsque diverses parties de ce vaste continent nous eurent donné les baumes d'Inde, de Tolu, du Pérou , de Copahu, etc., qu’il devint nécessaire d’ajouter une désignation spécifique au baume de l’ancien monde, et alors on lui donna les noms de Baume de Judée, Baume de la llecque, Baume de Ctfléad, Baume du Caire, etc., des différentes contrées ou villes qui le fournissaient au commerce. Aujourd’hui, cependant, que les chimistes sont convenus de ne donner le nom de baume qu’aux composés résineux naturels, pourvus d’acide benzoïque ou cinnamique, le baume de la Mecque est menacé de perdre son nom primitif pour prendre celui d ' oléo-résine ou de térébenthine de Judée, de la Mecque, etc., à l’exemple des autres produits végétaux formés comme lui de principes résineux rendus plus ou moins fluides par la présence d’une huile volatile.
L’arbuste au baume de la Mecque appartient au genre Balsamodendron (tribu des Burséracées) dont voici les caractères: Fleurs polygames; calice campanulé à 4 dents persistantes; corolle à 4 pétales insérés sous un disque annulaire, pourvu de 8 glandes.
(1) Bucbner’s Repertorium fur Pharmacie , 3e série, t. V, p. 2G, 1850. D’après Pnarmac. Journ., t. X, p. Iï8.
(2) Hanbury, Noies on ckinese materia vxedica ( Pharm . Journ., 2e série, t. IF, p. 421).
(3) D’après Flückigor, Pharmacognosie, Berlin, 18G7, p. 149.
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Les étamines sont au nombre de 8, insérées sous le disque annulaire. Ovaire sessile, biloculaire, surmonté d’un style très-court et d’un stigmate quadrilobé. Drupe gobuleux ou ové, à noyau osseux à deux loges; ou uniloculaire et monosperme par avortement. Feuilles non ponctuées.
Deux espèces très-voisines, et qui ne sont plutôt que deux variétés d’une même espèce, fournissent le baume de la Mecque: l’une, nommée Balsamodendron gileadense,
Kunth ( Amyris gileadensis, L., p<j. 778), est un petit arbuste à rameaux grêles et divergents, dont les feuilles sont alternes, pétiolées, très-petites, composées seulement de trois folioles très-rapprochées, glabres, entières, ovales ou obovées, dont celle du milieu est plus grande que les deux autres. Les pédoncules sont uniflores, portés à l’extrémité de petits rameaux, seuls ou plusieurs ensemble.
L’autre espèce, ou variété, nommée Balsamodendron opobalsamum , ne diffère de la première que par ses feuilles composées de une ou deux paires de folioles sessiles, avec une impaire.
Ces arbustes sont très-rares, difficiles à cultiver, et ont successivement disparu de diverses contrées qui ont été indiquées pour le posséder. C’est ainsi que la Judée, qui le produisait anciennement, aux dires de Théophraste, de Dioscoride, de Pline, de Justin et de Strabon, en est complètement privée depuis longtemps.De la Judée, qu’il ait été transporté en Égypte, ou qu’il y ait été apporté d’Arabie, comme cela est beaucoup plus probable, toujours est-il qu’à partir du xie siècle jusqu’au xvie ou au xvue, l’arbre du baume était cultivé auprès du Caire, dans un lieu nommé Matarée , enclos de murs et gardé par des janissaires. Mais, lors du voyage de Belon au Caire (en 1550), et malgré plusieurs importations successives de baumiers de la Mecque, il n’en restait que neuf à dix pieds, presque privés de feuilles et ne donnant plus aucune quantité de baume ; le dernier pied est mort en 1615, dans une inondation du Nil. Ce n’est donc plus dans la Judée, ni en Égypte, qu’il faut chercher l’origine du baume de la Mecque; c’est dans 1: Arabie Heureuse, et dans les environs de Médine et de la Mecque, où l’arbre croît naturellement et où il n’a pas cessé d’exister.
Fig. 718.— Baume de la Mecque.
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Abd-Allatif, médecin de Damas, qui a vécu de 1161 à 1231, a donné sur l’extraction du baume, au jardin de la Matarée, des détails que je crois devoir reproduire ici.
« Le baumier a deux écorces : l’une, extérieure, qui est rouge et mince; l’autre, intérieure, verte et épaisse. Quand on mfiche celle-ci, elle laisse dans la bouche une saveur onctueuse et une odeur aromatique. On recueille le baume vers le lever de la canicule, de la manière suivante : après avoir arraché de l’arbre toutes ses feuilles, on fait au tronc des incisions avec une pierre aiguë, en prenant garde d’attaquer le bois. Lorsque le suc en découle, on le ramasse avec le doigt que l’on essuie sur le bord d’une corne. Quand la corne est pleine, on la vide dans des bouteilles de verre ; ce qu’on continue sans interruption, j usqu’à ce qu’il ne coule plus rien de l’arbre. Plus l’air est humide, plus la récolte est abondante; au contraire, elle est médiocre dans les années de sécheresse. On prend à mesure les bouteilles et on les enfouit dans la terre, jusqu’à ce que l'été soit dans toute sa force ; alors on les retire de terre et on les expose au soleil. Chaque jour on les visite et l’on trouve l’huile qui surnage sur une substance aqueuse mêlée de parties terreuses. On retire l’huile surnageante, et l’on remet les bouteilles au soleil, ce qui se répète alternativement jusqu’à ce qu’il ne se sépare plus d’huile. Alors on prend toute l’huile, et l’homme qui est chargé de ce soin la fait cuire secrètement, sans souffrir que personne assiste à cette opération ; ensuite il la transporte dans le magasin du souverain. La quantité d’huile pure que l’on relire du suc monte, quand elle est passée, à un dixième du total. On m’a assuré qu’on recueillait annuellement environ 20 rôtis d’huile (7 kil ., 25 gram.) (1). »
Si j’osais modifier quelque chose à la description précédente, je dirais qu’il me paraît peu probable que le baume huileux, épuré par le procédé décrit par Abd-Allatif, et qui était réservé pour le souverain, fût soumis à une cuisson quelconque, qui ne pouvait qu’en altérer la qualité. Je suppose que cette cuisson était appliquée plutôt au produit impur et mêlé d’eau, d’où le premier avait été séparé, et qu’il pouvait en résulter un baume de qualité inférieure, destiné à être versé dans le commerce.
Augustin Lippi, cité par Geoffroy (2), indique un autre procédé usité pour obtenir deux autres qualités de baume de la Mecque. Ce procédé consiste à remplir une chaudière de feuilles et de rameaux de baumier, à y verser de l’eau jusqu’à ce qu’elle les surpasse, et à chauffer jusqu’à l’ébullition. Lorsque le liquide commence à bouillir, il vient surnager une huile limpide et
(1) Le jardin d’Aïn-Scliems, on de la Matarée, avait 7 feddans d’étendue (plus de 9 arpents}. Extrait d’ Abd-Allatif, Relation de l’Égypte, traduite par Sylvestre de Sacy, Paris, 1810.
(2) Geoffroy, Matière médicale.
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suave que l’on recueille à part et qui est réservée pour l’usage des dames turques ; en continuant l’ébullition, il s'élève à la surface de l’eau une huile plus épaisse et moins odorante, qui est destinée au commerce.
Pendant longtemps, ainsi que je l’ai dit ailleurs (1), je n’ai pu énoncer que d’une manière vague ou douteuse les véritables caractères du baume de la Mecque, faute d'en avoir eu à ma disposition un échantillon authentique; mais, en 1838, M. Benjamin Delessert, ayant bien voulu me permettre de puiser dans un flacon qui avait été rapporté d’Égypte par M. le professeur Delile, j’ai pu dire alors à quels caractères on peut reconnaître la pureté de ce produit célèbre, et qui est d’un prix très-élevé, môme dans les contrées qui nous le fournissent.
Le baume de la Mecque de M. Delessert était renfermé dans un flacon sphérique, bouché en cristal ; il pouvait y en avoir 900 grammes. Renfermé dans ce vase depuis la glorieuse expédition d’Égypte, ce baume s’était séparé en deux couches : une supérieure, liquide, mobile et presque transparente ; une inférieure, opaque, épaisse et glutineuse. Ayant môlé le tout par l’agitation, le baume a pris la consistance uniforme et la demiopacité qu’il doit avoir lorsqu’il est récent.
Ce baume offre alors la consistance et presque l’aspect du sirop d’orgeat, mais avec une teinte fauve que ne doit pas avoir le sirop. Il a une odeur très-forte, analogue à celle de quelque plante labiée que je ne puis déterminer; cette odeur s’affaiblit promptement à l’air, et alors elle devient suave, tout à fait particulière, e't ne peut plus être comparée qu’à elle-même. La pureté et la suavité de cette odeur affaiblie forment déjà un bon caractère du baume de la Mecque. Sa saveur est très-aromatique, amère cl finit par devenir âcre à la gorge.
Une gouttede baume de la Mecque liquide, que l’on fait tomber dans un vase plein d’eau, pénètre d’abord dans le liquide à une certaine profondeur, puis remonte à la surface et s'y étend aussitôt instantanément et complètement en une couche très-mince et nébuleuse , qui , vue à la loupe , présente une infinité de petits globules uniformément répartis sur toute la surface. Cette couche de baume, touchée avec un poinçon, s’y attache et s’enlève avec lui, comme le ferait une térébenthine. En attendant quelques instants, le baume devient assez solide, à cause de la prompte évaporation de son essence, pour que le tout s’enlève en une seule masse consistante. Ce caractère, indiqué par Prosper Alpin (2), est d’une grande
(1) Guibourt, Observations de pharmacie, de chimie et d'histoire naturelle, Paris, 1 -i 3S .
(2) P. Alpin, Dialogue du baume, traduction d’Antoine Collin, Lyon, 1819, p. 61.
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exactitude et un des meilleurs pour reconnaître la pureté du baume. J’ai pu l’observer sur un baume très-ancien, presque épaissi en consistance de térébenthine, et d’une couleur un peu brunâtre; seulement le baume reste un peu longtemps sous l’eau et est un peu de temps à s’étendre à la surface.
Une goutte de baume liquide, versée sur un papier collé, s’y étend un peu, mais ne pénètre pas le papier et ne le rend pas translucide. Après douze heures d’exposition à l’air, le baume est devenu assez consistant et assez tenace pour que, en pliant le papier en deux, on ait peine ensuite à le séparer sans déchirure.
5 grammes de baume, traités par 30 grammes d’alcool à 90 degrés, forment un liquide blanc comme du lait, qui ne devient transparent qu’après un repos de huit à dix jours. Alors on trouve au fond du liquide un dépôt glutineux, formé par une résine insoluble dans l’alcool et qui est analogue à celle de Yhymenœa cour-baril. Cette résine se dessèche promptement sur un papier collé, sans le traverser et sans le rendre transparent.
Enfin le baume de la Mecque, trituré avec un huitième de son poids de magnésie calcinée, ne se solidifie pas, comme le font la térébenthine des pins et des sapins et plusieurs baumes de copahu. Tels sont les caractères du vrai baume de la Mecque.
Ce baume, à Tétât de pureté, est rare, mais n’est pas introuvable. J’en avais vu antérieurement chez plusieurs pharmaciens et droguistes, et, après avoir connu celui de M. B. Delessert, j’en ai acheté deux fois du semblable, renfermé dans des bouteilles carrées en plomb, de la contenance de 2d0 grammes environ. Mais il faut dire que la plupart des droguistes n’en ont que de falsifié, et que plusieurs même vendent, de bonne foi, de la térébenthine de Chio ou du baume du Canada pour du baume de la Mecque. Antérieurement à 1838, j’avais moi-méme acheté d’un brocanteur une grande bouteille en plomb de baume de la Mecque, que je regardais comme bon et qui était cependant altéré avec de l’huile, ainsi que je l’ai reconnu depuis. Comme il peut être utile d’en exposer les coraclères, les voici :
Ce baume est semblable, pour la consistance sirupeuse et la demiopacité, à celui de M. Delessert; mais il aune teinte jaune verdâtre que n’offre pas ce dernier.
Dans le vase en plomb qui le renferme, il présente une odeur forte qui tient un peu du romarin. En vieillissant dans un flacon de verre en vidange, fermé en liège et quelquefois ouvert, l’odeur s’affaiblit et se rapproche beaucoup de celle du baume vrai ; cependant on y découvre quelque chose de rance, et le bouchon blanchit, comme cela a lieu avec les huiles rances.
La saveur en est aromatique, âcre et amère.
Une goulle versée sur l’eau s’y étend inégalement comme le fait l’huile; elles yeux ou les dessins formés sur l’eau sont miroitants et transparents, au lieu d’etre nébuleux et opaques. La couche résiueuse
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ne peut ê!re soulevée avec un poinçon, môme après vingt-quatre heures d’exposition à l’air.
Une goutte versée sur du papier collé le pénètre après quelque temps et le rend translucide. Le baume ne s’y dessèche pas, même après plusieurs jours d’exposition à l’air, et les deux moitiés du papier, pliées et appliquées l’une contre l’autre, se séparent sans effort et sans déchirure.
Ce baume, traité par l’alcool rectifié, le blanchit comme le véritable; mais le dépôt qui s’y forme à la longue est un liquide épais, gras au toucher, et qui tache le papier à la manière d’une huile grasse.
Cette huile n’existe dans le baume qu’en petite quantité, niais elle suffit pour lui imprimer des caractères bien tranchés de celui qui est pur de tout mélange (1).
Fruit du Baumier de la Mecque, ou Carpobalsamum.
Ce fruit est d’un gris rougeâtre, gros comme un petit pois, allongé, pointu par les deux bouts, et marqué de quatre angles plus ou moins apparents. Il est composé d’un brou desséché et rougeâtre, d’une saveur très-faiblement amère et aromatique ; d’un noyau blanc, osseux, convexe d’un côté, marqué d’un sillon longitudinal de l’autre, et insipide; enfin, d’une amande huileuse d’un goût agréable et aromatique. Ce fruit entier n’a pas d’odeur sensible; il ressemble un peu au cubèbe, ou poivre à queue ; mais celui-ci est plus arrondi, plus foncé en couleur, plus ridé, non ligneux, et jouit d’une saveur âcre, amère, trèsaromaticjue, tout à fait différente. Le fruit du baumier entre dans la thériaque.
Buis de Baumier, OU Xylobalsamum.
Ce bois, tel qu’on le trouve dans les droguiers, se compose de petites branches.longues de 16 centimètres, épaisses comme de petites plumes à écrire, marquées alternativement de tubercules ligneux qui sont un reste des petites branches secondaires fort courtes, qui portent les fleurs mâles (i fi g . 717 «). L’écorce est d’un brun rougeâtre et marquée de stries longitudinales régulières; le bois en est blanchâtre, dur, d’une odeur douce trèsfaible et d’une saveur nulle, ce qui ne doit pas surprendre, vu l’ancienneté de cette substance dans les droguiers, et la facilité avec laquelle elle perd son odeur première, d’après Prosper
(t) Il est possible que cette petite quantité d’huile provienne de l’amande du fruit du baumier. On lit dans quelques auteurs, qu'on altère le baume de la Mecque en y mêlant le produit oléo-résineux et aromatique provenant de l’expression du carpobalsamum.
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Alpin (I). Cette substance est exactement représentée dans Matthiole (2).
J’ai trouvé dans le commerce deux autres substances vendues comme Xylobalsamum. La première est formée de petits bouts de branches longs seulement de 11 à 14 millimètres, épais de 2 millimètres au plus, couverts d’une écorce rougeâtre, très-rugueuse et à stries transversales et non longitudinales. Cette substance a une saveur aromatique un peu amère et une odeur douce et agréable, lorsqu’elle est en masse. Froissée dans la main, elle développe une odeur forte, analogue à celle du romarin. Cette substance appartient aux petites branches secondaires de Findividu mâle (fiy. 7 18). Elle est évidemment préférable aux rameaux inodores que j’ai décrits d’abord.
L’autre dernière substance, trouvée dans le commerce, est composée de petits fragments grisâtres, anguleux, d’une odeur de genièvre, qui sont en effet l’extrémité des rameaux du genévrier commun.
Myrrhe.
La myrrhe est une gomme-résine dont l’usage, comme aromate et comme médicament, remonte à la plus haute antiquité. Elle est prescrite dans Y Exode (3), sous le nom de mur, la première des substances aromatiques les plus exquises qui doivent composer l’huile sainte. Les Grecs la nommaient Smyrna ou Myrrha , et la supposaient produite par les pleurs de la mère d’ Adonis, après que les dieux compatissants l’eurent changée en arbre pour la soustraire à la vengeance de son père Cyniras.
La myrrhe découle en Arabie et en Abyssinie d’un arbuste épineux que l’on a longtemps pensé pouvoir être un acacia, mais que Forskal avait regardé antérieurement comme un végétal térébinthacé, voisin de son Amyris kataf. Cette dernière opinion a été confirmée par MM. Ehrenberg et Hemprich, naturalistes prussiens, qui, dans un voyage dans le Dongolah et l’Arabie, ont rapporté des spécimens de l’arbre à la myrrhe.
[L’herbier de Ehrenberg contient deux plantes très-voisines, dont l’une a été décrite par Nees d'Esenbeck sous le nom de Balsamodendron myrrha , indiquée comme la vraie plante à la myrrhe, et acceptée pendant longtemps comme telle. Ce n’est que vers 1863 que ü. Berg étudiant les exemplaires de Ehrenberg s’aperçut que la plante, indiquée par Ehrenberg lui-même comme laissant découler cette substance, n’appartenait pas à
( J \ prosper Alpin, Dialogue du baume. Traduction, p. 76.
(2) Matthiole, Édition de G. Bauhiu, p. 60.
(3) Exode , ch. xxx, 23.
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>*) t, rameau fructifère du Balsamodendron E hrenbergianum (arbre produisant la Myrrhe) (de grandeur naturelle) ; 2, capsule uniloculaire et monosperme (par avortement) ; 3, coupe transversale de la capsule et de la graine ; 4, embryon à cotylédons foliacés.
5-9, Balsamodendron Gileadense. b, fleur mâle (grossie) ; 6, coupe (grossie) de la Heur mâle d’ovaire y existe, mais à l’état abortif) ; 7, grain de pollen (grossi) ; 8, Heur femelle (les étamines y existent, mais à l’état abortif) ; 9, coupe de l'ovaire (à 2 carpelles, à 2 loees bi-ovulées).
Pig. 719 — Dessiné par Germain de Saint-Pierre d'après Berg et Schmidt (*).
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l'espèce décrite par Nees, mais bien à une espèce voisine à laquelle il a donné le nom de Balsnmodendron Ehrenbergianum{\) et dont nous donnerons la figure (fig. 719 a) d’après cet auteur (2). Ce Bohamodendron présente des rameaux inermes ; les plus jeunes sont répandus çà et là sur les branches, très-raccourcis, et portent à leur extrémité deux ou trois feuilles composées ternées, pétiolées, recouvertes de poils fins, à folioles entières obovales, la terminale pétiolulée, souvent obeordée. Le fruit ressemble au carpobalsamum, à cela près qu’il est terminé par le style persistant et recourbé : il est solitaire sur un pédoncule plus court que lui. Le B. myrrha de Nees diffère de cette espèce par ses rameaux terminés en pointe aiguë, ses feuilles glabres sessiles, ses folioles dentées au sommet, dont les deux latérales sont beaucoup plus petites que la terminale (3).]
La myrrhe choisie, et telle que les pharmaciens doivent l’employer, est sous forme de larmes pesantes, d’un volume trèsvariable, rougeâtres, irrégulières, comme efflorescentes à leur surface, demi-transparentes, fragiles, brillantes et comme huileuses dans leur cassure. Les plus gros morceaux offrent, dans leur intérieur, des stries opaques et jaunâtres, demi-circulaires, qui paraissent dues à une dessiccation moins parfaite, et que l’on a comparées à des coups d’ongle, d’où est venu à cette myrrhe le surnom de unguiculée. Les uns et les autres ont une saveur amère, âcre, très-aromatique, et une odeur forte et aromatique toute particulière. On doit rejeter la myrrhe qui est en masses agglomérées, noirâtres, mélangées d’écorces de l’arbre qui la produit ou d’autres impuretés. On prépare avec la myrrhe plusieurs teintures alcooliques. Elle entre dans la thériaque, la confection de safran composée (ci-devant d’hyacinthes), le baume de Fioravcnti, et dans l’élixir de Garus, auquel elle communique l’odeur qui y domine.
Suivant l’analyse de Brandes, la myrrhe est composée de :
Huile volatile
Résine molle
— sèche
Gomme soluble
— insoluble
Sels à base de potasse et de chaux
Impuretés
Perte
(1) Berg, Darstellung und Beschreibung der offizinellen Gewiichse. Leipzig, 1843, IV, pl. xxxix, d.
(2) M. Oliver {Flora of tropical Africa, 1368) regarde le B. Ehrenbergianum de Berg comme ia môme espèce que le B. opobalsamum , Kunt.
(3) Voir sur le siège de la myrrhe dans les tiges de Balsamodendron : Léon
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M. Bonaslre (1) a signalé l’existence de plusieurs substances qu’il nomme myrrhe nouvelle ou fausse myrrhe, mais qu’il ne me paraît pas avoir nettement distinguées. L’une de ces substances est celle qui sera décrite tout à l’heure sous le nom de Bdellium de l'Inde , caractérisée par sa couleur brunâtre, sa cassure inégale, résineuse, molle et collante par places, sa saveur très-amère et térébinthacée. Une autre est celle que je nomme Bdellium opaque , reconnaissable à son opacité blanchâtre et cireuse, et à sa saveur amère, un peu gommeuse, nullement âcre à la gorge. La troisième est une espèce de myrrhe jaunâtre, en grosses larmes d’une transparence imparfaite, toujours amère, mais surtout d'une très-grande âcreté à la gorge. Toutes ces substances peuvent être attribuées, sans invraisemblance, à diverses espèces de Balsarnodendron, voisines de celles que j’ai déjà nommées. y
Bdellium.
Suivant Dioscoride, le bdellium est une larme produite par un arbre du pays de Saracène, en Arabie, qui est amère, trans-
I lucide, ayant l’aspect de la colle de taureau, grasse en dedans, se liquéfiant au feu, et répandant une fumée odorante. On en connaît une autre sorte apportée de l’Inde, qui est noire, sale, agglomérée en gros morceaux, d’une odeur d’aspalathe. Enfin on en trouve une dernière espèce qui tient le second rang pour la bonté, qui est résineuse, livide, venant de Pétra (Arabie).
Le commerce d’aujourd’hui nous offre aussi trois sortes de bdellium, qui paraissent être les mêmes que celles de Dioscoride.
Bdellium d’Afrique. Ce bdellium est probablement la première sorte de Dioscoride. Je lui donne le nom de bdellium d Afrique, parce qu’on le trouve toujours mêlé en petite quantité à la gomme du Sénégal, et qu’on l’a quelquefois fait venir séparément de cette contrée et de la côte de Guinée; mais il en vient aussi d’Arabie qui paraît être de même nature. Il est en larmes arrondies, de 25 à 30 centimètres de diamètre, d’un gris jaunâtre, ou rougeâtre, ou verdâtre, demi-transparent, d’une cassure terne et cireuse; en vieillissant il devient tout à fait opaque et comme farineux à sa surface. Il a une odeur faible qui lui est particulière et une saveur amère. [M. Fliickiger (2) en
Marchand, Sur l'origine, la provenance et la production de la myrrhe : lu à la Société linnêenne de Paris, le 31 aoiit 18GG.
(1 ) Bonastre, Journal de pharmacie, t. XV, p. 281 .
(2) Fliickiger, Gummi und Bdellium vom Sénégal ( Schweizer . Voschenschrift fur Pharmacie , 1 809, n°*G, 7 et 8. — M. Fliickiger pense que l’analyse de Pelletier, donnée par Guibourt dacq la 4' édition, ne se rapporte pas au vrai Bdellium.
Guibocrt, Drogues, 6« édition.
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a retiré par l’alcool bouillant 70,3 de résine; le reste est une gomme complètement soluble dans l’eau, mais qui diffère de l’arabine en ce qu’elle n’est précipitée de sa dissolution ni par le chlorure de fer ni par le borax. Il n’existe que des traces inappréciables d’huile essentielle.]
Ce bdellium est produit au Sénégal par un arbrisseau épineux haut de 3 mèt/es, et de ia famille des Térébinthacées, qu’Adanson avait désigné sous le nom de Niottout, et que Richard et Guillemin (I) ont décrit sous le nom de Heudelotia africcina.
Il appartient au genre Balsamodendron, et porte aujourd’hui le nom de Balsamodendron africanum. La seule circonstance qui paraissait contraire à cette origine, c’est que les larmes de bdellium recueillies par M. Perrottet sur cet arbrisseau n’étaient guère plus grosses que des pois, et il fallait, ou que le bdellium du commerce fût produit par une espèce différente, ou que le niottout put devenir un arbre plus fort et plus élevé que M. Perrottet ne l’avait vu. Cette objection a été levée par M. Caillé, qui a trouvé le niottout dans l’intérieur de l’Afrique, sous la forme : d’un arbre élevé et d’une grosseur proportionnée. 11 a également été trouvé dans le royaume d’Adel ; d’où il est probable qu’il traverse l’Afrique de part en part, et rien n’empêche de penser qu’il ne croisse également en Arabie.
Bdellium de l’Inde. Cette substance est en masses noirâtres, souvent salies de terre à l’extérieur, et mélangées de tiges ligneuses et d’une écorce feuilletée comme celle du bouleau; elle a une cassure terne ou brillante, et presque toujours l’une et l’autre à la fois, offrant comme un suc résineux, poisseux et brillant, qui exsude par gouttes d’une masse gommo-résineuse terne. Exposée entre l’œil et la lumière, elle paraît translucide et d’un gris brunâtre; elle a une odeur assez forte et une saveur trèsamère et âcre, accompagnée tantôt d’un léger arôme de myrrhe, tantôt d’un goût fortement térébinthacé . Cette substance se rapproche de la myrrhe et est vendue par les droguistes sousle nom de myrrhe de l'Inde. C’est elle également que M. Bo- ) naslrc a décrite sous le nom de myrrhe nouvelle première espèce (2).
Il est extrêmement probable, ainsi que l’a pensé M. Royle, >1 que le bdellium de l’Inde est produit par YAmyris commiphora , Roxb. ( Balsamodendron Boxburghii Arnott), qui porte dans l’Inde le nom de googool , googul ou googula. En effet Roxburgh dit (3) que le tronc et les principaux rameaux de cet arbre sont
(1) Richard et Guillemin, Flore de Sénégambie.
(2) Bonastre, Journal de pharmacie, t. XV, p. 273.
(3) Roxburgh, Flora indica, t. II, p. 245.
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couverts d’une pellicule légère etcolorée, comme celle du bouleau, qui s’exfolie de temps en temps, en laissant à nu une enveloppe verte et unie qui, successivement, produit de nouvelles exfoliations : on vient de voir que le bdellium de l’Inde présenleun débris d'écorce tout à fait semblable. A côlé du Balsamodendron Roxburghii, il faut placer le Balsamodendron Muckul Hooker du Scinde, qui donne une gomme-résine, semblable au Bdellium de l’Inde et porte de même dans le Béloutchistan le nom de googul (I).
Bdellium opaque. Je désigne ainsi un suc gommo-résineux, d'origine inconnue, que j’ai sous forme d’une larme ovoïde, large de 4 centimètres et longue de près de 8 centimètres; il est I jaunâtre comme de la cire jaune à moitié décolorée, uniformément laiteux, presque opaque, d’une saveur très-amère un peu aromatique, et nullement âcre à la gorge.
Olibau, OU encens.
L’oliban est une gomme-résine qui a été apportée de tous temps de l’Arabie, où elle est produite par un arbre encore inconnu, assez semblable au lentisque. On a cru pendant longtemps, mais à tort, que cet arbre était le Juniperus Lycia, L. On sait maintenant que ce sont des arbres de la famille des Burséracées, le Bosivellia papyrifera de Hochstetter et peut-être le B. sacra de Flückiger, qui fournissent l’encens soit de l’Arabie, soit des côtes nord-est de l’Afrique.
Le premier de ces arbres, qui est Y Amyris papyrifera de Del il le, le Bosvellia (loribunda de Royle, le Plœsslea floribunda d’Endlicher, forme, avec les acacias, le fond des forêts des réj gions du Somal et de toute la vallée du Nil bleu jusqu’au Kordofan. Son aspect est très-remarquable : son tronc, haut d’une vingtaine de pieds, de la grosseur d’un homme à sa base, n’ayant au sommet qu’un pied de diamètre, porte de longs jets minces recouverts de fleurs en décembre, de fruits mûrs en avril et seulement de juin en octobre d’un petit nombre de feuilles composées, pinnées, à folioles lancéolées. Les couches extérieures de l’écorce présentent la particularité, qui a fait donner son nom à l’espèce, de se diviser en un grand nombre de couches minces ressemblant â du papier huilé.
Le Boswellia sacra se trouve dans la partie de l’Arabie qui a été regardée depuis longtemps comme le vrai pays de l'encens :
(l) Voyez Stokes, On two Balsam-trees from Scinde (TF. Hooker Journal of Bolany and new Gardens , II, 1850).
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il s’étend depuis le pays de Marah sur la côte sud-est de l’Arabie jusque dans le grand désert central. M. Fliickiger le distingue du B. papyrifera par ses folioles crépues, ovales-obtuses, par son inflorescence plus simple, par son fruit plus comprimé, enfin par la circonstance qu’il porte en même temps des feuilles, des fleurs et des fruits.
C’est à ces arbres et peut-être aussi à quelques autres Bosivellia qu’il faut rapporter la production de l’encens. On a admis jusqu’à ces derniers temps qu’une partie de l’encens, celui qui nous arrive sous le nom d’encens de l’Inde était produit dans ce pays par le Bosivellia serrata , découvert en 1809 par Colebrooke : mais on sait maintenant que cette espèce donne en effet une gomme- j résine aromatique, employée en guise d’encens dans le pays, | mais qui n’est jamais venue en quantité considérable dans le commerce européen. L’encens qui arrive en Europe découle tout entier des arbres d'Arabie ou d’Abyssinie. Une partie nous arrive directement d’Afrique par la mer Rouge : l’autre passe d’abord par l’Inde. De là les deux sortes d’encens qu’on connaît dans le commerce sous le nom d’encens d’Afrique et d’encens de l’Inde, et qui diffèrent, non par leur nature, mais par leur qualité (I).
Encens d’Afrique. Cet encens est formé d’un certain nombre de larmes jaunes, mêlées d’une quantité plus considérable de larmes et de marrons rougeâtres. Les larmes les plus pures sont oblongues ou arrondies, la plupart d’un petit volume, d’un jaune pâle, peu fragiles, à cassure terne et cireuse, non transparentes. C’est ce défaut de transparence qui les distingue du mastic, auquel elles ressemblent beaucoup. Mises dans la bouche, elles se ramollissent sous la dent comme le mastic, et offrent une saveur aromatique faiblement âcre; elles jouissent d’une odeur assez marquée, analogue à celle de la résine de pin et de la résine tacamaque réunies.
Les marrons sont rougeâtres, faciles à ramollir entre les doigts, ïj d’une odeur et d’une saveur beaucoup plus fortes que les lar- j mes, souvent mêlés de débris d’écorce, et, ce qui les distingue i surtout, contenant une quantité assez considérable de petits i cristaux de spath calcaire (carbonate de chaux) dont plusieurs u sont d’une régularité parfaite (M. Marchand). On trouve également de ces cristaux isolés dans le menu des ballots; il est * très-probable qu’ils ont été ajoutés par fraude à la résine.
Les larmes rougeâtres tiennent le milieu pour la couleur, la
(1) Voir sur cet article Flückiger, Lehrbuch der Pharmacognosie, page 31.
'•.) DcCandolle, Prodromus , t. II, p. 7G.
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saveur et l’odeur, entre les larmes jaunes et les marrons; elles ne sont pas à dédaigner sous le rapport des propriétés ou de l’usage qu’on en peut faire comme aromate.
Encens rte l’Inde. Cet encens arrive en caisses d’un poids r considérable; il est presque entièrement formé de larmes jaunes demi-opaques, arrondies, généralement plus volumineuses que celles de l’encens d’Afrique; les plus grosses larmes sont à peine rougeâtres et contiennent peu d’impuretés; il jouit d’une saveur parfumée et d’une odeur forte qui tient beaucoup plus de tacamaque que de la résine de pin. Cet oliban est, avec raison, plus estimé que le premier.
L’oliban n’est qu’en partie soluble dans l’eau et l’alcool; il se fond difficilement et imparfaitement par la chaleur, brûle avec une belle flamme blanche lorsqu’on l’approche d'une bougie, enfin donne une petite quantité d’huile volatile à la distillai tion.
D’après l’analyse de M. Braconnot, 100 parties d’oliban sont : composées de : résine soluble dans l’alcool, 56,0; gomme . soluble dans l’eau, 30,8; résidu insoluble dans l’eau et dans l’al- : cool contenant probablement une résine insoluble dans ce dernier, 5,2; huile volatile et perte, 8,0 (1).
On distingue dans les anciens traités de drogues simples deux . sortes d’oliban ou d’encens : l’un mâle, l’autre femelle. Le premier se compose des larmes les plus nettes, les mieux déta- ■ chées, les plus pures; le second, des larmes moins sèches, ordinairement irrégulières et soudées ensemble. Ces noms ridicules peuvent être oubliés.
L’oliban a, de toute antiquité, été brûlé dans les temples, en l’honneur de la divinité. Cet usage, qui a passé dans l’église catholique, tire son origine de l’habitude où ont été presque tous les peuples de sacrifier des animaux, ce qui remplissait leurs temples d’émanations désagréables, souvent putrides, et nécessitait l’emploi des vapeurs aromatiques, le seul moyen qu’ils connussent d’y remédier.
En pharmacie, l’oliban fait partie de la thériaque, de l’alcoolat de Fioravenli, de différents emplâtres, etc. /
Ù 11 ésiue élvmi.
On adonné d’abord le nom d 'élémi à plusieurs résines d’Amérique, jaunes et très-odorantes, produites par différents arbres de la tribu des Burséracées et de celle des Amyridées. Ensuite et
(1) Braconnot, Ann. chim., t. LVIII, p. CO.
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assez récemment, lorsque la résine élémi est sortie du domaine de la matière médicale pour entrer dans celui des arts industriels, on a fait venir des résines plus ou moins analogues de toutes les parties du monde, et notamment de la côte occidentale d’Afrique, de Madagascar, de l’Inde, des îles Malaises et des Philippines. Enfin, on apporte des mêmes pays, et surtout d’Amérique, un grand nombre d’autres résines nommées chibou ou cachibou , tacamahaca ou tacamaque, alouchi, aracouckini, car a que, etc., toutes retirées d’arbres des mêmes tribus et jouissant de propriétés plus ou moins semblables, ce qui rend l’histoire de ces produits et leur distinction fort difficiles à faire.
Geoffroy distinguait deux sortes d’élémi :une vraie ou 6* Ethiopie, en masses cylindriques souvent enveloppées de feuilles de roseau ou de palmier; et une fausse ou d'Amérique , en masses considérables, de couleur blanchâtre, jaunâtre, verdâtre, etc., produite par un arbre du Brésil, nommé icicariba . Ces deux sortes d’élémi existent toujours dans le commerce, mais toutes deux viennent d’Amérique; et celle du Brésil, que Geoffroy nommait fausse , est aujourd’hui la plus estimée et est considérée comme le vrai type de la résine élémi. Il ne vient pas d’élémi d’Éthiopie; l’erreur de Geoffroi était causée par l'idée que l’on avait eue d’abord que cette résine n’était autre chose que la gomme d’olivier mentionnée par les anciens, et qui avait disparu du commerce. Il est possible même que ce soit lâ l’origine du mot élémi , dont la racine paraît être à'Aatoç, nom grec de l’olivier.
I. Résine élémi «lu Brésil. L’arbre qui produit cette résine a été décrit par Pison et Marcgraff sous le nom d 'icicariba ( Icica icicariba , DC.). La résine en découle abondamment, à la suite d’incisions faites au tronc. On la récolte vingt-quatre heures après, et on la renferme dans des caisses qui peuvent en contenir 100 à 150 kilogrammes. Elle est molle et onctueuse, mais elle devient sèche et cassante par le froid ou par la vétusté. Elle est demitransparente, tantôt d’un blanc jaunâtre assez uniforme, mêlé de points verdâtres ; tantôt formée de parties larmeuses dont la couleur varie du blanc jaunâtre au jaune et au vert jaunâtre. En vieillissant, elle prend une teinte jaune plus foncée et plus uniforme. Elle a une odeur forte, agréable, analogue à celle du fenouil, et due à une essence qu’on peut en retirer par la distillation. Comme elle doit en partie ses propriétés à cette essence, il faut la choisir récente, pas trop sèche et bien odorante. Elle a une saveur très-parfumée, douce d’abord, mais devenant très-amère après quelque temps de mastication. Elle est soluble, en partie seulement, dans l’alcool froid, entièrement soluble dans l’alcool bouillant, à l’exception des impuretés qu’elle peut contenir, et
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Ila dissolution bouillante et concentrée laisse déposer, par le refroidissement, une résine aiguillée, blanche, opaque, très-lé- ; gère, inodore et insipide, qui a reçu le nom d ’élémine (t).
I La résine élémi contient, suivant M. Bonastre :
Résine transparente, soluble dans l’alcool froid CO
Élémine 24
Essence 12,50
Extrait amer 2
Impuretés 1,50
La résine élémi du Brésil est quelquefois falsifiée avec du gali-
!pot ou de la poix résine, qui se reconnaissent à leur odeur propre, et par la solubilité beaucoup plus grande du mélange dans l’alcool.
II. Résine élémi en pains. Cette résine est en masses triangulaires et aplaties, du poids de 500 à 1000 grammes, enveloppées ! dans une feuille de palmier. Elle parait avoir été plus molle et plus coulante que l’élémi du Brésil; elle est d’une substance plus i homogène, d’une transparence plus marquée, et d’une teinte verdâtre uniforme. Elle offre çà et là des parcelles de matière ligneuse rougeâtre. Son odeur et son amertume sont celles de l’élémi du Brésil.
J’ai trouvé dans le commerce, à deux fois différentes, une résine semblable à la précédente, non en pains et venue probablement dans des caisses. Elle était tout à fait récente, très-huileuse, presque coulante, mélangée d’une assez grande quantité de petites écailles rougeâtres.
S’il faut s’en rapporter à l’autorité de Lemery, la résine élémi en pains serait apportée du Mexique; [mais elle provient en réalité de la Nouvelle-Grenade, où elle est produite par VIcicacaraha,] H. B. K. Dans tous les cas, cette résine diffère d’une autre sorte d’élémi importée de Mexico en Angleterre, et qui parait due à une espèce d 'Elaphrium.
f Résine élémi du Mexique. Cette résine a été importée directement de Mexico en Angleterre, avec des parties de l’arbre qui ont permis à M. Royle d’y reconnaître une espèce d 'Elaphrium qu’il a nommée Elaphrium elemiferum (2). La résine porte au Mexique le nom de copal, qui est appliqué, suivant ce que j’ai dit, à toutes les résines odoriférantes usitées comme parfums. Cette résine, lorsque je l’ai reçue il y a quelques années, était très-
(t) Voir G. Planchon, Sur l’origine de " élémi en pains { Bulletins de la Société botanique de France , XV, 16. 1868).
(2) Royle, A Marnai of mater ia medica. London, 1847.
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molle, presque transparente et d’un gris verdâtre; elle est devenue aujourd’hui dure, sèche et friable, tandis que la résine élémi en pains, et la môme résine reçue en caisse, conservent leur mollesse depuis beaucoup plus longtemps ; de plus, l’élémi du Mexique présente, sous la friction des doigts, une odeur plus forte que celle de l’élémi en pains ou du Brésil, tenace, peu agréable et tenant de celle du cumin. Elle est dépourvue d’amertume. Cette résine diffère donc véritablement des deux précédentes,
") IY. Copai «le Santo «le Giiatimaia. Résine sous forme d’une boule brune, luisante, vernissée, ayant une odeur et une saveur de galipot : elle est produite par un sumac voisin du Rhus copallinum (i).
Y. itésine élémi «le Manille. En 1821, M. Maujean, pharmacien, fut chargé d’examiner, pour la Société linnéenne de Paris, une résine récoltée par M. Perrottet, aux îles Philippines, sur un grand arbre térébinthacé du genre Canarium. Cette résine était molle, verdâtre, faiblementamère, d’une odeur defenouil très-prononcée et très-analogue à celle de rélémi du Brésil. Elle a fourni à M. Maujean (2) la môme résine cristallisable que M. Bonastre a retirée de l’élémi.
La résine élémi de Manille est arrivée, depuis, dans le commerce; elle est en masses molles d’un vert noirâtre ou blanchâtre à l’extérieur; grises, opaques, et d’une consistance de cire à l’intérieur; l’odeur et la saveur sont semblables. M. Baup (3) en a retiré, par des dissolvants variés, les matières suivantes : 1° huile essentielle, incolore, plus légère que l’eau, d’une odeur agréable de 7 V2p. 100; 2° de Vamyrine (sous-résine de MM. Maujean et Bonastre), substance blanche, brillante, cristalline, trèssoluble dans l’éther, dans l’alcool à chaud, insoluble dans l’eau; 3° une résine amorphe; 4° de la bréine en cristaux prismatiques transparents, insolubles dans l’eau, solubles dans 70 parties d’alcool à 85 centièmes, très-soluble dans l’éther; 5° de la bryoïdine en filaments blancs, soyeux, d’une saveur légèrement amère et âcre; donnant par l’élévation de la température une vapeur qui produit une sensation d’astriction et de sécheresse â la gorge ; 6° de la bréidine en cristaux transparents solubles dans 260 parties d’eau, dans l’alcool, et un peu dans l’éther, donnant une vapeur piquante et qui provoque la toux.
VI. Itésine «lela UtouYelle-Cîiiiiiée, à odeur d’«'îlémi. Cette Sub-
(1) Journ. pharm., t. XX, page 523.
(2) Maujean, Journ. pharm., t. IX, p. 47.
(3) Voir Baup, Sur les résines de l’arbol-a-brea et de V élémi ( Journal de Pharm • et de Chim., 3e série, XX, p. 321, 1851).
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stance a élé rapportée par M. Lesson, de son voyage autour du monde : elle est en une masse d’un blanc jaunâtre, recouverte d’une efflorescence blanche, qui est de nature résineuse comme le reste. Cette masse est solide, mais paraît avoir été molle pendant longtemps, et se ramollit encore facilement dans les doigts, en acquérant une élasticité très-marquée. Elle a une odeur peu sensible à froid ; mais par la chaleur ou la simple trituration, elle en acquiert une presque semblable à celle de la résine élémi. Cette odeur et la mollesse habituelle de cette substance pourraient faire croire que c’est celle que Rumphius a décrite sous le nom de résine canarine , produite par le Canarium zephyrinum , lequel appartient à un genre térébinthacé très-voisin des lcica. Sans oser décider la question, je rapporterai ici la description de Rumphius :
« Ces arbres (les Canarium commune ci zephyrinum ), qui croissent « à Céram et dans les autres grandes îles environnantes, produi- « sent une résine si abondante, qu'elle pend, en gros morceaux et « en grosses larmes coniques, du tronc et des principales branci ches. Cette résine est d’abord blanche, liquide, visqueuse; en- « suite elle jaunit et se durcit comme de la cire. Elle ressemble « tellement, par son odeur et sa couleur, à la résine élémi, qu’elle « pourrait passer piour elle. »
Au reste, la résine de la Nouvelle-Guinée ne ressemble pas autant à l’élémi d’Amérique que la résine rapportée des Philippines par Perrottel; car, lorsqu’on la traite par l’alcool, elle laisse pour résidu une substance molle très-élastique, soluble dans l’éther, et qui conserve longtemps à l’air de la mollesse et de l’élasticité; on pourrait presque considérer cette substance comme une sorte de caoutchouc (l).
VII. Résine élémi du Bengale. Cette résine a été importée en France, de Calcutta, antérieurement à l’année 1830. Elle est blanchâtre, molle et douée d’une odeur forte qui devient très -suave lorsqu’elle est affaiblie à l’air; mais cette odeur est tout à fait distincte de celle de l’élémi du Brésil . Quand elle se dessèche à l’air, la résine devient jaune et friable. Elle est contenue dans des tronçons de tige de bambou, longs de 33 centimètres et de 68 millimètres de diamètre. Cette çpsine ayant été présentée par Pereira au docteur Wallich, ce savant botaniste crut y reconnaître une résine molle, nommée dans l’Inde yuggul ou googgula, produite par YAmyris agullocha, Roxb. Mss.; mais maintenant qu’il paraît certain que le guggui est le bdellium de l’Inde, produit par
(l) On trouvera d’assez longs détails, extraits de Rumphius, sur les nombreuses résines des Canarium , dans mon Mémoire sur les résines dammar , etc. (Revue scientifique, t. XVI, 1 8 i 4).
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YAmyris commiphora , R., qui paraît être le même que YAmyris agallocha , Roxb. Mss., il vaut mieux considérer cette synonymie comme non avenue et déclarer que nous ne connaissons pas l’origine de la résine élémi du Bengale. M. Pereira dit avoir reçu de M. Chrislison la résine odoriférante du Canarium balsamiferum ,W. (. Boswellia glabra , Roxb.), cultivée à Geylan. Je ne sais si cette résine se rapporte à celle qui fait le sujet de cet article.
Résines île g'ommart.
Le gommart, Bursera gummifera,L. {fi g. 720) est un grand arbre d’Amérique, répandu depuis la Guyane jusqu’au Mexique et dans toutes les Antilles. Il fournit une grande quantité d’une résine
Fig. 720. — Résine de Gommart.
jaunâtre et aromatique qui arrive souvent sous des noms différents et avec des caractères particuliers, ce qui m’oblige à en donner plusieurs descriptions.
I. Résine chibou ou caciiihou. Cette résiné arrivait anciennement de la Guyane ou delà Colombie, en massesaplaties du poids de 130 à 140 grammes, enveloppées chacune dans une feuille de Maranta lutea, entière et plusieurs fois roulée sur elle-même; et comme ce Maranta porte, en langage caraïbe, le nom de chibou ou cachibou, le même nom a été donné à la résine et même à l’ar-
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bre qui la produit. Cette résine, telle que je l'ai, et fort ancienne, est en masses aplaties, dures, sèches, un peu translucides, d’un blanc jaunâtre, d’une odeur très-forte et peu agréable, d’une saveur immédiatement amère. L’étiquette en carte blanche, que j’ai renfermée dans le bocal, a pris une teinte brunâtre. La résine, traitée par l’alcool, est composée d’élémine et de résine soluble, de même que la résine élémi.
II. Il y a quelques années qu’il est arrivé une quantité considérable d’une résine en masses assez volumineuses, à la surface desquelles on aperçoit des restes de feuilles d’une plante monocotylédone, différente du Maranta lutea. J’ai reçu deux échantillons de cette résine : l’un sous le nom de résine élémi de /’ Aguyara, l’autre sous la désignation de résine d'un arbre nommé tacamahaca, à Caracas. Tous deux étaient vendus comme résine élémi. Celle résine présente à l’intérieur l’aspect uniforme, translucide et d’un blanc un peu verdâtre de l’élémi en pains. Cependant on y trouve quelques larmes jaunes et opaques. Elle a une odeur forte, moins désagréable que celle de la résine précédente et se rapprochant un peu plus de celle de l’élémi. Elle a une saveur amère; elle se durcit promptement; enfin, l’un et l’autre échantillon, enfermés dans deux bocaux séparés, ont également communiqué au papier de l’étiquette une couleur brune très-marquée.
III. Tacamaque jaune terne de V Histoire abrégée des drogues simples. Cette résine est en larmes ou en plaques opaques, d’un jaune blanchâtre assez uniforme, et ressemble assez à du galipot. Beaucoup de larmes sont volumineuses, aplaties, creuses à l’intérieur et comme formées d’une lame résineuse mal roulée sur elle-même. Cette résine, lorsque je l’ai eue, était vendue sous le nom de tacamaque ; je l’ai trouvée dans l’ancien droguier de l’École sous celui de résine de gommier , Bursera gummifera , et le papier de l’étiquette était bruni et tombait par parcelles, comme s’il avait été altéré par un acide. Enfin, ayant placé de cette même résine dans une des montres de l’École, et deux étiquettes sur la résine, le papier en a été promptement bruni, et cet etfet s’est étendu, jusqu’à une certaine distance, aux étiquettes des substances voisines. Cette coloration, due à un principe volatil émané delà substance, forme donc un caractère propre à distinguer la résine du Bursera de l’élémi, qui ne le possède pas.
IV. Tccomajaca «le Guatimaia. Cette résine, apportée en 1834. par M. Bazire, a la forme d’une masse aplatie, jaune, à demi opaque, à cassure en partie terne, en partie brillante, recouverte d’une couche mince tout à fait opaque, blanche du côté de la
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résine et noire au dehors ; elle acquiert par la friction une odeur forte, peu agréable. Cette résine présente la plus grande analogie avec les précécentes. On peut raisonnablement l’attribuer au tecomahaca d’Hernandez (p. 55), qui pourrait bien être une espèce de Bursera à feuilles simples, ovales-lancéolées et dentées, non connue des botanistes.
Y. Ré sim» «1e gommart «l’Afrique. En 1840, le navire français le Brésilien a rapporté de la côte occidentale d’Afrique une partie considérable d’une résine à laquelle je trouve tous les caractères de celle de Bursera . Elle est en stalactites ou en morceaux de toutes formes, couverts d’une couche noire, opaque, en partie blanchie par le frottement, ce qui lui donne l’aspect de morceaux de plâtre noircis. Elle est à l’intérieur d’une teinte uniforme, d’un blanc verdâtre ou jaunâtre, translucide et d’un aspect un peu glacé. Elle se durcit promptement à l’air. Elle a la saveur amère et l’odeur forte et fatigante de la résine du Bursera; enfin elle brunit le papier qui se trouve renfermé avec elle.
VI. Résine «le Madagascar. On a trouvé en 1844, dans une caisse de copal dur de Madagascar, une quantité assez grande d’une résine stalactiforme, formée de couches superposées de différentes nuances de jaune et de transparence ou d’opacité variables. Cette résine présente une saveur très-amère et une odeur forte, non désagréable, qui tient un peu du citron. Je dois à l’obligeance de M. Ménier une stalactite de cette résine qui, quoique rompue, est encore longue de 35 centimètres, large de 10 à 12 et pèse 1200 grammes. Cette résine brunit le papier de son étiquette. Je suppose qu’elle peut être produite par une des deux espèces de Bursera trouvées par Commerson à l’île de France, où ils portent le nom de bois de colophane , et qui doivent habiter également Madagascar. L’un de ces arbres est le Bursera paniculata, Lam. ( Colophoniamauritiana , DC.) ; l’autre est le Bursera obtusi folia, Lam. ( Marignia obtusi folia , DC.).
VII. Résine «le gomma rt lialsamifère. On trouve .dans les Antilles un grand arbre très-voisin des Bursera , dont Persoon a fait une espèce sous le nom de Bursera balsamifera, mais qui avait été décrit précédemment par Swartz sous celui d’Iledioigia balsamifera , aujourd’hui adopté. Cet arbre diffère du gommart par son bois rougeâtre, par ses feuilles à folioles longues et étroites; par ses fleurs dont les 4 pétales sont soudés dans leur moitié inférieure, et par son fruit drupacé, à 2, 3 ou 4 osselets volumineux, renfermant une amande grasse et amère (1).
Cet arbre porte dans les Antilles le nom de sucrier de montagne ,
(1) Le gommart (Bursera gummifera) a le bois blanc, les folioles ovales,
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soit à cause de la pulpe sucrée de son fruit, soit parce que son bois sert à faire des douves pour les tonneaux à sucre. On le nomme aussi bois cochon, d’après l’opinion que les cochons marrons entament son écorce avec leurs défenses, dans la vue de frotter leurs plaies avec le suc balsamique qui en découle, lorsqu’ils ont été blessés par les chasseurs. Ce suc, quand il n’a pas été solidifié à l’air, est liquide, rougeâtre, d’une consistance semblable à celle du copabu, dont il offre aussi un peu l’odeur et la saveur. Il a été analysé par M. Bonastre, qui en a retiré :
Huile volatile 12
Résine soluble dans l’alcool froid 74
— insoluble dans l’alcool (bursérine) 5
Extrait très-amer 2,8
Matière organique combinée à la chaux 8
Sels à base de potasse et de magnésie 4
Perte 5
On trouve dans les forêts de la Guyane un grand arbre à bois rouge foncé, qu’Aublet a décrit sous le nom de onmiri Hbalsamifera, intermédiaire pour les caractères entre la famille des Méliacées et celle des Aurantiacées, et qui fournit par incisions un suc résineux rouge et liquide, qui doit avoir beaucoup d’analogie avec le précédent. Cependant Aublet dit qu’on ne peut mieux en* comparer l’odeur qu’à celle du styrax et qu'il est dépourvu d’âcreté, ce qui suffira pour le distinguer du suc résineux de l’ Hedwigia.
Résines tacamaques, ou tacamaliaca.
Suivant Monardès (1), on apporte de la Nouvelle-Espagne une résine nommée tacamaliaca par les Indiens, et par les Espagnols qui lui en ont conservé le nom. On l’obtient par incisions d’un arbre grand comme un peuplier, très-aromatique, à fruit rouge comme la semence de pivoine. La résine a la couleur du galbanum avec des larmes blanches ; elle est douée d’une odeur forte, au point qu’elle calme sur-le-champ les femmes qui ont des suffocations de matrice, étant jetée sur des charbons ardents et approchée des narines.
Cette description, la plus ancienne de toutes, a porté Linné à croire que la résine tacamaque était produite par un peuplier, et
pointues, cordiformes par le bas ; les pétales distincts, le fruit drupacé, ovale, triangulaire, arrondi, assez semblable à une pistache, ordinairement réduit à un seul noyau monosperme par l’avortement des deux autres.
(I) Monardès, chap. u.
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il a indiqué son Populus balsamifera , croissant dans l’Amérique septentrionale et en Sibérie, dont les bourgeons laissent découler une résine liquide, très-odorante. Cette opinion avait cependant contre elle deux fortes objections, tirées de la différence de contrées et de celle des fruits ; aussi est-elle tou t à fait abandonnée aujourd’hui.
Jacquin est venu ensuite, qui a cru pouvoir attribuer la résine tacamaque à son Elaphrium tomentosum (. Fagara octandra , L.). Cet arbre concorde avec la description de Monardès par son fruit, qui consiste en une petite capsule verdâtre, presque globuleuse, contenant une semence enveloppée à sa base par une pulpe rouge; mais il ne s’élève qu’à la hauteur de G à 7 mètres, et, sous ce rapport, ne peut être comparé à un peuplier. Nonobstant celte objection, l’opinion de Jacquin a été adoptée par Bergius et par Murray. Bergius décrit d’ailleurs deux espèces de résine tacamaque : une solide, en morceaux volumineux, à peine transparente, brune, marbrée de taches jaunâtres ou rougeâtres, fragile, friable, à cassure plane et brillante ; une molle, verdâtre, sous-diaphane, un peu grasse, tenace aux doigts, renfermée dans des calebasses.
Alex, de Humboldt, Bonpland et Kunth ont décrit (1), sous le nom d ’ïcica tacamahaca, un arbre térébinthacé peu différent de Vicie a lieptaphylla d’Aublet, qui s’élève à plus de 10 mètres, et dont le fruit, capsulaire et déhiscent, renferme de 2 à 4 osselets entourés d’une pulpe rouge. On pourrait croire encore que cet arbre est celui dont a voulu parler Monardès, d’autant plus qu’on ne peut douter qu’il ne fournisse, conjointement avec ses congénères, la plus grande partie des résines tacamaques que l’on trouve aujourd’hui dans le commerce; mais il faut remarquer que ces tacamaques ne répondent pas à la description de la tacamaque donnée par Monardès et Bergius, et qu’elles ont été décrites, au contraire, par ces deux auteurs, sous le nom d’animé ; il reste donc douteux qu’aucun des iciquiers qui les produisent soit l’arbre de Monardès. Au reste, voici mes conclusions : 1° la résine tacamaque décrite par Monardès et Bergius, et attribuée par ce dernier à X Elaphrium tomentosum , ne fait pas habituellement partie de celle du commerce ; 2° la tacamaque du commerce actuel a été décrite par Monardès et Bergius sous le nom d'animé , et est produite par les iciquiers d’Amérique; 3° il existe dans les droguiers d’autres résines tacamaques dont l’origine est moins certaine, et qu’il convient peutêtre de rapporter à des Calophyllum. Je vais décrire successivement toutes ces résines.
(I) De Humboldt., Bonpland et Kunth, Nova généra.
TÉ RÉBINTIIAGÉ ES- — TACAMAQUES.
Résines tacamaques provenant des iciquiers.
I. Tacamaque jaune huileuse. Cette résine est celle que nous avons reçue de Hollande comme Tacamaque et comme animé , et que presque tous les auteurs ont décrite comme résine animé (t); elle se présente sous deux formes qu’il convient de distinguer.
A. La première est en larmes ou en morceaux irréguliers, qui varient en grosseur depuis celle d’une aveline jusqu’à celle de 55 à 80 millimètres en tous sens. Ces morceaux sont ou un peu opaques, ou transparents, souvent recouverts d’une poussière blanche : ils sont jaunes, quelquefois un peu rougeâtres ; leur odeur, que je trouve très-agréable, quoique forte, acquiert par la chaleur quelque chose du cumin . La résine a une saveur douce et agréable, devenant cependant un peu amère par une mastication prolongée; elle se fond très-facilement par la chaleur, donne de l’huile volatile à la distillation ; enfin se dissout promptement dans l’alcool, à l’exception d’un petit résidu blanc, composé d’une gomme soluble dans l’eau et d’une résine insoluble dans l’alcool et l’éther.
B. Cette résine ne ditfôrc de la précédente que parce qu’elle paraît avoir fait partie de bâtons cylindriques de 45 millimètres de diamètre. Ces bâtons sont généralement opaques, friables et comme micacés à la circonférence, transparents et mous à l’intérieur ; de sorte que leur friabilité et leur opacité paraissent dues à l’évaporation de l’huile volatile qui primitivement imbibait la résine. Aussi la résine a-t-elle une odeur un peu moins forte que la précédente; mais c’est absolument la môme. Cette résine doit cristalliser avec une grande facilité.
(1) L’animé est de couleur blanche, tournant à celle de l’encens, plus huileuse que le copal ; ses larmes ressemblent à celles de l’encens, mais sont plus grosses, et d’un jaune de résine à l’intérieur : elles ont une odeur très-agréable et trèssuave, et sont facilement consumées sur les charbons (Monardès).
11 faut choisir la gomme animé blanchâtre ou jaunâtre, en larmes, huileuse, jaune en dedans, d’une odeur très-excellente et d’un goût fort agréable. Elle doit se fondre facilement sur les charbons : elle se dissout dans l’huile et dans l’espritde-vin bien rectifié. (De Meuve.)
Résine blanche, sèche, friable, de bonne odeur, se consumant facilement sur les charbons. (Lemery.)
Geoffroy répète la description de Monardès.
L’animé est une résine d’un jaune blanchâtre, comme farineuse à sa surface, mais brillante et transparente dans sa cassure ; elle est en morceaux isolés et friables ; elle a une odeur résineuse et une saveur presque nul.e. Elle se ramollit entre les dents, s’enflamme par l’approche d’une bougie, brûle presque entièrement sur les charbons, en répandant une odeur agréable ; elle se dissout en entier dans l’esprit-de-vin : elle donne un peu d’huile volatile par sa distillation avec l’eau. (Murray.)
Toutes ces descriptions se rapportent à la tacamaque jaune huileuse.
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II. Tacamaque huileuse Incolore. Vers 1’annGG 1832 OU 1833, il est arrivé une résine qui a été vendue comme élémi, bien qu’elle eût une forme et une odeur toutes différentes. Cette résine était en bâtons demi-cylindriques, longs de 16 à 22 centimètres, larges de 27 à 34 millimètres, amincis aux extrémités; elle était incolore, opaque à l’intérieur par l’interposition d’un peu d’humidité naturelle, mais elle devenait transparente et s’agglutinait à la surface. Elle avait une odeur très-forte, semblable à celle de la résine précédente, et elle contenait une si grande quantité d’huile volatile, que ce principe se condensait en gouttelettes tout autour du vase qui la renfermait. Sa saveur était très-parfumée et devenait un peu amère par une mastication prolongée. Cette même résine m’a été remise par un employé supérieur de la colonie de Cayenne, sous le nom d’encens «le Cayenne. Elle est donc produite par Y Icica heptaphylla ou par Vlcica cjuianensis d’Aublet, qui paraissent devoir constituer une seule espèce à laquelle on réunira probablement Y Icica tacamahaca, H. B. Ces arbres laissent en effet couler un suc limpide, d’une odeur de citron, qui se dessèche promptement en une résine blanchâtre connue sous le nom d’encens (Aublet). Quant à la tacamaque jaune huileuse, elle doit être produite par les mêmes arbres, à moins qu’on ne préfère l’attribuer à Y Icica decandra, dont le suc résineux, balsamique, blanchâtre, liquide, d’une odeur qui approche de celle du citron, devient, en se desséchant, une résine jaune, transparente, qu’on trouve en morceaux plus ou moins gros sur l’écorce et au bas du tronc (Aublet).
III. Tacamaque jaune terreuse. Cette résine est abondante dans le commerce, où elle se vend presque seule aujourd’hui comme résine animé. Elle est en masses assez considérables, la plupart aplaties, ayant à l’extérieur l’apparence de morceaux de plâtre noirci; ce qui tient encore plus à une sorte d’efflorescence résineuse qui les recouvre qu’à une vraie matière terreuse. L’intérieur est jaune, de différentes nuances disposées par couches, et ayant assez l’apparence de l’arsenic jaune artificiel, à la couleur près, qui est beaucoup plus pâle. Cette résine est opaque, friable, ayant une odeur analogue à celle de la racine d’arnica, et une saveur peu sensible, qui ne devient un peu amère que par une mastication prolongée. Elle est entièrement soluble dans l’alcool, et se fond facilement par la chaleur.
Cette résine partage avec la tacamaque du Mexique de M. Bazire, et la résine d’Afrique attribuée à un Bursera , la propriété de se couvrir à l’air d’une couche noire, pulvérulente et opaque. [C’est la substance présentée à l’Exposition universelle de Paris, en 1867, par M. Triana, dans la section de la Nouvelle-
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Grenade, et attribué par lui à Ylcicci heptaphylla. Il est évident d’ailleurs qu’il existe une grande ressemblance entre toutes ces résines, et que leur distinction en élémi , résines de gommart, tacamuques, etc., est quelquefois assez incertaine.
IV . Tacamaque rougeâtre. Je n’ai pas encore décrit cette résine que j’ai trouvée, postérieurement à l’année 1836, mélangée en assez grande quantité à la tacamaque jaune huileuse. Je ne suis pas éloigné de croire que c’est elle qui est la tacamaque de Monardès et la première tacamaque de Bergius, attribuée par lui à VElaphrium tomentosum. Elle est en larmes détachées, dont les plus petites ressemblent encore un peu, par leur couleur jaune un peu rougeâtre, à la tacamaque jaune huileuse ; mais elles ressemblent encore plus, par cette même couleur et par leur cassure
« terne, à l’oliban d’Afrique. Les grosses larmes sont très-irrégulières et les plus volumineuses ont été réduites, par la cassure, au : volume de l’extrémité du pouce. Ces larmes sont grisâtres et farineuses à leur surface, brunâtres à l’intérieur, non transparentes et d’une cassure terne. Au total, cette résine ressemble beaucoup,
■ soit à l’oliban d’Afrique, soit au bdellium, et je présume qu’elle doit contenir une quantité notable de matière gommeuse. Elle a i une odeur forte, agréable cependant, analogue, mais non semblable à celle de la tacamaque jaune huileuse.
Tacamaques non produites par les iciquiers.
V. Tacamaque angélique; tacamaque en coque OU sublime
Suivant Pomet, celte résine viendrait de Madagascar, où les habitants auraientcoutume de mettre la première qui sort de l’arbre dans de petites gourdes coupées en deux, qu’ils recouvriraient ensuite d’une feuille semblable à celle d’un palmier. Bergius la fait venir du Brésil et delà Guyane; Geoffroy, de la Nouvelle- Espagne et de Madagascar. On voit que rien n’est moins certain que son origine; c’est tout ce que nous pouvons faire que d’en indiquer les propriétés.
J’ai trouvé dernièrement dans les collections du Muséum d’histoire naturelle un bel échantillon de cette résine. Il consiste en un fond de calebasse ayant la forme d’un segment de sphère trèspeu profond, rempli de résine et recouvert d’une feuille mince, appartenant à une monocotylédone, adhérente à la surface de la résine. Cette substance est tout à fait semblable à celle que j’ai depuis longtemps et dont j’ai vu un reste de calebasse en la possession de M. Bonastre.Elle est d’un gris blanchâtre à l’extérieur, d’un gris jaunâtre ou rougeâtre à l’intérieur, à demi opaque, d’une cassure terne et d’une saveur amère; sa poudre est d’un
Guiboubt, Drogues, 6e édition. T- Ht* 3 4
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^ris jaunâtre. Son principal caractère réside dans son odeur, qui est une des plus suaves que je connaisse, et presque semblable à celle de la racine d’angélique. Elle n’est pas entièrement soluble dans l’alcool rectifié, môme à l’aide de l’ébullition.
VI. Taramaque ordinaire, OU baume focot. Cette S01’te CSt en masses jaunâtres ou rougeâtres, formées par l’agglomération de petites larmes molles et transparentes, et mêlées des débris d’une écorce jaune, très-mince, à libres apparentes très-serrées, droites et parallèles. Cette résine est amère, inodore en masse, donne une poudre blanchâtre lorsqu’on l’écrase, et exhale alors une odeur analogue à la précédente; mais moins suave, faible et disparaissant bientôt.
Il existe une dernière résine, verte, molle, gluante, nommée
tacainaque de l’île Bourbon, baume vert OU baume Marie, produite parle Calophyllum tacamahaca , Willd. Elle sera décrite à la famille des guttifères.
Pomet et Lemery supposent que l’arbre à l’écorce de Winter ou à la cannelle blanche, qu’ils confondent ensemble et qu’ils confondent aussi avec un arbre de Madagascar nommé Fimpi, fournit la résine alouchi. Du reste, ils ne donnent aucune description de cette résine. Pomet dit seulement que la résine alouchi ne peut être confondue avec le bdellium ni avec la résine de lierre, parce qu’elle est mollasse, de différentes couleurs et fort vilaine.
En 1822, M. Bonastre a fait l’analyse d’une résine alouchi qui se trouvait en fragments de 4 à 32 grammes, mais qui provenait d’une masse cylindrique de 3 à 4 centimètres de diamètre, laquelle s’était desséchée après avoir été moulée et enfermée, à l’état mou, dans une grande feuille de dicotylédone. Celte résine est d’un gris noirâtre, terne, presque opaque, à cassure sub-luisante, et offre dans son intérieur des parties lamelleuses blanchâtres, qui la font paraître marbrée. Elle possède une odeur forte et agréable, analogue à celle des résines d ’lcica, dont sa composition la rapproche également; car elle est formée de :
Résine alouchi.
Résine soluble dans l’alcool froid
— cristallisable, insoluble dans l’alcool froid.
Huile volatile
Extrait amer
Acide libre, sel ammoniacal
Impuretés
Perte
TÉRÉBINTHACÉES.
CARAGNE.
Je ne mets pas en doute que cette résine n’appartienne à un Icica, et je ne suis pas éloigné de penser que son nom ne soit une altération du nom Aracouchini, que porte à Cayenne Y Icica araeouchini d’Aublet ; de sorte que je la suppose produite par cet arbre.
Je possède dans mon droguier deux résines semblables pour la forme à la résine alouchi de M. Bonastre. Elles sont toutes deux noirâtres, opaques, avec des larmes blanchâtres entremêlées, et sont formées en cylindres de 4 centimètres de diamètre ; mais l’une est enveloppée d’une feuille de canne d’Inde, et l’autre d’une écorce fibreuse, qui lui sert d’étui. Toutes deux ont une odeur distincte, différente de la résine de M. Bonastre, de sorte que ce sont encore deux espèces différentes de résines d’arbres burséracés.
I Résine caraçne.
Suivant Monardès (1), on apporte de la partie intérieure du continent d’Amérique et des environs de Carthagène, ou du Nom. de-Jésus, une résine de la couleur de la tacamaque, nommée Cavanna chez les Indiens et par les Espagnols. Celte résine aune odeur de tacamaque, mais plus forte; elle est brillante, oléagineuse et tenace; elle a été apportée pour la première fois vers l’année 1560. Tout ce qu’on a ajouté depuis à l’histoire de la caragne, c’est de l’attribuer à un arbre du Mexique nommé par Hernandez Arbor insanité , Caragna nuncupata, et de dire qu’elle nous est apportée en masses enveloppées dans des feuilles de roseau. [Celte caragne primitive n’est autre chose que YElemi en pains, produite par Y Icica curana. II. B. K.] Mais la résine caragne qu’on connaît depuis longtemps dans les droguiers est une substance différente, qui, suivant le docteur Hancock, serait produite par un autre arbre térébinthacé, qui est Y Aniba guianensis d’Aublet ( Cedrola longifolia , AVilld).
La description la plus précise qui ait été donnée jusqu’ici de la résine caragne est celle de la Pharmacopée de Wirtemberg : résine tenace, ductile comme de la poix lorsqu’elle est récente, devenant dure et fragile en vieillissant. Elle est d’un vert noirâtre, d’une saveur amère et d’une odeur forte et agréable, principalement lorsqu’on la brûle. On l’apporte de la Nouvelle-Espagne, sous forme de morceaux cylindriques enveloppés dans des feuilles de roseau.
N’ayant pas reçu d’échantillon authentique de résine caragne, je ne puis que décrire ceux qui sont en ma possession.
(1) Monardès, chap. 3.
DICOTYLÉDONES CALICIFLORES.
A. Le premier est en morceaux de la grosseur d’une noix, diversement comprimés à leur surface, durs, mais paraissant avoir été d’une certaine mollesse. Cette résine est d’un noir grisâtre, opaque, à cassure terne, couverte dans les sillons de la surface d'une poussière fauve. Elle présente, lorsqu’on l’écrase, une odeur mixte de tacamaque et de résine de pin. Elle se fond facilement au feu et se dissout complètement dans l’alcool.
B. Le second échantillon constitue une masse du poids de 500 grammes environ, un peu aplatie et paraissant avoir été enveloppée dans une feuille dont l’impression ressemble à celle d’une feuille de maïs. Elle est d’un vert noir, opaque, à cassure grenue et brillante, et elle offre une odeur mixte d'élémi et de résine de pin; je ne serais pas étonné quand ce produit seraitartificiel.
C. La troisième résigne caragne que je possède est en larmes grosses comme des fèves, plus ou moins, et elle est généralement aplatie, comme a pu le faire une résine molle qui serait tombée sur un corps dur. La surface des larmes est inégale, souvent plissée, brillante et d’un vert noir foncé. Elles sont très-fragiles, et leur cassure est inégale, mais très-brillante et vitreuse, et les parcelles qui s’en détachent paraissent transparentes. L’odeur de la résine est forte, analogue à celle des résines tacamaques, mais beaucoup moins agréable. Elle se ramollit en partie sous la dent et présente une saveur résineuse peu marquée, ni âcre ni amère. Elle forme avec l’alcool une teinture rougeâtre et laisse un résidu composé de deux sortes de parties : 1° un peu de matière terreuse accidentelle; 2° une substance pulvérulente, d’un vert foncé, qu’on doit considérer comme la matière colorante de la résine. Celte matière verte est insoluble dans l’alcool bouillant; elle fond imparfaitement à l’aide de la chaleur, en dégageant une fumée blanche aromatique; elle finit par brûler sans flamme, et laisse une cendre grise, faisant effervescence avec les acides.
JD. Résine caragne «l’Amboine. Rumphius, dans son fier barium ambonense, décrit une espèce de canarium ( Canari um sylvestre, DC.) dont la partie inférieure du tronc produit une grande quantité d’une résine noirâtre, liquide, mais non visqueuse, et devenant fragile. Cette résine, que Rumphius dit être presque semblable à la caragne d’Amérique, est arrivée en 1813, en même temps que le dammar sélan. Elle ressemble en effet beaucoup à la résine caragne ; mais sa couleur est moins foncée, d'un fauve verdâtre, et elle est translucide sur les bords. Elle se pulvérise entre les dents, et ne présente qu’un goût peu sensible. Elle a une odeur analogue à toutes les résines de ce genre, moins
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forte que celle de lacaragne, dont elle peut être regardée comme une espèce inférieure.
Je possède un nombre assez considérable d’autres résines de lérébinthacées, dont les suivantes m’ont été communiquées avec leur nom.
Résine curucay de la Colombie (1). Résine fauve, translucide, d’une odeur très-forte et peu agréable.
Résine île samlaraque Cnatimala (2).
Copal »le Santo (3).
Résine eacicariia de la côte de Terre-Ferme, employée contre les affections du foie, donnée par M. Aug. Delondre. Résine grise, ayant aggloméré un grand nombre de petites larmes blanches et opaques, et beaucoup d’impuretés. Cette résine, par son odeur, se rapproche de la tacamaque angélique.
Rois de citron des ébénistes.
On donne dans le commerce le nom de bois de citron à plusieurs bois de couleur jaune et d'odeur analogue à celle du citron, mais qui n’ont aucun rapport avec le bois de citronnier, lequel est blanc et inodore.
C’est ainsi que déjà, en traitant des laurinées (4), j’ai décrit le bois de licari de Cayenne, qui porte aussi les noms de bois de rose mâle et de bois de citron de Cayenne , et, à son occasion, j’ai mentionné un autre bois de Cayenne nommé bois de rose femelle et bois de cèdre blanc, lequel me paraît dû à l’un des lcica d’Aublet, soit peut-être à son Aniba guianensis, qui porte également à Cayenne le nom de bois de cèdre.
Quoique les bois de citron dont je dois traiter en ce moment soient bien pl us anciennement employés que les deux précédents, et qu’ils soient l'objet d’un commerce considérable, ils sont encore moins connus sous le rapport de leur origine; ayant été attribués, tantôt àl ’Erithalis fruticosa,L. (rubiacées), tantôt aux amyris sylvalica ou toxifcra, L., qui ne paraissent pas pouvoir les produire, à cause de leur peu d’élévation et du petit volume de leur tige. Un seul arbre, parmi ceux dont l’espèce est déterminée, pourrait être supposé en produire un : c’est le Zantiioxylum emarginatum de Swartz, que Sloanc a défini : Lnuro affinis arbor, terebentln folio alato, ligno odorato candido, flore albo ; mais on ignore si cet arbre croît à Saint-Domingue, d’où nous arrivent les bois en question.
Le premier de ces bois est celui que Pomet et Lemerv ont décrit SOUS les noms de bois «le citron, bois de jasmin et bois «le chandelle, et ce sont ces noms mêmes, donnés aussi à YEritkcilis fructicosa , qui ont fait supposer que cet arbrisseau devait produire le bois de ci-
(1) Journ. phurm., t. XVI, p. 136.
(2) Joum. pharm., t. XX, p. 524.
(3) Journ. pharm., t. XX, p. 523.
(4) Goibourt, Drogues, 6e édition, t. Il, p. 397.
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tron. Ce bois porte aussi, clans le commerce, le nom d’hispanille, parce qu’il vient surtout de l’ancienne partie espagnole de l'île de Saint- Domingue, qui a porté elle- même, pendant longtemps, le nom d'Hispaniola. Il arrive sous la forme de madriers équarris et privés d’aubier, longs de 2 à 4 mètres, larges de 33 à 50 centimètres, épais de 16 à 22 centimètres, et d'un poids considérable. Il est assez tendre et facile à travailler, susceptible d’un beau poli satiné, et fait de fort beaux meubles. Il est d’un jaune pâle et d’une odeur persistante, mixte et très-agréable, de citron et de mélilot. Je lui trouve une saveur rance due sans doute à l’altération de l’huile qu’il contient. Sa coupe, perpendiculaire à l’axe, présente des lignes circulaires nombreuses, régulièrement espacées, et des lignes radiaires très-serrées, très-apparentes, non continues, et longuement amincies à leurs extrémités. Les points ligneux sont dispersés également partout, sur les lignes radiaires comme dans leur intervalle (l).
En 1846, il est arrivé en France une partie de bois d’hispani Ile de Porto-Rico, et j’en possède depuis longtemps une bûche apportée de Cayenne. Cette bûche est cylindrique, épaisse de 15 centimètres, pourvue d’une écorce grise peu épaisse, assez compacte, amère et non aromatique. L’aubier est épais de 2 centimètres. Le canal médullaire existe encore au centre.
Petit bois «le citron. Ce bois arrive en poutres carrées de 1 i à 19 centimètres d’épaisseur; il est dur et plus pesant que le précédent, d’un jaune plus prononcé, avec des veines concentriques plus marquées et des restes d’aubier blanc sur les angles. 11 a une odeur analogue à celle de l’hispanille, mais beaucoup plus faible et disparaissant à l’air. Lorsqu’on le râpe, cette odeur devient plus sensible, peu agréable et acquiert quelque chose de l’odeur des bêles fauves.
Ce bois constitue certainement une espèce différente du précédent. Je ne sais si c’est lui que Nicholson a décrit sous le nom de bois de chandelle (2).
« Bois «le chandelle. Taouia et alacocily. On en distingue de deux sortes, le blanc et le noir. Le premier est un arbre de moyenne grandeur. Son tronc ne s’élève guère au-dessus de 12 à 15 pieds; son diamètre est tout au plus de 3 à 4 pouces ; son écorce est lisse et d’un brun cendré; son bois jaunâtre, dur, odorant, résineux, pesant. Ses feuilles sont pointues, en forme de lance, fermes, odorantes, sans dentelure, paraissant percées lorsqu’on les regarde au soleil, luisantes, disposées par trois à l’extrémité des branches, qui sont toujours terminées par une impaire (feuilles pinnées, à 3 folioles, dont une impaire). Les fleurs sont petites, blanches, et produisent de petites baies noires d’un goût aromatique et de très-bonne odeur. On fait avec le bois de
(1) Les Anglais nomment le bois d’hispanille satin-wood ; mais ils distinguent deux bois satinés, l’un de Saint-Domingue et l’autre de l’Inde. Ce dernier est produit par le chloroxy/um swietenia, de la famille des cédrelées. En France, c’est principalement le bois de Féroles [ferolia guianensis d’Aublet) qui porte le nom de bois satiné. 11 est d’un rouge jaunâtre veiné de rouge, et susceptible d’un beau poli satiné.
(<() Nicholson, Histoire de Saint-Domingue, page 167.
RHAMNEES.
cet arbre des flambeaux pour s’éclairer la nuit : c’est de là que lui vient son nom. »
La description qui précède convient très-bien à un amyris. Q
Bois «le citron «In Mexique.
Ce bois porte au Mexique le nom de Lignaloe ou linalué (bois d’aloès); trompépar ce nom, il y a plusieurs années, un négociant françaisen rapporta une assez quantité grandeà Bordeaux et fut fortdésappoinléqu’on ne voulût pas le lui acheter au prix de 18 ou 20 francs le kilogramme. Ce bois aurait cependant une certaine valeur pour la parfumerie. 11 est blanc à l’intérieur, avec des veines longitudinales très-irrégulières, légèrement brunâtres. 11 est très-léger, poreux et pourvu d’une trèsforte odeur de citron. Il contient une si grande quantité d’essence, qu’on dirait qu’il en a été imprégné par immersion, et que cette essence se condense par gouttelettes, contre le vase qui le renferme, et pénètre entièrement la carte de l’étiquette.
Ce bois a été attribué à un amyris (1). yL
Bois «le €îonxalo-Alvès.
Ce bois, qui est un des plus beaux que l'on puisse employer pour l’ébénisterie, est confondu en France avec le courbaril, dont il porte le
Inom dans le commerce. Il vient de Rio-Janeiro et est produit par un arbre de la tribu des anacardiées, nommé Aslronium fraxini folium. 11 vient en bûches ou en gros madriers carrés. 11 est très-dur, compacte, susceptible d’un beau poli, et présente, sur un fond qui varie du rouge de feu au rouge foncé, de larges veines noires du plus bel effet. Il exbale une légère odeur désagréable lorsqu’on le râpe, et est astringent au goût.
Ce bois porte en Angleterre le nom de bois de zèbre, et dans plusieurs contrées de l’Amérique celui de gateado, ce qui veut dire bois de chat, toujours à cause de sa rayure noire que l’on a comparée à celle du zèbre, du chat ou du tigre. Indépendamment de celui qui vient du Brésil, j’en ai de fort beaux échantillons venus de la Nouvelle-Grenade et de la Vero-Cruz. Le Brésil en fournit d’ailleurs plusieurs qualités, qui doivent être produites par plusieurs espèces d 'astronium.
FAMILLE DES RÜAMNÉES.
Arbres ou arbrisseaux, à feuilles simples et alternes, très-rarement opposées, accompagnées de 2 si ipn les caduques ou persistantes, et épineuses. Les fleurs sont petites, hermaphrodites ou unisexuées, pourvues d’un calice gamosépale, plus ou moins tubuleux par la partie inférieure, où il adhère plus ou moins avec l’ovaire; le limbe est évasé, à 4 ou 5 lobes valvaires. La corolle est formée de 4 ou 5 pétales très-petits,
(I) Ensayo para la materia medica mexicana. Puebla, 1832.
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souvent voûtés. Les étamines sont en même nombre que les pétales, placées devant eu\r, insérées à leur base et souvent renfermées dans la I concavité du limbe. L’ovaire est tantôt libre, tantôt demi-infère, quelquefois complètement adhérent, à 2, 3 ou 4 loges contenant chacune 1 ovule dressé. Les styles sont en nombre égal aux loges de l’ovaire, mais soudés entre eux et terminés par autant de stigmates soudés ou distincts. Le fruit est charnu et indéhiscent, contenant ordinairement 3 nucules, ou sec et s’ouvrant en 3 coques. La graine est dressée et contient dans un endosperme charnu, qui est quelquefois très-mince, un embryon homotrope, à cotylédons planes et appliqués.
La famille des rhamnées, depuis qu’on en a séparé les sfaphyliers, les fusains et les houx, pour en former les familles des célaslnnées et des illicinées, ne se recommande plus guère à nous que par les genres Ziziphus et Rhamnus, qui nous fournissent les jujubes et les baies de nerprun.
Jujubier et Jujubes.
Ziziphus vulgaris, Lam. ; Rhamnus ziziphus , L. (fi g. 721). Le jujubier est un arbrisseau très-ramcux qui s’élève à la hauteur de 5 à
7 mètres. Ses rameaux sont garnis d’aiguillons géminés, dont l’un est droit et l’autre recourbé. I Ses feuilles sont alternes, lisses, très-fermes, ovales-allongées, légèrement dentées, avec trois nervures longitudinales. Les fleurs sont très-petites , jaunâtres , réunies en paquet dans l’aisselle des feuilles. Elles sont formées d’un calice à 5 divisions ouvertes et caduques ; d’une corolle à 5 pétales très-petits, alternes avec les divisions du calice; de 5 étamines opposées aux pétales et d’un ovaire biloculaire surmonté de 2 styles. Le fruit est un drupe ovoïde ou elliptique, du volume d’une grosse olive, recouvert d’une peau rouge, lisse, coriace, et renfermant une pulpe jaunâtre, douce, sucrée, assez agréable lorsque le fruit est récent. Au centre se trouve un noyau osseux, allongé, surmonté d’une pointe ligneuse, et divisé intérieurement en deux loges dont l’une est ordinairement oblitérée. La loge développée contient une amande huileuse. Ce noyau n’est d’aucun usage; on le rejette lorsqu’on emploie les jujubes. Le
RHÀMNEES. — BAIES DE NERPRUN
jujubier est originaire de Syrie, d’où il a été apporté en Italie sur la fin du règne d’Auguste. Il est depuis longtemps naturalisé dans le midi de la France, et principalement aux îles d’Hyères, d’où les jujubes nous arrivent sèches avec les autres fruits du Midi. On en fait une tisane, un sirop et une pâte qui porte son nom, mais d’où on les retranche à tort, le plus ordinairement.
On trouve en abondance, sur les côtes d’Afrique, principalement dans la régence de Tunis, et dans l’île de Zerbi, pays habité autrefois par les Lolopbages, une espèce de jujubier ( Ziziphus lotos, Desf.) haut de 13à 16 décimètres, dont les fruits jouissaient, sous le nom de lotos, d’une grande réputation chez les anciens. Ces fruits sont rougeâtres, presque ronds, de la grosseur de ceux du prunier sauvage : ils contiennent, sous une chair pulpeuse, d’une saveur agréable, un noyau globuleux à 2 loges. Homère suppose que ce fruit avait un goût si délicieux, qu’il faisait perdre aux étrangers le souvenir de leur patrie, et qu’Ulysse fut obligé d’enlever de force ceux de ses compagnons qu’il avait envoyés pour reconnaître le pays.
Baies île Nerprun.
Jlhamnus cathar tiens, L. — Car.gén. : calice à 4 ou 5 divisions, dont la base persiste souvent après l’anthèse, sous la base du fruit; 4 ou S étamines opposées aux pétales; style bi- ou quadrifide; fruit bacciforme ou presque sec, à 2, 3 ou 4 loges monospermes, s’ouvrant intérieurement par une fente longitudinale. Semence oblor.gue , marquée, du côté extérieur, d’un sillon profond plus large à la base. Arbrisseaux ou petits arbres dent les rameaux sont souvent spinescents à l’extrémité. Fleurs souvent unisexuelles. Fruits non comestibles.
Le nerprun (fig. 722) croît à la hauteur d’un petit arbre; son écorce est lisse; ses branches sont garnies d’épines terminales. Ses feuilles sont ovèes, glabres, assez larges et dentées sur leurs bords. Ses fieurs sont pet i tes, verdâtres, dioïques ou polygames, munies d’un calice et
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d’une corolle quadrifides. Ses fruits sont gros comme ceux du genévrier, verts d’abord, noirs quand ils sont mûrs. Ces fruits contiennent au centre quatre nucules accolées, et sont remplis d’ailleurs d'un suc rouge-violet très-foncé ; ce suc devient rouge par les acides, vert par les alcalis, et offre un bon réactif pour reconnaître la plus petite quantité de ces corps à l’état de liberté. C’est en combinant le suc de nerprun avec la chaux que l’on obtient la couleur connue sous le nom de vert de vessie.
On récolte les baies de nerprun dans les mois de septembre et octobre; on les choisit grosses, luisantes et abondantes en suc. On en fait un extrait et un sirop qui sont purgatifs ; on ne les fait pas sécher ordinairement.
L’écorce du nerprun peut servir à teindre en jaune. Le bois du tronc est formé d’un aubier blanchâtre peu épais, et d’un cœur d’un rouge rosé, devenant satiné et comme transparent à la surface lorsqu’il est poli. On en ferait de très-jolis meubles s’il offrait des dimensions plus considérables.
Autres espèces.
TVerprun des teinturiers, Rhamnus infect or vus, L. Cette espèce croît surtout dans le midi de la France et de l’Europe. Ses fruits, connus sous le nom de graine d' Avignon, sont usités dans la teinture, à laquelle ils fournissent une belle couleur jaune, mais peu solide. D’autres nerpruns, plus ou moins analogues, produisent dans l’Orient des graines j aunes plus estimées que celles d’Avignon, et connues sous les noms de graine de Perse, d’ Andrinople, de Morde, etc., suivant le pays d’où elles proviennent. Ces nerpruns paraissent être surtout les Rfiamnus amygdalinus, oleoides et saxatilis.
La graine de Perse est la plus estimée de toutes; elle est grosse comme un petit pois, arrondie, formée d’un brou mince, d’un vert jaunâtre, appliqué immédiatement sur 3 ou 4 coques jaunes, monospermes, réunies au centre, ce qui donne au fruit une forme trigone ou télragone régulière; elle a une saveur amère très-désagréable, et une odeur nauséeuse assez forte.
La graine d’Avignon est beaucoup plus petite, plus verte, quelquefois noirâtre, et paraît avoir été cueillie avant sa maturité. Elle offre rarement 3 coques réunies, et n’en a ordinairement que 2, par l’avortement des autres ; elle a une odeur moins forte et une saveur beaucoup moins marquée.
[M. Lefort a retiré des diverses espèces de fruits de nerprun deux principes isomères : la Rhamnine et la Rhamnègine , dont l’étude est très-intéressante pour l’industrie de la teinture (I).]
(I) Lefort, Mémoire sur les graines de nerpruns tinctoriaux au point de vue chimique et industriel ( Journal de Chimie et de Pkarniacie, 4e série, IV, 120 et V, 17).
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On prépare avec la graine d’Avignon et la craie une sorte de laque jaune, connue en peinture sous le nom de Stil de grain.
La hou rgène ou auu e noir, jRhamnus frangulu , L. Cet arbrisseau non épineux est commun dans les bois; son écorce peut servir à teindre en jaune, comme celle du nerprun [on en a retiré une substance colorante cristallisable, d’un jaune citron, appelée Rhamnotaxine ou Franguline ( 1)] ; sesfruits sont également purgatifs et peuvent être employés à faire du vert de vessie. Le bois, qui est tendre et poreux, donne un charbon très-léger qui sert à la fabrication de la poudre à canon.
L’alaterne, Rhamnus alaternus, L. Arbrisseau toujours vert, à feuilles luisantes, très-souvent panachées, très-employé pour la décoration des jardins paysagers. Q
0 FAMILLE DES ILICINÉES.
Très-petit groupe de végétaux arborescents, confondu d’abord avec les rhamnées, puis avec les célastrinées, lorsque celles-ci ont été séparées des rhamnées, formant enfin aujourd’hui une petite famille qui se distingue des rhamnées par ses étamines qui alternent avec les pétales, et par ses ovules pendants du sommet de chaque loge; et des célaslrinées, par l’absence d’un disque entourant l’ovaire, par sa corolle souvent gamopétale, par ses étamines insérées au réceptacle et par ses ovules pendants.
Le principal genre est celui des houx ( Ilex , L.), dont voici les caractères : Calice à 4 dents, persistant; corolle hypogyne, à 4 pétales contigus à leur base; 4 étamines alternes avec les pétales, réunies à eux par leur base et servant à établir la connexité qui existe entre eux; un ovaire supôre surmonté de 4 stigmates sessiles ; un drupe arrondi contenant 4 osselets monospermes, à semence inverse.
Houx commun, 1 le x a qui folium y L. {fi g. 723). Grand arbrisseau ou petit arbre haut de 7 à 8 mètres. Son tronc est droit, garni de rameaux souvent vcrticillés, souples, à écorce lisse et verte. Les feuilles sont alternes, pétiolées, ovales, coriaces, luisantes, d’un beau vert, le plus souvent ondulées, anguleuses, dentées et épineuses. Les fleurs sont blanches, petites, disposées en bouquets serrés et axillaires. Les fruits sont globuleux, de la grosseur d’un grain de groseille, d’un rouge vif, d’une saveur douceâtre, désagréable. Cet arbuste croît naturellement dans les bois montagneux de l’Europe tempérée. On le cultive dans les jardins paysagers, où il produit un bel effet par la persistance de ses feuilles pendant
(I) Voir Casselmann, Sur la Franguline {Ann. < 1er chemie und Pharmacie, CIV, 77. D’après Journal île Pharmacie et de Chimie, 3e série, XXXIII, 79.)
LÉGUMINEUSES. — CAROUBIER
l’hiver, et par ses fruits d’un rouge éclatant, qui restent sur l’arbre presque jusqu’au printemps. La culture en a produit un grand nombre de variétés, dont une à feuilles panachées de blanc ou de jaune.
Les feuilles de houx ont été usitées en médecine comme diaphoniques et fébrifuges. M. Deleschamps, pharmacien, en a extrait un principe cristallisé et amer, nommé Ilicine , qui a été proposé comme propre à servir de succédanée à la quinine.
L’écorce de houx contient beaucoup de glu, et c’est elle surtout qui sert à la préparation de cette singulière substance (page 197). Le bois de houx est très-blanc dans les jeunes arbres, très-dur, très-pesant, susceptible d’un beau poli et prenant trèsbien la teinture noire, ce qui le fait servir à contrefaire l’ébène. 11 est très-recherché pour les ouvrages de tour et de marqueterie.
Houx apalacliiiic OU tlié des Apalaches, Ilex VOmitoria, Ait. Arbrisseau des lieux humides et ombragés de la Floride, de la Caroline et de la Yirginie. Les sauvages de ces contrées en emploient les feuilles en manière de thé, et leur attribuent une grande vertu tonique, diaphorétique et diurétique; mais à forte dose elles purgent et excitent le vomissement.
[siaté ou Thé du Paraguay, Ilex paraguariensis, S.-Hil. Les feuilles de cette espèce sont glabres, oblongues, lancéolées, cunéiformes à la base, dentées en scie de distance en distance; torréfiés et pulvérisées, elles sont très-employées en guise de thé dans l’Amérique méridionale, et ont été depuis quelque temps apportées en Europe. L’exportation du Brésil a atteint dans ces dernières années plus de 3 millions de francs et celle du Paraguay plus de 6 millions. Les propriétés stimulantes du maté sont dues probablement à la présence de la théine. Une analyse récente faite par Strauch (1) a donné une proportion de 0,45 pour 100 de ce principe, et 20,88 d’acide caleitannique, sans trace aucune d’huile essentielle.]
Le Cassine gouguba de Martius possède des propriétés à peu près semblables à celles du maté et lui est quelquefois substitué.
(I) Wittstein’s Vier tel j ah ressch rift , XVI, 1 G7 . D'après le Jaresbericht de Viagers und Husemann pour l'année 1 867, page 150.
HUITIÈME CLASSE
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FAMILLE DES RUTACÉES.
Cette famille, telle qu’elle a été établie par Adrien de Jussieu, forme i un groupe très-important de végétaux, dont voici les principaux caractères : Feuilles opposées ou alternes, souvent marquées de points translucides. Fleurs hermaphrodites, ou très-rarement unisexuées; calice d’une seule pièce, à 3, 4, ou, plus ordinairement, 5 divisions; pétales en nombre égal aux divisions du calice, alternes avec elles,
- insérés sous l’ovaire, ordinairement distincts, quelquefois soudés en une corolle rnonopétale, rarement nuis ; étamines en nombre égal aux pétales et alternes avec eux, ou en nombre double, dont celles qui leur sont opposées avortent quelquefois; ovaire libre et supère, à loges opposées aux pétales et en nombre égal, réunies autour d’un axe central ou plus ou moins séparées, et contenant chacune un ou plusieurs ovules attachés à leur angle interne ; autant de styles et de stigmates que de loges, distincts ou réunis en tout ou en partie. Fruit tantôt simple, capsulaire à plusieurs loges quelquefois indéhiscentes, s’ouvrant le plus ordinairement en autant de valves septifères, ou se séparant en plusieurs coques souvent bivalves ; tantôt composé de plusieurs drupes ou de plusieurs capsules distinctes. Les loges du fruit sont revêtues d’un endocarpe mince ou quelquefois solide, quelquefois détaché du mésocarpe, sous forme de deux valves internes recouvrant les graines. Celles-ci contiennent un endosperme charnu ou cartilagineux qui manque rarement; l’embryon est pourvu d’une radicule droite dirigée vers l’ombilic.
Les rutacées se partagent en cinq tribus que beaucoup de botanistes considèrent comme autant de familles distinctes.
lre tribu : zygophyi.lées. Fleurs hermaphrodites, régulières ; pétales distincts; étamines en nombre double, à filets hypogynes, nus ou accompagnés d’une écaille. Ovaire entouré de glandes ou d’un disque lobé; à plusieurs loges pluri-ovulées, indiquées par des sillons; style simple. Fruit capsulaire se partageant en plusieurs coques ou en plusieurs valves septifères; endocarpe ne se séparant pas du mésocarpe; embryon à radicule montante, entouré d’un endosperme (le genre Tribulus excepté). Tiges herbacées ou ligneuses. Feuilles opposées, le plus souvent composées ; pédoncules axillaires. Genres l'nbulus, Fagonia , Zygophyllum, Porlieru, Guujacum, etc.
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2° tribu : butées. Fleurs hermaphrodites régulières ; 4 ou 5 pétales; étamines distinctes en nombre double (Iriplc dans le Peganum), portées surlesupport de l’ovaire ;ovaire simple, à moitié divisé en 4 ou5 1o!)eset partagé en autant de loges pluri-ovulées ; style simple eu divisé par le bas pour communiquer avec les loges. Fruit capsulaire, dont les loges, écartées par le haut, s’ouvrent intérieurement en forme de coques, ou extérieurement par leurs valves cloisonnées; embryon endospermé à radicule montante. Tiges herbacées ou peu ligneuses. Feuilles alternes, souvent simples et couvertes de points glanduleux transparents. Genres Peganum , Rula, Haplophyllum , etc.
3e tribu : diosmées. Fleurs hermaphrodites, régulières ou irrégulières; calice à 4 ou 3 divisions ; corolle à 4 ou 5 pétales distincts ou quelquefois soudés, rarement nuis; étamines en nombre égal ou double, hypogynes, rarement périgynes ; pistil nu à sa base, ou entouré d’un disque libre ou adhérent au fond du calice; plusieurs ovaires réunis ou distincts, dont les styles sont réunis entièrement ou seulement à leur sommet, pour former un seul stigmate divisé en autant de lobes. Fruit tantôt simple, composé de capsules réunies, mono ou dispermes ; plus souvent formé de capsules séparées ; l’endocarpe se détache intérieurement du mésocarpe, à l’époque de la maturité, et se sépare en deux valves qui recouvrent les graines; embryon privé ou pourvu d’endosperme. Tiges presque toujours ligneuses. Feuilles opposées ou alternes, simples ou pennées, sans stipules, souvent parsemées de points glanduleux. Genres Galipea, Ticorea, Esenbeckia, Diosma, Dictamnus, etc.
4e tribu : zanthoxvuées. Fleurs régulières, diclines par avortement; calice à 3 ou 5 divisions ; pétales en nombre égal, rarement nuis ; fleurs môles pourvues d’étamines en nombre égal ou double, insérées autour du support d’un pist il rudimentaire ; fleurs femelles portant autour du pistil des filets stériles, très-courts ; plusieurs ovaires réunis et surmontés d’un seul style, ou plus ou moins séparés et portant autant de styles plus ou moins réunis ; 2 ou 4 ovules dans chaque ovaire. Fruit tantôt simple, charnu ou capsulaire, à plusieurs loges; tantôt composé de plusieurs drupes ou capsules mono ou dispermes, dont l’endocarpe se détache en partie; embryon endospermé, à radicule montante et à lobes aplatis. Tiges ligneuses. Feuilles alternes ou opposées, non stipulées, simples ou souvent pennées, souvent ponctuées. Genres Brucea, Zanthoxylum, Blackburnia , Todclalia, Ptclea, etc.
5e tribu : simarubEes. Fleurs régulières, hermaphrodites ou diclines par avortement ; corolle à 4 ou 5 pétales hypogynes, alternant avec les divisions du calice ; étamines en nombre égal ou double, insérées sur un disque placé sous l’ovaire ; 4 ou 5 ovaires implantés sur un disque commun, contenant chacun un seul ovule attaché au sommet de la loge, et portant chacun un style, lequel d’abord séparé se réunit bientôt avec les autres, en un seul style, terminé par 4 ou 5 stigmates. Le fruit se compose de 4 ou 5 drupes séparés, quelquefois réduits à un nombre moindre par avortement ; tous secs et indéhiscents, contenant une seule graine pendante, privée d’endos perme et contenant un embryon à lobes épais, entre lesquels s’enfonce la radicule. Tiges ligneuses.
RUTACÉES. — GAYAC.
Feuilles alternes, non stipulées, simples ou plus souvent composées. Genres Quassia, Sïmaruba, Simaba, Samadera, etc.
Guajacum officinale, L. (fg. 724). Arbre très-élevé, dont le tronc acquiert quelquefois 1 mètre de diamètre, et dont la croissance est si lente, qu’il faut plusieurs siècles pour acquérir celte dimen-
sion. Il croît dans les Antilles, et principalement à la Jamaïque, à Saint-Domingue, à Cuba et à la Nouvelle-Providence, une des îles Lucayes. Les divisions des rameaux sont souvent dicholomes. Les feuilles sont opposées, pinnées sans impaire, à 2, souvent à 3, très-rarement à 4 rangs de folioles sessiles, ovales ou obovées, fermes, glabres, d’un vert clair. Les folioles extrêmes ont 3 ou 4 centimètres de long sur 2 de large; les folioles d’en bas sont plus petites et plus arrondies. Toutes ont une nervure médiane très-apparente qui les divise en deux parties à peu près égales, plus une nervure secondaire extérieure, partant comme la première du point d’insertion. Les nervures latérales, naissant de la médiane, sont opposées ou alternes. Les fleurs sont bleues, pédonculées, presque disposées en ombelles au sommet des rameaux. Le calice est à 5 lobes obtus; la corolle est à 5 pétales ; les étamines sont en nombre double, à filets élargis à la base. Le fruit est une capsule charnue, réduite à 2 loges par avortement, presque en cœur, élargie et amincie sur les deux côtés, tronquée au sommet, avec une petite pointe courbe. Chaque loge renferme une semence osseuse (une avorte le plus souvent) suspendue à
€!ayac officinal
Fig. 724. — Gayac officinal.
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l’angle interne, pourvue d’un endosperme crevassé et corné, entourant un embryon droit, formé de 2 cotylédons foliacés et d’une radicule supère.
Bois «le gayac officinal. Ce bois arrive en troncs d’un fort diamètre, ou en bûches assez droites, recouvertes quelquefois de leur écorce. Il est très-dur, bien plus pesant que l’eau (pes. spéc. : 1,33), formé d’un aubier jaune plus ou moins épais et d’un cœur brun verdâtre. Il est pourvu d’une structure santaline difficile à observer, à cause de sa grande compacité, mais qui consiste en ce que ses couches sont alternativement dirigées à droite et à gauche, et se croisent en formant avec l’axe un angle de 30 degrés environ. La coupe perpendiculaire à l’axe, étant polie, présente à la loupe une rayure rayonnante très-fine et très-serrée, parsemée çà et là de gros vaisseaux coupés, remplis de résine verte; mais la plus grande partie des vaisseaux ligneux sont tout à fait inapercevables. Ce bois n’a pas d’odeur sensible à froid; mais, lorsqu’on le râpe, il prend une légère odeur balsamique, et sa poussière fait éternuer. Sa râpure a une saveur âcre et strangulante ; elle est jaunâtre et devient verte au contact de l’air et de la lumière, ou lorsqu’on l’expose à la vapeur nitreuse. Toutes ces propriétés sont dues à la résine dont le bois est imprégné. Le bois râpé est usité en teinture alcoolique ou en décoction dans l’eau; il fournit, à l’aide decedernier moyen, un extraitgommo-résineux, d’une odeur balsamique très-marquée. Ce bois râpé est acheté par les pharmaciens, dans le commerce de la droguerie, où il est versé par les tourneurs, qui emploient une grande quantité de gayac pour faire des mortiers ou des pilons, des roues de poulies, des roulettes de lits, et beaucoup d’autres objets pour lesquels la dureté est une qualité essentielle. Comme alors ce bois peut être mêlé à de la râpure de buis, il convient de s’assurer de sa pureté, soit en l’exposant, pendant un jour ou deux à la lumière, soit en l’exposant, sous une cloche, à la vapeur nitreuse qui le verdit presque instantanément.
On trouve dans le commerce plusieurs variétés de bois de gayac, également supposées appartenir au gayacum officinale , et dont je ne puis indiquer la différence d’origine. La première, que je regarde comme le gayac le plus ordinairement employé, est en bûches cylindriques assez régulières qui, pour un diamètre de 18 centimètres, offrent un aubier de 20 à 23 millimètres, régulier et bien séparé du bois. Cet aubier est d’un jaune de buis avec des mouchetures vertes, du côté interne, dues à des vaisseaux résineux ouverts. Le cœur est d’un vert noirâtre foncé, ou en acquiert la teinte à la lumière. Ce bois est inodore, comme le suivant.
Je nomme le second bois gayac à couches irrégulières. Il est
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irrégulièrement cylindrique et souvent sa coupe transversale représente la section d’une poire, faite du pédoncule à l’ombilic (Geoffroy); l’aubier est proportionnellement plus épais que dans le premier, et la matière résineuse, qui donne au cœur sa couleur verdâtre, est très-inégalement répartie et ne suit pas la régularité descouchesligneuses. Enfin, la résine est moins abondante et laisse voir par intervalles la couleur jaune naturelle du bois, qui, par i suite également, n’acquiert pas une couleur aussi foncée par l’action prolongée de l’air et de la lumière.
Je nomme la dernière sorte de bois gayac à odeur de vanille. J’en possède un tronçon de 22 à 25 centimètres de diamètre,
I' complètement privé d’aubier, soit naturellement, soit par la main de l’homme. 11 est excessivement dense, serré et d'un vert noirâtre uniforme tellement foncé, qu’on a peine à en distinguer les couches. Il est onctueux et gras au toucher, eL il conserve, môme entier, une odeur balsamique très-analogue à celle de la vanille.
Kcorce de «ajae officinal. Il y a une dizaine d’années qu’il est
I arrivé une quantité considérable de celte écorce dans le commerce. Comme elle différait beaucoup de celle que j’y avais vue plus anciennement, je la considérai comme une fausse écorce de H gayac , jusqu’à ce que je l’eusse retrouvée sur un tronc de gayac à «vj couches irrégulières. Ainsi c’est une écorce de vrai gayac. Elle esl ij en morceaux plats ou cintrés, très-durs, très-compactes, épais 0 de 3 à 5 millimètres, couverts d’une croûte cellulaire un peu louai gueuse et jaunâtre, se séparant souvent par plaques de dessus le i liber et y laissant des taches vertes ou brunes. Le liber est jaune, ffr amer, très-uni à l’intérieur. Cette écorce fournit avec l’alcool une teinture jaune qui ne verdit pas par l’acide nitrique, ce qui indique que sa matière résineuse n’est pas de même nature que h celle du bois.
Voici, d’après Trommsdorff, la composition comparée du boiet de l’écorce de gayac :
Bois. licorce.
Résine 2G 2.3
Extrait piquant et amer 0,8 4,8
Matière colorante jaune brunâtre 1 4,1
Extrait muqueux avec sulfate de chaux. . .. 2,8 12,8
Matière ligneuse fia, 4 1 fi
Ainsi que je l’ai dit plus haut, la résine de l’écorce est différente de celle du bois.
Résine de gayac officinal. On peut obtenir cette résine, dans les pharmacies, en traitant le bois de gayac râpé, par l’alcool rcc-
Guibourt, Drogues, 6e édition. T- Rb 3 5
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tifié; mais celle du commerce est obtenue, soit en faisant des blessures à l’arbre, soit à l’aide de la chaleur, en réduisant le tronc et les principaux rameaux en bûches que l’on perce d’un large trou suivant l’axe du bois; on place ces bûches sur le feu, de manière que la résine, liquéfiée par la chaleur du bois qui brûle à l’extérieur, puisse couler par le trou et être reçue dans des calebasses.
La résine de gayac du commerce est en masses assez considérables, d’un brun verdâtre, friables et brillantes dans leur cassure. Ses lames minces sont presque transparentes et d’un vert jaunâtre. Conservée dans un bocal de verre, elle devient d’une assez belle couleur verte par les surfaces qui regardent le jour. Elle renferme ordinairement des morceaux d’écorce et d’autres débris du végétal ; elle se ramollit sous la dent, a une saveur d’abord peu sensible qui se change bientôt en une âcreté brûlante dont l’action se porte sur le gosier; elle a une légère odeur de benjoin qui devient très-sensible par la pulvérisation ou par le feu : sa poussière excite fortement la toux.
La résine de gayac donne avec l’alcool une dissolution brune foncée, qui devient blanche par l’eau. L’acide chlorhydrique y forme un précipité gris cendré; l’acide sulfurique un précipité vert pâle; le chlore un précipité bleu pâle. L’acide azotique n’v produit d’abord aucun changement; mais, au bout de quelques heures, le liquide devient vert, puis bleu, enfinbrun, et forme alors un précipité brun. En arrêtant à temps l’action de l’acide avec de l’eau, on obtient de même un précipité vert ou bleu. L’action de l’acide azotique légèrement rutilantsur la teinture de gayac peut fournir un caractère distinctif et journalier de cette résine avec les autres. Si l’on expose un papier imbibé de teinture de gayac dans un bocal au fond duquel on a versé un peu d’acide azotique jaunâtre, la vapeur qui s’en exhale suffit pour colorer le papier en bleu.
La résine de gayac a été le sujet des recherches d’un grand nombre de chimistes. Suivant M. Unverdorben, elle est formée de deux principes résineux, dont l’un est très-soluble dans l’ammoniaque aqueuse, et dont l’autre forme avec cet alcali un composé goudronneux qui ne se dissout que dans 6000 parties d’eau. D’après Thierry, ancien pharmacien de Paris, la résine de gayac contient un acide particulier nommé acide guajacique , qu’il a obtenu en dissolvant la résine dans de l’alcool à 56 degrés centigrades, et distillant la teinture pour obtenir les 3/4 du liquide employé. Il reste dans le bain-marie une liqueur acide et jaunâtre surnageant la résine. On sature la liqueur par de l’eau de baryte, on évapore à moitié, on filtre, et l’on y ajoute de l’acide sulfurique en quantité exactement nécessaire pour précipiter la
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I baryte. On évapore en consistance sirupeuse et l’on traite le produit par l’éther sulfurique, qui dissout l’acide guajacique et le donne cristallisé, après son évaporation. On le purifie par sublimation. Çet acide est donc volatil, soluble dans l’éther, l’alcool et dans l’eau; il ditfère des acides benzoïque et cinnamique par une beaucoup plus grande solubilité dans l’eau et par ses combinaisons salines. M. Deville l’a trouvé composé de Cl2Hi * * * * * * 806.
Enfin ce dernier chimiste a obtenu, par la distillation à feu nu de la résine de gayac, une huile essentielle analogue par ses propriétés et sa composition à l’essence d’ulmaire ou hydrure 1 de salie y le. Celte essence, que M. Deville nomme hydrure de yuajacyle, est composée de Ci4H804.
[Depuis, M. Hadelich (l) a donné l’analyse suivante de la ré- 1 sine de gayac :
Acide gaiaconique 70,3
Acide résino-gaiacique l<»,5
Résine p 0,8
Gomme 3,7
Substances minérales 0,S
Acide guajacique, matière colorante, impuretés.. 100
L’acide gaiaconique, découvert par Hadelich, est amorphe, d’un brun clair, fusible vers 100°, insoluble dans l’eau ; il a pour formule C38n20O10. Le second acide, résino-gayacique, trouvé par M. HIasiwetz, est cristallisable, soluble dans l’alcool, l’acide acétique, l’éther, le chloroforme et le sulfure de carbone, insoluble dans l’eau et l’ammoniaque. Il se dissout dans l’acide 0 sulfurique avec une belle coloration rouge. La résine B est soluble dans l’alcool, l’acide acétique et les alcalis : elle est précipitée de ses dissolutions en flocons bruns par l’éther, le chloroforme et le sulfure de carbone. Enfin la matière colorante est jaune, cristallise en octaèdres à base carrée, et se dissout dans l’acide sulfurique avec une coloration fugace d'un bleu d’azur.]
i Ciayac à fruit tetragone.
Gunjacum sanctum , L. Cet arbre croît en abondance dans l’ile
de Saint-Domingue, aux environs du port de la Paix, dans
l’île de Porto-Rico et au Mexique ; c’est lui, très-probablement
qui se trouve figuré par Hermandez sous le nom de hoaxacan.
De Candolle lui donne des feuilles à 5 ou 7 paires de folioles
ovales-obtuscs, mucronées; des pétioles et des jeunes rameaux
sous-pubescents. Des auteurs plus anciens lui donnent un bois
(!) Voir Flückiger, Pharmacognosie , page CS.
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couleur de buis, presque privé de cœur plus foncé; des feuilles d’un vert foncé, longues de 8 ou 9 lignes, larges de 3 ou 4, et des fruits rouges, tétragones, semblables à ceux du fusain. D’après ces caractères, je ne doute pas que ce ne soit cette espèce de gayac qui ait été rapportée de Guatimala par M. Bazire (1), en 1834. Les échantillons qu’il m’en a laissés, tout faibles qu’ils sont, me permettront de faire connaître cette espèce plus complètement qu’on ne l’a fait jusqu’ici.
Hameaux supérieurs et pétioles sous-pubescents ; pétioles trèsgrêles, de la grosseur d’un fil, offrant les marques de 3 à 5 paires de folioles, y compris la terminale; folioles sessiles, épaisses, d’un vert foncé, très-entières et mucronées ; elles sont presque linéaires, un peu élargies cependant par le haut et un peu recourbées en sabre, à cause de l'inégalité de leurs deux moitiés : la moi Lié intérieure étant dressée contre le pétiole et presque droite, et la moitié extérieure se développant en une courbe ellipsoïde. La nervure médiane est à peine visible, rapprochée du bord interne de la feuille et presque semblable à d’autres nervures qui partent comme elle du point d’attache, pour se diriger vers l’extrémité. Longueur des folioles, 12 à 15 millimètres ; largeur 5 ou 6.
Les fruits sont rouges, formés de 4 coques monospermes opposées en croix, élargies et amincies sur le bord, terminées chacune par une pointe aiguë. Les semences ont à peu près la forme et la grosseur d’une graine de citron ; elles présentent sous un épisperme assez mince, blanc et peu consistant, un endosperme épais, corné, demi -transparent, d’une grande dureté, renfermant un embryon jaunâtre, à cotylédons foliacés.
Le îioiH, dont je n’ai qu’un simple éclat, est d’une couleur fauve uniforme; il a une structure fibreuse et éminemment sanlaline; il est excessivement dur et compacte. Il a un aspect corné et il est translucide sur les bords. Il ne change pas à la lumière. Sa coupe transversale polie présente la même rayure fine et rayonnante que le gayac officinal, mais parsemée d’un ; très-grand nombre de points blanchâtres, provenant de la coupe des vaisseaux ligneux.
L’écorce est recouverte d’un périderme crevassé noirâtre, recouvert par places d’une couche blanche crétacée. Le liber est très-dur et formé de couches serrées, d’un gris noirâtre et livide. Celte écorce est toute couverte d’une résine transparente et d’un jaune verdâtre, dont il existe également quelques larmes
(1) Bazire, Journ. de P barra., t. XX, p. 520.
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détachées. Je pense avoir trouvé dans le commerce l’écorce et la résine de cet arbre.
Ancienne écorce de gayac. Cette écorce se trouve assez bien décrite par Geoffroy (I), qui l’attribue aussi au gayac à fruit tétragone. Elle est en larges morceaux cintrés, épais de 4 à 8 millimètres. Elle est pourvue à l’extérieur d’un périderme jaunâtre, fongueux et crevassé, qui s’enlève naturellement par petites plaques, en laissant des impressions en forme de coquille de différentes couleurs, et, quand c’est le liber qui est mis à nu, il apparaît avec une couleur vert noirâtre. Le liber est aussi dur et aussi compacte que du bois, d’une couleur noirâtre et livide à l’intérieur. Sa surface interne est tantôt grise, tantôt noirâtre, offrant l’impression des fibres ligneuses de l’aubier, et quelquefois sillonnée de rides réticulaires, ainsi que le dit Geoffroy. Cette écorce est amère, peu résineuse et colore à peine l’alcool rectifié. Un papier trempé dans la liqueur et desséché ne se colore ni à l’air ni à la lumière.
■lésine de çajac en larmes. J’ai trouvé quelquefois cette résine dans le commerce, sous la forme de larmes détachées, arrondies, presque transparentes et d’un jaune verdâtre. Écrasée sur le papier, elle devient à l’air d’un vert d’émeraude. Elle est si parfaitement semblable à celle rapportée par M. Bazire, que je ne doute pas qu’elle ne soit produite par le Guajacüm sanction.
Gayacan de Caracas.
M. Anlhoine, négociant français que j’ai déjà cité (page 434), m’a fait don d’un morceau de bois de gayacan ( Guajacum arboreum , DC.). il provient d’un tronc tortueux, dépourvu d’écorce, qui, pour un diamètre de 2(5 centimètres, ne présente que 5 millimètres d’un aubier blanc et très-régulier. Le bois est d’un fauve verdâtre, très-nuancé par couches concentiiques, avec un second cœur intérieur plus foncé. Il se fonce lentement à l’air et tend à se rapprocher de la couleur du gayac officinal. Il est beaucoup plus âcre que les autres lorsqu’on le travaille, et l’ouvrier qui l’a poli l’a gratifié du nom de Gayac pique-nez. Sa coupe transversale présente une rayure fine et rayonnante, en lignes droites, non ondulées, et d’innombrables vaisseaux ligneux très-petits, blanchâtres, disposés par petites lignes tremblées, dirigées dans le sens des rayons. Ce dernier caractère, qui est exceptionnel dans le bois des Zygophyllées, forme au contraire le caractère distinctif et presque général des bois de Sapotées (2).
Gayac du Chili, Porliera hygromelrica , R. P. Guillemin m’a remis sous ce nom une tige d’arbre de 5 centimètres de diamètre, pourvue
(1) Geoffroy, Traité de la Matière médicale. Paris, 17 il.
(2) Voy. t. II, p. 688.
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d’une écorce très-rugueuse, grise à la surface, mince, dure, compacte et d’une couleur noirûlre à l’intérieur. L’aubier est d’un jaune pâle et très-dur. Le cœur est également très-dur et très-pesant; il esl d’un vert noirâtre, devenant presque noir à l’air; la teinture alcoolique, séchée sur un papier, verdit à la lumière, comme celle du gayac.
Je mentionnerai, à la suite des bois de gayac, trois bois d’ébénisterie qui s’en rapprochent par leur dureté et leur grande densité, mais dont l’origine m’est inconnue. Le premier porte le nom de bois «l’écaille. Je l’ai vu en morceaux équarris de la centimètres d’épaisseur, offrant sur les angles un reste d’aubier blanc, très-dur et prenant le poli de l’ivoire. Le bois lui-mérne est fauve, noueux, très- dur, très-pesant, translucide lorsqu’il est en lame mince ; le tronc de l’arbre devait être tortueux et épineux. Le second bois portait, dans l’ancien droguier de l’École, le nom de bois de gayac ; mais j’en avais, de mon côté, un morceau également fort ancien, étiqueté vrai grenadille. Ce bois est fort différent du grenadille ordinaire du commerce, que j’ai attribué au Brya ebenus (p. 359). L’échantillon de l’École représente un tronc de 10 centimètres de diamètre, très-irrégulier dans sa forme et ayant des angles rentrants. Il porte les débris d’une écorce noire au dehors, jaunâtre en dedans, mince, légère et fibreuse. L’aubier esl épais de 15 millimètres, de couleur de bois de noyer clair. Le cœur est de couleur de noyer foncé, avec des veines brunes irrégulièrement dessinées. Le mérite de ce bois consiste moins dans sa couleur que dans sa grande dureté et dans la beauté de son poli. L’ancien échantillon quej'en ai pèse 1,201 ; l’aubier en est très-mince et de couleur de buis; le cœur est de couleur de noyer très-foncé ; le poli est égal à celui de l’ivoire ; ce bois esl amer. La coupe transversale présente une rayure rayonnante de la plus grande finesse sans aucune apparence de tubes ligneux. Le dernier bois porte dans le commerce le nom d e grenadille et est supposé être de même origine que le grenadille de Cuba. Je le nommerai grenadille jaune. Je l’ai sous la forme d’une petite bûche de 7 centimètres de diamètre, pourvue d’une écorce dure et compacte, assez semblable à celle du gayac, mais beaucoup moins dure. L’aubier est jaune et épais de 1 5 millimètres ; le cœur est d’un jaune brun. La coupe transversale présente une rayure très-fine et rayonnante, parsemée de points blanchâtres très-petits et très-nombreux. Ce bois est susceptible d’un poli moins parfait que les deux précédents.
It ne officinale.
Jiuta gravcolcns, L. (fi g. 725), tribu des Rutées. — Car. gén. ; calice à 4 divisions ; corolle à 4 pétales concaves ; 8 étamines; 8 pores nectarifères à la base de l’ovaire : 1 style : 1 capsule polysperme à 4 lobes et à 4 loges (la fleur terminale a une cinquième partie de plus). — Car. spéc. : feuilles décomposées; lobes oblongs, le terminal obové; pétales entiers ou sous-dentés.
La rue est cultivée dans les jardins, où elle s’élève jusqu’à 12
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> ou 16 décimètres; elle répand une odeur forte, aromatique el désagréable. Elle est sudorifique, anthelminthique et emmcnagot gue. On l’emploie verte ou sèche; on en retire l’huile volatile,
on en fait une eau distillée, une huile et un vinaigre par macération, etc.
L’essence de rue est d’un jaune verdâtre, un peu épaisse, d’une odeur très-désagréable et d’une saveur âcre et amère. Elle pèse 0,887; elle ne rougit pas le tournesol; elle distille 1 â 220 degrés. Sa composition répond à la formule C28H'280\ ?
Les feuilles de buchu, bnoco ou bocoo, sont produites par plusieurs espèces de Barosma , arbrisseaux aromatiques du cap de Bonnc-Epérance, qui appartiennent à la tribu des Diosmées; mais c’est principalement le Barosma crenata, Kunze ( Diosma crenata, L.) qui paraît fournir les feuilles que l’on trouve dans le commerce.
Le Diosma crenata {f\cj. 726) est un abrisseau haut de GO à 100 centimètres, garni de feuilles alternes très-courtement pétiolées, longues de 25 millimètres, oyales-oblongues, finement crénelées, entièrement glabres, rigides, d’un vert sombre en dessus, plus pâles en dessous, avec quelques nervures obliques
Fig. 725. — Hue officinale.
| Feuilles «1e buchu.
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peu apparentes. Ces feuilles sont couvertes de glandes transparentes, indépendamment d’une étroite marge transparente tout autour. Les pédoncules sont à peu près aussi longs que les feuilles; le calice est à 5 divisions vertes et un peu pourprées; la corolle est à 5 pétales bleuâtres, ouverts, courtement onguic ulés. Les étamines sont au nombre de 10, dont 5 fertiles,
l'ig. 726. — Bucliu.
alternes avec les pétales, et 5 opposées stériles, plus courtes de moitié, pétaloïdes, ciliées, obscurément glanduleuses au sommet. Il y a 5 ovaires réunis et auriculés au sommet, uniloculaires, contenant 2 ovules superposés, suspendus à l’axe central. Le style est unique, central, plus long que les étamines, atténué au sommet, terminé par un stigmate à 5 lobes. Le fruit est une capsule pentacoque, à coques un peu comprimées, auriculées au sommet du côté extérieur, couvertes de points glanduleux : l’endocarpe est cartilagineux, séparé du mésocarpe, s’ouvrant en 2 valves élastiques, monospermes.
[A ces feuilles de Barosma crenata il faut joindre celles du B. crenulata, Hooker; B. betulina , Benth, et deux espèces, à feuilles étroites et allongées, qui donnent le bucliu long , ce sont le B. serratifolia , Willd. et Y Empleurum serrulatum, Aiton, de la même famille des Diosmées (1).]
(I) On peut voir de bonnes figures de ces espèces dans Berg et Schmidt, Beschrei bung und Darstellung der vffizinellen Gewcïc/tsu.
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Les feuilles de buchu du commerce sont mélangées de pétioles et de fruits. Elles sont douces au toucher, un peu brillantes, finement crénelées et chargées, principalement vers le bord et à la face inférieure, de glandes pleines d’huile volatile. Leur odeur est très-forte et analogue à celle de la rue ou de l’urine de chat; leur goût est chaud, âcre et aromatique. L’essence est d’un brun jaunâtre, plus légère que l’eau, d’une odeur semblable à celle des feuilles.
Les feuilles de buchu sont toniques, stimulantes, diurétiques et diaphoniques. Elles paraissent exercer une influence particulière sur les organes urinaires. 1
Itacine (le dictante blanc OU de frnxinelle.
Dictamnus albus, L. (fi g. 727). Tribu des Diosmées. Cette belle plante croît surtout dans le midi de la France et en Italie. Ses liges simples, rondes, flexibles et fermes cependant, s’élèvent à la hauteur de 65 centimètres. Ses feuilles sont alternes, imparipinnées, vertes, luisantes et fermes; elles ressemblent, pour la forme, â celles du frêne, ce qui a valu â la plante son nom de fraxinelle.
Ses fleurs sont disposées en grappes à l’extrémité des tiges; elles sont pourvues d’un calice à 5 divisions et tombant; d’une corolle à 5 pétales irréguliers, développés, blancs ou purpurins, et marqués de lignes rouges plus foncées : les étamines sont au nombre de 10, à filets abaissés et couverts de poils glanduleux; le style est décliné, le stigmale est simple. Le fruit est formé de 5 carpelles réunis au-dessous du centre, et dispermes. Toute la plante est très-odorante, et l’on assure que l’émanation d’huile volatile qui s’en échappe, dans les paysméridionaux et par les soirées chaudes de l’été, est assez concentrée pour être quelquefois enflammée par l’approche d'un flambeau; de sorte que la plante s’enveloppe pour un instant d’une auréole de feu. Biot, qui a voulu s’assurer de la réalité du fait, n’a pu qu’enflammer successivement, par l’approche immédiate d'un
Fig. ~il. — Ditlame blanc.
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corps en ignition, les nombreuses utrieules huileuses qui recouvrent toutes les parties supérieures de la plante, sans que cet effet soit devenu général, et surtout sans que jamais l’émanation odorante qui entoure naturellement le végétal ait pu s’enflammer par l’approche d’un flambeau (I). D’autres personnes pensent cependant que le fait a pu être observé dans des contrées plus méridionales.
La racine de dictame est usitée en pharmacie, et seulement encore, l’écorce mondée de la racine. On nous l’envoie toute préparée du Midi : elle est blanche, roulée sur elle-même, d’une odeur presque nulle et d’une saveur amère. Elle fait partie de la poudre de Gultète. On donne souvent en place, dans le commerce, le meditullium même de la racine privée de son écorce. C’est une petite tromperie facile à reconnaître. O
IScorce d’angusture ^raie.
L’emploi de cette écorce, en Europe, ne remonte pas au délit de l’année 1788. Elle fut d’abord apportée en Angleterre de l’île de la Trinité, où l’arbre qui la produit avait été transporté des environs d’Angostura, ville de Terre-Ferme.
De même que la plupart des drogues exotiques, elle a été attribuée successivement à différents arbres, et entre autre au Magnolia glauca, L. : mais il a été reconnu par MM. de Humboldt et Bonpland qu’elle était produite par un arbre de la famille des Rutacées, qui a reçu d’eux le nom de Cusparia febrifuga, et qu’ils ont trouvé formant d’immenses forêts sur les bords de l’Orénoque. C’est ce même arbre qui a été nommé depuis par Willdenow Bonplandia tri folia ta , et par De Candolle Galipea cusparia (2). Cependant, d’après le docteur Hancock, ce ne serait pas le Galipea cusparia qui produirait l’écorce d’angusture vraie; ce serait une espèce voisine, qu’il a décrite et nommée Galipea officinalis.
Voici les caractères du genre Galipea : calice court, cupuliforme, à 5 divisions. Corolle à 5 pétales, hypogynes, linéaires, inégaux, très- souvent réunis par le bas en un tube pentagone. 5 étamines, en général, plus ou moins adhérentes aux pétales, très-rarement toutes fertiles; 5 ovaires insérés sur un disque déprimé, à 10 dents peu marquées, libres ou soudés par leur angle central, uniloculaires. Ovules doubles, superposés, attachés à la suture centrale, le supérieur ascendant, l’inférieur pendant; 5 styles distincts par la base, soudés au sommet. Cap-
(1) Biot, Ann. cliim. phys ., t L, p. 3SG.
(2) De Candolle, Proclromus, t. 11, 7 3 1 .
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suie réduite à une ou deux coques monospernies, par avortement, bivalves, à endocarpe séparable et s’ouvrant avec élasticité; semence réniforme, à test coriace; embryon privé d’endosperme, homotrope, pourvu de deux grands cotylédons auriculés à la base, plissés, roulés l’un sur l’autre.
Le Galipea cusparia , DG. (fig. 728), est un arbre majestueux, de
120 à 25 mètres d’élévation. Ses feuilles sont composées d’un pétiole long de 30 centimètres environ, terminé par trois folioles sessiles, ovales-lancéolécs, très-aromatiques, dont celle du milieu
I égale la longueur du pétiole.
Les fleurs forment des grappes pédonculées vers l'extrémité des rameaux; elles sont blanches et pourvues, à l’extérieur, de
Fig. 728. — Galipea officinal.
fascicules de poils situés sur des corps glanduleux. Les étamines sont monadelphes, au nombre de 5, dont une ou deux seulement sont fertiles cl les autres privées d’anthères.
Le Galipea of/icinalis, liane., est un arbrisseau haut de 4 à 5 mètres, le plus ordinairement, et dont la taille n’excède jamais 10 mètres. Il a les feuilles trifoliées, et les folioles oblongues, pointues aux deux extrémités, longues de 15 à 25 cenlimètres, portées sur un pétiole de môme longueur. Les fleurs sont blanches et poilues; les étamines distinctes, au nombre de I ou 2 fertiles, et de 1 à 5 stériles.
DICOTYLÉDONES THALAMIFLORES.
Les caractères extérieurs de l’écorce d’angusture sont variables, et on la trouve sous trois formes dans le commerce :
1° Il y en a des morceaux courts, plats, minces, plus ou moins larges, recouverts d’un périderme gris jaunâtre, mince et peu rugueux ; leur cassure est d’un brun jaunâtre, nette, compacte et résineuse; leur surface intérieure est d’un jaune fauve souvent rosé, et se divise facilement par feuillets; leur odeur et leur saveur sont un peu moins fortes que celles des variétés suivantes.
2° On en trouve d’autres morceaux qui sont longs de 16 à iO centimètres; qui ont une odeur forte, animalisée, très-désagréable; qui sont roulés et recouverts d’un périderme épais, fongueux, blanc et comme limoneux. Dessous ce périderme est l’écorce proprement dite, qui est brune, dure, compacte, et qui casse net sous la main. Cette écorce a une saveur amère, sur laquelle domine le principe odorant et nauséeux; cette saveur passée, il reste à l’exlrémité de la langue une impression mordicante qui excite la salivation.
3° Enfin, on trouve des morceaux d’angasture qui tiennent le milieu entre les précédents, c’est-à-dire qu’ils sont plus longs, moins plats et plus épais que les premiers; que leur enveloppe extérieure est grise, peu épaisse et peu fongueuse, et qu’ils ont la même saveur et la même odeur que les derniers. Toutes ces écorces peuvent provenir du même arbre croissant dans des expositions différentes.
La poudre d’angusture a une couleur presque semblable à celle de la poudre de rhubarbe; son infusion dans l’eau est très-colorée, amère, odorante et nauséeuse, comme l’écorce. Ses propriétés médicales sont d’être fébrifuge et antidyssentérique.
M. Saladin a constaté dans l’écorce d’angusture la présence d’un principe amer cristallisable, auquel il a donné le nom de cusparin. Ce corps est blanc, non acide ni alcalin, insoluble dans l’éther et dans les huiles fixes et volatiles, Irès-peu soluble dans l’eau, très-soluble dans l’alcool à 0,833 de densité. Le cusparin, quoique non alcalin, se dissout avec facilité dans les acides affaiblis; l’acide sulfurique concentré le colore en rouge-brun et le nitrate acide de mercure en rouge-pourpre, propriétés qu’il partage avec la salicine et qui les distinguent l’une et l’autre de la quinine (I).
J’ai raconté, dans le volume précédent (page 558), comment, vers l’année 1807 ou 1808, de graves symptômes d’empoisonnement s’étant manifestés à la suite de l’usage de l’écorce d’angusture, on découvrit que celte écorce avait été mélangée d’une
(1) Saladin, Journ. chhn mëd., 1833, t. IX, p. 388.
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autre écorce fort dangereuse, qui fut désignée sous le nom de fausse angusture, et qui fut reconnue plus tard pour être celle du Strychnos nux vomica. Cette écorce, qu’il importe beaucoup de distinguer de la véritable angusture, est beaucoup plus épaisse que celle-ci; elle est compacte, pesante et comme racornie par la dessiccation. Sa substance intérieure est grise et son épiderme varie : tantôt il est peu épais, non fongueux, et est d’un gris jaunâtre, marqué de points blancs proéminents; tantôt il est fongueux et d’une couleur de rouille de fer. Du reste, cette écorce est inodore, et sa saveur, qui est infiniment plus amère que celle de la véritable angusture, persiste très-longtemps au palais sans laisser d’âcreté â l’extrémité de la langue. Sa poudre a une cou-
ileur bien différente de l’autre, car elle est d’un blanc légèrement jaunâtre.
Pour mettre encore mieux à même de distinguer ces deux écorces, je rappellerai la comparaison de leurs infusés aqueux
(que je fis il y a déjà beaucoup d années. Elle pourra être utile, nonobstant des travaux plus récents faits sur ces mêmes écorces.
J’ai fait macérer pendant dix-huit heures 4 grammes de poudre de chacune des deux angustures dans 90 grammes d’eau, et j’ai filtré. Le résidu de l’angusture vraie avait encore une odeur et. une saveur très-fortes ; l’autre était toujours très-amer.
La teinture de tournesol, le sulfate de fer, le cyanure fcrrosopotassique, aidé de l’acide chlorhydrique, et les alcalis, offrent les meilleurs moyens pour distinguer la véritable angusture de la fausse.
On emploie au Brésil, comme fébrifuges et comme succédanées des quinquinas et de l’angusture, les écorces de plusieurs arbres ou arbrisseaux de la tribu des Diosmées : tels sont le Ticorea febrifuga , St Hil., dit très folha < brancas ; VEsenbeckia febrifuga , Mart., nommé très folkas vermelhos, lamngeira do mato , quina et angostura ; YHortia brasihana, Vell., dit quina de Campo , etc. J’ai reçu d’Allemagne, sous le nom d 'Esenbeckiot febrifuga , une écorce tellement semblable à celle des hxostemma , qu’il me paraît bien difficile qu’il n’y ait pas eu confusion entre elles.
Q Écorce de claxalier Jaune Oïl d’épineux jaune des Antilles.
Zanthoxylum clava-Herculis,L. ; Zanthoxylum caribœum, Lamk. ; tribu des Zanthoxylées.
Cette écorce a plusieurs traits de ressemblance avec la véritable angusture ; elle est mince, pourvue d’une odeur semblable,et elle° offre une saveur amère très-désagréable, qui laisse une
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RÉACTIFS
ANGESTURE VRAIE.
FAUSSE ANGUSTURË.
Savent'.
De l’écorce.
De l’écorce.
Odeur.
De l’écorce.
Nulle.
Couleur.
Orangée.
Orangée; moitié moins foncée.
Teinture de tournesol.
Couleur détruite.
Parait très-faiblement rougie.
Nitrate de baryte.
Oxalate d'ammoniaque.
Rien.
Rien.
Grand trouble.
Grand trouble.
Nitrate d'urgent.
Précipité très-abondant qu’un grand excès d’acide nitrique ne dissout pas.
Trouble qu’un excès d’acide nitrique ne fait pas disparaître.
Émétique.
Précipité très -abondant, blanc jaunâtre.
Précipité blanc.
Deutoeh/orure de mercure.
Piécipité très -abondant.
Trouble.
Sulfate de fer.
Précipité gris blanchâtre, très-abondant.
Couleur vert-bouteille; trouble léger.
Cyanure ferroso-
Rien : l’acide chlorhy-
Trouble léger, qui n’aug-
potassique .
drique y forme ensuite un précipité jaune trèsabondant.
mente pas par l’acide chlorhydrique ; la liqueur prend un aspect verdâtre.
Noix de galle.
Précipité jaunâtre trèsabondant.
Précipité blanc extrêmement abondant.
Gélatine.
Rien.
Rien.
Cotasse caustique.
En petite ou en grande quantité, la liqueur se fonce en orangé avec une teinte verdâtre et précipite; l’acide nitrique rétablit la couleur primitive.
Une petite quantité donne une couleur vert - bouteille ; une grande quantité, une couleur orangée foucée avec une teinte verdâtre ; la liqueur reste transparente. L’acide nitrique ajouté peu à peu rétablit la couleur vert-bouteille, puis celle de l’infusion.
Eau de chaux.
En petite ou en grande quantité, couleur plus foncée, légèrement verdâtre et grand trouble ; l’acide nitrique rétablit la couleur primitive.
En petite quantité, couleur vert-bouteille transparente; en plus grande quantité, couleur jaune légèrement verdâtre et léger trouble. L'acide nitrique rétablit d’abord la couleur vertbouteille, puis la couleur de l'infusion, mais affaiblie.
Acide nitrique.
Une petite quantité trouble fortement la liqueur; couleur affaiblie; en grande quantité, liqueur rouge transparente.
En petite quantité, couleur affaiblie ; liqueur transparente; en grande quantité, liqueur rouge transparente.
Acide sulfurique.
En petite quantité, trouble fortement ; un excès redissout le précipité sans rougir la liqueur.
Rien.
impression d’âcreté au bout de la langue et qui porte à la salivation. Elle s’en distingue facilement, cependant, parce qu’elle est d’un jaune serin et qu’elle colore la salive en jaune; enfin
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elle est formée à l’intérieur de lames fibreuses qui l'empêchent de casser net.
L’écorce de clavalier jaune a été analysée par MM. Chevalli-r et G. Pelletan, qui en ont retiré le principe amer et colorant à l'état cristallisé, et l’ont nommé Z anthopicrite . [M. Dyson-Perrins ) a établi depuis l’identité de celte substance avec la berbérine, qu’il a trouvée dans plusieurs plantes de familles diverses (I).] L’écorce du clavalier jaune est fébrifuge et tinctoriale, mais peu usitée.
ün a longtemps confondu avec l’espèce précédente le Zanthoxylum fraxineum , W. , qui croit dans l’Amérique septentrionale. Si les caractères botaniques ont permis cette confusion,
!ceux de l’écorce auraient suffi pour distinguer les deux arbres. L’écorce du Zanthoxylum fraxineum est formée d’un épiderme gris, ridé transversalement par la dessiccation, et d’un liber presque blanc, d’une saveur faiblement mucilagineuse d’abord, qui se termine par une forte âcreté et qui excite la salivation. Elle contient aussi de la berbérine . Les Américains nomment l’arbre tooth-ache tree (arbre au mal de dent), cl prickly ash, ou frêne épineux (2).
La plupart des autres espèces de Zanthoxylum , et principalement celles qui appartenaient au genre Fagara, L.,à présent réuni au premier, sont pourvues, dans toutes leurs parties, d’un goût de poivre aromatique et brûlant, qui les fait servir d’épice dans les différents pays où elles croissent. Les plus connues sont : 1 e Fagara
I d’Avicenne, dont Clusius a figuré les fruits (3); le Fagara heterophylla , Lamk., croissant à l’îlc Bourbon, et le Fagara piper il a, L., que l’on trouve décrit et figuré par Kæmpfer (4). Tous les fruits de ces espèces paraissent être de petites capsules charnues, de la grosseur d’un grain de poivre à celle d’un très-petit pois, tuberculeuses à leur surface, simples ou didymes, contenant une semence noire, luisante et peu aromatique, le principe actif résidant surtout dans l’enveloppe glanduleuse de la capsule. Mais j’en possède une espèce différente, faisant partie d’une collection de plantes de la Chine, que je décrirai aussitôt que le temps me le permettra, et dont j’extrais ce qui a rapport au fruit en question.
(1) Voir M. Dyson-Perrins, On berberine , Contribution to its History ami Révision of its Formula ( Transactions of the Chemical Society, 1 8 < > V ) • D’après Pharmaceutical Journal, 2e série, IV, 403.
(2) Voir Bentley, Sur le Zanthoxylum fraxineum ( Pharm . Jour 2* série, IV, 399).
(3) Clusius, Exoticæ, lib. I, cap. xxiu.
(4) Kæmpfer, Amœnitates, p. 892 et 893.
LiGO
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Iloa tsiao (fleur-poivre). Ce fruit, dans son étal normal, me paraît composé de 4 capsules sessiles à l’extrémité d’nn pédoncule ; mais il est rare que ces capsules se développent complètement toutes les quatre, et le plus que j’en aie trouvé, c’est trois avec une quatrième moitié moins grosse que les autres. Le plus ordinairement il n’y en a que deux et souvent une seule; mais la différence que je trouve entre celte capsule solitaire et celles qui ont été décrites par d’autres auteurs, c’est qu’elle est constamment accompagnée à la base de 1, 2 ou 3 tubercules, qui représentent autant de capsules avortées.
Les capsules développées sont de la grosseur d’un grain de poivre. Elles sont formées d’un mésocarpe tuberculeux, rougeâtre, translucide, Acre et très-aromatique, enveloppant une coque blanche, de la consistance d’un parchemin, soudée avec le mésocarpe dans la plus grande partie de son étendue. Tous deux s’ouvrent par une fente qui part du point d’attache interne, où les ovaires se touchaient, s’élève et se prolonge du côté externe, jusqu’aux trois quarts de la circonférence, et se termine vers la partie inférieure externe, par une petite couronne qui indique la place de l’insertion du style. L’ovaire était cependant formé de 4 carpelles accolés, dont les styles devaient partir du sommet et plutôt du côté interne; mais chaque carpelle, en se développant, a éprouvé une évolution qui a porté le point d’insertion du style tout à fait au dehors du fruit. Dans chaque capsule ouverte, l’endoc irpe présente seulement un commencement deséparation du côté interne. La semence est noire, luisante, portée sur un funicule qui, en s’allongeant, a porté la base de la graine à la partie supérieure de la capsule, ainsi que le représente le Zantlioxylum carolinianum figuré par Gærtner (I). La semence est dure sous la dent et n’a qu’un léger goût huileux. Ce fruit, qui justifie la réunion opérée entre les Fagara et les Zanthoxylum , me paraît appartenir au jnmma sansjo de Kæmpfer, p. 893. [M. llanbury (2) le rapporte au Zanthoxylon alatum , Roxb.]
Racine île «Veau Lopc*.
Cette racine tire son nom de Juan Lopez Pineiro, qui, d’après Redi, l’apporta le premier de la côte de Z inguebar, en Afrique ; suivant d’autres, elle viendrait de Goa, ou plutôt de Malacca, d’où elle aurait été portée par le commerce dans les divers pays qui ont été censés la produire. La racine de Jean Lopez varie beaucoup de grosseur ; elle est sous la forme de bâtons qui ont jusqu’à 22 à 27 centimètres de long et 3 à 5 centimètres de diamètre, ou sous celle d’un tronc ligneux de 14 à 10 centimètres de diamètre. Le bois en est blanc jaunâtre, plus léger que l’eau, poreux et néanmoins susceptible d’être poli, lia une saveur amère et une odeur nulle. L'écorce est brune, compacte, amère, recouxerle elle-même d’un tissu subéreux jaune, spongieux, doux au toucher et comme velouté. Cette racine est quelquefois employée comme antidyssentérique; mais elle est très-rare et fort chère.
(1) Gærtner, tab. LXVIII.
(2) Hanbury, Notes on chinese materia medica ( Pharm . Journ., Sesérie, II, 551).
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On a fait plusieurs suppositions sur l’arbre qui fournit la racine de Jean Lopez; les uns l’attribuent à un Zanthoxylum, d’autres à un Menispermum. Je pense que cette racine, qui a été vantée d’abord contre la morsure des serpents, les fièvres tierces et quartes et la dyssenterie, n’a été apportée en Europe que parce qu’elle jouissait de la même réputation en Asie (autrement, pourquoi l’aurait-on apportée ?), et qu’elle appartient encore, par conséquent, à l’un des nombreux végétaux qui ont porté le nom de bois de couleuvre, peut-être au soulamoe de Itumphius (1), dont la description se rapporte en effet au Jean Lopez D’un autre côté, je possède une racine ligneuse apportée de l’Inde et 1 de l’île Bourbon, qui se rapproche beaucoup par ses caractères
(physiques de celle de Jean Lopez. Elle est produite par le Toddaliu aculeala ou par le Toddolta paniculata , de la familles des Zantboxyiées ; elle est formée d’un bois assez dense et jaunâtre, et d’une écorce brune et compacte, couverte d’une couche subéreuse jaune et spongieuse. Celte : racine ressemble donc beaucoup à celle de Jean Lopez; mais je ne l’ai ii jamais vue qu’en remeaux cylindriques ayant au plus 2 centimètres de I diamètre ; de plus, elle possède une odeur analogue à celle de la rhubarbe et une saveur nauséeuse pareille à celie de l’angusture vraie. Je |n ne puis donc pas dire que ces deux racines soient identiques, et je laisse toujours dans le doute l’origine de la racine de Jean Lopez.
[Les doutes de M. Guibourt ont été levés depuis par l’examen de nouveaux échantillons de Toddalia ; et il a admis comme origine bien établie le Toddalia aculeata (2).] p
IHuassia de Surinam.
Quassia amara, L., tribu des Simaroubées. Ce végétal a pris le nom d’un nègre de Surinam, nommé Quassi, qui, touché des bons procédés de Charles -Gustave Dahlberg, officier de la milice i hollandaise, lui fit connaître les propriétés de la racine de l’ari bre, qu’il appliquait depuis longtemps, en secret, à la guérison ■ des fièvres pernicieuses. Dahlberg communiqua cette découverte ! à Linné, qui en fit le sujet d’une dissertation (3).
Le quassi ou quassia (fig. 729) est un arbrisseau de la Guyane, >1 il feuilles alternes, pétiolées, composées de une ou deux paires de f folioles avec impaire. Les folioles sont sessiles, oblongues, pointues aux deux extrémités, glabres et entières. Les pétioles sont >! ailés et articulés à l’endroit de l’insertion des folioles. Les fleurs i sont hermaphrodites, disposées en grappes allongées, presque - unilatérales ; le calice est fort petit, à 3 divisions profondes ; la n corolle est assez grande et formée de 5 pétales rouges, contournés fi avant l’anlhèse. Les étamines sont au nombre de 10, accompa- L gnées d’une écaille à la base interne des filets, qui sont fort
(t) Rnmphius, Amb., Il, p. 120.
(2J Voir Journal de Vhann'icie et de Clumie , 3e série, X\XV, p. 15.
(3) Linné, Amœnitates academicce, t. VI. p. UG.
OtiBornT, Drogues, Ce Cdition.
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longs et contournés. L’ovaire est formé de 5 carpelles surmontés d’un style simple. Le fruit est formé de 5 drupes ovoïdes isolés, portés sur un disque, contenant une semence pendante, privée d’endosperme.
Le bois de quassia que l’on trouve dans le commerce provient de
laracine; il est sousforme de bâtons cylindriques, de 35 à 55 millimètres de diamètre, couverts d’une écorce unie, très-mince, très-légère , très-amère , blanchâtre, tachetée de gris, peu adhérente au bois. Celui-ci est d’un blanc jaunâtre, léger, d’une texture assez fine cependant et susceptible d’un assez beau poli. Il est inodore, pourvu d’une amertume forte et franche, due à un principe cristal lisable , nommé quassine , qui en a été extrait par M. Winckler et examiné par M. Wiggers.
La quassine est fort peu soluble dans l’eau, plus soluble dans l’alcool et dans l’éther, fusible par l’action de la chaleur; elle paraît composée de C20H12Q6.
J’ai trouvé à Londres un morceau de tronc de quassia ayant 9 centimètres de diamètre, et pourvu d’une écorce toujours trèsmince, blanche à l’intérieur, couverte d’un épiderme d’un gris noirâtre; le bois est d’un jaune très-pâle, un peu moins serré que celui de la racine, mais susceptible encore d’un beau poli et satiné. Il ferait un joli bois d’ébénisterie (I). -
(1) M. Théodore Martius m’a envoyé, sous le nom de Q tassia de tupurupo ou Quassia paraensis , une racine qui ressemble beaucoup au Quassia amira , mais que son frère pense être la racine d'un arbrisseau grimpant nommé tachi ( Tackia fjuiunensis , Aubl.). de la famille des Gentianées. Cette racine diffère de celle du quassia par son écorce plus épaisse et adhérente au bois : par une teinte plus grise à l’intérieur et des taches bleuâtres offertes par la coupe transversale ; enfin, par une structure rayonnée que ne présente pas le quassia.
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4>>as8ia (le la Jamaïque.
Picrœna excelsa / Lindley; Simaruba excelsa , DC.; Quassia excelsa , Swartz; Bittera febrifuga , Bélanger (1); Bgtter ash des habitants. Arbre d’une grande dimension, pourvu de feuilles pinnées avec i| impaire. Les fleurs sont petites, d’un jaune verdâtre, polygames;
? le calice est petit, à 5 divisions ; la corolle a S pétales plus longs que le calice ; les étamines sont au nombre de 5, aussi longues J que la corolle, velues ; 3 ovaires placés sur un réceptacle charnu;
1 3 fruits drupacés, globuleux, bivalves, implantés sur le réceptacle.
Le bois de cet arbre a été introduit dans le commerce, pour être substitué au quassia de Surinam. Il arrive en bûches qui ont souvent 33 centimètres de diamètre. Il est couvert d’une écorce ; très-amère, épaisse de 1 centimètre environ, blanche et fibreuse à l’intérieur, mais cependant dure et compacte; l’épiderme est mince et noirâtre. La surface extérieure présente des stries longitudinales et souvent des nervures proéminentes, formant une sorte de réseau lâche, longitudinal ; la surface intérieure, qui est blanche, présente souvent aussi des nervures longitudinales et un peu ailées qui pénètrent dans le bois. Celui-ci est d’un jaune : plus prononcé que le bois de quassia de Surinam ; mais il est d’une fibre beaucoup plus grossière, et moins susceptible de poli. Cependant, comme il est satiné, qu’il présente des dimensions considérables et que sa grande amertume le rend innattaquable par les insectes, il pourrait être très-utile dans la menuiserie. Il a une amertume au moins aussi forte que celle du quassia de Surinam et ne paraît pas lui être inférieur sous le rapport de l'application médicale. M. Gerardiasa retiré de cette plante un produit, qu’il a nommé d’abord biltérine et qu’il a ensuite reconnu comme identique avec la quassine de Wiggers. v/.
Ecorce de simarouba.
Simaruba officinnlis, DC.; Simaruba amara, Aubl. ; Quassia svnaruba , L. Le simarouba {fi g. 730) s’élève à 20 mètres de hauteur et plus, sur un tronc de 8 décimètres de diamètre. Son écorce est
[( I) Nous identifions le Bittera febrifuga , étudié par M. Gerardias (Voir le rapport fait sur son mémoire par M. Guibourt, Journal de Pharmacie , 3e série, I XXXI, 1 10), avec 1 ePicræna excelsa. Les échantillons de ces deux plantes que nous avons trouvées dans le droguier de M. Guibourt sont identiques. M. Gui • i bourt l’admet d ms les notes qui accompagnent ces échantillons. Le catalogue des i colonies françaises pour l’Exposition de 1807 range aussi les produits préparés ’i par M. Gerardias sous le nom de Simaruba excelsa (voir page 1 17). 1
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assez épaisse, blanche, fibreuse, légère et poreuse à l’intérieur, rugueuse à sa surface et couverte d’un épiderme mince, noir, couvert de taches grises et blanches. Le bois est blanchâtre, fibreux, léger, à peu près semblable à celui du quassia de la Jamaïque. Les feuilles sont ailées, formées de 2 à 9 rangs de folioles alternes, presque sessiles, oblongues, terminées à chaque extrémité par une pointe courte. Les fleurs sont monoïques, disposées en panicules rameuses et éparses.
Elles sont fort petites, formées d’un calice à 5 divisions, de pétales un peu plus grands que le calice. Les fleurs mâles ont 10 étamines accompagnées à la base d’une écaille velue , et un ovaire stérile, à 5 lobes, entouré par les écailles staminales. Les fleurs femelles ne diffèrent des fleurs mâles que par l’absence des étamines et 1%. 730. - Simarouba. parce que l’ovaire est surmonté
d’un style à 5 cannelures, terminé par un stigmate à 5 divisions disposées en étoiles. Le fruit est composé de o capsules drupacées, écartées les unes des autres, ayant à peu près la forme et le volume d’une olive.
Le simarouba croît dans les lieux humides et sablonneux de l’île de Cayenne et de la Guyane. Ses racines sont fort grosses, et s’étendent au loin, près de la surface de la terre, qui les laisse souvent à moitié découvertes. C’est l’écorce de ces racines que l’on enlève pour la faire sécher et la livrer au commerce. Elle est en morceaux longs de plus de 1 mètre, repliés sur eux-mêmes; elle est d’un gris blanchâtre, très-fibreuse, légère, sans consistance, facile à déchirer dans le sens de sa longueur, mais trèsdifficile à rompre transversalement el à pulvériser. Elle est trèsamère, fébrifuge et anlidyssentérique. Son principe amer paraît être le même que celui du quassia.
Cédron.
Depuis longtemps, dit M. Hooker (I), l’illustre directeur du jardin royal de Kew, beaucoup de recherches ont été faites sur la semence d'une
(1) Hooker, Phannaccut. Jour:., vol. X, 344.
Kl) TAC E ES. — CEDRON.
plante connue des habitants de la Nouvelle-Grenade, sous le nom de cédron, ci ti ès-célébrée pour ses propriétés médicinales. M. Purdie, â son passage dans la province d’Antioquia, m’écrivait, en juillet 1840, qu’il avait eu le bonheur de découvrir le célèbre cédron, dont les semences sont vendues au prix d’un réal chaque cotylédon, et sont regardées comme un spécifique inappréciable contre la morsure des serpents, la fièvre intermittente, et généralement toutes les maladies de l'estomac. L’écorce et le bois abondent aussi en principe amer.
Le 29 juillet 1850, M. Jomard a présenté à l’Académie des sciences de Paris les semences de cédron , avec l’extrait d’une lettre de M. Ilerran, chargé d’all'aires de la république de Costa-Rica en France, qui relate aussi l’efficacité de la semence de cédron contre la morsure des serpents venimeux, et qui annonce a\oir employé ce médicament avec succès contre divers cas de fièvres intermittentes.
[Nous avons essayé sans succès le cédron contre un certain nombre de fièvres intermittentes (1). C’est simplement un médicament tonique, qui doit être rangé auprès de ses congénères le Quassia et le Simarouba.] M. J. E. Planchon a rangé le cédron dans le genre Simaba de la famille des Simaroubées,el lui a donné le nom de Simaba Cédron. L’arbre n’excède pas 6 mètres de hauteur sur un tronc de 1 5 à 25 centimètres de diamètre. Les feuilles sont glabres, longues de 00 centimètres et davantage, composées de 20 folioles et plus, plus souvent alternes qu’opposées. Les folioles sont sessiles, longues de 10 à lo centimètres, acuminées, obliques ou inégales à la base, penninerviées. Le pétiole commun est cylindrique, terminé par une foliole impaire. Les grappes sont longues de 60 centimètres et plus, serrées, rameuses, couvertes d’un duvet court, rougeâtre et velouté. Le calice des fleurs est petit, en forme de coupe, à 5 dents obtuses, couvert du même duvet ocreux. La corolle est composée de 5 pétales linéaires , étalés, d’un brun pâle et cotonneux extérieurement; 10 étamines courtes se dressent derrière un nombre égal d’écail les staminifères, rapprochées en tube; 5 ovaires supportés par une colonne tomenteuse ; 5 styles unis entre eux au-dessus de la base, et excédant les étamines, un seul ovule dans chaque ovaire. Le fruit est très-volumineux , solitaire par l’avortement des autres carpelles, drupacé, d’une forme ovale, obliquement tronqué au sommet ; la partie chai nue du fruit, qui ne parait pas avoir été bien molle, entoure un endocarpe corné. La semence est unique, volumineuse, suspendue, couverte d’un tégument membraneux avec une chalaze
I très-apparente. L’albumen est nul; les cotylédons sont très-grands, charnus et blancs à l’étal récent.
Ce sont ces cotylédons isolés que l’on trouve dans le commerce. Us sont longs de 3 à 4 centimètres, rarement de 5, larges de lo à 20 millimètres, d’une forme elliptique, un peu courbée d’un côté. Ils sont convexes du côté extérieur, aplatis du côté interne, avec une petite cicatrice près du sommet. Par la dessiccation, ils sont devenus d’un jaune foncé, souvent sale et noirâtre à l’extérieur, et d’un jaune plus
(I) G. Planchon, notes manuscrites.
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pâle à l’intérieur. Ils sont amylacés, avec une apparence légèrement grasse, el possèdent une forte amertume dequassia.
M. Lewy, en traitant le cédron par l’éther, en a retiré une matière grasse neutre, cristalline, presque insoluble dans l'alcool froid. Le résidu du traitement éthérique a cédé ensuite à l’alcool une substance cristallisable , d’une très-grande amertume , neutre au papier de tournesol.
fteurre de il ilia.
[On connaît sous le nom de pain dedika une substance rapportée du Gabon par M. Aubry-Lecomte et qui a déjà figuré à l’Exposition universelle de 1855. Cette substance arrive en masse de 3 kilos et demi ; elle est formée de graines grossièrement pilées, dont les fragments forment comme une sorte de conglomérat gris-brun marqué de taches blanchâtres. Cette matière est onctueuse au toucher ; elle a une odeur assez agréable qui rappelle de loin celle du cacao. Sa saveur est très-légèrement amère et un peu astringente, nullement désagréable.
L’arbre qui produit ce pain de dika porte dans le Gabon le nom de oba. M. Aubry-Lecomte l’avait comparé au manguier et lui donnait le nom de Mangifera gabonensis : un examen plus attentif l’a fait placer par M. Hooker fils dans le groupe des Simaroubées (1) : il en a fait, avec deux autres espèces de la même région, le genre Irvingia, et l’a nommé Irvingia Darteri (-2). C’est un arbre de 15 à20 mètres de haut, à feuilles coriaces, glabres, elliptiques, inégales à la base, accuminécs au sommet, surtout dans les jeunes feuilles. Les (leurs hermaphrodites présentent : un calice 5-partite très-petit, 5 pétales largement oblongs , 10 étamines insérées à la base d’un disque assez épais, un ovaire biloculaire à loges uniovulées. Le fruit est un drupe jaune de la grosseur d’un œuf de cygne, il estoblong légèrement, comprimé et contient un noyau aplati bivalve à surface tomenleuse. La graine renferme sous un testa presque crustacé, rouge-marron, une amande blanche oléagineuse, formée d’un albumen contenant dans son axe un embryon à cotylédons planes foliacés.
Cette espèce est très-répandue sur les côtes d’Afrique depuis Sierra-Leone jusqu’au Gabon. Les naturels en mangent le drupeet préparent avec la semence le pain de dika ou d'odika qui entre dans leur alimentation ordinaire.
Le pain de dika contient une quantité considérable (près de 80 p. 100) d’un corps gras, qu’on peut en extraire par l’ébulli-
(1) Quelques auteurs placent cependant cette plante et le genre Irvingia dans les Burséracées (Voir Bâillon, A lansonin, VIII, page 82).
(2) Hooker, Trans. Linnean Societ., XXVII, 1G7.
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lion dans l’eau ou par la simple expression du corps chauffe, c’esl ce qu’on appelle le beurre de dika qui, par son apparence, son odeuret son goût, rappellebeaucoup le beurre de cacao. 11 est fusible à 30°. M. Oudemans (1) en a étudié la constitution; et, par la saponification, il en a retiré de l’acide myristique C28H2804 et de l’acide laurique C241I2404.1
FAMILLE DES OXALIDÉES.
I Petit groupe de végétaux à feuilles très- variées, dont les fleurs sont régulières, hermaphrodites, pourvues d’un calice à 5 sépales un peu
i soudés par la base. La corolle est à 3 pétales alternes, contournés dans le bouton, un peu réunis par la base; les étamines sont monadelphes par la base des filets, au nombre de !0, dont 5 alternes plus petites. Le pistil est composé de 3 carpelles unis entre eux dans toute, leur longueur, portant chacun un style terminé par un stigmate simple. Le fruit est tantôt une capsule pentagone, à 5 valves, tantôt une baie oblongue, à 3 sillons et à 3 loges ; les semences, en nombre variable, sont insérées à l’axe du fruit; elles sont pendantes, souvent pourvues d’un ari lie charnu, s'ouvrant avec élasticité par le sommet. Elles contiennent un embryon axile et homotrope, dans un endospertne charnu.
Cette petite famille, qui était comprise autrefois dans celle des Géraniacées, ne renferme. que les deux genres Oxalis et Averrhoa. Celui-ci ne contient que deux arbres de l’Inde (. A ver rhoa carambola el Averrhoa bilimbi) dont les fruits, très-acides, servent à l’assaisonnement des mets; l’autre (Oxalis) comprend environ loO espèces, dont 3 seulement croissent naturellement en France ( Oxalis acetosella , corniculata , stricto). La plupart des autres appartiennent à l’Amérique ou au cap de Bonne-Espcrance.
Surelle, alléluia, OU pain *le coucou.
Oxalis acetosella , L. {fi g . 731). Racine écailleuse, comme articulée, rampante; tige nulle. Feuilles longuement pétiolées, composées de 3 folioles en cœur renversé, d’un vert pâle; plusieurs hampes longues de 8 à 1 1 centimètres, garnies vers leur partie moyenne de deux petites bractées opposées, et terminées par une seule Heur blanche veince de violet. Le fruit est une capsule pentagone, à 5 valves qui s’ouvrent longitudinalement sur les
(I) Journal fur prakt. C-hemiv, I.XXXf, p. 359, d’après Journal de Pharmacie et de Chimie , 3e série, XXXIX, p. 239.
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angles avec élasticité; les semences sont ovales, couvertes par un arille qui s’ouvre par le sommet.
Les feuilles de cette espèce ont une saveur acide et assez agréable. On en faisait autrefois usage en médecine, comme rafraîchissantes et antiscorbutiques. En Suisse et en Allemagne,
où la plante est assez commune, elle concourt, avec les Rumcx acetosa et ace! ose lia, à la préparation du sel d’oseille (suroxalate de potasse).
Parmi les espèces exotiques, il faut citer l’oxalide crénelée ( Oxalis crenata , Jacq.), originaire du Pérou, que Ton peut cultiver en pleine terre, avec quelques précautions pour la garantir du froid de l’hiver. Ses racines fibreuses donnent naissance à des tubercules amylacés, jaunes, translucides, ovoïdes, et de la grosseur d’une noix, qui ont quelque ressemblance de forme avec ceux de la pomme de terre. Ces tubercules paraissent doués d’une acidité faible qui les rend un mets sain et assez agréable ; mais ceux récoltés en France ne m’ont présenté qu’une saveur fade et assez insignifiante. Il est douteux qu’ils soient pourvus d’une propriété nutritive bien marquée.
FAMILLES DES GÉRANIACÉES, DES BALSAMIXÉES ET DES TROrÉOLÉES.
Les géraniackes sont formées de plantes herbacées ou sous-frutescentes, à feuilles simples ou composées, opposées ou alternes munies de stipules. Les fleurs sont complètes , régulières ou irrégulières, formées d’un calice libre, à 5 sépales souvent soudés par leur base.
GÉRANIACÉES. — GÉRANIUM.
l.es pétales sont au nombre de 5, égaux ou inégaux, insérés à la base du gynophore, libres ou légèrement soudés à la base, alternes avec les divisions du calice. Les étamines sont insérées avec les pétales, ordinairement en nombre double, plus ou moins réunies par la base des tilels, portant des anthères versatiles, à 2 loges; l’ovaire est composé de 5 carpelles verticillés, attachés par leur suture ventrale à la base d'un gynophore allongé en colonne ; les ovules sont au nombre de 2, superposés et fixés à la suture ventrale ; les si vies sont continus aux carpelles, distincts à la base, mais bientôt agglutinés à la colonne centrale qu’ils dépassent, et terminés chacun par un stigmate simple. Le fruit se compose de 5 capsules uniloculaires, monospermes par avortement, se séparant à maturité de la base au sommet de la colonne centrale, et supportées chacune par leur style qui se relève en spirale et reste adhérent à l’axe par son sommet. Les graines contiennent un embryon sans endosperme, à cotylédons grands, foliacés, plissés et s’emboîtant mutuellement ; la radicule est allongée, renfermée dans une gaine vaginale et dirigée vers le bas de la loge.
La famille des Géraniacées se composait presque uniquement d’abord du genre Géranium , L., qui est devenu tellement nombreux en espèces que, pour en faciliter l’étude, on s’est décidé h le partager en trois, formant les genres Erodium, Géranium et Pélargonium. Le genre Géranium est caractérisé par ses fleurs régulières, à o sépales égaux, 5 pétales réguliers, et 10 étamines, dont o alternativement plus grandes, toutes fertiles ; une glande nectarifère à la base des grandes étamines. Les arêtes ou les styles des capsules sont glabres en dedans. Ce genre comprend plus de 60 espèces, dont la moitié croît naturellement en Europe .Plusieurs de ces dernières ont été usitées autrefois en médecine comme astringentes, vulnéraires et diurétiques.
Herbe à ltobert, bcc-de-gme, herbe à l’esqulnaneie. Géranium robertianum , L. (1). Plante annuelle , à pédoncules biflores, herbacée, haute de 22 à 32 centimètres ; à tiges rameuses, pubesccnles, redressées, souvent rougeâtres, garnies de feuilles opposées, à 3 ou 5 lobes pinnatifides. Les pétales sont entiers, d’un rouge incarnat, deux fois plus longs que le calice, qui est anguleux et terminé en pointes dures ; les carpelles sont glabres, et les semences lisses.
Géranium «1rs prés, Géranium pratense , L. Plante vivace, à pédoncules biflores. La tige s’élève à la hauteur de 63 â 100 cenmèlres; elle est ronde, velue, ramifiée, garnie de feuilles opposées, assez grandes, hérissées de poils, profondément partagées en 3 ou 7 lobes pinnatifides; les pétales sont entiers, arrondis, assez grands et d’une couleur bleue. Cette plante croît nalurelle-
(1) Blackwell, tab. cccclxnx.
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ment dans les lieux humides, en France et en Allemagne, et est cultivée pour l’ornement des jardins.
Géranium sanguin, Géranium sanguineum , L. (1). Plante vivace, à pédoncules uniflores. Tige ramifiée dès la base. Feuilles opposées, pétiolées, arrondies, partagées en 5 divisions tritides, à lobes linéaires. Les Heurs sont grandes, d’un rouge pourpre, portées sur de longs pédoncules axillaires, bi-bractéolés au milieu de leur longueur.
{Géranium maculatum, L. Rhizome vivace : tige aérienne annuelle, dressée, dichotome, couverte de poils denses. Feuilles palmées, à 3-5 lobes, incisés-dentés à leur extrémité: feuilles radicales longuement pétiolées ; les supérieures opposées et sessiles. Fleurs pourpres ou blanches à pétales entiers, ciliés à la base, marqués de veines verdâtres.
Le rhizome de cette espèce américaine est très-employé comme astringent aux États-Unis où il porte à cause de ces propriétés le nom de Racine d'alun ( Alum root) (2).
Le genre Erodium ne diffère du précédent que par ses étamines, dont 5 opposées aux pétales sont stériles, et 5 alternes fertiles, et par les arêtes des capsules qui sont barbues en dedans. Ce genre comprend une quarantaine d’espèces qui avoisinent presque toutes le bassin de la Méditerranée. Une espèce répandue dans les lieux sablonneux du midi de la France exale une odeur de musc très -prononcée ; c’est Y Erodium moschatum, Willd.
Le genre Pélargonium , qui est le plus nombreux des trois, comprend près de 400 espèces, la plupart originaires du cap de Bonne-Espérance et cultivées dans les jardins, à cause de l’élégance et de la 'beauté de leurs fleurs. Ce genre ne diffère pas des précédents par le nombre et la disposition des ovaires, non plus que par la déhiscence du fruit ; mais il s’en distingue par l’irrégularité de toutes les parties de la fleur. Le calice est à 5 divisions, dont la supérieure se termine inférieurement en un éperon tubuleux soudé avec le pédoncule ; les pétales sont au nombre de o, rarement de -4, plus ou moins irréguliers; il y a 10 étamines monadelphes, inégales, dont 4 à 7 seulement sont fertiles; les styles, persistants et roulés en dehors, sont barbus du côté inférieur, comme dans le genre Erodium.
La plupart des Pélargonium sont pourvus d’une odeur aromatique que son intensité rend quelquefois fatigante ou désagréable, mais dans laquelle domine souvent les odeurs du musc, de la térébenthine, du citron et de la rose. Les espèces les plus
(t) Clusius, Ruriorum , Cil.
(2) Bemiey, Pharmac. Journ , 2. série, v. 20.
BALSAMINÉES.
aromatiques sont les Pélargonium zonale, odoraiissimum , fragrans , peltatim,cucullcitum , capitatum, graveolens, Radula, roseum, Willd.; bahameum , suaveolens. Trois de ces espèces fournissent à la distillation une essence dont l’odeur se rapproche beaucoup de celle de la rose, [mais qu’il ne faut pas confondre avec l’essence dite de Géranium, qui sert à falsifier l’essence de roses et qui provient d’un Andropogon de F Inde.] (Voir précédemment page 299.) Ce sont 1 es Pélargonium capitatum, Ait.; roseum , Willd. (variété du Pélargonium Radula), et odoratissimum , W.
Les baesaminées, sont décrites différemment par les botanistes : les uns, leur donnant un calice diphvlle caduc, et 4 pétales disposés en croix, irréguliers et dont l’inférieur se prolonge en éperon, leur trouvent de l’analogie avec les Fumariaeées et les Papavéracées ; mais les autres, se fondant sur leurs rapports beaucoup plus marqués avec les Géraniacées , leur accordent un calice à o sépales inégaux, dont un se prolonge en éperon à la base ; une corolle à b pétales inégaux, dont un plus grand, concave et quelquefois bilobé, embiasse tous iesautres dans la pré floraison. Les étamines sont au nombre de B, alternes avec les pétales, ordinairement soudées par leurs anthères, qui sont biloculaires et introrses. Ovaire libre, oblong, cylindrique ou prismatique , à a loges, confenant un grand nombre d’ovules redressés, attaches aux angles internes, et terminé par un stigmate sessile, conique, entier ou à a lobes. Le fruit est une capsule à a b ges, s’ouvrant avec é'asticité en b valves qui se détachent par la partie inférieure et se roulent de la base au sommet, en abandonnant l’axe central et une partie des cloisons. Les semences se composent d'un gros embryon homotrope, sans endosperme, à cotylédons planes et charnus, àradicule très-courte, obtuse et supère.
La famille des b.vlsaminées est presque uniquement formée du genre Impatiens , L., que plusieurs botanistes divisent en deux genres, Balsamina e t Impatiens, le premier comprenant des plantes asiatiques annuelles, dont les fleurs se doublent facilement par la culture et qui sont cultivées pour l’ornement des jardins. Dans ces plantes, les 5 anthères sont biloculaires, les 5 stigmates sont distincts et les cotylédons sont épais. Dans le genre Impatiens , 3 des anthères seulement sont biloculaires et les 2 autres, placées devant le pétale supérieur, sont uniloculaires; les stigmates sunt soudés et les cotylédons sont planiuscules. Une espèce très-commune dans nos bois est Y Impatiens noli-tangere, 1.., dont les fruits mûrs ne peuvent être touchés sans s’ouvrir avec élasticité et sans lancer au loin leurs semences. Cette plante passe pour être fortement diurétique.
Les mor éoléf.s forment encore une annexe très-peu nombreuse de la famille de Géraniacées, dont le type se trouve dans la grande capucine, Tropœolum majus, L. Cette plante, originaire du Pérou, est d’une culture très-facile et devenue populaire en Europe. Elle est annuelle et pousse de sa racine fibreuse des tiges nombreuses, de liée-?, cylindriques, succulentes, vertes et lisses, qui s’élèvent, au moyen de
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supports, à la hauteur de plus de 2 mètres. Ses feuilles sont alternes, dépourvues de stipules, longuement pétiolées, ombiliquées, arrondies et entières , larges de 6 à 8 centimètres, lisses et un peu glauques. Ses tleurs sont axillaires, très-longuement pédonculées, solitaires, mais trèsnombreuses et se développant successivement, grandes, d’une forme élégante et d’un jaune ponceau très-éclalant. Elles sont pourvues d’un calice coloré, profondément divisé en cinq parties, dont la supérieure se prolonge à la base en un cornet creux, qui s’ouvre au fond de la fleur. Les pétales, au nombre de 5, paraissent attachés au calice et sont alternes avec ses divisions. Les deux supérieurs sont sessiles et éloignés du pistil, à cause de l’ouverture de l’éperon qui les en sépare. Les trois inférieurs, portés sur des onglets, de l’autre côté du pistil, sont plus rapprochés de lui et presque hypogynes; leur limbe est cilié inférieurement. Les étamines, au nombre de 8, à filets distincts, à anthères allongées, entourent l’ovaire et sont insérées sur le disque qui le supporte. L’ovaire est trigone, libre, surmonté d’un style persistant, terminé par 3 stigmates aigus. Le fruit se compose de 3 coques soudées, charnues, fongueuses, toruleuses à leur sur face, se séparant à maturité, mais indéhiscentes et renfermant une seule semence pendante, volumineuse, dont le test est presque soudé avec l’endocarpe. L’embryon est dépourvu d’endospernre ; les cotylédons sont droits, soudés en une masse charnue, et pourvus à leur base de deux oreillettes qui cachent la tigelle; la radicule est supère.
Les fleurs de la grande capucine ont un goût piquant et agréable qui, joint à leur belle couleur orangée, les fait rechercher pour mêler dans les salades. Toute la plante participe du môme goût, qui approche de celui du cresson , et la fait regarder comme antiscorbulique et diurétique. Ses fruits, confits dans le vinaigre, sont employés comme assaisonnement.
~f- FAMILLE DES AMPÉLIDÉES.
Arbres ou arbrisseaux souvent grimpants , à feuilles inférieures opposées, simples ou composées, accompagnées de stipules; les feuilles supéiieures sont alternes, très-souvent opposées à des pédoncules convertis en vrilles rameuses. Les fleurs sont disposées en grappes opposées aux feuilles ; le calice est très-court, libre, à 4 ou 5 dents peu marquées, revêtu intérieurement d’un disque hypogyne, annulaire, lobé sur son contour. La corolle est formée de 4 ou 5 pétales valvaires, libres ou adhérents entre eux par la partie supérieure; les étamines sont au nombre de 4 ou 5, opposées aux pétales; l’ovaire est appliqué sur le disque, le plus souvent à 2 loges, contenant chacune 2 ovules dressés, analropes; le style est simple, court, terminé par un stigmate en tête. Le fruit est une baie à 2 loges , lorsque l’ovaire n’en a que 2, ordinairement monospermes. Les semences sont dressées, couvertes d’un épiderme membraneux, d’un test osseux, et, à l’intérieur, d’un troisième tégument rugueux; l’embryon est droit, placé û la base d un endosperme cartilagineux ,* la radicule est infère.
En mettant à part le genre Leea, qui se distingue des autres Ampé-
AM PÉLIDÉES. — VIGNE.
lidées par ses pétales soudés à la base, par ses étamines monadclphes et par son ovaire à 3-G loges, cette famille se trouve presque réduite aux trois genres Cissus, Ampélopsis et Vitis. Le premier est caractérisé par ses fleurs à 4 pétales s’ouvrant de haut en bas, à la manière ordinaire, par ses étamines au nombre de 4, et par son ovaire à 4 loges (De Candolle). Le genre Vitis, le plus important des trois, puisque c’est lui qui comprend la vigne, présente 5 dents au calice, 5 pétales à la corolle, 5 étamines, un ovaire et un fruit à 2 loges; mais ce qui le distingue particulièrement, ce sont ses pétales qui sont soudés par le haut et qui se séparent du calice par le bas, formant une sorte de coiffe qui recouvre pendant quelque lempsle pistil et les étamines. Enfin, le genre Ampélopsis tient le milieu entre les deux précédents, étant pourvu de 5 pétales et de 5 étamines comme les vignes; mais ses pétales s'ouvrant du sommet à la base, comme dans les Cissus. C’est à ce genre qu’appartient la vigne vierge ( Ampélopsis quinquefolia, Midi.), arbrisseau à tiges sarmenteuses et radicantes de l’Amérique septentrionale, cultivé depuis longtemps en Europe, où on l’emploie pour former des berceaux et cacher la nudité de murs élevés, exposés au nord.
Vigne cultivée et raisin.
Le raisin est le fruit de la vigne, Vitis vinifera, L. (fie/. 732),
Fig. 732. — Vigne cultivée.
arbrisseau sarmenleux, cultivé de temps immémorial dans le midi de l’Europe, et formant depuis longtemps une des princi-
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pales richesses de la France. Ses caractères génériques sont d'avoir un calice très-petit, une corolle à 5 pétales caducs, rapprochés en voûte et s’ouvrant de la hase au sommet ; pas de style ; un stigmate ; une baie polysperme. Son caractère spécifique est d’avoir les feuilles lobées sinuées-dentées, nues ou cotonneuses ; de plus, le port en est très-facile à reconnaître : la tige est noueuse, tortueuse et recouverte d’une écorce très-fibreuse et crevassée ; il en sort tous les ans, au printemps, des rameaux ou sarments très-vigoureux, qui bientôt surpasseraient la hauteur des plus grands arbres si on les laissait croître ; mais on ale soin d’arrêter cette force d’ascension en taillant ces rameaux à des époques déterminées par la culture, et cela dans la vue de forcer la sève à se porter vers les bourgeons que l’on suppose devoir donner du fruit. Ces rameaux sont garnis de nœuds d’espace en espace, et de vrilles à l’aide desquelles ils s’attachent aux arbres voisins ou aux supports qu’on leur présente. Les fruits sont des baies pédicellées et disposées en grappe sur un pédoncule commun ; ils sont d’abord verts et acerbes, mais ils deviennent acidulés et plus ou moins doux et sucrés. Ces fruits sont rond> ou ovales, plus ou moins gros, plus ou moins savoureux, verdâtres, dorés, rouge-pourpre ou presque noirs, selon les pays, les procédés de culture, et les variétés qui sont extrêmement nombreuses. Je ne citerai qu’une seule de ces variétés, en raison du produit particulier qu’elle donne à la pharmacie : c’est le verjus , ainsi nommé parce qûe son fruit mûrit difficilement dans nos climats ou mûrit fort tard : aussi l’emploie-t-on vert, et lorsque ce fruit, ayant cessé d’être acerbe, mais n’étant pas encore sucré, a acquis une acidité franche. Le suc qu’on en retire porte également le nom de vnjus ; on en fait un sirop, et on l’emploie comme assaisonnement dans les cuisines.
Tout le monde connaît les usages du raisin et les produits qu’il fournit à la vie domestique, aux arts et à la chimie : il nous donne le vin, le vinaigre, l’alcool et le tartre, dont je traiterai séparément; en outre, on le fait sécher dans beaucoup de pays, soit pour l’usage de la table, soit pour la pharmacie.
Raisins île Ramas. Ces raisins étaient autrefois la principale sorte officinale ; ils sont rares aujourd’hui dans le commerce. Suivant la description qu’en fait Pomct, ils sont très-grands, aplatis, de la grosseur et de la longueur du bout du pouce, secs, fermes, d’un goût fade et peu agréable, et ne contiennent ordinairement que deux pépins. Ils viennent dans des boîtes demirondes, nommées bustes. On leur substitue souvent les raisins de Calabre, qui sont gras, mollasses et d’un goût sucré, aussi bien que lesjubis.
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Raisins «le llala^a. Ces raisins sont employés aujourd’hui, )| dans les pharmacies, sous le nom de raisins de Damas et sont i;| aussi très-usitcs pour les desserts. Ils viennent en caisses du poids de 7 à 30 kilogrammes. Ils sont en grappes entières, dont la rafle est anguleuse et d’un jaune rougeâtre; les plus gros grains sont longs de 2i à 27 millimètres, larges de 13 à 17 ; ils ont une j| teinte violacée et sont glauques à leur surface, excepté sur les ijl points proéminents, qui sont rougeâtres et luisants. Ils sont presque transparents à la lumière, qui permet d’y distinguer deux semences rapprochées du centre. Ils ont une saveur de muscat fort agréable et sucrée.
Raisins au soleil. Ces raisins viennent également d’Espagne. Ils sont plus petits que les précédents, les plus volumineux n’ayant que 13 à 18 millimètres de longueur sur 8 à 10 d’épaisseur. Ils sont privés de leur rafle, mais sont munis chacun de leur pédoncule propre. Ils sont assez généralement terminés en pointe du côté du pédoncule, et sont profondément ridés et sillonnés en tous sens ; ils ont une couleur rouge assez prononcée sur toutes les parties saillantes et polies par le frottement ; tandis que les sillons sont d’une couleur bleuâtre et glauque; les pépins manquent très-souvent. Tels que je les ai vus, et un peu anciens déjà, ils sont presque opaques et ont un léger goût de fermenté, qui est en outre sucré et un peu aigrelet.
Raisins «le Provence, raisins «le caisse, raisins aux juins.
D'après Pomet, ces raisins viennent surtout de lloquevaire et d’Ouriol. Lorsqu’ils sont mûrs, on les cueille en grappes, on les trempe dans une lessive chaude de carbonate de soude, et on les fait sécher au soleil, sur des claies. Quand ils sont secs, on les renferme dans des caisses de bois blanc, plus longues que larges, et du poids de 9 à 20 kilogrammes. Ces raisins sont en partie pourvus de leurs rafles et en parties égrenés. Ils sont arrondis, un peu aplatis, d’un jaune blond, presque transparents à la lumière, lorsqu’ils sont récents; mais ils deviennent promptement opaques, par la cristallisation du glucose qu’ils contiennent, et qui souvent vient s’effleurir à leur surface. Ils ont une saveur sucrée et acidulé, et contiennent de deux à quatre semences volumineuses.
Raisins «le Samo.?. Ces raisins, que je n’ai vus que très-altérés, ont beaucoup de ressemblance avec ceux de Provence. Ils sont comme eux en grappes ou égrenés, arrondis et d’une couleur jaunâtre ; mais ils sont plus petits et plus serrés sur la grappe et sont pourvus de deux semences. Ils ont une saveur très-sucrée et musquée. Le vin que ces raisins produisent, dans l’île de Samos, est célèbre sous le nom de malvoisie.
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Raisins «le Smyrne. Pomet ne parle pas de ces raisins qui paraissent être assez nouveaux dans le commerce. Ils sont extrêmement propres et réguliers, pourvus de leur petit pédoncule, mais privés de rafles. Ils sont généralement ovales ou elliptiques, et un peu aplatis; ils sont longs de 12 à 14 millimètres, larges de 7 à 10, d’un blond pâle, presque transparents à la lumière et complètement privés de semences, ce qui les rend très-agréables à manger et très-appropriés pour les pâtisseries. Ils sont trèssucrés et ont un goût de raisin muscat.
Raisins «le Corinthe. Ces raisins sont très-anciennement connus. Ils doivent leur nom, moins à ce qu’ils proviennent véritablement de Corinthe qui en produit peu, qu’à leur provenance d’Anatolico, de Missolonghi, de Lépante, de Patras et de l’îlc Céphalonie, qui entourent l’ouverture de l’ancien golfe de Corinthe. Depuis longtemps ils vienncntprincipalement de l’île de Zante, dont ils portent aujourd’hui le nom dans le commerce. Ils sont égrenés avec soin, d’un brun noirâtre, arrrondis, fort petits, et incomplètement privés de semences, qui sont d’ailleurs peu perceptibles, en raison de leur petit volume. Ils ont un goût sucré et un peu astringent. Ils viennent entassés et pressés en une seule masse, dans des tonneaux d’un poids considérable. Les Anglais en consomment une grande quantité pour en composer différents mets et des pâtisseries dont l’usage s’est également répandu en France.
Raisins «le Maroc. Pomet fait aussi mention de ces raisins qui sont égrenés, noirs, arrondis, de la grosseur de nos raisins noirs ordinaires qui seraient desséchés. Ils sont bien sucrés et contiennent de une à trois semences qui les rendent peu agréables pour la bouche.
Vin.
Le vin se retire du raisin. Lorsque ce fruit est mûr, on le cueille et on le réunit dans de grandes cuves, où on le foule avec les pieds. Le suc qui en sort se nomme moût. On l’abandonne sur son marc pendant trois ou quatre jours, durant lesquels la fermentation s’établit. On reconnaît qu’elle commence lorsqu’on voit se former à la surface delà liqueur des bulles qui vont rapidement en augmentant. Ces bulles, qui sont de l’acide carbonique, soulèvent les débris solides du fruit, et une écume épaisse composée suitout de. ferment altéré. Cette écume et ces débris soulevés au-dessus du liquide en forment ce qu’on nomme le chapeau.
Peu à peu l’effervescence se calme et le chapeau s’affaisse. Alors on soutire le liquide dans des tonneaux'. 11 porte déjà le nom de vin.
Le vin continue de fermenter dans les tonneaux, mais lentement, parce que la plus grande partie des agents de la fermentation est déjà
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détruite. La combinaison des autres principes devient aussi plus intime ; la quantité d’alcool augmente, et cet alcool opère la précipitation d’une partie du tartre contenu dans le vin, et celle de la lie qui se compose encore de débris atténués de fruits et. de ferment, combinés avec de la matière colorante du vin. Telle est la manière générale dont on obtient les vins rouges.
Les vins blancs se font avec les raisins blancs. On peut cependant aussi en faire avec les raisins rouges ; mais alors, au lieu de laisser fermenter le moût sur son marc, au moyen de quoi il se colore en rouge en dissolvant la matière colorante de l’épiderme du raisin, on le soutire dès que le grain est écrasé, et on le laisse fermenter dans les tonneaux.
Pour obtenir les vins blancs mousseux, on les met en bouteilles peu de temps après qu’ils sont dans les tonneaux, et bien avant que la fermentation lenfe dont on vient de parler soft achevée. Par ce moyen, l’acide carbonique est forcé de se dissoudre dans le vin, et s’y dissout d’autant plus que la résistance qu’on oppose à son échappement est plus fortç. Lorsque la pression qu’il exerce sur le liquide est parvenue à un certain terme, la fermentation s’arrête, et le vin forme un dépôt qui se rassemble dans le cou des bouteilles qu’on a l’attention de tenir renversées. On débouche un peu la bouteille pour soutirer ce dépôt, et on l’abandonne de nouveau à elle-même. On la débouche de même plusieurs fois, et tant qu’il se rassemble de la lie dans le cou; enfin on assujettit fortement le bouchon : un reste de fermentation ramène bientôt le vin à une complète saturation d’acide carbonique, et alors il en contient une si grande quantité en dissolution, qu’on ne peut le verser dans un verre sans le remplir aussitôt de cette mousse pétillante qui plaît tant aux buveurs.
On fait encore des vins de liqueur ou vins sucrés. On les prépare en Espagne, en Italie, dans le midi de la France et dans tous les pays chauds, où le suc de raisin reçoit une plus grande élaboration et se charge d’une très-grande quantité de sucre : alors une partie de ce principe résiste à la fermentation, et le vin reste sucré. Pour augmenter encore la quantité proportionnelle du sucre dans le raisin, on a soin, lorsqu’il est mûr, de tordre la grappe et de la laisser quelque temps sur pied dans cet état, ce qui agit surtout en concentrant le suc par l’action du soleil; on peut encore faire évaporer le moût sur le feu, mais ce procédé est bien inférieur au premier.
Le pharmacien emploie trois sortes de vin : le rouge, le blanc, et le sucré, qui est ordinairement celui d’Alicante ou de Malaga, ou ces mêmes vins simulés que l’on fabrique dans le midi de la France. Il est assez difficile de leur assigner des caractères de choix, qui dépendent beaucoup du goût particulier de chacun ; il est plus facile d’indiquer les moyens de reconnaître quelques-unes des falsifications auxquelles ils sont sujets.
Le vin rouge contient neuf substances principales qui sont : de l’eau, de l’alcool, de l’acide acétique, des surtartrates de potasse et de chaux, du sulfate de potasse, une matière dite extractive, un principe colorant rouge soluble dans l’alcool, du sucre et du ferment. Le vin blanc ne diffère guère du précédent que par l’absence de la matière colorante Glubourt, Drogues, 6c édition. T. III. — 3 7
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rouge. De là nous voyons déjà que les vins doivent donner de l’alcool à la distillation, laisser cristalliser du tartre par l’évaporation, rougir le tournesol, précipiter le nitrate de baryte, l’oxalate d’ammoniaque et les dissolutions métalliques. Mais il faut observer :
1° Que l’acide acétique du vin étant hors de sa nature, quoiqu’il y existe toujours, moins un vin en contiendra, et par suite moins il rougira le tournesol, meilleur il sera ;
2° Que, bien que le vin précipite l’oxalate d’ammoniaque en raison du tartrate de chaux qu’il contient, cependant le précipité est peu abondant, et un vin, dont on aurait saturé l’acide avec de la chaux ou son carbonate, se reconnaîtra toujours facilement, en comparant la quantité de précipité qu’y forme l’oxalate avec la quantité formée dans un vin naturel.
3° Que si, par une mesure coupable, un marchand de vin avait saturé cet excès d’acide acétique avec de la litharge, le meilleur moyen à employer pour le reconnaître, ne sera pas l’acide sulfhydrique ou les sullliydrates, qui forment des précipités plus ou moins abondants et diversement colorés avec les vins : il faudra user de préférence d’une dissolution de carbonate ou de sulfate de soude; on formera ainsi un précipité blanchâtre de carbonate ou de sulfate de plomb, qu’on laissera bien déposer, qu’on lavera et qu’on traitera par l’hydrogène sulfuré ; alors la moindre quantité de plomb existante dans ce précipité sera décelée par la couleur noire qu’il prendra ;
4° Que le sucre n’existe qu’en très-petite quantité dans le vin rouge de France, et en quantité d’autant moindre que la fermentation a été plus parfaite : si donc, après avoir fait évaporer un vin rouge à siccité, et avoir traité à froid le produit par de l’alcool très-rectiflé pour dissoudre la matière colorante, on s’aperçoit qu’il reste, çulre le tartre, une matière molle, visqueuse et sucrée, on en conclura que le vin examiné a été altéré par l’addition d’une certaine quantité de sucre, de mélasse, ou môme de sirop de raisin, et, quel qu’ait été le but de cette addition, un vin qui n’en offrira pas le caractère sera préférable ;
5° Quant à la coloration des vins blancs ou peu foncés en rouge, à l’aide de baies de sureau ou d’autres matières analogues, il y a peu de moyens de la reconnaître. Mais il paraît certain que celle falsification est bien moins commune qu'on ne l’a supposé, et que la coloration des vins blancs ou peu colorés de Champagne et de la Basse-Bourgogne est opérée principalement au moyen de vins du Midi très-foncés.
Les vins ont une valeur commerciale bien différente et qui dépend souvent moins de la proportion de leurs principaux éléments que d’un arôme particulier ou bouquet , dont la nature est peu connue; car il ne paraît pas que cet arôme doive être confondu avec l’huile essentielle découverte par M. Deleschamps, que MM. Liebig et Pelouze ont reconnue être un éther (éther œnanthique) contenant un acide gras nommé acide œnanthique. Malgré cette valeur commerciale si différente, on ne peut se dissimuler que l’alcool ne soit l’élément principal du vin, et celui qui servira tôt ou tard de base à la perception de l’impôt. 11 n’est donc pas hors de propos d’indiquer les
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moyens qui sont employés pour déterminer la richesse des vins en alcool.
Le moyen le plus direct est la dislillation, pour laquelle M. Cay-Lussac a proposé un petit appareil que l’on trouve chez tous les fabricants d'appareils et de produits chimiques, et qui peut être d’ailleurs facilement remplacé par un très-petit alambic ordinaire, muni de son serpentin. On introduit dans la cucurbite de l’alambic trois mesures quelconques de vin, soit trois derni-décili 1res ou 300 demi-centimètres cubes, et on distille jusqu’à ce qu’on ait obtenu exactement le tiers du volumedu vin, ou un demi-décilitre. On amène ce produit à la température de 15 degrés centigrades, et on y plonge un alcoomètre centésimal. Supposons que ce produit marque 36 degrés à l’alcoomètre; comme il est évident qu’il est trois fois plus alcoolique que le vin, on prend le tiers de 36, et on en tire la conclusion que le vin contient 12 centièmes de son volume d’alcool pur ou anhydre.
Il est utile, en faisant l’opération précédente, de prendre pour récipient un tube cylindrique de verre contenant de 120 à 150 demi-centimètres cubes, et gradué par demi-centimètres , parce que si, par mégarcte, on avait recueilli une quantité de produit supérieure à 1 00 divisions, on ne serait pas obligé de recommencer l’opération; il suffirait, au lieu de prendre le tiers ou les du degré alcoométrique du
produit, de multiplier ce degré par — — Supposé, par exemple,
oUU
qu’en distillant le même vin que ci-dessus, on ait retiré MO mesures de produit, qui ne marquera plus que 32°, 75 ; pour trouver le degré
alcoométrique du vin, il faudra multiplier 32,75 par —, et l’on trou-
vera encore le nombre 12, pour le degré alcoométrique cherché.
On a proposé d’autres procédés fondés, soit sur la dilatabilité de l’alcool, plus grande que celle de l’eau par l’action de la chaleur, soit sur le point d’ébullition du liquide. On conçoit, en effet, que l’eau se dilatant, en passant de zéro à 100 degrés, de 0,0466 de son volume primitif, tandis que l’alcool, dans les mêmes circonstances, se dilate de 0,1254, les divers mélanges de ces deux liquides se dilateront d'autant plus qu’ils contiendront plus d’alcool, et d’autant moins qu’ils contiendront plus d’eau. C’est sur ce principe qu’est fondé le dilatomètre alcoométrique de Silbermann (1 ).
Pareillement, l’eau bouillant à 100 degrés et l’alcool pur à 78 degrés, sous une pression barométrique de 76 centimètres, on conçoit qu’un mélange d’eau et d’alcool entrera en ébullition à une température d’autant plus rapprochée de 100 degrés, qu’il contiendra plus d'eau, et d’autant plus rapprochée de 76 degrés qu’il renfermera plus d’alcool, et qu’il est facile de déterminer, par expérience, à quelle température doit bouillir un mélange quelconque d’eau et d’alcool. C’est après avoir déterminé ces températures, auxquelles les principes fixes du vin n’apporlcn1 pas de variation appréciab'c, que M. Conati a proposé l’emploi
(I) Silbermann, Journ. de pharm. et de chim ., t. XV, p. 100.
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d’un ébullioscope qui fait connaître immédiatement, d’après la température d’ébullition du vin, la quantité réelle d’alcool qu’il contient (I).
Voici, d’après M. Gay-Lussac, la quantité d’alcool pur, en volume, contenue dans 100 parties d’un assez grand nombre de vins :
Chypre 15,1
Madère très-vieux 16,0
Malaga 15,1
Jurançon blanc (Basses-Pyrénées) 15,2
Jurançon rouge 13,7
Banyuls- sur -Mer ( Pyrénées -
Orientales)... , 18,03
Colli mre (Id.) 15,59
Rivesaltes (Id.) 14,50
Pyrénées-Orientales (2) 14, G8
Grenache 16
Saint-Georges (Hérault) 15
Frontignan (Id.) , 11,8
Bagnols (Gard) 17
Vauvert(/tf.) 13,3
Ermitage rouge 11,3
Côte-Rôtie (Rhône) 11,3
Vins de poids du Midi 13
— communs du Midi 9,8
Sauterne blanc (Gironde) 15,0
Baume blanc (Id.) 12,2
Saint-Pierre-du-Mont (Id.) 11,5
Barsac blanc, premier cru 14,7
deuxième cru 12,6
troisième cru 12,1
Poudensac blanc, premier cru.. 13,7
— deuxième cru 13,0
troisième cru 13,0
Château-Laffite 8,7
Chàteau-Margaux 8,7
Château-Latour 9,3
Chàteau-Haut-Brion 9,0
Château-Destournel.. 9,0
Brannes-Mouton 9,0
Léoville 9,1
Grave-Larose-Kirwan 9,8
Cantenac 9,2
Giscours 9,1
Lalagune ü. 9,3
Therme-Cantenac 9,1
Tronquoy-Lalande 9,9
Saint-Estèphe 9,7
Phelan (3) 9,2
Tokai (Hongrie) 9,1
Bons vins de Bourgogne 11,0
Volnay (Côte-d’Or) 11,0
Mâcon . 10,0
Champagne mousseux 11,6
Vins du Cher 8,7
Coteaux d’Angers 12,9
Saumur 9,9
Vins de l’ouest 10,0
— blancs de la Vendée 8,8
Wachenheim (Rhin) 11,9
Forst 11,5
Scherwiller (Rus-Rhin) 11,0
Westhoffen (Westphalie) 10,0
Molsheim 9,2
Barr 6,9
Ergersheim 6,0
Châtillon (près de Paris) 7,5
Verrières (Seine-et-Oise) 6,2
Vin de la Société œnophile 9,3
Id. en bouteilles 10,5
Vin au détail (à Paris) 8,8
— de lies pressées (Paris) 7,6
Cidre le plus spiritueux 9,1
— le moins spiritueux 4,8
Poiré 6,7
Ale de Burton 8,2
d’Edimbourg 5,7
Porter de Londres 3,9
Petite bière de Londres 1,2
Bière vieille de Strasbourg. .... 3,5
— nouvelle 3,0
— rouge de Lille 2,9
— blanche id 2,9
— de Paris 1,9
Le cidre est une liqueur vineuse que l’on fait surtout en Normandie et en Picardie, avec le suc de petites pommes agrestes ( malus acerba ) qui
(1) Conati, Journ. de pharm . et chim., t. XV, p. 95.
(2) Les quatre résultats relatifs aux vins des Pyrénées-Orientales sont empruntés à M. Bouis de Perpignan. Le premier nombre appartient à un vin de 1816, d’une alcoolicité exceptionnelle ; les deux suivants sont des moyennes de plusieurs années ; le dernier nombre est la moyenne de 86 vins de toutes localités, analysés par M.. Bouis.
(3) Les résultats relatifs aux vins de la Gironde sont empruntés à Fauré.
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y sont fort communes (voir précédemment, page 291). On récolte ces pommes depuis septembre jusqu’en novembre. On les laisse en tas pen- ’ dant quelque temps pour achever de les faire mûrir et y développer plus de principe sucré. On les écrase, on y môle ordinairement une : certaine quantité d’eau, et on les exprime. On reçoit le suc dans une
S grande cuve, d’où il est ensuite versé dans des tonneaux où il fermente lentement ; ce n’est guère que vers le mois de mars qu’il est bon à metj tre en bouteilles et à boire.
La bière se prépare avec de l’orge, à l’aide de plusieurs opérations indispensables pour en déterminer et en régler la fermentation.
On commence par faire tremper le grain d’orge dans l’eau, afin de le ramollir et de le disposer à la germination ; on l'étend ensuite sur un plancher en une couche uniforme d’environ 50 ] centimètres, et on le remue de temps en temps pour empêcher qu’il ne s’échauffe trop. Au bout de quelques jours on voit le germe paraître. Lorsqu’il a acquis de 3 à 5 millimètres de longueur, on arrête l’opération en desséchant l’orge dans une étuve chauffée à 60 degrés. La germination a pour but de développer dans l’orge une plus grande abondance de principe sucré : mais il faut l’arrêter à temps par la dessiccation, car autrement le sucre se détruirait. L’orge germé, séché et privé de ses germes, se nomme drèche ou malt.
On moud la drèche grossièrement, et on la met dans une grande cuve à double fond, dont on laisse l’intervalle des deux fonds vide. On y fait arriver de l’eau presque bouillante par le bas, de manière à couvrir la drèche, et on brasse fortement le tout; deux ou trois heures aprèson soutire l’eau, et on la remplace par de lanouvelle, afin de mieux épuiser la drèche. On réunit les liqueurs qui contiennent tous les agents de la fermentation, et on les fait évaporer pour les concentrer. Sur la tin on y ajoute de la fleur de houblon, dont le principe amer et astringent doit déterminer la fermentation qui va suivre à être alcoolique plutôt que acéteuse; car on a remarqué que le moût d’orge, mis à fermenter sans houblon, ne donnait guère que du vinaigre. Après que cette plante a bouilli pendant un instant dans la liqueur, on passe celleci et. on la reçoit dans une grande cuve, où l’on ajoute assez de levûre délayée pour y établir une prompte fermentation. Cette fermentation est des plus tumultueuses, et donne naissance à une écume abondante, très-riche en ferment. C’est cette écume qui forme la levûre dont je viens d’indiquer l’emploi, et qui, en outre, étant lavée à grande eau pour lui enlever son amertume, est employée par les boulangers pour faire lever le pain.
Lorsque la fermentation est apaisée, on distribue la bière dans de petits tonneaux, où elle continue de fermenter et de jeter de l’écume pendant plusieurs jours ; alors on ferme le tonneau et on la livre au commerce.
La bière demande à être bue promptement, à cause de sa facilité à s’aigrir. Elle contient moins d’alcool que le cidre, et à plus forte raison que le vin.
La bière est quelquefois employée à composer une bière antiscorbu-
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tique, pour laquelle ou suit la même formule que pour le vin, Il faut seulement y ajouter une certaine quantité d’alcool, en même temps que les plantes, afin d’empêcher qu’elle ne s’aigrisse. C’est au surplus ce que l’on fait, même en employant le vin blanc qui sert à la préparation du vin anliscorbutique. t
Alcool.
L’alcool est un des produits de la fermentation vineuse ou alcoolique: ainsi, tous les liquides qui on.t subi cette fermentation en contiennent plus ou moins et peuvent en donner par la distillation. Le vin est celui de tous qui en contient le plus et qui donne l’alcool de meilleure qualité. Le cidre en contient plus que la bière ; on en retire en outre des marcs de raisin, des graines de céréales fermentées, delà pomme de terre et de sa fécule préalablement convertie en glucose; de différents fruits, et notamment des cerises écrasées et fermentées avec leur noyau ; de la mélasse, du vesou, du riz, etc. Tous ces alcools portent différents noms, comme ceux d 'eau-de-vie ou à' esprit-de-vin , de marc, de grains, de pommes de terre, de fécule, et ceux de kirch-wasser, tafia , rhum, rack, etc. Tous ont un goût particulier ou bouquet qui les fait reconnaître et différemment estimer des connaisseurs. Le rhum est quelquefois prescrit au pharmacien en place d’eau-de-vie de vin.
On retire l’alcool du vin par la distillation : le plus ancien procédé consiste simplement à mettre du vin dans la cucurbile d’un très-grand alambic muni d’un serpentin, et à la soumettre à l’action immédiate du feu. On obtient par ce moyen un liquide alcoolique qui marque de 46 à 56 degrés à l’alcoomètre centésimal; on le nomme communément eau-de-vie. Ce liquide est incolore et peu agréable lorsqu’il vient d’être distillé ; mais en le laissant vieillir dans des tonneaux de chêne, il acquiert une couleur ambrée et un goût plus parfait. Lorsqu’on veut convertir l’eau-de-vie en esprit plus fort, on la distille de nouveau, et on on obtient un liquide marquant environ 75 degrés à l’alcoomètre, nommé eau-de-vie double. Enfin, cette eau-de-vie double, distillée de nouveau, acquiert de 82 à 85 degrés et prend le nom d 'esprit-de-vin. Dans le commerce, on y ajoute un terme technique trois-six, qui se marque comme la fraction |, et qui indique que cet alcool, coupé avec moitié de son volume d'eau, reforme de l’eau-de-vie à 36 degrés. Les autres degrés ont également d’autres fractions qui les désignent, comme et d’autres.
Depuis longtemps déjà, le procédé qui vient d’être indiqué a été remplacé par des appareils plus compliqués, dont la première exécution est due à Édouard Adam, et qui ont été décrits par M. Duportal (1). Dans ces appareils, la vapeur alcoolique qui se dégage de lacurcubite est reçue successivement dans deux vases contenant du vin qu’elle échauffe et fait entrer en ébullition; toute la vapeur qui part du dernier de ces vases est reçue dans d’autres vases vides qu’on laisse
(1) Duportal, Sur la distillation des vins . Annales de chimie, t. LXXV1I p. 178.
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échauffer à différents degrés, suivant la force que l’on veut donner au produit, et est enfin reçue dans un grand serpentin rafraîchi avec du vin. Comme on le pense bien, ce vin échauffé est porté, soit dans les
Îdeux premiers récipients, soit dans la curcubile, où il exige moins de temps et de combustible pour entrer en ébullition pour la première fois.
Outre cet avantage, qui est déjà considérable, outre la meilleure qua-
Ililé et la plus grande quantité du produit, on peut encore, comme je viens de le dire, en laissant plus ou moins échauffer les vases intermédiaires ( ce qui y condense d’autant moins ou d’autant plus d’alcool faible), obtenir celui qui coule du serpentin à un degré différent, et jusqu’à 90 degrés, point que l’on ne pouvait atteindre par le moyen de l’ancien alambic, qu’après trois ou quatre distillations successives. Ces résultats, qui sont immenses et qui ont donné une si grande extension au commerce des esprits, auraient dû mériter à leur auteur une récompense nationale : il est mort dans le dégoût.
L’alcool doit avoir un goût franc et être peu coloré. Anciennement on reconnaissait facilement celui retiré du vin, dit esprit de Montpellier , de celui qui était extrait des marcs de raisin ou des grains. Ces derniers, mêlés à partie égale d’acide sulfurique, brunissaient fortement en raison de la carbonisation d’une matière huileuse qu’ils contenaient, et qui résultait du mauvais procédé suivi pour leur préparation, tandis que l’alcool du vin restait presque incolore; mais, depuis qu’on a appliqué aux esprits de marcs et de grains les procédés d’Édouard Adam, cette différence n’existe plus, et il n’y a qu’un odorat et un goût exercés qui puissent les faire distinguer.
L’alcool, à ses différents degrés, est très-employé par les pharmaciens, comme excipient des teintures et des esprits aromatiques, et pour préparer les éthers. Il sert aussi au chimiste dans ses analyses, ayant la propriété de dissoudre certains corps à l’exclusion d’autres; tels sont, parmi les minéraux, les sels déliquescents, et, parmi les végétaux, les huiles volatiles, les résines, quelques huiles fixes, et différents acides et principes colorants.
Vinaigre.
Le vinaigre, comme l’indique son nom, est du vin aigri ou acidifié. La fermentation qui le produit se nomme fermentation acétique ; elle peut s’exercer sur tous les corps qui ont d’abord subi la fermentation alcoolique; ainsi, le cidre et la bière peuvent également donner une sorte de vinaigre, qui est bien moins agréable que celui du vin.
Pour changer le vin en vinaigre, on construit une longue étuve dont on entretient la température entre 20 et 2o degrés ; on dispose dans celte étuve plusieurs rangées de tonneaux dont on laisse la bonde ouverte, et qu’on a percés d’un autre trou, latéralement et à la partie supérieure, afin d’v augmenter le renouvellement de l’air ; on remplit ces tonneaux aux deux tiers de vin rouge ou blanc, mais plus ordinairement de vin blanc : tous les huit ou dix jours on change le vin do ton-
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neau,et, au bout de trente jours environ, l’opération est terminée. C’est l’habitude qui apprend à connaître, en le goûtant, quand le vin est autant aigri que possible; il ne faut pas dépasser ce terme, car l’air continuant d’agir sur le vinaigre le détruirait.
Le vinaigre est blanc ou rouge selon le vin employé. Il diffère du vin sui'tout parce qu’il contient beaucoup d’acide et peu d’alcool; on y trouve, du reste, le principe colorant du vin, une matière muqueuse et des surlartrates de potasse et de chaux. Le meilleur vinaigre blanc nous vient d’Orléans; mais on en fabrique de très-grandes quantités à Paris avec de l’orge ou de la bière, de la mélasse, du glucose et d’autres substances susceptibles d’éprouver les fermentations alcoolique et acétique ; de plus l’acidité de ces dilférents vinaigres est souvent rehaussée par une addition d’acide acétique retiré du bois, et quelquefois au moyen d’une petite quantité d’acide sulfurique ou chlorhydrique.
A part l’addition de ces deux derniers acides, qui constitue unefraude très-répréhensible, je ne crois pas qu’il faille condamner, sans examen, les autres mélanges ; je regarde, au contraire, comme un progrès utile, lorsque la chimie est parvenue à produire des corps tels que l’acide acétique retiré du bois, la dextrine et le sucre de dextrine, l’application de ces corps à quelque grande fabrication, et la concurrence qu’ils viennent faire à d’autres matières premières d’un prix plus élevé. Il faut y mettre deux conditions cependant: la première est que le produit fabriqué ne contiendra rien de nuisible à la santé; la seconde est qu’il ne sera pas vendu sous le nom, ou comme provenant d’une autre fabrication. Celte dernière condition est d’autant plus équitable dans le cas présent, que le vinaigre de vin conserve une grande prééminence de qualité sur les autres, et qu’il y aurait perte pour l’acheteur à prendre comme vinaigre de vin du vinaigre de bois ou de glucose. Je n’entrerai pas ici dans le détail de toutes les expériences à faire pour arriver à la distinction de ces différents vinaigres. Je renvoie, à cet égard, aux différents Mémoires de M. Chevallier (1), ainsi qu’à celui que j’ai publié et je me bornerai à donner les caractères principaux d’un bon vinaigre de vin.
Le vinaigre, provenant du vin blanc, est limpide, d’un jaune un peu fauve et assez foncé; d’une densité de 1,018 à 1,020 (2°, 50 à 2°, 75 au pèse-liqueur de Baumé). 11 possède une saveur très-acide, mais dépourvue d’âcreté, et ne rend pas les dents rugueuses au loucher de la langue; il se trouble un peu par le nitrate de baryte et l’oxalate d’ammoniaque, et très-faiblement par le nitrate d’argent. II sature de 6 à 8 centièmes de son poids de carbonate de soude pur et desséché ou de 16 à 21 p. 100 de carbonate de soude cristallisé, et doit être d’autant plus estimé que son acidité est plus forte, entre ces deux limites. 11 prend, par la saturation, une couleur de vin de Malaga et acquiert une légère odeur vineuse, sans mélange d’odeur empyreumalique. II contient environ 2gr, 5 de bitartrate de potasse par litre et ne renferme ni malt) Chevalier, Journal de Pharmacie et de Chimie , t. X, p. 407. — Voy. aussi Chevallier et Gubley, Essai sur le vinaigre, ses falsifications et les moyens de les reconnaître [Ann . d’Hyg. puhl., 1S43, t, XXIX, p. 55).
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tière gommeuse, ni dextrine, ni glucose. Il ne contient également aucune substance métallique qui puisse prendre une couleur brune noirâtre par un sulfhydrate alcalin, ou rouge-brique par le cyanure ferroso-potassique.
Tout vinaigre qui s’écartera beaucoup des caractères précédents, c’est-à-dire qui sera trouble, d’un jaune très-pâle, d’une densité inférieure à 1,016, d’une faible acidité et qui saturera moins de 6 centièmes de carbonate de soude (1) ;
Ou qui sera acide au point de corroder les dents et qui précipitera instantanément et abondamment par le nitrate de baryte ou le nitrate d’argent;
Ou qui aura une saveur âcre ou une odeur désagréable;
Ou qui se colorera en brun-noirâtre par le sulfhydrate de potasse, ou en rouge par le cyanure ferroso-potassique ;
Ce vinaigre devra être regardé comme suspect et soumis à un examen ultérieur qui permette de statuer définitivement sur sa qualité.
Tartre lirut et Crème de Tartre.
Le tartre est une croûte saline qui se forme contre la paroi interne des tonneaux dans lesquels on conserve le vin ; il est composé d’un peu de lie, de matière colorante, et surtout de bitartrate de potasse mêlé ou combiné à une certaine quantité de tartrale de chaux; il est rouge ou blanc , selon le vin qui l’a fourni; il a une saveur aigrelette et vineuse, et brûle sur les charbons en répandant une odeur qui lui est propre. Il est employé en pharmacie pour préparer les boules de Mars ou de Nancy.
On purifie le tartre en grand à Montpellier. Pour cela on le fait fondre dans l’eau bouillante, on y délaie 4 ou 5 pour i 00 d’une argile pure, qui ne tarde pas à s’emparer .de la matière colorante et à la précipiter; on passe, on évapore à pellicule et on laisse cristalliser; les cristaux séchés portent le nom de crème de tartre. C’est du bitartrate de potasse assez pur, à cela près du tartrale de chaux qu’il contient. Il est cristallisé en prismes obliques à base rhombe ; mais on y trouve aussi une assez grande quantité de petits tétraèdres isolés.
On doit choisir la crème de tartre en cristaux bien prononcés, blancs, et d’une saveur acide assez marquée. 11 faut la conserver dans un endroit sec, car elle s’altère à l’humidité: elle acquiert alors une forte odeur d’acide acétique.
La crème de tartre sert à préparer tous les autres tartrates et l’acide tartrique. On peut la considérer soit comme un tartrate double d’eau et de potasse = CH1205,H0 -j- CfcH205,K0 ; soit comme un tartrate simple bibasique, dont une des bases est l’eau et l’autre la potasse; on la représente alors par la formule C8H4010 (HO, KO), qui est plus simple que la première.
(1) Pour opérer la saturation par le carbonate de soude, consultez spécialement le Journal de Pharmacie et de Chimie, t. X, p. 415.
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! FAMILLES DES MÉLIACÉES ET DES CÉDRÉLACÉES.
La famille des méliacées comprend des arbres et des arbrisseaux à feuilles alternes, non stipulées, simples ou composées. Les fleurs ont un calice gamosépale, à 4 ou 5 divisions; une corolle à 4 ou 5 pétales valvaires; des étamines en nombre double des pétales, rarement en même nombre ou en nombre supérieur au double; les étamines sont toujours monadelphes et forment, au moyen de leurs filets soudés, un tube qui porte les anthères. L’ovaire est placé surun disque annulaire, et présente 4 ou 5 loges contenant le plus souvent 2 ovules collatéraux ou superposés. Le style est simple et terminé par un stigmate plus ou moins divisé en 4 ou 5 lobes. Le fruit est tantôt sec, capsulaire, s’ouvrant en 4 ou 5 valves sept i fôres ; tantôt drupacé et parfois uniloculaire par avortement. Les graines sont dépourvues d’ailes, mais souvent accompagnées d’un arille charnu. L’embryon est pourvu d’endosperme dans la tribu des méliées, et privé d’endosperme dans celle des trichiliées.
Les méliacées, malgré leurs propriétés très-actives, sont à peine connues des médecins, en Europe. L’azédarac bipinné {Melia azederach , L.) est un grand abrisseau de Perse et de Syrie, depuis longtemps naturalisé dans le midi de l’Europe, dont toutes les parties sont amères, fortement purgatives et anthelmintiques ; mais il peut devenir vénéneux à une dose trop élevée. En Amérique, les Guarea trichilioides, L., Swartzii, DC., purgans, Saint-Hilaire, cathartica, Mart. ; de même que les Trichilia cathartica , Mart. et havanensis, Jacq., sont remarquables par leur forte qualité purgative et émétique.
L’écorce de carapa, Carapa gnyanensis , Aublet, de la Guyane, est vantée comme fébrifuge. Suivant la description qu’en ont donnée Pétroz et RobineL, elle est épaisse de 5 millimètres, couverte d’un épiderme gris et rugueux, d’un rouge brun foncé à l’intérieur et d’une saveur amère. Sa cassure est assez nette et présente des couches concentriques de couleur alternativement plus claire et plus foncée ; sa surface interne est moins foncée en couleur que la masse même de l’écorce, et présente plusieurs couches de fibres. L’examen chimique de cette écorce, fait par Pétroz et Robinet, permet de croire qu’elle contient un alcaloïde amer et fébrifuge qu’il serait très-intéressant d’y rechercher de nouveau.
Le fruit du carapa de la Guyane est une capsule ligneuse, ovoïde, longue de 8 à 10 centimètres, marquée de 4 côtes arrondies et de 4 sillons, s’ouvrant en 4 valves et contenant de 7 à
(I) Pétroz et Robinet, Journ. de Pharm,, t. VII, p. 351.
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8 semences assez volumineuses, pressées les unes contre les autres, fixées à l’axe du fruit et diversement anguleuses, suivant la place qu’elles occupent dans l’amas globuleux formé par leur réunion. Ces semences sont pourvues d’un test rougeâtre et coriace ; l’amande est formée de deux cotylédons épais dont on retire par expression une huile jaunâtre, en partie liquide et en partie solide, dans les pays chauds, mais entièrement figée à la température moyenne de nos climats.
Cette huile est très-amère et sert à un grand nombre d’usages, en Amérique. Non-seulement elle est généralement appliquée à l’éclairage, mais les Indiens la mêlaient autrefois au rocou et s’en peignaient le corps, le visage et les cheveux, dans un but de parure et pour se mettre à l’abri de la piqûre des insectes ; les Nègres chasseurs s’en frottent encore les pieds, dans le même dernier but, et on en frotte également les meubles que l'on veut préserver des insectes. Cette huile est aujourd’hui apportée à Marseille, avec beaucoup d’autres, pour la fabrication du savon.
Le bois de carapa est fibreux, assez léger, rougeâtre, inattaquable par les insectes.
Semences «le touloucouna ; Carapa touloucouna, G u i 1 1 . , Carapa guineensis, Sweet. Le touloucouna est un grand arbre de la Sénégambie qui diffère de celui de la Guyane par ses fleurs pentamères et par ses fruits pentagones et s’ouvrant en 5 valves. Les semences forment au milieu du fruit un amas globuleux, et sont composées d’un test rougeâtre, dur, presque ligneux, tuberculeux à sa surface, et d’une amande un peu rosée, dure, très-grasse, fournissant par expression une huile amère, d’un jaune pâle et ayant la consistance de l’huile d’olives figée. Ces semences sont souvent très-aplaties, ayant été superposées les unes aux autres suivant la hauteur du fruit ; mais on en trouve aussi qui ont la forme d’un cinquième de sphère et qui ont dû être disposées ci rculairement autour de l’axe, et quelques autres, arrondies, qui paraissent avoir été isolées au milieu du fruit. Ces semences et leur huile sont importées à Marseille pour la fabrication du savon.
[M. Eug. Caventou a étudié au point de vue chimique l’écorce du Carapa touloucouna : il n’a pu y trouver d’alcaloïde semblable à celui que Pétroz et Robinet ont signalé dans le Carapa de la Guyane. Le principe amer, qu’il a appelé 7 ouloucounin, a plutôt une légère réaction acide. C’est une substance amère, résino'ïde, incris tallisable, ne se combinant pas avec les bases : elle est insoluble dans l’éther, à peine soluble dans l’eau froide, un peu plus dans l’eau chaude ; très-soluble dans l’alcool et dans le chloroforme (1).]
(1) Eug. Caventou, Du Carapa touloucouna. Paris, 1859.
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La famille des cédrélacées se distingue de celle des méliacées, de laquelle elle a été distraite par M. E. Brown, par ses ovules plus nombreux, insérés en double série, dans chaque loge de l’ovaire sur des trophospermes soudés à l’axe, et par ses graines ailées, ordinairement pourvues d’endosperme. Elle comprend des arbres exotiques, la plupart très-élevés, dont les écorces sont employées comme fébrifuges, et dont les bois, très-estimés pour l’ébénisterie, forment un objet de commerce considérable. Parmi les écorces fébrifuges, je citerai celles du Soymida febrifuga de l’Inde, du Cedrela febrifuga de Java, du Swietenia Mahogoni des Antilles et celle du Khaya senegalensis de la Sénégambie, de laquelle M. Eugène Caventou a retiré un principe amer, résinoïde, neutre aux réactifs, qui paraît jouir delà propriété fébrifuge de l’écorce. Celle-ci, telle que M. E. Caventou l’a eue, paraît ressembler beaucoup à celle du carapa de la Guyane. Elle est large, cintrée, épaisse de 7 à 8 millimètres, couverte d’un épiderme gris-blanchâtre, à surface peu rugueuse. Sous l’épiderme, l’écorce est d’une couleur rouge qui diminue d’intensité en allant de l’extérieur à l’intérieur ; la cassure est grenue vers l’extérieur, ensuite un peu lamelleuse et se termine, sur le bord ' interne, par une série simple de fibres ligneuses aplaties. La coupe transversale rendue nette, à l’aide d’un bon instrument tranchant, et vue à la loupe, donne l’explication des caractères précédenls. On trouve, en effet, que cette écorce est formée d’une matière rougeâtre presque pulvérulente, entremêlée de grosses fibres blanches, rangées comme par cercles concentriques, et dont les cercles sont beaucoup plus continus et plus rapprochés du côté intérieur de l’écorce. La surface interne est formée par l'agglutination des fibres ligneuses dont il a été parlé plus haut et assez unie. La saveur de l’écorce est très-amère.
Le bois du Khaya senegalensis est connu dans le commerce sous les noms d acajou du Sénégal et de caïicedra. Il ressemble beaucoup à l’acajou Mahogoni, mais il est d’une texture plus grossière, garde plus difficilement le poli et présente souvent une teinte vineuse peu agréable. Il est beaucoup moins estimé.
Acajou Mahogoni, Swietenia Mahogoni , L. Cet arbre est trèsabondant dans les Antilles et principalement à Saint-Domingue, à Cuba, et dans la province de Honduras. Il a une croissance rapide et parvient à des dimensions considérables. Son bois est compacte, d’une texture fine et serrée, d’une couleur rougeâtre claire qui devient à l’air d’un rouge plus foncé nuancé de brun.
Il est facile à travailler et susceptible d’un beau poli satiné. On en fait une consommation considérable pour la fabrication des meubles, quoique on ne l’emploie le plus souvent que plaqué sur
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chêne ou bois blanc, après l’avoir réduit en feuilles d’une grande minceur, à l’aide d’une scierie mécanique.
Le bois d’acajou donton fait le plus d’usages en France est celui de Haïti ou Saint-Domingue; il provient surtout de la partie espagnole de l’ile ; il est d’une couleur vive, d’une fibre fine et serrée, pesant de 28 à 34 kilogrammes le pied cube. Il vient en poutres équarries, nommées billes, qui ont le plus communément de 40 à 68 centimètres d’équarrissage et de 2m, 3 à 3“, 3 de longueur ; mais on en trouve aussi de petites billes de 32 à 49 centimètres d’équarrissage et 63 à 130 centimètres de longueur, provenant de rameaux fourchus dont le bois est recherché sous sous le nom d 'acajou ronceux.
L’acajou de Cuba est un peu plus lourd que celui de Haïti et d’une couleur moins brillante ; les billes ont de 32 à 54 centimètres d’équarrissage sur 4 à 6 mètres de longueur, avec une des extrémités taillée en pointe et percée d’un trou.
L’acajou de Honduras paraît être d’une espèce différente ; il a la fibre plus grosse et moins serrée et ne pèse que 20 à 23 kilogrammes par pied cube. Il parvient à une grosseur telle qu’on en fait des billes de 13 à 16 décimètres d’équarrissage sur 3 à 5 mètres de longueur ; il a une couleur plus pâle et tirant quelquefois sur le jaune. On trouve pourtant un acajou de Honduras dont le grain est fin, et dont la couleur rosée ne brunit pas avec le temps, ce qui lui donne du prix.
Acajou femelle, acajou à planches, OU cedrel odorant (Ce» drela odorata, L.). Grand et bel arbre de l’Amérique qui se distingue des Swietenia par ses étamines qui sont libres et au nombre de cinq seulement (1). Le fruit, de môme que celui de Mahogoni, est une capsule ligneuse, pentagone, à 5 valves, contenant un placenta ligneux, libre, central, chargé de semences imbriquées, compriméeset munies àleur bord d’uneaile membraneuse. Seulement ce fruitest bien pluspetit que celui duMahogoni, et pourvu d’une odeur fétide etalliacée, qui passe dans la chair des perroquets qui s’en nourrissent. L’écorce de l’arbre est aussi imprégnée d’une odeur fétide, insupportable. Quant au bois, il est très-léger, poreux, rougeâtre, amer, inattaquable par les insectes, et pourvu, quand il est sec, d’une odeur aromatique agréable, analogue à celle du genévrier de Virginie. Il sert avec avantage à faire des charpentes de maisons, des meubles communs, ou des intérieurs de meubles d’ornement, des barques très-légères et pouvant soutenir de lourdes charges sur l’eau. On en fait aussi des caisses pour le sucre et des boites pour les cigares.
(l) Les swietenia ont 10 étamines réunies en un tube denté au sommet, et portant les anthères du côté interne.
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Bois d’Amboinc. Bois fort rare et fort cher provenant des loupes d'un arbre des Moluques. Ces loupes et les portions de bois qui les accompagnent ressemblent beaucoup au bois d’acajou de Honduras, de sorte qu’il ne me paraît pas douteux que ce bois ne soit produit par un arbre voisin des swietenia. Peut-être est- ce par la Flindersia amfwinensis de Poirct, Arbor radulifera de Rumphius, quoique ce dernier ne parle aucunement de l’utilité de son bois.
Bois satiné tie l’Inde, east indian satin-wood du commerce anglais. Ce bois est comparable pour la forme, le volume, la couleur et le poli satiné au bois d’hispaniiie décrit page 490; mais il est inodore et sa coupe perpendiculaire à l’axe présente, à la loupe, des lignes radiaires continues, très-serrées, ne contenant généralement entre elles qu’une rangée de petis points blanchâtres, disposés par petits groupes interrompus. Je ne sais si c’est par suite d’une erreur d’origine, mais on m’a donné comme venant du Brésil, sous le nom de satiné jaune de Para, une bûche cylindrique de 11 centimètres de diamètre, dont le bois de diffère pas du satin-wood de l’Inde que j’ai acheté à Londres en 1843.
Endlicher cite encore, comme bois de cédrélacées connus dans le commerce anglais, un bois rouge de l’Inde ( red-wood ) fourni par le soymida febvifvga, et un bois jaune de l’Australie (Awstralia yelloiv-ivooa), dû à Voxleya xanthoxyla.
GROUPE DES ACÉRÉES
Endlicher comprend sous ce nom un assemblage de sept familles appartenant aux dicolylédones polypétales hypogynes ou thalamiflores. Ces familles élant peu nombreuses et peu importantes pour la matière médicale proprement dite, je me dispenserai d’en donner les caractères, qui se trouveront d’ailleurs suffisamment indiqués dans la description particulière des articles. Voici le tableau de ces familles et des espèces les plus utiles. 1
SAP1NDACÉES.
. Sapindus saponaria, L.
. Nephelium litchi, L.
. Paullinia sorbilis, Mart.
. — cururu, L.
. Dodonœa salicifolia, DC.
Htl’POCASTANÉES.
Marronnier d’Inde Æsculus hippocastanum , L.
Pavia rouge Pavia rubra.
Savonnier des AntiPe?
Li-lchi
Guarana
Cururu
Bois de reinette
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miIZOBOLÉES.
Saouari Caryocar villosam , Pers.
Pekea bulyreux — butyosum, Willd.
— tuberculeux — tomentosum, Willd.
KRYTHROXYLÉES.
Coca du Pérou Erythroxylum Coca, Lara.
COR1ARIÉES.
Redoul Conaria myrtifolia, L.
MALPIGHIACÉES.
Cerisier des Antilles Malpighia ylabra, L.
ACÉRINÉES.
Érable à sucre Acer saccharinum , L.
— plane — platanoides, L.
— champêtre — campes tr e, !..
— sycomore — pseudo-platanus , L.
Negundo Negundo fraxini folium, Nutt.
Savonnier «les Antilles.
Sapindus saponaria, L. Les savonniers sont des arbres ou des arbrisseaux croissant entre les tropiques, par toute la terre; à feuilles alternes privées de stipules, pétiolées, composées pinnées, à folioles alternes ou opposées, très-entières, souvent ponctuées; à fleurs polygames, pourvues d’un calice à4 ou 5 divisions égales, d’une corolle à 4 ou 5 pétales insérés à la base extérieure d’un disque annulaire, de 8 ou 10 étamines libres, insérées entre le disque et l’ovaire. L’ovaire est central, sessile, à 3 loges contenant un seul ovule droit. Le fruit est composé de une, deux ou trois capsules charnues, indéhiscentes, monospermes.
Le savonnier des Antilles est un grand arbre dont le bois, la racine et les fruits sont empreints d’un principe amer qui communique à l’eau la propriété de mousser fortement et de produire sur le linge un effet analogue à celui du savon. Ce sont les fruits surtout qui servent à cet usage; ils sont de la grosseur d’une cerise, globuleux, luisants, d’un roux jaunâtre, contenant sous une pulpe gluante et très-amère un noyau noirâtre, arrondi, fort dur, renfermant une amande huileuse. Les fruits des Sapindus arborescens et frutescens de la Guyane, divaricatus du Brésil, senegalensis du Sénégal, rigida de l’île Bourbon, sont presque semblables aux premiers et servent aux mêmes usages. J’ai reçu par M. Gaetano Ambrosioni celui du Sapindus divaricatus , dit pao
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de sabao au Brésil. Il est composé de I, 2 et rarement 3 baies lisses et luisantes, de la grosseur d’une petite cerise et d’un roux jaunâtre. Les baies avortées sont toujours représentées par un ou deux tubercules à la base de celles qui se sont développées. Le péricarpe de celles-ci est mince, formé d’un suc gluant desséché, assez transparent pour qu’on voie la semence au travers, ainsi que l’a mentionné Marcgraff (1). Celle semence adhérait à la partie inférieure de la graine au moyen d’un plexus Filamenteux; mais elle s’en détache par la dessiccation, et on l’entend sonner dans l’intérieur de la loge, lorsqu'on agite le fruit. Cette semence est noire, lisse, formée d’un test épais et très-dur, à structure rayonnée, et d’une amande jaune, huileuse, non amère, mais peu agréable à manger. Le fruit entier, tel que je l’ai, possède une odeur d’acide acétique assez prononcée.
Cette semence sert à faire des colliers et des chapelets. Quant au péricarpe, quand on le fait tremper dans l’eau, on voit la matière mielleuse qu’il contient se dissoudre, et l’eau en acquiert une saveur très-amère et très-âcre, et la propriété de mousser comme de l’eau de savon. Cette eau ne se trouble pas lorsqu’on l’étend de beaucoup d’alcool et ne contient pas de gomme, par conséquent.
Lit-chi.
Eupltoria lit-chi , Dcsf.; Scytalia chinensis, Oærtn., t. 42. Le li-tchi est compté au nombre des fruits les plus estimés de la Chine. L’arbre qui le produit s’élève à la hauteur de o à 6 mètres et porte des feuilles alternes, ailées sans impaire, à 2 ou 3 paires de folioles. Ses fleurs sont petites, disposées en panicules lâches, et sont pourvues d’un calice à 5 dents, de o pétales réfléchis, de 6 à 8 étamines et d’un ovaire didymc, surmonté d’un style eide deux stigmates. Un des deux ovaires avorte constamment, et le fruit est formé d’une seule baie tuberculeuse, presque sphérique et d’un rouge ponceau, contenant, sous une enveloppe coriace, une semence entourée d’un arille épais et pulpeux, d’une saveur que l’on dit exquise et comparable à celle du meilleur raisin muscat. Les Chinois mangent cet arille à l’état récent, ou desséché au four, à la manière de nos pruneaux, q
Ciuarau:).
On nomtne ainsi une pâte préparée au Brésil avec les semences de Paidlinia sorbilis. Les semences étant pulvérisées grossière-
(I) Marcgraff, p. 113.
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ment, sont mises en pâle avec de l’eau et formées en masses cylindriques, qui ont la forme d’un saucisson et qui ressemblent, pour la couleur et l’aspect, à de la pâte de cacao grossièrement broyée. Cette matière possède une saveur faiblement astringente; au Brésil les voyageurs en emportent avec eux et l’emploient delayée dans de l’eau et sucrée, comme rafraîchissante et antifébrile. [Elle a donné à M. Fournier du tannate de caféine, un principe particulier indéterminé se colorant en rouge foncé par la lumière; trois huiles volatiles distinctes; une huile fixe, de l’amidon et de la gomme (I).]
Une autre espèce de Paullinia ( Paullinia cururu, L.), décrite par Pison, sous le nom de cururu-ape , produit des fruits avec lesquels on enivre les poissons, et dont les sauvages de la Guyane se servaient également pour enduire leurs flèches d’un poison narcoticoâcrc. Les Paullinia pinnata, L., et australis , Saint-Hilaire, sont i encore plus vénéneuses et sont employées par les nègres dans j leurs empoisonnements, -f-
Marronnier «l'Inde.
Æsculus hippocastanum. Le marronnier d’Inde est un grand et bel arbre orignaire de l’Asie tempérée, d’où il a passé d’abord à ; Constantinople, on ne sait à quelle époque. C’est de celte ville i| que des échantillons en ont été envoyés pour la première fois à l Mathiole, en 1569; mais ce n’est qu’en 1576 qu’un jeune arbre en fut adressé à Clusius, à Vienne, où il n’avait pas encore fleuri en 1588, époque à laquelle ce botaniste le quitta. Il n’a été cultivé en France qu’en 1615, et en Angleterre en 1633. A partir de celte époque, il s’est promptement répandu partout, peu de nos 1 arbres indigènes pouvant lui être comparés pour la beauté du j feuillage et l’élégance des fleurs.
Le marronnier s’élève â une hauteur de 20 à 27 mètres, sur un tronc de 3 à 4 mètres de circonférence. Il perd ses feuilles de bonne heure et se reconnaît pendant l’hiver à ses gros bourgeons ovoïdes et pointus, dont les écailles sont enduites d’un suc gluant, de nature résineuse. Il se couvre de feuilles à la fin du mois de mars, fleurit au commencement de mai et donne ses fruits en septembre. Ses feuilles sont opposées, palmées, longuement pétiolées et composées de 5 à 7 folioles dentées, inégales et augmentant de grandeur en allant du pétiole à l’extrémité. Ses fleurs sont blanches, panachées de rouge, assez grandes, nombreuses et disposées en belles grappes pyramidales, redressées à l’extrémité des rameaux et sur toute la circonférence de l’arbre,
(1) Voir Journ. de pharm. et de chim t. XXXIX, p. -91, 3e sûr.
(Iuibourt, Drogues, 6' édition. T* ^ • 3 fl
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ce qui lui donne un fort bel aspecl. Ces fleurs sont composées d’un calice monosépale, à 5 dents inégales; d’une corolle à 5 pétales inégaux, ondulés et ciliés en leurs bords, rétrécis en onglet à la base; de 7 étamines à filaments subulés, inégaux, attachés sous l’ovaire; enfin d’un ovaire libre et supère, arrondi, à trois loges bi-ovulées, porté sur un disque et surmonté d’un style subulé, terminé par un stigmate simple. Le fruit est une capsule charnue, globuleuse, hérissée de pointes, s’ouvrant en trois valvesseptifères, et divisée en trois loges pouvant contenir chacune deux graines; mais la plupart avortent et on n’en trouve ordinairement qu’une ou deux. Ces graines sont grosses, glabres, luisantes, . arrondies ou diversement anguleuses, et d’un brun clair avec un large hile basilaire, de couleur cendrée. Elles ont une singulière ressemblance extérieure avec celles du châtaignier cultivé, connues sous le nom de marron; mais elles en diffèrent beaucoup à l’intérieur par leurs cotylédons amers, recourbés et soudés, pourvus d’une radicule conique dirigée vers le hile, et d’une plumulc très-apparente, diphvlle.
Le bois de marronnier est très-blanc, léger, tendre et facile â travailler. On en fabrique divers ouvrages à l’usage des dames, tels que vases, corbeilles, coflrets et tables de travail, sur lesquels on exécute des peintures à l’huile.
L’écorce du marronnier d’Inde a été prônée à différenles époques comme fébrifuge et comme succédanée du quinquina; mais il ne paraît pas qu’on en ait obtenu beaucoup de succès. Celle des branches de deux à trois ans, que l’on doit préférer, est brune et rugueuse à l’extérieur, de couleur de chair dans sa cassure, qui est plutôt grenue que fibreuse ; elle est inodore, et jouit d’une saveur amère, astringente, très-désagréable.
L’infusion aqueuse d’écorce de marronnier rougit le tournesol, précipite la gélatine, verdit et forme un précipité vert par le sulfate de fer; ne précipite pas l’émétique ; précipite par les acides, parla baryte et la chaux, ne précipite pas par la potasse, qui lui donne une couleur bleu intense (I). La même infusion forme, avec le nitrate d’argent, un précipité gris, passant de suite au noir, ce qui la distingue de l’infusion de quinquina, qui produit avec le même réactif un précipité blanc permanent (2).
Depuis que le marronnier d’Inde est cultivé en Europe, on voit avec regret que la grande quantité de fruits amylacés qu’il produit chaque année n’ait pas été utilisée pour la nourriture de l’homme ou des animaux; on a prétendu que les vaches, les chèvres, les moutons et les cochons les mangeaient avec plaisir;
(1) Annales de chimie , t. LXVII, p. 210.
(2) Bull, de phartn ., t. I, p. 35.
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mais, ainsi que l’a remarqué Paumé, ils en mangent peu, par exception, et préfèrent leur nourriture ordinaire. Cependant les procédés pour extraire du marron d’Inde une farine pure et nutritive sont connus depuis longtemps, et ceux qui ont été préconisés dans ces dernières années n’en sont que la répétition. Ils consistent dans une division parfaite de la pulpe du fruit, expressément recommandée par Baumé, et dans son lavage ré-
Ipété au moyen de l’eau, soit pure, soit additionnée d’une petite quantité de carbonate alcalin. Dans tous les cas, la transformation de la fécule du marron d’Inde en glucose et en alcool fournirait un moyen très-simple d’utiliser ce fruit, et il faut espérer qu’on ne le laissera plus perdre à l’avenir.
La composition du marron d’Inde n’est pas encore parfaitement connue. Baumé n’a fait qu’y indiquer un principe très-amer soluble dans l’acool, une substance particulière qu’il désigne sous le nom de gomme-résine, de l’huile, une matière sucrée et une autre azotée, analogue au gluten du froment. Il fait également mention de la propriété fortement mousseuse et savonneuse que le marron d'Inde communique à l’eau.
D’après M. Frémy, la matière savonneuse du marron d’Inde est identique avec la saponine retirée de la saponaire du Levant, par M. Bussy, et toutes deux, traitées par l’acide chlorhydrique, se transforment en un acide très-peu soluble dans l’eau, mais toujours très- soluble dans l’alcool, auquel M. Frémy (1) donne le nom d 'acide esculique.
On cultive dans les jardins, sous le nom de pavia rouge, un arbre peu élevé et très-élégant, qui ressemble au marronnier d’Inde par la forme de ses feuilles et par la disposition de ses fleurs ; mais il en diffère par ses folioles péliolulées et non sessiles sur leur pétiole commun, par sa corolle à 4 pétales redressés, et par ses fruits pyriformes, dépourvus d’aiguillons. Les sommités des tiges, les pétioleset les principales nervures des feuilles sont d’une couleur rougeâtre, et les fleurs sont d’unrouge éclatant.
Coca.
Erythroxylum coca , Lam. Arbrisseau originaire du Pérou, de venu célèbre par l’usage que l’on fait de ses feuilles. Il s’élève à la hauteur de 10 à 13 décimètres, et se divise en rameaux nombreux et redressés. Les feuilles sont alternes, courtcment pétiolées, entières, ovales-aiguës, presque à 3 nervures et longues
[de 40 millimètres sur 27 millimètres de large. Les fleurs sont petites, nombreuses, portées sur des tubercules dont sont couverts les jeunes rameaux. Elles portent un calice persistant,
(I) Fremy, Ann. chim. phys., t. LVI1I, p. 10).
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à 5 dents; 5 pétales a large onglet, munis d’une écaille à leur base ; 10 étamines monadelphes par le bas; un ovaire supère à 3 loges et surmonté de 3 styles. Le fruit est un drupe rouge, oblong, à une loge monosperme, accompagnée de 2 loges avortées ; la semence est pendante, pourvue d’un embryon droit dans l’axe d’un endosperme cartilagineux ; radicule supère.
Les feuilles de coca paraissent exercer sur le système nerveux une action analogue à celle du vin. Mâchées en petite quantité par les voyageurs et par les ouvriers mineurs, elles soutiennent leurs forces et leur permettent de supporter la faim et la soif pendant une journée presque entière. Mâchées en plus grande quantité, avec mélange de feuilles de tabac, elles procurent une ivresse dont les effets paraissent assez semblables à ceux du chanvre indien. Prises en infusions théiformes, elles sont un stimulant très-utile. On en fait au Pérou et dans la Bolivie un commerce considérable. [Ainsi on estime à 13 millions de francs la valeur de la production annuelle de ces deux pays. C’est surtout avec l’Amérique centrale et méridionale que ce commerce se fait sur une grande échelle. En Europe nous n’en recevons que des quantités relativement insignifiantes.
La plante donne des récoltes à l’âge de deux ans, et on en fait chaque aunée trois récoltes, l’une en mars, l’autre en juillet, la troisième en octobre (1).
M. Niemann a, sous la direction de M. Vœhler, isolé du coca un alcaloïde qu’il appelle cocaïne, et qui est en petits prismes incolores, inodores, peu solubles dans l’eau, plus solubles dans l’alcool, très-solubles dans l’éther. Cet alcaloïde neutralise les acides, mais ne forme avec la plupart d’entre eux que des sels amorphes. On n’a pas vérifié si son action physiologique était celle des feuilles de coca (2).]
Redoul.
Coriaria myrti folia, L. {fi g. 733). Cet abrisseau, nommé aussi redon, corroyère, herbe aux tanneurs, appartient à la décandt'ie pentagynie de Linné et sert de type à la petite famille des Coriariées qui a beaucoup de rapports avec celle des Malpighiacées. Il croît naturellement dans le midi de la France, en Espagne et en Italie. Ses rameaux sont tétragones, ses feuilles opposées, ovaleslancéolées, glabres, très-entières, larges de 7 à 27 millimètres et longues de 20 millimètres à 54. Elles offrent, outre la nervure du milieu, deux autres nervures très-saillantes, qui partent,
(1) Voir Ménier, Sur la coca et le maté ( Journal de Pharmacie et de Chimie,
:i° série, IX, 215).
(2) Voir Journal de Pharmacie et de Chimie , 3e série, XXXVIII, 1G7.
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comme la première, du pétiole, s’écartent et se courbent vers le bord de la feuille, et se prolongent jusqu’à la pointe. Les fleurs sont disposées en grappes simples, pourvues de bractées. Elles présentent un calice à 5 sépales distincts, ovés, pointus, concaves à l’intérieur ; une corolle à 5 pétales petits, charnus, élar-
Fig. 733. — Redoul.
, gis par le bas, 10 étamines libres; un ovaire sessile, libre,
I quinquéloculaire, surmonté de 5 styles filiformes, velus et ; couverts de papilles. Le fruit est composé de 5 coques soudées, en parties couvertes par les pétales persistants. Les coques sont crustacées, indéhiscentes et monospermes; les semences sont pendantes et privées d’endosperme.
Les fleurs de cet arbuste présentent un caractère particulier ; quoiqu’elles contiennent toutes des étamines et un pistil, elles sont cependant de deux sortes. Les unes (a) ont des étamines longues et des anthères fertiles et sont véritablement hermaphrodites ; les autres (b) ont des étamines très-courtes et les anthères stériles et sont considérées comme simplement femelles.
Le fruit du redoul est vénéneux : des militaires français en ayant mangé en Espagne, trois en moururent, et l’on cite d'autres exemplesaussi funestes. Les feuilles sont également très-dangereusesetcausentdesvertigesauxbestiaux.Ces feuilles, par une coupablecupidilé, sontquelquefois mêlées à cellesdu séné et ont causé à plusieurs reprises des accidents très-fâcheux. J’ai indiqué précédemment les moyens de les distinguer (page 308).
DICOTYLEDONES TÜALAM1FLORES.
[Les propriétés délétères du redoul sont dues à un principe actif, qui en a été isolé par M. Hi ban , et qu’il a appelé coriamyrline. C’est une substance crislallisable, blanche, inodore, d’une saveur amère insupportable et douée de propriétés vénéneuses extrêmement énergiques. Elle est peu soluble dans l’eau, soluble dans l’acool froid, plus encore dans l’acool bouillant, soluble aussi dans l’éther, le chloroforme et la benzine. Elle se dédouble sous l’action des acides en glucose et en une substance résineuse : elle appartient donc à la classe des glucosides (1).
Le redoul, en raison de l’abondance de son principe astringent, est employé avec avantage pour le tannage des peaux. On le trouve, pour cet usage, dans le commerce, préparé à la manière du sumac, et sous la forme d’une poudre verte, inodore, trèsastringente.] ■
Érables.
Les érables sont des arbres ou de grands arbrisseaux dont les feuilles sont opposées, longuement pétiolées et partagées en plusieurs lobes palmés. Leurs fleurs sont petites, d’une couleur verdâtre, disposées en grappes ou en bouquets dans l’aisselle des feuilles ou au sommet des rameaux; elles sont polygames, les unes étant hermaphrodites et fertiles, elles autres mâles, sur le même individu ou sur des individus différents. Elles sont formées d’un calice à 5 divisions, d’une corolle à 5 pétales, de 8 étamines (rarement de 5 à 12) insérées sur un disque hypogyne. L’ovaire est libre, bilobé, formé de deux carpelles soudés à une colonne centrale qui se termine par un style et par un stimagte bifide. Le fruit est formé de deux capsules indéhiscentes, comprimées, réunies à leur base et du côté interne, terminées du côté opposé par une aile membraneuse, et formées intérieurement d’une seule loge monosperme. Les graines sont arrondies, pourvues d’un double tégument dont l’intérieur est charnu; l’embryon est dépourvu d'endosperme et formé de 2 cotylédons foliacés, irrégulièrement contournés ; la radicule est cylindrique, descendante et dirigée vers le hile.
On connaît une trentaine d’espèces d’érables qui croissent dans les parties tempérées de l’Amérique et de l’ancien continent, et dont voici les principales espèces.
Érable sycomore (2), Acer pseudo-pla, tanus, L., nommé vulgairement sycomore et faux platane. Il croît naturellement en
(1) Riban, Recherches expérimentales sur le principe toxique de Redoul (thèse de doctorat en médecine de Montpellier, 1 803 ) .
(2) Il ne faut pas confondre cet arbre, non plus que le suivant, avec le sycomore des anciens, Ficus sycomorus, L., dont il a éié question tome 11, page 318.
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France, dans les bois des montagnes, et s’élève à la hauteur de 10 à 50 mètres. Scs feuilles sont larges, portées sur un pétiole creusé en gouttière, découpées en o lobes pointus et dentés, d’un vert foncé en dessus, blanchâtres en dessous ; ses fleurs sont petites, d’une couleur herbacée, disposées en grappes longues, 1 rèsgarnies et pendantes. Son bois est estimé pour faire des planches, pour les ouvrages de tour et pour les montures d’armes à feu. 11 est excellent pour brûler et donne plus de chaleur que la plupart des autres bois indigènes. Son tronc renferme une sève sucrée dont on pefu t retirer par évaporation une quantité assez considérable de sucre cristallisé, ainsi qu’on le fait en Amérique, avec la sève de l’érable à sucre.
Érable plane, Acer platanoides , L. Cette espèce, connue sous les noms de plane et de faux sycomore, est un arbre élevé dont les feuilles sont glabres, d’un vert jaunâtre, portées sur des pétioles cylindriques, et découpées en 5 lobes pointus, bordés de dents longues. et étroites; ses fleurs sont jaunes, terminales et disposées en corymbe. Quelquefois les feuilles se couvrent, pendant les chaleurs, de petits grumeaux blancs et sucrés, dont les abeilles font une ample récolte. Cet arbre contient donc du sucre, comme plusieurs de ses congénères.
■•'râble champêtre, Acer cainpestre, L. Arbre peu élevé, trèsrameux, dont l’écorce est rude ou crevassée; ses feuilles sont pubescentes en dessous, à 3 ou 5 lobes obtus ; ses fleurs sont petites, d’un vert jaunâtre, disposées en grappes courtes et paniculées ; ses fruits sont pubesccnls, à ailes très- divergentes ; son bois est dur et propre pour les ouvrages du tour et pour ceux des arquebusiers .
Érable à sucre, Acer sacchcirinum, L. Arbre très-élevé, originaire du nord des États-Unis d’Amérique; ses feuilles sont longuement pétiolées, larges de 1-4 centimètres, partagées en 5 lobes entiers et aigus, lisses eL d’un vert clair en dessus, blanchâtres en dessous; ses fleurs sont petites, jaunâtres, disposées en corymbes peu garnis; ses fruits sont munis de deux ailes courtes, redressées et rapprochées.
Le bois de l’érable à sucre est blanc, très-serré, et prend, quand il est poli, une apparence lustrée et soyeuse. 11 est souvent parsemé d’une infinité de petits nœuds qui le font rechercher pour la confection des meubles de prix. Dans ce cas, on l’emploie en placage très-mince, à la manière de l’acajou.
Le sucre qu’on fabrique avec la sève de cet érable est d’une assez grande importance dans les parties centrales des États de l'Union américaine, et il est d’une grande ressource pour les habitants qui vivent à une grande distance des ports de mer,
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dans des contrées où cet arbre abonde. Le procédé qn’on suit pour obtenir ce sucre est très-simple : dans les premiers jours de mars, on fait aux arbres, à l’aide d’une tarière de 2 centimètres de diamètre, et à un demi-mètre de terre, deux trous parallèles, obliques de bas en haut et à 12 ou 14 centimètres de distance l’un de l’autre. Il faut avoir l’attention que la tarière ne pénètre que de 15 millimètres dans l’aubier. Le suc qui coule par ces deux ouvertures est conduit, au moyen de tuyaux en sureau, dans des augets placés au pied de l’arbre, d’où on le transporte directement dans les chaudières où se fait l’évaporation. Celle-ci se fait sur un feu très-actif; on écume avec soin la liqueur, et, lorsqu’elle est arrivée en consistance sirupeuse, on la passe à travers une étoffe de laine ; on verse le sirop dans une autre chaudière, où on le concentre an point nécessaire pour le faire cristalliser.
Le sucre d’érable est employé le plus souvent à l’état brut; mais on peut le purifier et l’amener à l’état de sucre en pains aussi blanc et aussi bon que celui qui sort des raffineries de l’Europe. Lorsque le temps est beau et sec, un arbre donne facilement de 8 à 12 litres de sève sucrée en vingt-quatre heures, et le temps de son écoulement dure environ six semaines. On estime que trois personnes suffisent à l’exploitation de 250 pieds d’arbres, qui donnent environ 500 kilogrammes de sucre. Les mêmes arbres peuvent être travaillés pendant trente années de suite, et donner des récoltes annuelles semblables, sans diminuer de vigueur; parce que, comme on évite de perforer le tronc aux mêmes endroits, il se forme un nouvel aubier aux places qui ont été entamées, et les couches ligneuses qu’ils acquièrent successivement mettent les arbres dans le même état que ceux qui n’ont pas encore été soumis à celte opération (1).
On exploite aussi l’érable noir, Acer nigrum , Mich., qui n’est peut-être qu’une variété du précédent, appartenant à une latitude un peu plus méridionale. On exploite également l’érable blanc, Acer eriocarpum , Mich., et l’érable rouge OU érable «le Virginie, Acer rubrum, L. ; mais il faut le double de sève de ces deu derniers arbres pour produire la même quantité de sucre.
FAMILLE DES GUTTIFÈRES (Jussieu).
Arbres ou arbrisseaux quelquefois parasites, à rameaux opposés, souvent tétragones el articulés. Les feuilles sont opposées en
(l) Voir Avequin, Sur l'érable à sucre des États-Unis ( Journal de Pharmacie et de chimie , 3e série, XXXII, 280).
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croix, pétiolées, articulées sur les rameaux, dépourvues de sti- 1 pules ; elles sont simples, très-entières, coriaces, brillantes, pen- I ninervées, à nervures secondaires transversales, rapprochées. Les fleurs sont hermaphrodites ou unisexuelles par avortement, mu- I nies d’un calice coloré à 2, 4 ou 6 sépales imbriqués, quelquefois à 5 ou 6 parties. La corolle est insérée sur un torus charnu, formée de pétales en nombre égal ou plus rarement supérieur 1 aux divisions du calice, alternes ou opposés avec elles, non persistants. Les étamines sont nombreuses, libres ou réunies en anneaux ou en phalanges, plus rarement en tube. L’ovaire est libre, sessile, à 1,2, 5 ou un plus grand nombre de loges. Les ovules sont solitaires ou géminés dans chaque loge, quelquefois au nombre de quatre dans l’ovaire uniloculaire et dressés sur sa base, ou attachés en grand nombre à. l’axe central des loges. Le style est simple, souvent presque nul, portant un stigmate pelté et radié, ou à plusieurs lobes. Le fruit est tantôt capsulaire, tantôt charnu ou drupacé, s’ouvrant quelquefois en plusieurs valves dont les bords rentrants sont fixés à un placenta unique ou à plusieurs placentas épais. Les semences sont souvent pourvues d’un arille charnu; l’embryon est droit, formé tantôt d’une radicule très-grosse à cotylédons très-petits ou nuis, tantôt de 2 cotylédons épais, soudés en un corps charnu et d’une radicule trèspetite. Les arbres libres ou guttifères habitent les contrées intertropicales de l’Asie et de l’Amérique ; ils sont presque tous pourvus d’un suc résineux ou gommo-résineux, jaune ou vert, noircissant souvent à l’air, et qui sert à divers usages dans les pays qui les produisent. Plusieurs portent des fruits très-recherchés pour la table (I)./-
mme i d’Amérique OU abricotier de Saint-Domingue ,
Mammea Americana, L. Grand et bel arbre des Antilles, dont les fleurs sont blanches, odorantes, de 4 centimètres de diamètre; le calice est à 2 folioles caduques; les pétales sont au nombre de quatre, arrondis, concaves; les étamines sont nombreuses, trèscourtes, à anthères petites et oblongues ; l’ovaire est libre, arrondi, surmonté d’un style court et d’un stigmate en tète. Le fruit est un gros drupe charnu, tétragone, couvert d’une première enveloppe coriace et astringente, d’une seconde pellicule amère, et contenant un noyau cartilagineux, à 4 loges monospermes, souvent réduites à 3, 2 ou 1 loge, par avortement. Ce fruit a une saveur particulière, douce et très-agréable, moyennant la précaution qu’il faut avoir d’enlever soigneusement la seconde enve-
(1) Voir, pour les caractères des Guttifères et particulièrement pour la structure de leur embryon, J. E. Planclion et Triana : Mémoires sur les Guttifères {Ann. sc. nat., 4e série, XIII).
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loppe amère. Les fleurs, distillées avec de l’alcool, fournissent une liqueur très-vantéc dans les Antilles sous le nom d'eau des créoles.
Mangoustan cultivé, Garcinia mangostana, L. — Car. gén. : calice persistant, tétraphylle, à folioles imbriquées; corolle à 4 pétales hypogynes, alternes avec les sépales. Fleurs mâles : étamines nombreuses, insérées sur un réceptacle charnu et quadrangulaire, libres ou réunies à la base; filaments filiformes, courts ; anthères introrses, biloculaires, dressées, à loges longitudinalement déhiscentes ; un rudiment d’ovaire. Fleurs femelles: étamines stériles, de 8 à 30, à filaments distincts, monadelphes ou tétradelphes; ovaire libre, offrant de 4 à 8 loges; ovules solitaires, dressés, anatropes ; style terminal très-court ou nul ; stigmate largement pelté, sous-lobé. Drupe charnu, portant à la base le calice persistant, couronné par le stigmate, enfermé dans une enveloppe solide, à 4-8 loges; semences solitaires, dressées, entourées d’une pulpe charnue, à test coriace.
Le mangoustan cultivé est un arbre originaire des îles Moluques, d’un très-beau port, pourvu de feuilles opposées, pétiolées, épaisses, fermes et lisses, ovales-aiguës et très-entières. Les fleurs sont terminales, solitaires, pédonculées, rouges et d’une grandeur médiocre. Les fruits, représentés par Gærtner (1), forment une baie sphérique, de la grosseur d’une orange, d’un vert jaunâtre au dehors, à épicarpe épais et fongueux, divisé intérieurement en 6 loges ou plus, remplies d’une pulpe blanche, succulente, à demi transparente et d’une saveur délicieuse. Ce fruit est un des meilleurs de l’Inde.
Le mangoustan du Malabar, Garcinia malabanca , Lam., est un arbre de l’Inde qui s’élève à pius de Tl mètres, sur un tronc de 5 mètres de circonférence; ses fruits sont assez semblables aux précédents, mais moins estimés. Son bois est blanc et très-dur.
Le Garcinia cornea des îles Moluqucs produit un bois d’une dureté considérable, d’une couleur roussâtre et ayant la demitransparence de la corne.
J, Ciomme-gulte.
La gomme-gutte est un suc gommo-résineux qui forme avec l’eau une émulsion d’une magnifique couleur jaune, et dont le principal usage, en raison de cette propriété, est de servir à la peinture à l’eau. Elle est aussi employée en médecine comme
(1) Gærtner, tab. CV.
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purgative et fait partie des pilules hydragogues de Bnntius.
La gomme-gutte a été mentionnée pour la première fois par Charles de l’Écluse, dit Clusius (!), qui la reçut en 1G03, alors qu’elle venait d’être apportée de Chine par l’amiral hollandais Van Neck. « C’est un suc très-pur, dit-il, plutôt qu’une résine, qui, pour peu qu’on le touche avec de l’eau ou de la salive, se colore fortement en jaune. Il est privé de toute amertume; mais il laisse, après quelques instants, une forte âcreté à la gorge. Ce suc se nomme ghitta jemou. Les naturels s’en servent, à la dose de 15 à 20 grains, pour évacuer l’eau des hydropiques, et sans aucun accident. »
Suivant Murray, la gomme-gutte fut bientôt connue dans la peinture; mais elle fut longtemps négligée dans la pratique médicale et n’obtint une place dans les pharmacopées européennes qu’après le commencement du siècle suivant. Ce fait n’est pas exact, car je trouve le ghitta jemou ou Gutta gamba mis au nombre des médicaments simples dans la petite Pharmacopée d’Amsterdam de 1639; dans celle de Zwelfcr, publiée en 1653, et dans celle de Toulouse, de 1695. 11 est vrai cependant que beaucoup de médecins voyaient alors dans la gomme-gutte un médicament très-dangereux, ce qui en restreignait beaucoup l’emploi. Aujourd’hui, quoiqu’on la regarde toujours comme une substance trèsactive et irritante, on reconnaît généralement qu’elle peut être, dans plusieurs cas, un purgatif salutaire.
L’origine de la gomme-gutte a longtemps été un sujet de doutes et de controverse. Clusius, d’après son odeur et son âcrcté, soupçonnait que ce pouvait être le suc d’une euphorbe. Bontius, qui exerçait la médecine à Batavia, au. commencement du xvne siècle, supposait aussi qu’elle était produite par une plante semblable à VEsula indica dont il a donné la figure et la description. Mais en 1677, Paul Hermann, dans une lettre à Syen (2), annonça que la gomme-gutte était produite par deux arbres appelés carcapulli, qui ont été nommés par les botanistes modernes Garcinia cambogia et Garcinia morella, et faisait l’observation que la gomme produite par ce dernier était plus estimée (3); de sorte que
fl) Clusius, Eccotic., p. 82.
(2) Paul Hermann, H or lus malabaricus.
(3) Voici la note de Syen ajoutée à l’article coddam-pulli de Rheede (t. I, p. 43): « Cet arbre [le coddam-pulli) est le môme que le fructus malo aurco œmulus
de G. Bauliin, ou carcapulli d’Acosta ; mais Bauliin confond h tort ce carcapulli d’Acosta avec celui de Lyusclioten, ce qui deviendra manifeste pour quiconque examinera la desciiption de chacun ; car Acosta dit que le fruit de son arbre ressemble à une orange, et Lynschoten décrit le sien comme ayant la grosseur d'une cerise. Afin que cette distinction devienne encore plus évidente, je transcrirai ici les propres paroles d’Hermann, qui, dans une lettre envoyée l’année
CO
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Hermann doit être reconnu pour le premier qui ait indiqué la véritable source de la gomme-gutte. A partir de ce moment, il semble que presque chaque essai qui ait été fait pour rendre, sur ce sujet, notre instruction plus correcte et plus précise, ait eu un résultat contraire. Ainsi Linné, publiant, en 1747 (I), une liste des plantes de Ceylan, commit l’étrange erreur de confondre sous le même nom spécifique ( Cambogia gutta) les deux arbres si bien distingués par le botaniste hollandais ; et cette confusion a duré jusqu’à Gærtner, qui, d’un côté, réunissant en un seul genre Mangostana les deux genres Garcinia et Cambogia de Linné, et distinguant, de l’autre, comme Hermann, les deux carcapulli d’Acosta et de Lynschotcn, nominale premier Mangostana cambogia et le second Mangostana morella (2). Enfin Desrousseaux, préférant le nom générique Garcinia , nomma le carcapulli d’Acosta Garcinia cambogia et le carcapulli de Lynschcten Garcinia morella ; telle est la synonymie de ces deux végétaux.
Mais, dans l’intervalle de Linné à Gærtner, un fait assez singulier s’était passé. Des deux végétaux confondus par Linné, un seul ayant été figuré par Rhecde, sous le nom de Coddam-pulli , ce fut lui seul, bientôt, qui fut cité comme synonyme du Cambogia gutta , et l’autre fut complètement oublié. De sorte que Kœnig crut faire une découverte, en écrivant à llelz, le 16 octobre 1782 :
« La vraie gomme-gutte ne provient pas du Cambogia gutta; elle est produite par un autre arbre polygame, à fruit cérasiforme, mangeable, que je décrirai une autre fois. »
La description promise fut envoyée à Banks et se trouve rapportée par Murray (3). L’arbre avait reçu de Kœnig le nom de Guttœfera vera; Murray lui imposa plus tard celui de Stalagmitis cambogioides (4), et les botanistes en ont fait une espèce et un genre séparés du Garcinia morella ; mais les propres paroles de Kœnig, si semblables à celles d’Hermann, et la patrie semblable,
dernière, de Colombo, me dit : « Ici sont les feuilles et les fleurs de Varbor indica « quœ gurnrni gotlœ fundit, fructu acido, sulcato, aureo, mali magnitudine,
« carcapulli Acostæ, ghoraka Cingnlensibus dicta. Je joins à ces objets les feuilles « et les fleurs de l’autre espèce, qui est Varbor indica quœ gummi gottœ fundit ,
•( fructu dulci, rotundo, cerasi magnitudine, carcapulli Linschotii. Bauhin, dans « son Pinax , confond à tort ces deux arbres en une seule espèce, à savoir le car- « capulti d’Acosta et le carcapulli de Lynschoten. Ils diffèrent entre eux par la •< fleur et le fruit, mais se ressemblent dans le reste. Le dernier est nommé par « les Cingalais kanna ghoraka , c’est-à-dire ghoraka doux. Le tronc de ces deux « arbres, étant incisé, laisse découler de la gomme-gutte; mais celle du kanna « ghoraka l’emporte sur l’autre. »
(1) Linné, Flora zeylanica.
(2) Gærtner, Fruct ., tab. CV.
(3) Murray, Apparatus medicamxnum, t. IV, p. C54.
(4) Murray, Comm. Soc. Gotting., 1 78S, vol. IX, p. 1G9.
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uc permettent pas de douter que le Stalagmitis gambogioides et le Garcinia morella ne forment qu:une seule et même espèce.
Il est vrai de dire, cependant, que la description du Stalagmitis cambogioides, donnée par Murray en 1788, paraissant avoir été faite sur des échantillons de parties provenant de plusieurs plantes, et quelques-uns des caractères donnés par Murray au Stalagmitis cambogioides ne semblent pas lui appartenir, et que la similitude des deux espèces résulte plutôt de la propre description de Kœnig, insérée dans VAparafus medicaminum.
Enfin, un caractère déjà faiblement indiqué par Kœnig ( Stamina clavata , subquadrangularia) , mais bien déterminé par M. R. Graham, professeur de botanique à l’Université d’Edimbourg, a conduit ce savant à former de cet arbre un genre particulier auquel il donne le nom cVhebradendron , fondé sur ce que les anthères sont terminales, operculées, et s’ouvrent par une fissure circulaire que l’auteur compare à une sorte de circoncision. Voici donc, en définitive, la synonymie et la description de cette espèce.
Garcinia morella , Uesrousseaux (1).
Il ebradendron cam bog ioides,
G rail. (2).
Stalagmitis cambogioides ,
Murr. (3), Moon (4).
Mangostana morella. Gærtner. (3) ; Guttœfera vera, Kœnig Mss. ; Kannaghoroko , Herm. ;
Carcapulli de Lynschoten, etc.
Arbre de médiocre grandeur, à feuilles opposées, pétiolées, obovées-elliptiques , coriaces, lisses, brillantes.
Fleurs unisexuelles, monoïques ou polygames. Fleurs mâles (fi g. 734 ), ramassées dans les aisselles des feuilles et portées sur de courts pédoncules uniflores ; calice à 4 sépales, dont les deux extérieurs un peu plus. petits. Corolle à 4 pétales coriaces, deux fois plus longs que le calice, caducs. Étamines réunies en colonne
(1) Dict. encijcl., t. III, p. 701.
(2) Grah. Cornp. to the liotan. mat/., n° 19, p. 193.
(3) Murray, App. med., t. IV, p. Gf>4.
(4) Moon’s catalogue of plants in , Ceylan part. I, p. 73.
(5) Gærtner, tab. CV.
Fig. 734. — Guttifere.
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par le bas, divisées pins haut en 4 faisceaux; libres par la partie supérieure. Filets courts, claviformes; anthère terminale en forme de tête arrondie, s’ouvrant par la circoncision d’un couvercle plat et ombiliqué (a). Pollen elliptique ; ovaire nul. Fleurs femelles (Kœnig), hermaphrodites (Murray), ramassées dans l’aisselle des feuilles : calice, corolle et étamines semblables. Ovaire globuleux ; style court; stigmate à 4 lobes ouverts et persistants. Baie globuleuse, glabre, deux fois grosse comme une cerise, couronnée par les lobes du stigmate; 4 loges monospermes; semences réniformes-elliptiques, comprimées latéralement, couvertes d’un tégument brunâtre, aisément séparable en deux parties ; cotylédons épais; radicule centrale filiforme, légèrement courbée.
Le Garcinia morella croît abondamment dans l’île de Geylan et fournit par incision un suc jaune qui jouit de presque toutes les propriétés de la gomme-gutte. Cependant comme ce suc n’est arrivé jusqu’ici en Europe que comme objet de recherche ou de curiosité ; que toute la gomme-gutte du commerce paraît provenir de Camboge et de Siam, par la voie de Chine et de Singapore, et que la contrée qui la produit n’a pas encore été explorée par les botanistes, on voit que, en réalité, personne ne peut affirmer que nous connaissions l’arbre qui produit cette substance, quoique tout porte à croire qu’il doive peu différer de celui cultivé à Ceylan.
[Depuis, on a envoyé de Singapore l’arbre qui y produit la gomme-gutte, et on a pu s’assurer que ce n’est en effet qu’une variété du Garcinia morella , ne différant du type que par ses fleurs mâles pédicellées. C'est le Garcinia morella , Desr.; pedicellata (1).J
La gomme-gutte de Ceylan, suivant la description qu’en a donnée M. Christison (2), paraît avoirété mise sous la forme d’une masse arrondie et aplatie, du poids de 400 grammes environ, non homogène et formée de larmes très-irrégulières et celluleuses, laissant entre elles des intervalles où la surface des larmes est couverte d’une matière pulvérulente, obscure et d’apparence terreuse. Cette substance n’a d’ailleurs été soumise à aucune purification ni préparation analogues à celles subies par la gommegutte de Siam, et elle pourrait difficilement être appliquée à la peinture, dans l’état où elle se présente. Elle est d’un jaune orangé foncé, assez semblable à celui de la gomme-gutte de Siam ; mais, ainsi que l’a remarqué Duncan, elle ne forme pas aussi facilement une émulsion avec l’eau, et cette émulsion me paraît être d’un jaune moins pur, moins brillant et tirant un peu sur la
(1) Voir Christison, On the Cambogn iree of Siam ( Pharm . Journ., X, 235) et Hanbury, On the bolanical origine of Camboge (Pharm. Journ ., 2e série, VI, 349).
(2) Christison, Communion to the Bot. mag., n° 20, p. 233.
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couleur orangée. Suivant l’analyse faite par M. Christison, cette substance est composée de:
Résine jaune, obtenue par l’éther et desséchée G8,8 71,5 72,9
Gomme soluble ou arabine 20,7 18,8 19,4
Fibre ligneuse, etc G, 8 5,7 4,3
Humidité 4, G ind. ind.
Composition peu diüérente de celle de la gomme-gutte de Siam.
(■oiniiie-gutte du commerce en canons OU en bâtons {pipe
Ccimboge, Engl.). Ainsi qu’il a été dit tout à l’heure, cette substance parait tirée des royaumes de Siam et de Camboge, et elle est importée de Chine en Angleterre par la voie de Singapore ; mais d’après les renseignements fournis à M. Christison, par M. J. B. Allan, il paraît qu’il en vient aussi de Bornéo, qui est envoyée par les Malais à Singapore, où les Chinois la purifient et la façonnent pour les marchés européens. La plus belle sorte de gommegutte se trouve sous la forme de rouleaux de 3 à 6 centimètres de diamètre, dont les uns ont été roulés à la main, pendant que la matière était encore ductile, tandis que les autres ont emprunté leur forme cylindrique à des tiges de bambou dans lesquelles la substance gommo-résineuse a été coulée, ainsi que l’indique l’impression de fibres longitudinales et parallèles dont est marquée sa surface (1). Elle est d’un jaune orangé, tirant un peu sur le fauve, quelquefois pâle et laiteux, le plus souvent assez foncé; mais, par suite du frottement des morceaux, elle est souvent recouverte à sa surface d’une poussière d’un jaune verdâtre, ou d’un jaune doré, ce qui est aussi la couleur de sa poudre. Elle a une cassure conchoïdale, très-line, unie, sub-luisante, et une demi-opacité uniforme. Enfin tout indique que c’est une substance d’une grande homogénéité, qui n’a pu être amenée à cet état que par une préparation très-soignée. Elle est complètement inodore et d’une saveur presque nulle d’abord, suivie d’une légère âcreté dans l’arrière-bouche. Il suffit de la toucher avec de l’eau ou de la salive, pour en former aussitôt une émulsion homogène, d’un jaune magnifique.
D’après M. Braconnot, la gomme-gutte traitée par l’alcool lui
(I) Quelquefois les cylindres sont creux ou repliés sur eux-mêmes et adhérents. Plusieurs de ces tubes ou cylindres peuvent aussi être soudés ensemble et former des pains ou gâteaux irréguliers, de 1000 à 150 i grammes, dans lesquels on peut encore voir le reste des cavités très-aplaties II parait que, dans ce cas, la masse est habituellement enveloppée dans de grandes feuilles qui paraissent appartenir à une plante bombacée ou malvacée; mais je n’ai pas été à même de voir ces feuilles.
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cède 0,80 de résine, et laisse 0,20 d’une gomme presque entièrementsoluble dans l’eau. La résine fondue est rouge, transparente, insipide, et donne une belle poudre jaune. Elle est soluble dans les alcalis qu’elle neutralise; elle est décolorée parle chlore, qui s’y combine et forme un composé dans lequel la présence du chlore ou de l’acide chlorhydrique ne devient sensible que par la destruction du composé au feu (1).
En extrayant la résine par le moyen de l’éther, M. Christison est arrivé à des proportions un peu différentes de résine et de gomme, et qui, d’ailleurs, ne sont pas toujours les mômes. Deux
analyses lui ont donné : '
i. ii.
Rosine séchée à 204 degrés centigrades 74,2 71,6
Gomme soluble ou arabine, séchée à 101) degrés 21,8 24,0
Humidité chassée par une chaleur de 132 degrés 4,8 4,8
Gomme-gutte du commerce, en masses OU en gâteaux [cake ccimboge , Engl.). Il ne faut pas confondre cette sorte inférieure de gomme-gutte avec les masses formées par l’agglutination des cylindres de la première sorte, quoiqu’on les trouve souvent réunies dans une même caisse. La gomme-gutte en gâteaux est en masses informes, du poids de 1000 à 1500 grammes, et qui paraissent très-variables en qualité, de sorte qu’il est difficile d’en donner une description générale ; mais voici les caractères de celle que je possède. Elle est en masse informe, non celluleuse, et d’une teinte brunâtre très-marquée. Les parties voisines de la surface ont une cassure assez brillante, plutôt esquilleuse que conchoïdale, et une transparence plus marquée que dans la première sorte de Camboge; tandis que, au contraire, les parties centrales ont une cassure tout à fait terne et cireuse. Elle renferme quelques débris de branches et de pétioles, qui ne me paraissent pas tous appartenir au végétal qui la produit ; mais l’action de l’eau iodée ne m’y a pas fait découvrir d’amidon. Elle forme avec l’eau une émulsion jaune très-gluante, et qui me paraît être plus gommeuse que celle provenant de la première sorte.
Cette gomme-gutte me paraît différer de celle que M. Christison a analysée sous le nom de cake camboge, et encore plus d’une autre sorte tout â fait inférieure que les Anglais nomment coarse camboge (2). Voici le résultat de ces analyses:
(1) Ann. Chim., t. LXVI1I, p. 33.
(2) En dehors de toutes les sortes plus ou moins impures de gomme-gutte, j’ai trouvé une fois, dans une caisse de gomme-gutte, une bien singulière substance
GUTTIFÈRES. — GOMME-GUTTE.
Résine.. .
Arabine. .
Fécule .. .
Ligneux. .
Humidité
Cake camboge.
Coarse
camboge.
(moyenne'.
Cl, 4
Gomme-gutte «lu Garcinia cambogia. — Je ne puis passer complètement sous silence cet arbre qui a été regardé pendant si longtemps comme la source de la gomme-gutte du commerce. Cet arbre est le Mangostana cambogia de Gærtner, le Cambogia gutta de Linné, le Coddampulli de Rheede, le Carcapulli d’Acosta. Son véritable nom indien paraît être Ghorka ou Corcapulli et son nom cingalais Ghoraka , quoique, suivant Roxburgh , le ghoraka de Ceylan ne doive pas être confondu avec celui de l’Inde; celui-ci ayant les fleurs terminales et solitaires, et celui de Ceylan les ayant axillaires, les fleurs mâles sous-ternées et pédonculées, et les fleurs femelles sous-sessiles.
Le çorca-pulli de l’Inde (fîg. 735) est un grand et bel arbre dont le tronc peut avoir 3 et 4 mètres de circonférence ; les feuilles sont lancéolées ; les fleurs terminales, sous-sessiles et solitaires, peu nombreuses; l’ovaire est arrondi, à 8 côtes et couronné par 1 stigmate à 8 lobes. Le fruit est une baie arrondie, de la grosseur d’une orange, jaune à maturité, h huit côtes obtuses, et partagée intérieurement en 8 loges membraneuses, renfermant chacune une semence brune, oblongue, contenue dans une double enveloppe et enfoncée dans une substance pulpeuse. La chair de ce fruit est un peu acide et se mange. L’écorce du tronc, étant incisée, laisse découler un suc laiteux qui reste long-
que je désignerai sous le nom de résine ronge «le gomme gnlle. Cette substance forme un pain aplati du poids de 130 grammes, enveloppé dans une feuille de plante monocotylédone. Elle est opaque, d’un rouge assez vif, vue en masse, et d’une odeur forte, peu agréable. A l’intérieur, elle est marbrée et présente trois sortes de matières : 1° la matière résineuse rouge et opaque, qui communique sa couleur à la masse; elle a une cassure luisante, donne une poudre rouge-orangée, et exliale, quand on la pulvérise, une odeur de citron, bien différente, par conséquent, do celle présentée par la masse entière; 2° une matière ayant l’apparence de petites taches noires disséminées, mais formée d’une résine vitreuse et d’une couleur brune foncée ; 3° une troisième matière mélangée à Ig première, sous forme de larmes ou de fragments brecciformes. Cette dernière a une cassure terne et cireuse et une couleur blanchâtre ou quelquefois jaunâtre. Lorsqu’on mouille la surface cassée, avec de l’eau ou de la salive, la dernière substance est la seule qui prenne l’aspect d’un lait jaune et opaque, comme la gomme-gutte. Il me semble possible que cette matière soit une résine séprrée de la gomme-gutte, pendant la purification que je suppose qu’on lui fait subir, et qu’elle se trouve en excès de celle qui peut rester émulsionnée dans le suc purifié,
Guib ourt, Drogues, Ge édition. T. lit. 3 9
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temps visqueux à l’air, mais qui se présente enfin sous forme de larmes d’un jaune de citron clair, presque sans odeur ni saveur, d’une nature résineuse très-apparente, et non susceptible de
Fig. 735. — Gomme-gutte.
former une émulsion sous le doigt mouillé. Cette substance ne peut donc pas être confondue avec la gomme-gutte du commerce. Suivant l'analyse qu’en a faite M. Christison, elle est composée de :
Résine GG
Arabine 14
Huile volatile 12
Fibre corticale 5
Perte 3
Cette substance diffère de la vraie gomme-gutte par la présence de l’huile volatile et par la nature de sa résine qui est moins soluble dans l’éther , et d’une couleur jaune plus pâle et non rouge ni orangée. Enfin, d’après les expérimentations de M. Cbristison, elle ne paraît pas être purgative à la dose de 15 grains, quantité trois fois plus forte que celle à laquelle la résine de gomme-gutte peut être utilement employée.
GUTTIFÈRES. — CALABA.
Gomme-résine du Xci n t hoc h y m u s pictorius. ■ — lloxburgh cl M. Royle ayant exprimé l’opinion que cet arbre produisait une espèce de gomme-gutte, M. Christison a été désireux de vérifier cette assertion sur un échantillon dû à l’obligeance de Mme Walker. Le suc concret de cet arbre diffère encore plus de la vraie gommegutte que celui du Corca-pulli. Il forme de petites larmes d’un vert grisâtre ou d’un vert jaunâtre pâle, transparentes comme de la résine, et ne pouvant se réduire en émulsion par le frottement du doigt mouillé. Elle est assez dure, se ramollit à la chaleur et ne peut être pulvérisée que par un temps froid. Un essai d’analyse, fait avec une très-petite quantité de matière, a donné environ 0,765 de résine; 0,176 de gomme soluble et 0,059 de fibres ligneuses.
Résine de mani. — Cette résine est produite par le Mani ( Moro nobea coccinea, Aubl.), grand arbre de la Guyane; elle en découle sous forme d’un suc jaune très-abondant, qui noircit et se solidifie à l’air. Les créoles l'emploient pour goudronner les barques et les cordages et pour faire des flambeaux. Elle varie de forme suivant la manière dont elle a été obtenue : celle qui a découlé naturellement de l’arbre est en morceaux très-irréguliers, secs et cassants, grisâtres à l’extérieur, noirs et brillants à l’intérieur, insipide et d’une odeur faiblement aromatique ; celle qui a été obtenue par incision et qui a été renfermée, avant son entière
I solidification, par masses de 500 à 1000 grammes, dans des feuilles de palmier, est d’un noir un peu jaunâtre, moins sèche, plus fusible, plus aromatique que la première. Elle brûle avec une flamme très-blanche et très-éclairante, sans répandre ni beaucoup d’odeur ni beaucoup de fumée. Celte résine existe chez quelques droguistes qui la vendent comme résine caragne.
Calaba ou galba «i«*s Antilles, Calophyllum Calaba, Jac. — Cet arbre, nommé aussi Bois-Marie à Saint-Domingue, et Ocuje â Cuba, s’élève â une hauteur de 7 à 40 mètres. Ses feuilles sont ovalesobtuses, très-entières, lisses, douces au toucher, remarquables par leurs innombrables nervures latérales, très-fines, très-serrées, droites et parallèles, presque perpendiculaires à la nervure médiane. C’est pour exprimer l’aspect agréable de ces feuilles que Linné a formé le nom de Calophyllum (de xaXov cpuXXov), qui veut dire belle feuille. Les fleurs sont disposées en petites grappes opposées et axillaires, sur les jeunes rameaux; elles sont très-petites, odorantes, hermaphrodites et mâles sur le môme individu. Le calice a 2 sépales, et la corolle 4 pétales; les étamines sont nombreuses, libres ou polyadelphes par le bas. Lefruil est un drupe sphérique, du volume d’une grosse cerise. Il est formé d’une première enveloppe charnue, peu épaisse, se ridant par la des-
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siccation ; facile à détruire par le temps, et laissant à nu un noyau sphérique, obscurément trigone à la partie supérieure, jaunâtre, ligneux, mais très-mince. Sous cette enveloppe ligneuse s’en trouve une seconde d’un tissu beaucoup plus lâche et rougeâtre, lisse et lustrée à l’intérieur. Au centre se trouve une amande jaune ou rougeâtre, arrondie, formée de deux cotylédons droits, épais et oléagineux, pouvant fournir une grande quantité d’huile par expression.
En incisant l’écorce du tronc et des branches du calaha, on en obtient un suc résineux verdâtre, d’une odeur forte, non désagréable, qui s’épaissit à l’air en acquérant une couleur verte foncée, mais qui y reste très-longtemps gluant et tenace. Ce suc résineux est employé comme vulnéraire aux Antilles, sous le nom de baume de Marie.
Je possède quelques autres fruits de calaha qu’il est difficile de rapporter aux espèces admises par les botanistes, la description des fruits manquant à ces espèces. Le premier fruit est celui figuré par Gærtner (1), sous le nom de Calophyllum inophyllum , avec la seule différence que le noyau ligneux jaunâtre est plus épais que dans la figure, quoique toujours moins épais que l’endocarpe intérieur, spongieux et rougeâtre. L’amande est turbinée, avec un petit tubercule radiculaire à la base. Le noyau est ovoïde, un peu pointu aux deux extrémités, non trigone et non sphérique comme dans le Calophyllum calaba ; chacune des deux parties de l’endocarpe est beaucoup plus épaisse que dans ce dernier. Le fruit est aussi plus volumineux.
Le second fruit me paraît appartenir au Bitangor maritima de Rumphius (2). Il consiste en une capsule ligneuse, jaunâtre, sphérique et de la grosseur d’une petite pomme, n’offrant à l’extérieur que quelques débris d’une pellicule blanchâtre, assez mince, représentant la partie charnue des fruits précédents. La coque ligneuse est très-mince; l’endocarpe spongieux et rougeâtre est très-épais à l’une des extrémités du fruit et sur les côtés; mais il est très-mince vers l’autre extrémité, de manière que la loge séminifère, au lieu d’être centrale, touche à cette extrémité. La semence manque.
Le troisième fruit présente, à l’état sec, le volume d’un petit œuf de poule ; il contient, sous un épiderme grisâtre, une pulpe épaisse, jaunâtre et mélangée de fortes fibres ligneuses, longitudinales et anastomosées, qui persistent après la destruction du parenchyme. La coque ligneuse que l’on trouve dessous est blanchâtre, compacte, assez épaisse. L’endocarpe intérieur est gros-
(1) Gærtner, Tab. XLIIf.
(2) Rumphius, Amb. II, tab. 11.
GUTTIFÈRES. — TACA.MAQUE DE BOURBON.
sièrement fibreux, et d’une épaisseur égale à la coque ligneuse. La surface interne de la loge est unie. L’amande a la grosseur et la forme d’une olive récente, avec un petit tubercule radiculaire à la base. Ce fruit, au contraire des précédents qui sont inodores, est pourvu d’une odeur analogue à celle du vétiver, mais qui lui a peut-êtreété communiquée. Il porte, dans le droguier del’École de pharmacie, le nom de Tacamahaca de Bourbon . Je possède un quatrième fruit conformé comme le précédent, mais noir, de la grosseur d’une petite prune et inodore.
Résine tacaniaque «le Bourbon. Cette résine, nommée aussi baume vert et Baume Marie, découle par des incisions du Culophyl lum tacamahaca , Willd ., grand arbre de l’ile de la Réunion (Bourbon) auquel appartient sans doute le troisième fruit décrit cidessus. Suivant un ancien échantillon que j’en ai, cette substance forme une petite masse cylindrique, portant à sa surface l’impression des feuilles de l’arbre ; vue en masse, elle paraît d’un vert noirâtre et opaque; mais elle est d’un vert jaunâtre et translucide dans les lames minces; son odeur, qui se trouve affaiblie par le temps, est analogue à celle du tacamahaca des Antilles et présente quelque chose de celle de la conserve d’ache. Elle ne se dissout qu’en partie dans l’alcool rectifié et laisse un résidu grumelé, blanc, assez considérable, de nature gommeuse et soluble dans l’eau. Le dernier résidu, qui est encore très-marqué, est forme de débris ligneux. J’ai décrit anciennement, comme Tacamaque de Bourbon , une substance que je tiens de M. Boutron-Charlard, mais qui est plutôt une sorte d’onguent préparé avec la résine que la résine elle-même. Cette substance, qui a été coulée, à l’état de fusion, dans un bocal de verre, est molle, gluante, se solidifiant lentement à l’air, d’une couleur vert-bouteille foncée, d’une odeur très-forte, onguentacée, qui, affaiblie à l’air, devient assez agréable et semblable à celle du fenu-grec. Elle ne se dissouL que très-imparfaitement dans l’alcool froid, davantage dans l'alcool bouillant, sur lequel surnage alors une substance grasse, fondue, qui est étrangère à la résine découlée de l’arbre. Elle ne se dissout pas entièrement dans l’éther et laisse un peu d’une substance floconneuse que je n’ai pas examinée.
ün trouve à Madagascar un arbre nomm éfouraha, qui paraîtêtre un calophyllum et qui pourrait bien être la source de la tacamaque angélique et du baume foeot, décrits pages oï29 et 530. Les débris d’une prétendue écorce trôs-mince, à fibres parallèles, trouvés dans le baume focot, ne sont en effet que des débris de feuilles de calophyllum.
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q Cannelle blanche.
Camélia alba, Murr. ( fig . 736). — La cannelle blanche vient des Antilles et surtout de la Jamaïque ; elle a longtemps été confondue avec l’écorce de Winter, ainsi que les arbres qui les produisent, et cette confusion a été commise par Linné luimême, lorsqu’il a nommé l’arbre à la cannelle blanche W inter ania Cannella et qu’il lui a donné pour synonyme le Cortex Cinteranus de Clusius. La confusion n’a véritablement cessé que lorsque Forster eut nommé l’arbre à l’écorce de Winter Brimys Winteri , et que Murray eut rendu à celui de la cannelle blanche son premier nom de Cannella alba.
Le cannellier blanc a d’abord été rangé dans la famille des gu l Libères ; mais il s’en distingue par des caractères assez tranchés pour qu’on puisse en former une petite famille distincte, sous le nom de Cannellacées. Ce petit groupe comprend quelques arbres d’Amérique, à feuilles alternes, très-entières, privées de stipules.
Le cannellier blanc, en particulier, a les fleurs disposées en corymbe terminal et pourvues des parties suivantes : calice persistant, à 3 folioles imbriquées, concaves ; corolle à 5 pétales hypogynes, oblongs, concaves ; étamines soudées en un tube renflé à la partie supérieure et portant 21 anthères, linéaires, parallèles, bivalves, fixées extérieurement, au-dessous du sommet; ovaire libre, enfermé dans le tube staminal, triloculaire; plusieurs ovules dans chaque loge, insérés à l’axe central ; style cylindrique ; stigmate exserte, à 2 lobes courts et obtus. Le fruit est une baie globuleuse, charnue, réduite à une ou deux loges par avortement; les semences sont noires, brillantes, globuleuses, avec un petit bec recourbé, superposées au nombre de 2 ou 3 dans chaque loge; l’embryon est renfermé dans le bec de la semence, petit, cylindrique, recourbé, pourvu de 2 cotylédons linéaires et accompagné d"un albumen charnu.
La cannelle blanche est en morceaux roulés de 1/2 mètre
Fig. 736. — Cannelle blanche.
GUTTIFÈRES. — ÉCORCE DE WINTER
à 1 mètre de longueur, de 15 à 40 millimètres de diamètre et de 2 à 5 millimètres d’épaisseur. Quelquefois aussi on en trouve des morceaux provenant du tronc, qui sont plus larges, plus épais et recouverts d’un épiderme fongueux, rougeâtre, crevassé, souvent d’un blanc de craie à l’extérieur.
L’écorce ordinaire est raclée, d’un jaune orangé pâle et comme cendré à l’extérieur ; sa cassure est grenue, blanchâtre, comme marbrée ; sa surface intérieure paraît revêtue d’une pellicule beaucoup plus blanche que tout le reste; elle a une saveur amère, aromatique et piquante ; une odeur très-agréable, approchant de celle du girofle mêlé de muscade ; sa poudre est blanche; elle donne une huile volatile â la distillation.
Écorce de ^Vinter du commerce.
Cette écorce est en morceaux roulés, durs, compactes et pesants, longs de 30 à 60 centimètres, ayant de 20 à 55 milimètres de diamètre et de 2 à 7 millimètres d’épaisseur. Quelques morceaux présentent un reste de périderme blanchâtre, peu épais, spongieux, crevassé, tendre et facile à détruire ; de sorte que, soit que cette partie ait disparu par le frottement réciproque des écorces, soit qu’elle ait été enlevée à dessein, la presque totalité des morceaux en est privée. Alors l’écorce présente une surface presque unie, grise ou d’un gris rougeâtre sale ; de plus, elle offre çà et là de petites taches rouges elliptiques, qui sont ou un vestige de l’insertion des pétioles, ou celui de tubercules qui, dans l’état naturel, s’élevaient au-dessus de l’épiderme. La surface interne de l’écorce est très-unie dans les jeunes écorces, un peu moins unie et marquée de quelques arêtes proéminentes dans les grosses ; d’une couleur rougeâtre comme l’écorce, ou d’une teinte noirâtre développée pendant la dessiccation. La cassure transversale présente, à la simple vue, deux couches concentriques différemment colorées : la couche extérieure est très-mince et blanchâtre ; la couche intérieure est rougeâtre. Cette même cassure est grenue, ou présente de petites lignes proéminentes, concentriques et très-serrées. La coupe transversale polie présente, au contraire, à la loupe de petites lignes rayonnantes ondulées et blanchâtres, sur un fond brun. L’écorce possède une odeur trèsforte et très-agréable de basilic et de poivre mêlés. Sa saveur est âcre et brûlante ; sa poudre a la couleur de celle du quinquina gris.
[Elle diffère beaucoup par sa compacité et par son odeur des écorces produites par les Drymis et se rapproche de la cannelle blanche. Aussi est-ce par une plante voisine des Cannella qu’elle
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est produite. M.Hanbury (I), après une comparaison attentive d’échantillons authentiques du Cinnamomum corticosum, Miers, avec l’écorce de Winter du commerce, n’hésite pas à identifier ces deux produits. Les Cinnamodendron forment un genre voisin des Cannella, mais qui en diffèrent à première vue parce que leurs fleurs sont axillaires et non terminales.] Il est caractérisé par sa corolle à 5 pétales, accompagnée d’un nombre égal d 'écailles obovées et ciliées ; par son tube staminal court et portant 10 anthères sessiles, dressées, contiguës, ovées et biloculaires. Les pédoncules floraux sont axillaires et triflores.
L’écorce de Winter entre dans le vin diurétique amer de la Charité. Elle est rare dans le commerce et on lui substitue souvent la cannelle blanche. Celle-ci s’en distingue par sa couleur extérieure jaune cendré, sa cassure grenue cl marbrée, sa surface intérieure très-blanche, son odeur d’œillet, sa saveur piquante et amère.
I ] cor ce à odeur de muscade «le Cayenne. — Je trouve dans mon droguier, sous le nom d’ écorce de giroflier de Cayenne , une écorce qui présente une grande analogie avec la cannelle blanche et qui doit être produite par un arbre très -voisin. Cette écorce est épaisse de 5 millimètres et formée de deux couches distinctes. La couche extérieure (périderme), qui est plus mince que l’autre, est assez dense, d’un gris rougeâtre, et parsemée de nombreux tubercules ronds et aplatis ; la partie intérieure est encore plus dense, d’un gris blanchâtre, offrant une surface interne unie et d’une couleur plus blanche que le reste. Cette écorce est pourvue d’une odeur de muscade mélangée d’acore, aussi forte que celle de la noix-muscade et très-agréable. Elle présente une saveur très-aromatique semblable, jointe à une grande âcreté.
Écorce de Paratuilo aromatique.
Ainsi que je l’ai dit précédemment (t. II, p. 570) le nom paratudo , qui signifie propre à tout , a été donné au Brésil à plusieurs substances auxquelles on attribue de grandes propriétés médicales : telles sont la racine du Gomphrena of/îcinalis, plante de la famille des Amarantacées, et deux écorces très-amères, dont une, au moins, paraît appartenir à la famille des Apocynacées. Quant à l’écorce de para tu do aromatique, dont il est ici question, elle est due au Cannella axillaris de Martius, dont Endlicher a formé le nouveau genre Cinnamodendron.
L’écorce de paratudo aromatique, telle que je l’ai reçue anciennement de Rodolphe Brandes, est épaisse de 5 à 7 millimètres,
(1) Voir Pharm. Journ., XVIII, 503.
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formée d’un périderine gris foncé, profondément crevassé, et d’un liber jaunâtre, très-uni intérieurement, très- compacte et à cassure grenue. 11 est un peu huileux sous la scie, et peut acquérir le poli et l’apparence d’un bois dense et d’un tissu très-fin. Cette écorce possède une odeur grasse, un peu analogue à celle du poivre, et une saveur amère tellement âcre et brûlante que le poivre et la pyrètre n’en approchent pas.
-^•FAMILLE DES HYPÉRICINÉES.
Arbres, arbrisseaux ou plantes herbacées, souvent résineux, à feuilles opposées, entières, très-souvent parsemées de glandes transparentes, immergées dans l’épaisseur du limbe ; privées de stipules. Fleurs complètes, régulières, souvent terminales et disposées en cymes nues ou bractéolées; le plus souvent jaunes, rarement rouges ou blanches. Calice libre, persistant, à 5 divisions profondes et inégales, rarement à 4 parties. Corolle à 5 ou 4 pétales contournés en spirale avant leur évolution. Étamines très-nombreuses, réunies en 3 ou 5 faisceaux par la base des filets, très-rarement libres ou monadelphes. Ovaire libre, surmonté de plusieurs styles ; quelquefois plus ou moins soudés. 11 offre autant de loges polysperines que de styles ; très- rarement les loges ne contiennent qu’un ovule. Le fruit est une capsule ou une baie à plusieurs loges polyspermes, très-rarement monospermes; les graines contiennent un embryon homotrope, sans endosperme.
Cette petite famille diffère de celle des Guttifères, dont elle se rapproche beaucoup, par ses fleurs presque toujours pentamères, par ses styles séparés, par ses semences très-souvent indéfinies et privées d’arille, et par ses feuilles qui sont comme percées à j our par des points transparents. Plusieurs espèces arborescentes des pays chauds fournissent, par incision de l’écorce, un suc résineux jaune, analogue à celui des guttifères; tel est surtout le caopia de Pison et Maregrafr ( Vismia guianensis , Pers.; Hypericum guianense, Aubl.; Hypericum bacciferum, L. f.), dont le suc desséché, jaune rougeâtre, assez semblable à la gommegutte, purge à la dose de 7 à 8 grains. En Europe, on employait autrefois comme vulnéraire, résolutive et vermifuge, une plante nommée Androsème ou Toute saine ( Hypericum Androsœmum , L.; Androsœmum officinale, Ail.), qui diffère des millepertuis par son fruit en forme de baie arrondie, noirâtre et uniloculaire. La seule plante qui soit encore aujourd’hui usitée en médecine est le millepertuis vulgaire dont voici la figure et la description.
Millepertuis vulgaire, Hypericum perforatum, L. (fig. 737). Cette plante, haute de 50 à 60 centimètres, est commune dans les lieux découverts des bois, sa tige est droite, très-rameuse, lé-
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gèrement anguleuse et marquée de petits points noirs, glanduleux, que l’on retrouve sur toutes ses parties vertes. Les feuilles sont sessiles, elliptiques-obiongues, obtuses, parsemées sur le disque d’une infinité de petites glandes transparentes, qui ont valu à la plante le nom de millepertuis, et sur le bord d’une
rangée de points noirs, également glanduleux. Les fleurs sont très - nombreuses , d’un jaune éclatant, rapprochées en corymbe au sommet de la tige et des rameaux. Elles présentent un calice persistant, à 5 divisions profondes et lancéolées ; une corolle à 5 pétales étalés, plus grands que le calice; des étamines nombreuses, dont les anthères sont noirâtres et dont les filets capillaires sont réunis en 3 faisceaux. L’ovaire est supère , surmonté de 3 styles , d’un rouge foncé, divergents, terminés par un petit stigmate globuleux. Le fruit est une capsule ovale, empreinte d’un suc rouge, à 3 lobes arrondis et â 3 valves ; les bords rentrants des valves, prolongés jusqu’au centre, divisent la capsule en 3 loges et portent de nombreuses semences brunes, très-menues, d’une odeur et d'une saveur résineuses. La racine est dure, ligneuse et vivace.
Les sommités d’hypéricum entrent dans la thériaque, le baume du commandeur, l’huile d’hypéricum, etc. Elles contiennent deux principes colorants : l’un qui est jaune, soluble dans l’eau, et dont le siège est dans les pétales; l’autre qui est rouge, de nature résineuse, soluble dans l’alcool et dans l’huile, qui réside surtout dans les stigmates et dans le fruit, -j-
FAMILLE DES AURANTÏACÉES.
Arbres ou arbrisseaux assez souvent épineux, à feuilles alternes, ordinairement pinnées avec impaire, mais souvent réduites à la foliole terminale, qui est alors articulée directement sur un pétiole souvent pourvu de deux ailes foliacées. Les feuilles sont fermes, très-glabres, longtemps persistantes, et pourvues de glandes vésiculeuses transparen-
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tes, remplies d’huile volatile. Ces vésicules se retrouvent sur toutes les parties du végétal, et principalement sur le calice, les pétales, les stigmates et le derme du fruit.
Les fleurs sont régulières et présentent un calice court, à 4 ou 5 divisions ; une corolle à 4 ou 5 pétales libres ou légèrement adhérents par le bas, insérés à la base d’un disque ou torus qui supporte l’ovaire. Les étamines sont insérées sous le disque, en nombre double ou multiple de celui des pétales ; elles sont libres ou polyadelpbes. L’ovaire est libre, à plusieurs loges, contenant ou un plusieurs ovules fixés à l’angle interne. Le style est simple, terminé par un stigmate en tête, indivis ou lobé. Le fruit est une baie sèche ou le plus souvent charnue, pluriloculaire, dont les loges renferment une ou plusieurs semences pendantes, à tégument cartilagineux, parcouru par un raphé saillant. L’embryon est droit, privé d’endosperme, formé de deux cotylédons charnus, souvent inégaux et aurieulés à la base; la radicule est trèscourte et supère, placée près du hile; la plumuleest manifeste (t).
Tous les arbres de la famille des Aurantiacées sont originaires des contrées intertropicales de l’Asie, où ils sont employés comme aliments ou médicaments. [VÆgle Marmelos donne à la médecine des Indes orientales l’écorce astringente de sa racine et de sa tige, le suc exprimé de ses feuilles, ses fruits à moitié mûrs : toutes ces parties sont utilisées comme astringents dans les cas de dyssenterie (2).] Le port élégant d’un certain nombre d’aurantiacées, l’arome agréable dont leurs différentes parties sont pourvues, le suc acide ou sucré de leurs fruits, les ont fait propager dans toutes les contrées chaudes du globe. Ceux du genre Citrus, particulièrement, sont depuis longtemps cultivés en Europe et jusque sous le climat de Paris, moyennant le soin qu’il faut avoir de les rentrer dans une serre, aussitôt que la température s’abaisse à 6 ou 7 degrés centigrades. Ce sont les seuls arbres de cette famille dont nous nous occuperons.
Les citres sont caractérisés par un calice persistant, urcéolé, à 3 ou 5 divisions (fîy. 738); une corolle ayant de 5 à 8 pétales elliptiques, concaves, ouverts; 20 à 00 étamines à filefs élargis, réunis à la base en plusieurs faisceaux et disposés circulairement en cylindre; un ovaire supère, arrondi, surmonté d’un style simple et d’un stigmate hémisphérique ; une baie pluriloculaire contenue dans une enveloppe celluleuse, plus ou moins épaisse, dont la substance intérieure est généralement blanche, charnue et peu sapidc, tandis que la couche extérieure est d’une belle couleur jaune et toute parsemée de vésicules pleines d’une essence dont l’odeur est très-agréable. Au-dessous de cette enveloppe cel-
(1) Voir Bâillon, De la famille des Aurantiacées. Thèses de la Faculté de Médecine. Paris, 1858.
(2) Voir On the JEgle Marmelos ( Pharmaceutical Journ ., t. X, p. ICO).
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luleuse se trouve la baie proprement dite, qui est formée de plusieurs carpelles ou de plusieurs loges verticillces (de 7 à 12), pourvues chacune d’une enveloppe propre, très-mince, séparable sans déchirement. L’intérieur de chaque loge est rempli de vésicules pulpeuses et très-succulentes, disposées perpendiculairement à l’axe; enfin, vers le milieu de l’angle interne de chaque loge, se trouvent fixées un peiit nombre de semences horizontales, munies d’un test membraneux.
Les citres sont des arbres peu élevés ou des arbrisseaux armés d’épines axillaires, et dont les feuilles sont réduites à la foliole terminale, articulée sur le pétiole, qui est souvent ailé. Ceux qui sont cultivés en Europe avaient été partagés, par Linné, en
deux espèces seulement, sous les noms de Citrus medica et de Citrus aurantium ; mais Gallesio, de Savone, ayant scindé chacune de ces espèces en deux, en a formé quatre espèces, sous les noms de citronnier, limonier , oranger et bigaradier (1). Je suivrai cette division, moyennant que je donnerai à la première espèce le nom plus significatif de cédratier. Risso (2) a formé, sous le nom de limettier , une cinquième espèce qui n’est pas généralement admise.
I. Cédratier, Citrus cedra, Gall., Ferrari (3). — Arbre de 4 à
(1) Gallesio, Traité du citrus. Paris, 1811.
(2) Risso, Annales du Muséum d'histoire naturelle. Paris, 1813, t. XX, p. 1G9.
(3) Ferrari, Hespérides , tab. 59, 61, 03.
Fig. 738. — Oranger
AURANTIACÉES. — LIMONIER.
5 mètres, à branches courtes et roides, dont les jeunes rameaux sont anguleux et violets, avant de devenir arrondis et verdâtres.
[Les feuilles sont ovales-oblongues, trois fois plus longues que larges, et, d’après Gallesio, continues avec le pétiole, qui est court et non ailé. Les fleurs sont blanches en dedans, violettes en dehors, portées sur de courts pédicelles, réunis plusieurs ensemble sur un pédoncule quelquefois axillaire, mais le plus souvent terminal. Les étamines sont au nombre de 30 à 40; le pistil manque souvent, de sorte que l’espèce est polygame. Les fruits sont volumineux, oblongs, mamelonnés à l’extrémité, à surface raboteuse et souvent tuberculeuse, d’un rouge violet dans leur jeunesse, d’un beau jaune à maturité. La partie jaune extérieure, qui porte le nom de zeste, fournit par expression, ou par distillation, une essence d’une odeur très-suave ; l’écorce intérieure est très-épaisse, blanche, tendre, charnue, et forme la partie la plus considérable du fruit. On en fait une contilure qui est délicieuse. La baie est très-petite, â 9 ou 10 loges, contenant un suc acide, non usité ; les semences sont oblongues, à pellicule rougeâtre.
ILe cédratier est originaire de Perse et de Médie et a été connu en Europe après les guerres d’Alexandre. Théophraste, le premier auteur qui en ait parlé, nomme le cédrat pomme de Perse ou de Médie , et Virgile, pomme de Médie , ce qui donne l’origine du nom linné en Citrus medica , que quelques personnes traduisent à tort par citronnier médicinal. Le cédratier a été nommé aussi citronnier des Juifs, parce que, dès que les Juifs l’ont connu et jusqu’à nos jours, ils l’ont consacré à la fête des Tabernacles, afin de se conformer à la loi de Moïse, qui leur prescrit de présenter au Seigneur, le premier jour de cette solennité, leur plus beau fruit, des feuilles de palmier et des rameaux de myrte et de saule.
Les cédrats acquièrent souvent un poids considérable. Suivant Ferrari, ceux de Calabre pèsent de 6 à 9 livres et vont quelquefois jusqu’à 30 livres, ce qui est le poids connu du cédrat de Gènes. Le cédrat de Salo pèse de 1 à 16 livres, et, s’il faut en croire quelques-uns, jusqu’à 40 livres. Ceux de Home pèsent ordinairement 20 livres (I).
II. Limonier, Citrus limon, Gall. (2). — Arbre plus élevé que le cédratier, à branches longues et flexibles, qui se prêtent de préférence à l’espalier. Ses jeunes pousses sont anguleuses et violettes;
(I) Je présume qu’il s’agit ici de la livre romaine de 321*r,24> suivant laquelle G livres = lk", 927 gram. ; 9 livres = 2k‘‘, 891 gram. ; 30 livres = 9k“,G37 gram ; 40 livres = 12k“,849 gram.
(2) Ferrari, tab. 189, 193.
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ses feuilles sont ovales, deux fois plus longues que larges, pointues, articulées sur un pétiole nu ou très-faiblement ailé. Ses tleurs sont un peu moins grandes que celles du cédratier, et un peu plus grandes que celles de l’oranger. Elles sont en partie hermaphrodites et en partie privées de pistil, rouges en dehors, blanches en dedans, à 30 ou 40 étamines polyadelphes.
Le fruit est ovoïde et terminé par un mamelon; l’écorce extérieure ou le zeste est mince, et pourvue d’une arôme pénétrant; l’écorce intérieure est mince, blanche, coriace, et très-adhérente à la baie, qui est volumineuse, à 9, 10 ou 11 loges remplies d’un suc abondant, fortement acide; les semences sont jaunâtres et très-amères.
Le limonier paraît être originaire de l’Inde, ainsi que le bigaradier. Les croisés les ont trouvés cultivés en Palestine et les ont fait connaître à l’Europe; mais déjà les Arabes les avaient naturalisés en Afrique et dans le midi de l’Espagne, d’où ils ont pu également se répandre dans le midi de la France et en Italie.
L’espèce du limonier est riche en variétés et plus encore en hybrides. Elle a pour type un fruit oblong, à écorce très-odorante, mince et très-adhérente à la baie, et on en trouve des variétés qui renchérissent encore sur le type par la finesse et l’odeur de l’écorce et l’abondance du jus acide, jointes à la forme arrondie du fruit : telles sont le Lustrato de Rome, le Bugnetta de Gênes et le Balotin d'Espagne: mais on en connaît beaucoup d’autres dans lesquelles l’écorce s’épaissit et rapproche le fruit du cédrat. Gallesie n’admet pas cependant que ces variétés soient des hybrides du cédrat : tel est principalement le limonier ordinaire de Gênes (1), qui est cultivé presque sur toute la côte de la Ligurie, depuis la Spezzia jusqu’à Bières. C’est la variété qui fournit le plus de fruits au commerce, parce que l’écorce étant plus épaisse et plus charnue, ils résistent davantage dans les envois qu’on en fait pour le Nord. Ce sont ces fruits qui sont connus à Paris sous le nom de citrons. Quant aux variétés qui sont des hybrides du cédrat et qui sont nommées communément Poncires ou poncines, on en trouve un grand nombre figurées par Ferrari (2).
-V Le suc acide des citrons sert à faire le sirop de limo)is. Ce môme suc, saturé par de la craie, sur les lieux mêmes de sa production, donne naissance à du citrate de chaux, d’où on extrait l’acide citrique par l’intermède de l’acide sulfurique. Le zeste jaune des citrons, récent, fait partie de l’alcoolat de mélisse composé et de l’alcoolat ammoniacal aromatique de Sylvius. Ce même zeste fournit par expression ou dislillatation, V huile volatile ou essence de citrons. Celle par expression est jaune
(1) Galtesio, n° 8; Ferrari, tab. 199.
(•i j Ferrari, tab. 219, 249, 255, 301, 303, 307, 337, etc.
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fluide, d’une pesanteur spécifique de O,8o, d’une odeur très-suave; mais elle est légèrement louche, à cause d’un peu d’eau et de mucilage qu’elle contient, et elle s’altère plus promptement que l’autre. L’essence obtenue par distillation est incolore, très-fluide, d’une odeur moins suave et moins estimée pour la parfumerie; mais elle est préférable pour détacher les étoffes. Ces deux huiles sont sujettes à être falsifiées avec de l’alcool. On peut, reconnaître la fraude, soit en les agitant avec de petits morceaux de chlorure de calcium sec, qui s’unit à l’alcool et forme une couche liquide que surnage l’essence; soit en les agitant avec de l’eau qui devient et reste laiteuse, dans le cas de la présence de l’alcool, et diminue le volume de l’essence; tandis qu’elle redevient limpide en très-peu de temps, lorsque l’essence est pure, et sans en diminuer le volume. A cet effet, l’essai doit en être fait dans un tube gradué.
L’essence de citrons ou de limons et celle de cédrat sont composées de carbone et d’hydrogène, sans oxygène, et leur formule est C10H8 pour 4 volumes. Cette composition est la même que celle de l’essence île térébenthine, mais avec une condensation moitié moindre des éléments. Ces huiles exercent d’ailleurs une action bien différente sur la lumière polarisée ; car, tandis que l’essence de térébenthine faitéprouver au rayon lumineux une déviation à gauche de 43 degrés, l’essence de citron détermine une déviation à droite de 80 degrés. Ces mêmes huiles, en se combinant au chloridehydrique, volume à volume, donnent naissance à un camphre artificiel , qui diffère, par conséquent, de celui de l’essence de térébenthine, parce qu’il contient moitié moins d’hydrogène et de carbone. Ces mêmes essences, exposées à l’air, en absorbent l’oxygène, s’épaississent et forment différents produits, tels que de l’eau, de l’acide acétique, une résine cristallisable, etc.
J’ai fait connaître précédemment (page 290) les raisons qui portent aujourd’hui les savants à penser que les célèbres pommes d’or des Hespérides n’étaient ni des oranges, ni même des citrons ou des cédrats, fruits inconnus en Europe au temps d’Hercule.
Je ferai l’observation pareillement, que les bois de Citrus d’Afrique, dont on faisait, du temps de Cicéron à Pline, des tables d’un prix si considérable, n’étaient pas du bois de citronnier, comme beaucoup de traducteurs l’ont pensé. Ces tables étaient si follement recherchées que le prix en dépassait souvent 100000 francs de notre monnaie ; et cependant, la plus grande de toutes, qui appartenait à Tibère, n’avait que 4 pieds 2 pouces de diamètre (lm,226). Mais cette dimension est considérable, si l’on fait attention que la table était ordinairement formée d’une seule racine ou d’un seul nœud de racine. Cette grande dimension, jointe à une couleur de vin miellé, montre bien que l’arbre ne pouvait être un citronnier. D’ailleurs le nom même citrus, qui est peut-être employé ici par erreur, en place de cedtrus , sa correspondance avec le nom grec thya ou tliyon , la grande ressemblance de l’arbre avec le cyprès mentionnée par Pline, etc., tout indique que le citrus d’Afrique était un arbre conifère du genre des genvériers, des thuyas ou des cyprès.
Donnons, pour terminer, les caractères des bois de nos citres actuels; je ne connais pas le bois du cédratier, mais je le suppose peu différent de celui du citronnier-limonier. Celui-ci est inodore, très-dense, d’un
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jaune serin, veiné, susceptible d’un beau poli, et peut être employé sur le tour, aux mêmes usages que le buis; mais il est moins beau. Le bois de bigaradier est dur, d'un blanc grisâtre fort peu agréable; enfin, le bois d’oranger est blanc, quelquefois lavé de rouge au centre, sans veines apparentes, sans rien qui le rende utile ou remarquable. Tous ces bois sont inodores,
III. J’ai dit que Risso a établi sous le nom de limettier ( Citrus limetta) une espèce de citre dont le type paraît être le limonier à fruits doux on la lime douce de Gallesio (1 ), qui se trouvait assez embarrassé sur sa classification, cet arbre se rapprochant des hybrides de l’oranger, dont il n’offre cependant aucune trace dans sa feuille, dans sa fleur (sauf la couleur), ni dans son fruit. Risso lui donne, comme caractères distinctifs, des pétioles ailés, une corolle très-blanche, 30 étamines réunies 3 par 3, un fruit globuleux, d’un jaune pâle et verdâtre, couronné d’un mamelon obtus; une écorce de fruit ferme, assez épaisse, insipide; une baie à 9 loges, à suc doux et fade. Il y comprend comme variétés : le limettier limoniforme (2); le limettier à fruit étoilé (3), que Gallesio met au nombre des hybrides de bigaradier, et le limettier bergamottier que Gallesio regarde aussi comme un hybride, mais qui offre les caractères propres aux limettiers. Le bergamottier a les rameaux épineux, et les feuilles grandes, ovalesarrondies, portées sur de longs pétioles ailés. Les fleurs sont blanches, pourvues de 20 à 26 étamines; les fruits sont petits, arrondis, pyriformes, un peu mamelonnés au sommet; l’écorce en est mince, d’un jaune doré, unie, remplie d’une essence suave et piquante, dont l’odeur particulière fait tout le mérite; car sa pulpe aigre et amère n’est d’aucun usage. L’écorce était très-usitée autrefois pour faire de jolies bonbonnières qui portaient aussi le nom de bergamottes.
L’essence de bergamotte n’est guère obtenue que par l’expression des zestes; elle est jaune et d’une densité plus considérable que celle de citrons, car elle pèse 0,880. Elle s’altère aussi beaucoup plus vite dans les flacons où on la conserve, et y forme un dépôt plus ou moins marqué. D’aprèsles expériences deM. Olme et celles de MM. Soubeiran et Capitaine, elle aurait une composition différente et contiendrait une certaine quantité d’oxygène; ou, tout au moins, elle serait le résultat d’une hydratation de l’essence G10Ii8 (4).
IV. Bigaradier (Citrus bigaradia, Nouv.Duham. ; Citrus vulgaris ,
(1) Gallesio, p. 112.
(2) Ferrari, tab. 230.
(3; Ferrari, tab. 315.
(i) Journ. Pharm.,X. XXVI, p. 510.
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Risso; Aurantiumvulgare acre, Ferrari (1). Cet arbre (fig. 738) s’élève jusqu’à 8 mètres et porte une tête arrondie et touü'ue. Ses jeunes pousses sont anguleuses, épineuses et d’un vert très-clair ; ses feuilles sont ovales-lancéolées, une fois plus longues que larges, articulées sur un pétiole fortement ailé. Les fleurs sont entièrement blanches, très-odorantes, à 20 étamines. Les fruits sont globuleux, recouverts d’un zeste jaune rougeâtre, raboteux et pourvu ' d’un arôme très-pénétrant; l’écorce interne est peu épaisse, blanche et très-amère; la baie est composée de 8 à 12 loges contenant chacune deux graines ou plus, et remplies d’un suc acide et très-amer. Cette espèce, de même que les précédentes, a formé un assez grand nombre de variétés et d’hybrides. Parmi les premières, je citerai le bigaradier à fleurs semi-doubles (Ferr., 391), Xemidti flore, ditaussi bouquetier ou riche-dépouille (F err., 389), Y oranger nain ou petit chinois (Ferr., 433), le bigaradier à feuilles de myrte , le bigaradier cornu (Ferr., 409, 413) ; parmi les hybrides, il faut distinguer ceux qui participent du limon ou du cédrat, tels que ceux représentés par Ferrari, tab. 311, 313, 313, 321, 423, dont plusieurs portent les noms de lumie, de pomme d'Adam , de pompoleon, et ceux qui participent de l’oranger, qui sont le bigaradier à fruit doux (Ferr., 374) et le bigaradier à écorce douce (Ferr., fig. 433, 433).
Le bigaradier est une des espèces les plus utiles du genre et celle dont la médecine fait le plus d’usage. Il est vrai que l’amertume de sa baie empêche qu’on ne la mange comme fruit d’agré- I ment; mais on s’en sert comme d’assaisonnement sur les tables 1 et on en fait des confitures très-estimées ; enfin c’est cet arbre, et non l’oranger vrai, qui fournit à la pharmacie les feuilles d’oranger les fleurs d’oranger qui servent à faire Veau de fleur d’oranger et
3 Y essence de néroli, les orangettes et Y écorce d’orange amère ; parce que toutes ces parties sont, chez lui, plus sapides et pourvues d’une odeur plus vive et plus pénétrante que dans l’oranger vrai. C’est pour cette raison que le bigaradier est presque le seul cultivé dans les serres des climats froids ou tempérés, sous le nom d ’ oranger.
Feuilles «l’oranger. — Il faut les choisir entières, d’une belle couleur verte, fermes, très-aromatiques et d’une saveur amère.
Petit grain ou orangettes. — On nomme petit grain , les petits fruits tombés de l’arbre, peu après la floraison. On en retire par la distillation une huile volatile qui porte le même nom. Il est vrai que, suivant M. Risso et d’autres, l’essence de petit grain est obtenue, en toutou en partie, par la distillation des feuilles du
(I) Ferrari, tab. 377, f. I .
Gumouivr, Drogues, 6e édition.
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bigaradier; mais c’est par une substitution semblable à celle qui fait remplacer souvent les fleurs par les feuilles, dans la préparation de l’eau de fleur d’oranger du commerce. Le nom d’essence de petit grain suffit d’ailleurs pour indiquer que cette essence doit être préparée avec le jeune fruit. On donne le nom d ’orangettes aux fruits recueillis avant qu’ils aient atteint le volume d’une cerise. On en prépare une teinture amère qui est très-stomachique ; mais leur plus grand usage est pour la fabrication des pois d'oranges pour les cautères. Car ces pois, qui sont bruns et aromatiques, sont faits avec les orangettes dont on retrouve la structure dans leur intérieur, et non avec le bois de l’arbre, qui est fort dur, blanc et inodore.
Écorce d’orange amère. — L’écorce d 'orange amère la plus estimée vient de la Barbade et de Curaçao, et porte le nom de curaçao des îles ou de Hollande. Le premier, provenant de fruits non mûrs, est en petits quartiers verts à l’extérieur, épais, durs, compactes, d’une odeur forte et persistante, d’une saveur amère très-parfumée; le second, provenant de fruits mûrs et ayant été mondé en Hollande de sa pulpe blanche interne, est sous forme d’écorces très-minces, presque réduites à leur zeste, d’un jaune rougeâtre, chagriné à l’extérieur et très-aromatique.
On apporte d’Italie et de Provence des écorces semblables, ou petites et verdâtres, ou plus âgées et jaunâtres, mais non mondées de leur partie blanche interne. Les unes et les autres, mais principalement le curaçao de Hollande mondé, servent à faire une liqueur de table très-estimée, une teinture alcoolique et un sirop, qui sont d’excellents stomachiques et vermifuges.
Essence de bigarade. — Cette essence est d’une odeur vive et pénétrante, et pèse 0,855. Elle a la même composition moléculaire que les essences de citron et de cédrat ; mais elle agit beaucoup plus fortement sur la lumière polarisée, qu’elle fait dévier de 120 degrés vers la droite.
Essence denéroli. — Cette essence est moins fluide que les précédentes, d’une couleur jaune qui brunit à l’air, et d’une pesanteur spécifique de 0,888. D’après MM. Soubeiran et Capitaine, elle se compose de deux huiles dont l’une est d’une odeur trèsagréable et se dissout en grande quantité dans l’eau de fleur d’oranger, tandis que l’autre est presque insoluble dans l’eau et ne se rencontre que dans l’essence. La première rougit par l’acide sulfurique et communique cette propriété à l’eau distillée .
V. Oranger vrai, Citrusaurantium,l\\sso. — L’oranger de Portugal s’élève à la hauteurde6à7 mètres et porte une large tête ronde sur un tronedroit et cylindrique. Ses feuilles sont ovales oblongues, aiguës, lisses, luisantes, légèrement crénelées, d’un vert foncé,
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portées sur un pétiole moyennement ailé. Les Heurs sont axillaires, d’un beau blanc, à pédicule court, et réunies deux à six ensemble, sur un pédoncule commun; elles ont de 20 à 22étamines et sont toutes hermaphrodites et fertiles.
Les fruits sont globuleux, quelquefois un peu déprimés, revêtus d’un zeste lisse ou peu rugueux, d’un jaune safrané, recouvrant une pulpe mince, blanche, filamenteuse, d’un goût fade, peu adhérente à la baie. Celle-ci, qui forme la presque totalité du fruit, est à 8 ou 10 loges occupées par des vésicules oblongucs, pleines d’un suc jaunâtre, doux, sucré, et d’un goût fort agréable. Les graines sont blanches, oblongues, arrondies, volumineuses.
On distingue parmi les variétésde l’oranger celui dit de Portugal, qui est le plus commun ; celui de Chine (Ferrari, tab. 427) ; l’oranger à suc rouge, Yoranger à écorce douce , celui à écorce épaisse (Ferrari, 379), Yoranger à fruit nain , l’oranger à fleurs doui blés , dont les fruits en renferment souvent un second dans r leur intérieur, Y oranger pompelmous d’Amboine (Citrus aurantium decumanurn) qui est peut-être une espèce distincte, remarquable par la grandeur de toutes ses parties, etc. Parmi les hybrides, on compte Yoranger à figure de limon ou lime orangée (Ferra ri, tab. 385), Yoranger à fruit panaché de blanc (Ferrari, 399), Yoranger à fruit strié (Ferrari, 401), etc.
Ainsi que je l’ai dit précédemment, l’oranger à fruit doux se recommande par son fruit, qui est un des plus beaux et des plus agréables que l’on connaisse; mais il le cède, pour toutes ses autres parties, au bigaradier, ses feuilles et ses fleurs étant pourvues d’une saveur et d’une odeur beaucoup plus faibles, et l’écorce de son fruit, que l’on vend quelquefois comme écorce d’orange amère, s’en distinguant par sa nature spongieuse et par son goût fade ou faiblement amer. L’essence retirée du zeste est la plus légère de celles des aurantiacées : elle pèse 0,844 non distillée, et 0,835 lorsqu’elle est bien rectifiée. C’est aussi cellequi agit le plus sur la lumière polarisée, qu’elle dévie de 127 degrés vers la droite. Elle porte dans le commerce le nom d’essence de Portugal.
FAMILLE DES TERNSTRŒMIACÉES.
Arbres ou arbrisseaux à feuilles alternes, sans stipules, souvent coriaces et persistantes. Calice à 5 sépales concaves, inégaux et imbriqués ; corolle à 5 pétales ou plus, imbriqués et contournés, quelquefois soudés à la base; étamines nombreuses, souvent réunies par la base de leurs fdets et soudées avec la corolle. Ovaire libre, placé sur un disque hypogyne, divisé en 2 à 5 loges contenant plusieurs ovules fixés à leur angle interne. Les styles sont en nombre égal à celui des loges,
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plus ou moins souciés ensemble, terminés chacun par un stigmate simple. Le fruit présente de 2 à 5 loges; il est tantôt coriace ou un peu charnu et indéhiscent ; d’autres fois sec, capsulaire, s’ouvrant en autant de valves qu’il y a de loges; l’embryon est nu ou pourvu d’endosperme.
Les ternstrœmiacées présentent d’assez grands rapports avec les guttifères. On les divise en six tribus dont une, qui a reçu le nom de camelliées ou de théacées, était d’abord comprise dans les aurantiacées, puis a formé une petite famille distincte, avant d’être réunie aux ternstrœmiacées. Une autre tribu, celle des Cochlospermées, plus rapprochée des malvacées, ne comprend que le seul genre Cochlospermum que je cite ici, parce que, une des deux espèces dont il se compose, le Cochlospermum gossypium ( Bombax gossypium , L.) , est indiqué par Endlieher dans son Enchiridion botanicum, ouvrage si concis et si plein de faits exacts et d’érudition, comme la source de la gomme butera ou ltuteera ( kulira ) de l’Inde, à laquelle j’ai conservé jusqu’ici, provisoirement, le nom de gomme de Bassora (page 452), mais qu’il faut définitivement appeler gomme kutira. Ce même arbre ( Cochlospermum gossypium ) porte, dans une capsule ovale, à 5 loges polyspermies et à 5 valves, de petites semences réniformes, couvertes d’un duvet blanc, que l’on peut employer aux mêmes usages que le coton. Les semences elles-mêmes, écrasées avant leur maturité, fournissent un suc qui a la couleur de la gomme-gutte. Je ne dirai rien des camellia , arbrisseaux si connus pour l’élégance de leur feuillage et la beauté de leurs fleurs , mais qui ne sont d’aucune utilité pour la médecine, et je me bornerai à parler du thé, dont l'importance commerciale est si grande et dont l’importation procure au fisc, dans plusieurs pa\s de l’Europe, une ressource considérable. ^
■4* Thé.
Le thé (fig. 739) se nomme tsja au Japon et tcha en Chine (1), ce qui ne forme probablement qu’un seul et même nom. C’est un arbrisseau rameux, toujours vert, qui croît jusqu’à la hauteur de 2 mètres environ. Il a les feuilles alternes, non stipulées, pétiolées, légèrement coriaces, ovales-obiongues, pointues, finement dentées. Ses fleurs sont axillaires, solitaires, pédonculées, munies d’un calice à 5 sépales imbriqués, dont les extérieurs sont plus petits ; tous sont un peu soudés par la base. Les étamines sont nombreuses, plurisériées, à filaments filiformes, portant une anthère appliquée, oblongue, biloculaire. L’ovaire est libre, triloculaire, surmonté d’un style trifide et de 3 stigmates aigus. Le fruit est une capsule formée de 3 coques arrondies, à déhiscence loculicide, ne contenant chacune ordinairement qu’une grosse semence ronde. Celle-ci est formée d’un embryon
(I) D’après Kæmpfer, cependant, le thé se nommerait thèh en chinois.
TERNSTRŒMIACÉES. — THÉ.
sans endosperme, à cotylédons charnus et oléagineux, et à radicule très-courte et centripète.
On trouve dans le commerce un grand nombre de sortes de thés que l’on rapporte toutes à deux arbustes de la Chine, qui ont été nommés par Linné Thea bohea et Tbeci viridis, le premier ayant les feuilles plus courtes et les (leurs hexapétales, et le second les feuilles plus longues et les (leurs à 9 pétales.
Mais d’après les observations de Lettsom, le nombre des pétales peut varier dans les deux arbustes de 3 à 9, de sorte qu’on ne les regarde plus que comme deux variétés d’une môme espèce nommée Thea chinensis. Il faut admettre alors que les différences remarquées entre les sortes de thé proviennent en partie de l’âge auquel on a cueilli les feuilles et du mode de leur dessiccation. On fait la récolte des feuilles plusieurs fois par an, et on les fait sécher sur des plaques de fer chaudes, où elles se crispent et se roulent comme on le voit dans le thé du commerce.
Les feuilles des thés de choix sont, en outre, roulées une à une dans la main. Enfin, je suis porté à croire que la différence qui existe entre les deux sortes principales de thés du commerce, désignées sous les noms de thé vert et de thé noir , est due â ce que ce dernier a subi une préparation particulière avant sa dessiccation.
[Cette supposition se trouve confirmée par les renseignements recueillis depuis, et particulièrement par ceux de MM. Grundherr et Ilertel (1), desquels il résulte que le thé noir subit, avant d’être soumis au feu, une sorte de fermentation, tandis que les feuilles qui doivent donner le thé ver, sont directement torréfiées.]
On distingue ensuite un grand nombre de variétés de thés verts et noirs. On compte parmi les premiers ceux dits thé vert ou
Fi". 739. — Thé.
tonkai, thé songlo, thé kayswen-skin , thé hayswen ou hyson , thé perlé ou impérial , thé poudre à eanon , thé chulan , etc. On désigne au nombre des seconds, le thé bouy, le congou, le campoui,
(1) Voir dans Neues Jurbuch der Pharmacie, XXVIII, 201 ; d’après 1 eJahresbcricht de Wiggers pour 1SG7.
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le souchong ou saotchon, le pekao , le thé en boules , etc. ; je n’en décrirai que six variétés.
Le thé hayswen est en feuilles roulées longitudinalement, d’un vert sombre un peu noirâtre et bleuâtre, d’une odeur agréable et d’une saveur astringente. Lorsqu’on le fait infuser dans l’eau, les feuilles se développent, acquièrent de 30 à 50 millimètres de longueur, de 15 à 20 millimètres de largeur, et une teinte plus verte. Ces feuilles sont ovées-lancéolées, glabres d’un côté, légèrement pubescentes de l’autre, dentées de petites dents aiguës sur leurs bords ; plusieurs feuilles sont brisées. La liqueur est jaune, transparente, a une saveur amère, rougit le tournesol, ne précipite ni le nitrate de baryte ni l’oxalate d’ammoniaque ; forme, avec le nitrate de plomb, un précipité blanchâtre ; avec le nitrate d’argent, un précipité noir, ou blanc passant au noir, par la réduction de l’argent ; elle réduit de même la dissolution d’or et celle de protonitrate de mercure, ce qui indique dans ce thé un principe avide d’oxygène (le tannin).
Thé chulan. — Ce thé ressemble entièrement, par ses caractères physiques et par les propriétés de son infusion, au thé hayswen; sa seule différence consiste en une odeur infiniment plus suave, qui passe également dans son infusion, et en rend l’usage très-agréable. Celte odeur n’est pas naturelle au thé ; elle lui est communiquée par la fleur de VOlea fragmns, L. ( Osmanthrus fragrans , Lour. ; Lanhoa des Chinois). Ce thé est un des plus recherchés.
D’autres sortes de thés paraissent devoir de même leur odeur particulière à d’autres substances aromatiques, telles que les fleurs du Camellia sesanqua, celles du Mongorium sambac de la famille des jasminées, etc.
Le tué perlé diffère extérieurement du thé hayswen, par sa forme ramassée, comme arrondie, et par sa couleur plus brune et néanmoins cendrée; son odeur est plus agréable. Lorsqu’on le fait infuser dans l’eau, il s’en pénètre et se développe plus difficilement. Alors on reconnaît que sa forme arrondie provient de ce que les feuilles de thé entières, après avoir été roulées longitudinalement, sont en outre repliées et tordues sur elles-mêmes ; opération qui a dû se faire à la main, et à laquelle ce thé doit d’être moins accessible à l’humidité, et de conserver plus longtemps son parfum et ses autres propriétés. Les feuilles de thé perlé développées sont entièrement semblables à celles du thé hayswen, seulement elles sont un peu plus petites. L’infusion est un peu plus foncée et légèrement trouble; du reste, elle jouit des mêmes propriétés.
Thé poudre à canon. — Ce thé paraît roulé encore plus fin que
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le thé perlé ; cependant il provient de feuilles plus grandes et semblables à celles du thé hayswen ; mais ces feuilles ont toules été coupées transversalement en trois ou quatre parts avant d'être roulées, ce qui est la seule cause de la petitesse de son grain. Son infusion ressemble entièrement à celle du thé perlé.
Thé noir, thé bouy, thé gouchon<>'. — Ces sortes de tllés sont d’un brun noirâtre, d’une odeur agréable, d’une saveur moins astringente que le thé hayswen. Ils sont beaucoup plus légers, plus grêles, et, comme lui, seulement roulés dans leur longueur.
Le thé noir, infusé dans l’eau, se développe facilement ; ses feuilles sont elliptiques ou lancéolaires, dentées, brunes, plus épaisses que le thé hayswen. comme membraneuses et élastiques, mêlées de pétioles. L’infusion a une odeur agréable, une saveur moins amère que celle du thé hayswen, une couleur orangée brune. Cette infusion rougit le tournesol, ne précipite pas le nitrate de baryte, et réduit la dissolution d’or ; précipite en fauve le nitrate de plomb ; précipite de même sans les réduire les nitrates d’argent et de mercure, ce qui indique l’absence presque totale dix principe avide d’oxygène contenu dans les précédentes sortes.
Le thé pckao me paraît n’être que la sorte précédente plus choisie. Il a la même couleur brune, la même forme, la même saveur ; seulement son odeur est plus agréable, et il est mêlé de petits filets argentés, qui ne sont autre chose que les dernières feuilles de la branche non encore développées, et plus pubescentes que les autres : son infusion est entièrement semblable à celle du thé bouv.
Ce que je viens d’exposer sur ces six sortes de thés ne contredit en aucune façon l’opinion émise précédemment, qu'elles ne proviennent que d’une espèce végétale : en effet, le thé chulan n’est que du thé hayswen aromatisé artificiellement ; le thé poudre à canon n’est que du thé vert haché et roulé ; le thé perlé ne me semble différer du thé hayswen que parce que ses feuilles sont un peu plus petites, ce qui peut tenir â ce qu’on les a récoltées dans un âge moins avancé; enfin, l’infusion de ces quatre sortes exerce une même action réductivesur les dissolutions d’or, d’argent et de mercure.
Quant au thé bouy et au thé pekao, qui diffèrent des autres par leurcouleur brune, et par l’absence du principe avide d’oxygène, on pourrait les croire produits par une espèce distincte ; mais il est possible aussi que leur différence résulte de ce que les feuilles récoltées auraient été traitées par l’eau, ou par la vapeur d’eau, ou soumises à un commencement de fermentation avant leur dessiccation ; car l’une ou l’autre de ces opérations aurait en effet
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pour résultats la coloration en brun des feuilles et l’altération du principe oxygénable : ce qui me semble appuyer celte opinion, c’est que le thé bouy n’est pas toujours entièrement privé de la propriété de réduire les dissolutions d’argent et de mercure.
[Parmi les substances qui entrent dans la composition chimique du thé, il faut signaler d’une manière particulière : 1° l’huile essentielle, qui est la cause de son arôme : elle est jaunâtre, épaisse, d’une odeur de thé très-forte et étourdissante ; 2° la théine découverte dans le thé par M. Oudry, en 1827 et qui a été reconnue par MM. Jobst et Mulder, identique avec la caféine ; 3° enfin un autre principe azoté, que M. Péligot a signalé et qu’il rapproche du caséum du lait (1).]
C’est en 1666 qu’on a commencé à faire usage du thé en Europe ; depuis il est devenu d’un usage si général, qu’on en importe annuellement plus de 20 millions de livres. C’est à l’occasion d’une taxe sur le thé que les États-Unis d’Amérique se sont' séparés de l’Angleterre. L’infusion de thé est stimulante, stomachique, très-bonne pour les indigestions et pour arrêter le vomissement.
[Cette plante précieuse a été introduite dans diverses régions. Il y a. une quinzaine d’années, on l’a transportée dans les Indes orientales dans les montagnes de Neilgherries, sur la côte de Malabar (2). Vers 1838, M. Fortune, chargé d’une mission spéciale, en apportait des échantillons de Chine aux États-Unis (3). Enfin le Brésil en cultive dans diverses provinces et, d’après le catalogue des produits de cette nationà l’Exposition universelle, la culture du thé donne de belles espérances fondées sur les qualités et le rapport abondant de cette plante (4).]
Succédanés du thé. — L’usage presque universel du thé est cause que dans plusieurs pays on en a donné le nom aux feuilles de diverses plantes susceptibles d’être prises en boisson théiforme. L’une d’elles a même acquis une grande importance commerciale dans l’Amérique méridionale : c’est le thé du Paraguay, dont la recherche a coûté pendant si longtemps la liberté à notre célèbre botaniste Bonpland. Cette plante est une espèce de houx, Ilexparagariensis, que M. Auguste Saint-Hilaire a trouvé au Brésil sous le nom de Arvore de mate ; de sorte que les nations qui en font usage pourront se soustraire au monopole du gouvernement du Paraguay en la tirant du Brésil.
(1) Houssaye, Monographie du thé. Paris, 1843, 08.
(2) Voir Pharmaceut. Journal, 2e série, I, 391.
(3) Pharmacput. Journal. 2e série, I, 429.
(4) L'empire du Brésil à l'Exposition universelle de 1 867 à Paris. Rio-dc-Janeiro, 1807, p. 189.
TILI ÂGÉES
Les feuilles de cet arbrisseau, telles qu’on les trouve dans le commerce, sont toujours brisées et même presque pulvérisées, afin d’en déguiser la nature. Ces feuilles ont une odeur assez prononcée et une saveur un peu astringente; on les emploie en infusion comme le thé.
Dans l’Amérique septentrionale on fait usage des feuilles de Vllex vomitoria, sous le nom de thé des Apalaches. Au Pérou, on fait un commerce fort considérable des feuilles de coca, Erythroxylum coca, de la petite famille des Érythroxylées. Ces feuilles, qui n’ont qu’une saveur faiblement aromatique et amère, jouissent d’une propriété excitante qui peut aller jusqu’à causer l’ivresse. Les Indiens et les mineurs, surtout, en mâchent continuellement et paraissent trouver dans cet usage un puissant remède contre la fatigue. On a donné aussi le nom de thé du Mexique au Chenopodium ambrosioides , et celui de thé d'Europe à la véronique et à la sauge. Cette dernière plante a même pendant quelque temps été envoyée en Asie en échange du thé de la Chine; mais l’usage en a été passager, tandis que ce dernier est devenu un objet de nécessité en Europe. ^
FAMILLE DES TILIACÉES .
Arbres, arbrisseaux, très-rarement plantes herbacées, à feuilles alternes, accompagnées de deux stipules le plus souvent caduques. Fleurs complètes, pourvues d’un calice à 4 ou o sépales libres ou plus ou moins soudés; corolle à 4 ou 5 pétales insérés à la base d’une glande ou d’une squamule, entiers ou lacérés au sommet, rarement nuis. Étamines le plus souvent indéfinies, insérées sur le torus ; à filaments filiformes, libres ou légèrement souci és’à la base. Anthères biloculaires, s’ouvrant par une fente longitudinale ou par un pore terminal. L’ovaire présente de 2 à 10 loges, contenant chacune un ou plusieurs ovules attachés à leur angle interne. Le style est simple, terminé par un stigmate lobé. Le fruit est une capsule à plusieurs loges et polysperme, ou un drupe monosperme par avortement. Les graines contiennent un embryon droit ou un peu recourbé, dans un endosperme charnu.
Les Tiliacées forment deux sous-familles, les Tiliées et les Elœocarpées : les premières ont les pétales entiers ou rarement nuis, et les anthères à déhiscence longitudinale ; les secondes ont les pétales incisés et les anthères s’ouvrant au sommet par une valvule transversale. Les unes et les autres se recommandent à différents titres dans les contrées qui les produisent; mais je n’en citerai que deux espèces appartenant aux Tiliées. L’une est la corelte potagère, OU mélocliie ( CordlOVUS olltloriUS, L.),
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plante égyptienne cultivée dans plusieurs parties de l’Asie, de l’Afrique et de l’Amérique, à cause de ses feuilles que l’on mange cuites et assaisonnées. L’autre espèce, qu’il nous importe davantage de connaître, est notre tilleul d’Europe.
Tilleul d’Europe.
ïilia curopœa, L. — Les tilleuls sont des arbres élevés, à feuilles alternes, simples, cordiformes, dentées, et dont les fleurs sont
disposées en corymbes sur un pédoncule commun qui sort du milieu d’une bractée longue et linéaire. Le calice est à 5 divisions caduques ; la corolle est à 5 pétales oblongs, alternes avec les sépales, nus intérieurement ou accompagnés à la base d’une ligule staminifère. Les étamines sont nombreuses, libres et insérées sur le réceptacle, ou partagées en cinq groupes portés par les ligules; l’ovaire est libre, globuleux , velu , terminé par un style et par un stigmate en tête, à 5 lobes. L’ovaire est divisé intérieurement en 5 loges dispermes. Le fruit est un carcérule globuleux, coriace ou ligneux, h 5 loges monospermes, dont quatre avortent ordinairement. L’embryon est droit, formé de deux cotylédons foliacés, dans l’axe d’un endosperme cartilagineux.
Le tilleul d’Europe a les pétales dépourvus de ligules et les étamines libres, par conséquent. Il présente un assez grand nombre de variétés dont plusieurs ont été élevées au rang d’espèces : tels Sont le tilleul à larges feuilles, dit tilleul tle Hollande {Tl ha platljphylla , Scop.) ; le tilleul ai petites feuilles OU àfcuilles «l’orme, nomme aussi tilleul sauvage ou tillot {J ilia microp h y lia, Vent.),-; tilleul rouge {TU ia rubra , DG.), dont lesjeunesbranches flexibles sont colorées en rouge, etc. Quant au tilleul argenté de Hongrie qui se trouve représenté figure 740, il se distingue des précédents par ses feuilles glabres et d’un vert foncé en dessus, revêtues en dessous d’un duvet court et serré ; et par ses fleurs
Fig. 740. — Tilleul argenté.
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d’une odeur analogue à celle de la jonquille, et dont les pétales sont pourvus d’une ligule slaminifère, comme les tilleuls de l’Amérique septentrionale, ce qui avait fait supposer d’abord qu’il était originaire de cette partie du monde.
Le bois de tilleul est blanc, assez léger, facile à travailler. 11 est employé par les menuisiers, les boisseliers, les tourneurs, les sculpteurs et les sabotiers. La seconde écorce de tilleul (ou le liber) est très-fibreuse, difficile à rompre et sert à faire les cordes à puits. Les feuilles de tilleul se couvrent, pendant l’été, d’une exsudation mielleuse et sucrée, récoltée par les abeilles, et la sève de l’arbre, obtenue par incision du tronc, peut fournir du sucre cristallisé, ou, mise à fermenter, elle produit une liqueur vineuse assez agréable au goût.
Les fleurs de tilleul sont pourvues d’une odeur douce et agréable, qui parfume l’air vers la fin de juin; elles attirent les abeilles qui viennent y puiser un miel abondant. On en fait un fréquent usage en médecine, comme antispasmodiques, étant employées sècbes en infusion théiforme. Cette boisson, qui est très-agréable, peut aussi, jusqu’à un certain point, remplacer le thé. Les fleurs récentes, distillées avec de l’eau, fournissent une essence liquide et incolore qui est peu connue. L’hydrolat préparé avec les fleurs sèches est très-usité comme antispasmodique dans les potions.
Diptérocarpées. — Petite famille très-voisine des tiliacées, composée d’arbres de la première grandeur, habitant l’Inde et les îles de l’archipel indien, et pourvus de sucs huileux ou résineux, d’une grande utilité pour les pays qui les produisent; mais ils arrivent peu jusqu’à nous. Au nombre de ces arbres se trouve d’abord le Dryobalcmops eamphora { fig . 741), nommé aussi camphrier «le iSornéo ou de Sumatra, dont j’ai décrit le camphre naturel (1). Plusieurs Dipterocarpus, arbustes très-voisins des Dryobalanops, fournissent une résine balsamique utilisée comme poix navale, comme encens dans les temples, ou comme médicament vulnéraire et cicatrisant.
Le premier de tous est le Dipterocarpus trinervis de Java, arbre immense dont la résine fait partie d’onguents employés contre les ulcères invétérés, et remplace le copahu dans tous ses usages, lorsqu’elle est dissoute dans l’alcool. Le Dipterocarpus lœvis, arbre de l’Inde, étant incisé à la hache et approché d’un feu doux, fournit une grande quantité d’une huile balsanique, dite Wood oil ou baume de Gurgun (2), très-usitée comme vulnéraire et en place de vernis. Le Shorea robusta de l’Inde produit égale-
(1) T. Il, p. 412.
(2) Voir page 467.
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ment une résine qui passe pour une espèce de dammar, et le \ atena indica a été regardé, pendant un certain temps, comme la source de la résine animé orientale ou copal dure, lorsqu'on s’imaginait que cette résine provenait de l’Inde (page 4oo).
GROUPE DES MALVACÉES
La famille des Malvacées, telle qu’elle a été établie par Laurent de Jussieu, forme un groupe très-important de végétaux dont voici les caractères communs.
Les feuilles sont alternes, stipulées, très-souvent palmatilobées. Les
fleurs sont régulières, pourvues d’un calice gamosépale à 5 divisions, souvent doublé d’un calice extérieur mono- ou polysépale. La corolle est à 5 pétales égaux, contournés dans la préfloraison, tantôt distincts et bypogyncs, tantôt insérés sur une gaîne formée par les étamines ; alors la corolle paraît être monopétale. Les étaminessont définies ou indéfinies, insérées sous l’ovaire, tantôt presque entièrement soudées en un tube qui entoure l’ovaire, tantôt réunies seulement à la base , en forme de godet. L’ovaire est simple en apparence, le plus souvent sessile, surmonté de un ou de plusieurs stigmates.
Fig. 741 . — Camphrier de Bornéo. Fruit tantôt Composé de
plusieurs capsules disposées circulairement, mono- ou polyspermes, ou formé d’une seule capsule sèche ou charnue, à plusieurs loges. Les graines sont fixées à l’angle intérieur des loges ou à un réceptacle central qui supporte les capsules et leurs loges. La graine est formée d’un embryon homotrope, arqué, contenu dans un albumen mucilagineux ou charnu, souvent très-mince, et suivant les contours des cotylédons qui sont foliacés, repliés sur eux-mémcs et chiffonnés. La radicule est droite ou recourbée, regardant le hile.
MALVACÉES
Les botanistes divisent aujourd’hui le groupe des Malvacées, qui prend alors le nom de Columnifères ou de Malvoïdées, en trois ou quatre familles, mais ils ne le font pas de la môme manière. Ainsi De Candolle divise les malvacées de Jussieu en trois familles, sous les noms de Malvacées, de Bombacées et de Byltnériacées, et cette dernière famille comprend, comme tribus, les Sterculiées et les Hermanniacées, dont quelques botanistes font encoredeux familles particulières ; tandis queEndlicher, réunissant les sterculiées aux bombacées, donne à la seconde famille le nom de Sterculiacées.
Enfin Adrien de Jussieu divise le groupe des Malvacées en Malvacées, Bombacées, Sterculiacées et Byltnériacées, dont voici les caractères distinctifs.
I. Malvacées. — Calice quinquéfide, souvent doublé par des bractées verticillées ; étamines réunies en un tube qui entoure l’ovaire et le style, et qui paraît porter au sommet un grand nombre de petits filets munis chacun d’une anthère uniloculaire. Ovaire sessile, composé de 5 carpelles ou plus, disposés circulairement autour d’un axe central stylifère ; ovules solitaires ou en plus grand nombre, fixés à l’angle central des carpelles. Fruit composé de coques verticillées, presque libres ou plus ou moins soudées en une capsule poîycoque, ou entièrement soudées et formant une capsule à 5 loges ou plus, à déhiscence loculicide ou plus rarement indéhiscente. — Genres : Lavatera, Althœa, Malva, Hibiscus , Malvaviscus, Abelmoschus , Gossypium, Sida, Abutilon, etc.
II. Bombacées. — Fleurs complètes, à calice quinquéfide, irrégulièrement divisé; corolle régulière ; étamines indéfinies, soudées en un tube qui surpasse les ovaires. Anthères solitaires ou réunies par groupes, à loges distinctes ou confluentes ; ovaire sessile ou stipité; carpelles soudés en un fruit capsulaire ou distinct. — Genres : Adansonia, Pachira, Bombax, Eriodendron , Cheirostemon, Ilelicteres, etc.
III. Sterculiacées. — Fleurs diclines; calice régulier ; corolle nulle; filets des étamines réunis en un tube soudé au carpophore. Anthères biloculaires. Fruit composé de follicules verticillés, déhiscents ou indéhiscents. Arbres à feuilles simples ou palmées-composées, à pétiole renflé au sommet. — Genres : Eeritiera, Sterculia, etc.
IV. ButtiNériacées. — Fleurs complètes, régulières, à calice quadri-ou quinquéfide ; pétales souvent soudés parle bas avec le tube anthérifère, et souvent ligulés à la partie supérieure. Tube staminal fendu au sommet en plusieurs lanières, dont les unes alternent avec les pétales et sont stériles, et dont les autres, opposées aux pétales, portent de une à trois anthères biloculaires. Ovaire quinquéloculaire ; fruit capsulaire à déhiscence loculicide ou septicide. Embryon nu ou entouré d’un endosperme charnu. — Genres : Abroma, Byttneria, Theobroma, Guazuma, Hermannia, Pentapetes, Pterospermum, etc.
Aucun des végétaux compris dans le groupe entier des Malvacées n’est vénéneux, et presque tous sont impégnés d’un mucilage qui les rend adoucissants et souvent nutritifs. La guimauve, la mauve et leurs congénères, les Hibiscus, les cotonniers, les
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Bombax, le baobab et le cacao, fixeront plus particulièrement notre attention.
(■«uiiiiauve officinale.
Althœa officinalis , L. (fîg. 742). — Car. gén.: calice double, l’extérieur offrant de 6 à 9 divisions; un grand nombre de carpelles
capsulaires monospermes,disposés circulairement. — Car. spéc.: carpelles privés de marge membraneuse ; calice extérieur à 8 ou 9 divisions. Feuilles simples, couvertes d’un duvet doux sur les deux faces, cordées ou ovales, simplement dentées ou sous-trilobées ; pédoncules axillaires multillores, beaucoup plus courts que les feuilles.
Cette plante est vivace ; elle pousse des tiges hautes de 1 mètre, dures, cylindriques et velues. Ses feuilles sont pétiolées, à 3 ou 5 lobes peu marqués, blanchâtres, molles et douces au toucher. Sa racine est longue, cylindrique, branchue, charnue, très-mucilagineuse, amylacée, blanche en dedans, recouverte d’un épiderme jaunâtre. Dans le commerce, on la trouve mondée de son épiderme, d’une belle couleur blanche, d’une odeur faible et d’une saveur très-mucilagineuse et légèrement sucrée. 11 faut la choisir bien nourrie et peu fibreuse; on l’emploie en poudre, en infusion et en décoction ; elle entre dans le sirop de guimauve et d' Althœa de Fernel. Elle contient un principe cristallisable qui a d’abord été regardé comme lui étant particulier, et qui avait en conséquence été'nommé atthéine ; mais on a reconnu depuis qu’il était identique avec Y asparagine de l’asperge, de la réglisse et de quelques autres racines. Les feuilles de la plante sont aussi employées comme émollientes, et les Heurs comme pectorales. Celles-ci, outre leur double calice cotonneux, â neuf divisions extérieures, qui les distingue, ont 3 pétales d’un blanc rosé et
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d’une odeur faible et agréable. Elles sont, comme le reste de la plante, mucilagineuses et adoucissantes.
ltuse trémière OU passe-rose, AltflŒCl VOSCU , CdV., Alceu rOSCCl,
L. — Cette plante, réunie aujourd’hui au genre Althœa, diffère delà guimauve par ses carpelles bordés d’une marge membraneuse sillonnée, et par son involucre ou calice extérieur à 6 divisions. Elle produit de sa racine une ou plusieurs tiges hautes de 16 à 26 décimètres, droites, velues, garnies de larges feuilles rugueuses, cordiformes-arrondies, à 5 ou 7 lobes crénelés, couvertes de poils des deux côtés. Ses fleurs sont grandes, belles et de couleurs variées, depuis le blanc et le jaune jusqu’au rouge et au pourpre noirâtre le plus foncé. Elles sont presque sessiles dans l’aisselle des feuilles supérieures, où elles forment, par leur rapprochement, un long épi terminal. Cette plante croît naturellement dans les lieux montagneux du midi de la France, et est cultivée pour l’ornement des jardins. Ses fleurs sont employées en médecine, et sa racine est quelquefois substituée dans le commerce à celle de guimauve. Elle est plus ligneuse que celle-ci, d’une couleur moins blanche, d’une saveur moins douce, et ordinairement hérissée à sa surface de fibres courtes et emmêlées. -
Mauve sauvage.
Malva syluestris , L. Car. gén. : Calice à 5 divisions, doublé d’un involucre triphylle ; carpelles capsulaires nombreux, monospermes, disposés circulairement. — Car. spéc. : Tige droite, feuilles à 5 ou 7 lobes pointus et dentés, pédicelles et pétioles poilus.
Racine vivace, pivotante, blanchâtre. Tiges cylindriques, un peu pubescentes, rameuses, hautes de 6 à 10 décimètres, garnies de feuilles vertes longuement pétiolées, arrondies, échancrées en cœur à la base, découpées en o ou 7 lobes peu profonds, munis de poils sur les nervures. Les fleurs sont d’une couleur rose, rayées de rouge plus foncé, portées en certain nombre, dans Faisselle des feuilles, sur des pédoncules inégaux. Le fruit est formé d’une douzaine de capsules glabres et monospermes.
Les feuilles de mauve sont très-mucilagineuses et sont usitées comme émollientes, en fomentations et en cataplasmes. Les fleurs changent de couleur en séchant et deviennent d’un bleu pâle, qui se détruit promptement à la lumière et à l’humidité. Depuis plusieurs années déjà, on leur substitue à Paris les fleurs d’une autre mauve, cultivée dans les jardins, qui paraît originaire de Chine et dont les fleurs sont beaucoup plus grandes,
CiO
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cî’un rouge plus prononcé, et acquièrent en séchant une couleur Lieue très-intense, qui se conserve beaucoup mieux que celle de la mauve sauvage. Cette mauve cultivée est le Malva glabra de Desrousseaux, à tige très-glabre et dont les feuilles présentent 5 lobes obtus.
On emploie dans les campagnes , comme émollientes, les feuilles d’une autre espèce nommée petite mauve ou mauve à feuilles rondes {Malva rotundifolia , L.). Celle-ci a les tiges couchées, les feuilles velues, échancrées en cœur à la base, orbicu-
laires, avec 5 lobes très-peu marqués. Les pédoncules fructifères sont déclinés et pubescents. Les fleurs sont petites, d’un rose pâle, et se colorent à peine en bleu par la dessiccation. Aussi ne sont-elles pas récoltées séparément de la plante.
Semence d’Abelmosch, ou Graine d’Ambrette.
Abelmoschus communis , Medik. , Hibiscus Abelmoschus , L. {fig. 743).
— Car. gén. : Invol ucre à 5 ou 10 folioles et caduc ; calice à 5 divisions caduques. Corolle à 5 pétales obovés, ouverts, soudés à la base avec le tube staminal. Ovaire sessile, simple, à 5 loges, contenant un grand nombre d’ovules insérés sur deux séries, à l’angle central des loges. Fruit capsulaire pentagone et pyramidal, à 5 loges et à o valves septifères. Semences nombreuses, sous-réniformes, à testa crustacé, ombiliquées au fond de l’échancrure.
L’abelmosch doit être originaire de l’Inde, mais il a été transporté en Égypte et dans les Antilles. Sa tige est hérissée de poils un peu roides et s’élève à la hauteur de 10 à 13 décimètres. Ses feuilles sont cordiformes, à 5 divisions aiguës (I) et dentées ; les pédoncules sont droits, solitaires dans l’aisselle des feuilles, uni-
(I) Dans la figure 743, les feuilles sont trop profondément incisées, et les semences devraient offrir la rayure mentionnée au texte.
Fig. 743. — Ambrette.
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flores. Les fleurs sont grandes, jaunes, avec le fond pourpre. Les capsules sont velues, longues de 55 millimètres; les semences sont grises, réniformes, comprimées près de l’ombilic, marquées sur leur surface d’une rayure fine et régulière qui suit la courbure du I test. Ces semences sont pourvues d’une odeur de musc très-prononcée, et sont très-employées par les parfumeurs. Les plus estimées viennent aujourd’hui de la Martinique.
Gomiioou iSamia, Abelmoschus esculentus, Medik. ; Hibiscus esculentus, L. — Cette plante a beaucoup de rapport avec la précédente, et est cultivée dans les memes contrées. Elle est annuelle, herbacée, haute de 65 centimètres, munie de feuilles velues, cordiformes, à 5 lobes palmés, élargis et dentés. Les fleurs sont axillaires, grandes, campanulées, d’un jaune de soufre, avec le fond pourpré. Le calice extérieur est velu, à 9 ou 10 folioles et caduc. Les capsules sont pyramidales, pentagones, longues de 7 centimètres, à 5 loges et à 5 valves septifères dont les bords se roulent en dehors. Les semences sont globuleuses, du volume de la vesce, d’un gris verdâtre, à surface unie.
On fait dans les contrées chaudes de l’Asie, de l’Afrique et de l’Amérique, une grande consommation des fruits verts du gombo, soit pour en tirer, au moyen de l’eau bouillante, un mucilage abondant qui sert à donner de la consistance aux aliments liquides ; soit pour les manger en nature, cuits et assaisonnés de diverses manières.
Le genre Hibiscus ou ketmie, dont les deux plantes précédentes ont été séparées, comprend un grand nombre d’espèces dont les fleurs sont d’une grande beauté et font l’ornement des jardins : telles sont surtout la rose «le Chine ( Hibiscus rosa sinensis , L.), la mauve en arbre ( HlblSCUS syriüCUS , L. ), la ketmie rouge
( Hibiscus phœniceus , L.), etc.
A- Coton.
Le coton est un long duvet floconneux et très-fin que l’on trouve fixé après les semences d’arbrisseaux de la famille des Malvacées, auxquels Linné a conservé le nom de Gossypium, qui leur avait été donné par Pline. Ces végétaux sont caractérisés par un calice cyathiforme à 5 dents obtuses, ceint d’un involucre à trois larges folioles soudées â la base, profondément dentées ou incisées à la circonférence (fig. 744). La corolle est formée de 5 pétales obovés, contournés, soudés avec la base du tube staminifère. Celui-ci est dilaté en forme de dôme â la partie inférieure, qui recouvre l’ovaire, rétréci au-dessus, et recouvert de nombreux filaments simples ou bifurqués, portant des anthères réniformes et bivalves. L’ovaire est sessile, à 3, 4 ou 5 loges,
Güibourt, Drogues, 6e édition. T. III. — 4 1
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surmonté d’un style et de 3 à 5 stigmates. La capsule est à 3, 4 ou 5 loges, et à autant de valves scptifères. Les semences sont nombreuses, ovoïdes, couvertes d’un épiderme spongieux, auquel
adhère une laine dense et trèsfine, le plus souvent très-blanche, quelquefois jaune, très-rarement rouge.
Les cotonniers sont quelquefois annuels et herbacés, comme le coton herbacé ( Gossypium herbaceum, L. ), qui paraît originaire de la haute Égypte et qui est cultivé à Malte, en Sicile, dans les îles grecques, en Égypte et en Barbarie ; mais la plupart des autres sont des arbrisseaux qui s’élèvent à une hauteur de 1 à 4 mètres. Ils sont munis de feuilles alternes, pétiolées, cordées, palmali-nervées,à3 ou 5 lobes pointus, et souvent parsemées de points noirs, ainsique les jeunes rameaux et les involucres . Les cotonniers sont indigènes aux contrées les plus chaudes de l’Asie, de l’Afrique et de l’Amérique; mais on en a peu à peu étendu la culture vers le Nord, jusqu’à la latitude à laquelle ils ont entièrement refusé de produire. Dans l’ancien continent, on trouve les cotonniers dans les îles de l’archipel indien, à Siam, dans les deux Indes, en Perse, dans l’Anatolie, la Turquie, la Grèce, l’Italie et l’Espagne. Dans le nouveau continent, ils sont répandus depuis le Brésil jusqu’au Mexique, aux Antilles et dans les provinces méridionales des États-Unis, qui en font un commerce très-considérable. Les principales espèces cultivées sont le Gossypium herbaceum , cité plus haut ; le G. indicum ( fig . 744), le G. arboreum et le G. religiosum , originaires de l’Inde; les G.perumanum , hirsu. tum et racemosum , trouvés en Amérique, etc. Lorsque leurs fruits sont mûrs, les capsules s’ouvrent spontanément, et le coton, qui se trouvait comprimé à l’intérieur, en sort en grande partie et s’élève au-dessus des valves. On le sépare des semences au moyen d’un moulin approprié. Les semences, loin d’être inutiles, sont recueillies et fournissent par expression une huile assez abondante qui sert à l’éclairage et à la fabrication du savon.
Les semences d’un certain nombre de plantes de la sous-famille des Bombacées sont pourvues d’un duvet analogue au co-
Fig. 744. — Coton.
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ton, mais beaucoup plus court, ce qui doit rendre très-difficile leur application à la fabrication des tissus. Deux arbres de ce genre sont surtout cités pour leurs fruits cotonneux. L’un est YOchroma lagopus de Swartz ( Bombax pyramidale , Cavan.), arbre élevé des Antilles dont les capsules sont cylindriques, à 5 cannelures, longues de 30 centimètres et plus, s’ouvrant en 5 valves septifères linéaires. Celles-ci, en se roulant en dehors sur elles -mômes, se trouvent entièrement recouvertes par le duvet court et fauve sorti des loges, de sorte que le fruit, ainsi modifié, présente une ressemblance assez grande avec un pied de lièvre d’où lui est venu le nom de Lagopus , qui signifie pied de lièvre. Le second est un arbre des îles Moluques, nommé capock , qui a été décrit par Rumphius sous le nom d ’ Eriophorus javana, nommé par Linné Bombax pentandrum, par Gærtner Ceiba pentandra, et par Decandolle Eriodendron anfractuosum. Le fruit est une capsule ovoïde , amincie en pointe aux extrémités, longue de 12 à 16 centimètres, à 5 loges, et s'ouvrant, du côté du pédoncule en 5 valves septifères. Les loges sont remplies par un nombre considérable de semences arrondies, un peu terminées en pointe d’un côté, entassées régulièrement les unes sur les autres, et entourées d’un duvet soyeux et lustré formant autour de chaque semence un globule à peu près sphérique. Il est fâcheux que ce duvet soit trop court pour être filé, car on en ferait des étoffes qui imiteraient la soie. Mais il peut remplacer l'édredon, duvet d’un prix très-élevé, enlevé, dans lescontrées du Nord, aux nids de l’eider ( Arias mollissima, L.).
Baobab (1).
Adansonia digitata, L. — Le baobab est un arbre monstrueux qui croît au Sénégal et dans les pays environnants. Son tronc, à partir de terre jusqu’aux branches, n’a que 4 à 5 mètres de hauteur; mais il acquiert jusqu’à 25 mètres et plus de circonférence, ou 8 à 9 mètres de diamètre. Ce tronc se divise à son sommet en un grand nombre de rameaux fort gros, longs de 10 à 20 mètres, dont les plus inférieurs s’étendent horizontalement et touchent quelquefois, en raison de leur poids, jusqu’à terre ; de manière que, cachant la plus grande partie de son tronc, cet arbre paraît former de loin une masse hémisphérique de verdure, de 40 à 50 mètres de diamètre, sur une hauteur de 20 à 24 mètres.
Aux branches de cet arbre répondent des racines aussi considérables et beaucoup plus longues : celle du milieu forme un pivot qui s’enfonce perpendiculairement à une grande profondeur; les autres s’étendent horizontalement à fleur de terre, et Adanson en a mesuré une qui avait
(1) Voy. pour les figures, Adanson, Mémoires de /’ Académie des sciences , année 1761, et Tussac, Flore des Antilles , t. lit, pl. 33 et 3t.
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35 mètres de longueur clans sa partie découverte, et qui pouvait se prolonger encore de 13 à 10 mètres sous le sol.
Les feuilles du baobab ressemblent, pour la forme et la grandeur, à celles du marronnier d’Inde ; mais elles sont alternes, accompagnées de 2 stipules à la base, lisses et sans aucune dentelure sur le contour des folioles. Les fleurs répondent par leurs dimensions à celle de l’arbre qui les porte; elles sont larges de 16 centimètres, solitaires et pendantes cà l'extrémité d’un pédoncule cylindrique long de 30 et quelques centimètres. Le calice est évasé en forme de soucoupe, à 5 divisions recourbées en dessous et caduques. La corolle est à 5 pétales blancs, orbiculaires, très-étalés, soudés entre eux par le bas des onglets et avec le tube des étamines. Ce tube est épais, cylindrique, divisé à la partie supérieure en un nombre très-considérable de filets filiformes (plus de 700 d’après Adanson), très-étalès, terminés chacun par une anthère réniforme. L’ovaire est sessile, libre, velu, à 10 ou 15 loges, surmonté d’un style longuement exserte, flexueux, terminé par 10 à 15 stigmates rayonnants. Le fruit, d’après Adanson, est une capsule ligneuse, ovoïde, amincie en pointe aux deux extrémités, longue de 35 à 50 centimètres, large de 11 à 16 centimètres, marquée de 10 à 14 sillons dans le sens de sa longueur ; mais tous ceux de ces fruits que j’ai vus, venant des Antilles, étaient plus arrondis, longs de 18 à 29 centimètres seulement, épais de 12 à 15 centimètres, et à surface très-unie. Ce fruit est revêtu extérieurement d’un duvet dense, un peu rude et de couleur verdâtre, formé de poils courts et couchés. Sous ce duvet se trouve une coque noire, ligneuse, épaisse de 5 à 7 millimètres, divisée intérieurement en 10 à 14 loges, toutes remplies d’une pulpe fibreuse et aigrelette, qui est bonne à manger et très-rafraîchissante. Cette pulpe, en se desséchant, devient friable et se sépare d’elle-même en petites masses polyédriques renfermant chacune une «emenee réniforme, portée à l’extrémité d’un long funicule.
Toutes les parties du baobab abondent eu mucilage et ont une vertu émolliente. Les nègres font sécher ses feuilles et les réduisent en une poudre nommée lalo, dont ils font un usage journalier dans leurs aliments, et à laquelle ils attribuent la propriété d’exciter une transpiration abondante et de calmer la trop grande ardeur du sang. Adanson luimême en a éprouvé les bons effets, et la tisane de ces mêmes feuilles l’a préservé des diarrhées, des fièvres inflammatoires et des ardeurs d’urine, maladies auxquelles sont fréquemment en proie les Français qui résident au Sénégal. En 1848, M. le docteur Duchassaing, médecin à la Guadeloupe, a préconisé l’écorce de baobab comme succédanée du quinquina et du sulfate de quinine, et il ne paraît pas douteux que la qualité émolliente de cette écorce ne puisse la rendre utile dans les cas spécifiés par Adanson, et dans d’autres qui prendraient également leur source dans un état phlegmasique des intestins; mais il est moins certain qu’on doive reconnaître à l’écorce de baobab une propriété anlipériodique analogue à celle du quinquina. Combien d’illusions de ce genre n’ont pas été détruites par un examen ultérieur!
MALVACÉES. — BOA-TAM-PAIJANG
Itoa-tam-paij ang1.
Celte semence, nommée aussi boochgaan-tam-paijang , a été rapportée de l’Inde, il y a une dizaine d’années, par un ofTicier belge. Il lui attribuait de grandes propriétés médicinales, et spé-
Ecialement celle d’être un spécifique certain contre la diarrhée et la dyssenterie. Ayant été présentée à l’Académie de médecine, dans la vue d’obtenir une récompense du gouvernement, elle a
Iélé essayée à l’hôpital Beaujon,par M. Martin-Solon, qui ne lui a trouvé aucune propriété, dans les deux affections précitées, qui ne puisse être expliquée par l’action réunie du repos , de la diète et d’une boisson mucilagineuse. La conclusion du ' rapport fut donc négative ; ce qui n’empêche pas que plusieurs : médecins, entraînés par l’attrait de l'inconnu, ne prescrivent le tam-paijang à leurs malades, qui ont l’avantage de payer fort cher un médicament dont les équivalents indigènes (racine de grande consolide, semences de lin et de psyllium) ne coûtent presque rien .
Le tam-paijang a généralement une forme ovoïde , un peu renflée au milieu, quelquefois amincie en pointe aux deux extrémités. Mais le plus ordinairement il est aminci seulement du côté du pédoncule, où il offre une cicatrice oblique, souvent partagée en deux par une ligne proéminente. Il est long de 25 à 27 millimètres et épais de 12 à 14. Sa surface est plus ou moins ridée par la dessiccation et d’un gris jaunâtre ou brunâtre, avec une teinte verdâtre. Dessous l’épiderme, se trouve une partie charnue
(desséchée, brun noirâtre, mince, légère, brillante par places dans sa fracture, soudée avec une pellicule interne .
Les cotylédons sont droits, ovoïdes, épais, charnus, réduits : par la dessiccation à l’état de deux lames concaves laissant i entre elles un espace vide : ils sont alors durs, difficiles à rompre i et comme gorgés d’un suc desséché; ils offrent à la partie inférieure une radicule très-courte et turbinée.
Le boa-tam-paijang est éminemment gommeux et très-faiblement astringent. La graine entière surnage l’eau; quand on la laisse macérer dans ce liquide, la substance se gonfle, et paraît I sous la forme d’une gelée transparente que l’on peut comparer i â celle qui recouvre la glaciale, et qui est de même nature. Après i quelques heures de séjour dans l’eau, on trouve l’enveloppe extérieure réduite en une masse gélaliniforme.
D’après l’analyse que j’en ai faite, le boa-tam-paijang est composé des substances suivantes :
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Dans l'amande :
Matière grasse
Extrait salé et amer,
Amidon
Tissu cellulaire
Dans le périsperme :
Huile verte
Bassorine
Matière brune astringente
Mucilage
Ligneux et épiderme
[Le boa-tam-paijang a été regardé tout d’abord par Guibourt comme un fruit de Sapindus ; plus tard il l’avait attribué à une sapotée, Vlsonandra gutta ; enfin, il l’a étiquetée dans le droguier de l’Ecole Scctphium scapbigerum ( Sterculia scaphigera, Wall.). C’est en effet à cette espèce que les échantillons apportés au musée des colonies françaises permettent de rapporter ces semences.
C’est aussi au groupe des Sterculiacées, au Sterculia acuminata, Pal. de Beauv. [Cola acuminata , Rob. Brown) que se rapportent les grosses graines connues dans l’Afrique occidentale, de la Sénégambie au Gabon, sous le nom de noix de Kola. Ces semences sont fort employées comme masticatoire; elles laissent dans la bouche une saveur âpre, qui a l’avantage de donner aux aliments et aux boissons , même à l’eau saumâtre , un goût agréable. M. Daniell y a soupçonné la présence d’un principe analogue à la théine, et M. Attfield a confirmé cette hypothèse par l’analyse chimique. Il y a trouvé 2,13 pour 100 de ce principe (1)].
Cacao.
Le cacao est la semence d’un arbre peu élevé de l’Amérique, nommé Thcobroma Cacao , L. (fïg. 743), appartenant à la sousfamille des Byttnériacées. Ses caractères génériques, assez différents de ceux des Malvacées propres et des Bombacées, consistent dans des feuilles simples et entières, dans un calice coloré, à cinq divisions profondes, régulières, aiguës, tombantes. Corolle à 5 pétales liypogynes, formé par une sorte de cornet ou de capuchon qui se termine en une languette élargie en spatule au sommet. Le tube staminal est très-court et à 10 divisions, dont cinq, alternes avec les pétales, sont linéaires-subulées et stériles, et dont les 3 autres, plus courtes et opposées aux pétales, portent
(1) Voir Pharm. Journ., VI, 450 et 557.
Fig. 745. — Cacao.
oblong, coriace ou ligneux, indéhiscent, à 5 loges remplies par un nombre considérable de semences nichées dans une pulpe peu abondante, aigrelette. Les semences sont pourvues d’un épisperme chartacé, fragile, et contiennent un embryon formé de 2 cotylédons épais, bruns, huileux, plissés et lobés, entre les plis et les lobes duquel on n’aperçoit que des traces d'endosperme, sous forme d’une membrane blanche, très-mince et lustrée. La radicule est cylindrique, placée à l’extrémité la plus grosse de la semence, proche du hile.
Plusieurs espèces de Theobroma, distinguées par la forme et le volume de leurs fruits, paraissent propres à fournir leurs semences au commerce. Telles sont les suivantes :
I. Theobroma Cacao , L. ( I). — Cet arbre croît au Mexique et dans les provinces de Guatémala et de Nicaragua; cultivé également dans la Colombie et dans les Antilles, il paraît produire la plus
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| chacune 2 anthères biloculaires cachées sous le capuchon du pétale. L’ovaire est sessile, à o loges, terminé par un style simple, portant 5 stigmates disposés en étoile. Le fruit est ovale ou
(l) De Tussac, Fl. Antilles, vol. I, pl. 13 ; Nees, Fl. médic., tab. 419.
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grande partie du cacao du commerce. 11 a le fruit ovale, glabre, jaune, long de 14 à 18 centimètres, épais de 9 à 10 centimètres; il est un peu piriforme du côté du pédoncule, et s’amincit en une pointe obtuse du côté opposé. Il est obscurément pentagone, et présente, à l’état récent, dix côtes un peu proéminentes qui laissent souvent, après sa dessiccation, dix bandes assez également espacées, légèrement tuberculeuses. Le péricarpe, qui paraît être charnu à l’état récent, présente, à l’état sec, la forme d’un parenchyme demi-ligneux, recouvrant un endocarpe ligneux, solide, mais très-mince.
II. Cacao minor de Gærtner (1), Tournefort (2), Blackw. (3). — Fruit glabre, fusiforme, long, à l’état sec, de 20 centimètres sur 0,5 à 7 centimètres d’épaisseur. La pointe du côté du pédoncule est arrondie et un peu piriforme ; celle de l’extrémité opposée est prolongée en forme de rostre pointu, souvent recourbé. Le fruit est obscurément pentagone, et présente, très-près des angles, deux bandes tuberculeuses qui, ainsi rapprochées, paraissent n’en former que cinq à la première vue. Le péricarpe est moins épais que dans l’espèce ou la variété précédente, mais il est formé des mêmes parties.
III. Theobroma sylvestris , Aubl. (4). — Fruit ovoïde, un peu allongé en poire du côté du pédoncule; uni, sans arêtes, couvert d’un duvet roussâtre. Il est long de 14 centimètres sur 8 centimètres d’épaisseur.
IV. Theobroma guianensis , Aubl. (5). — Fruit ovoïde-arrondi, couvert d’un poil ras et à surface unie, à l’exception de cinq arêtes arrondies et saillantes. Dimensions, 12 centimètres sur 7.
Y. Theobroma bicolor , H. B. (6). — Fruit ovoïde, long de 16 à 22 centimètres, épais de 11 à 14, offrant extérieurement dix côtes peu marquées.
Il est formé d’un brou soyeux au dehors, n’ayant pas plus de 2 millimètres d’épaisseur, appliqué et modelé sur une capsule épaisse de 9 à 14 millimètres, ayant la dureté du bois et marquée à l’extérieur de cavités oblongues et irrégulières.
La récolte du cacao se fait de la manière suivante : à mesure que les fruits sont mûrs, on les abat avec de petites gaules, on coupe les capsules en deux (ces capsules portent le nom de cabosses), et l’on en retire la pulpe et les semences que l’on dépose dans des auges en bois, couvertes de feuilles de balisier. Sous
(Il Gærtner, tab. 1 22.
(2> Tournefort, Inst., tab. -444.
(3) Blackwell, tab. 373.
(4) Aublet, Guiane, pl. 27G.
(5) Aublet, pl. 275.
(G) Ilumboldt et Bonpland, Plant, équin., vol. I, pl. 30.
MALVACÉES. — CACAO
vingt-quatre heures, la pulpe entre en fermentation et se liquéfie. On la remue tous les jours pendant quatre jours, ou jusqu’à ce que 1 épisperme, de blanc qu’il était, soit devenu rouge, et que le germe soit mort. Vers le cinquième jour, on sépare les semences de la pulpe et on les fait sécher au soleil, sur des nattes de jonc. Dans quelques contrées, et principalement dans la province de Caracas, on fait subir aux semences de cacao une autre préparation qui consiste à les enfouir pendant quelques jours dans la terre, afin de leur donner un goût moins âpre et moins désagréable. On les lait sécher de nouveau avant de les livrer au commerce.
On distingue dans le commerce un grand nombre de sortes de cacaos, qui diffèrent par le pays d’où ils proviennent et par le terrage qu’ils ont ou n’ont pas subi. Les principales sortes sont :
Le cacao caraque, provenant de la côte de Caracas. Il a été terré, ce qui lui donne une couleur terne et grisâtre à l’extérieur, et rend l’épisperme facile à séparer de l’amande. Il est d’ailleurs gros et arrondi, violacé à l’intérieur, d’une saveur douce et agréable; mais il est sujet à sentir le moisi.
Le cacao Trinité est apporté de l’île de ce nom, à l’est de la côte de Caracas et de Cumana. Il est terré moins exactement que le cacao caraque, et est généralement plus petit et plus aplati.
Le cacao Soconusco vient de la république de Guatémala. Il est très-gros, non terré, d’un brun clair à l’intérieur, a peu d’arome, est très-estimé. Les autres cacaos non terrés sont ceux de iiaragnan, de Para, de Saint-Domingue, de la Martinique, etc. ; ils sont généralement petits, aplatis, à épisperme adhérent, plus rouges à l’extérieur comme à l’intérieur, et d’une saveur un peu âcre et amère. On les emploie seuls pour la fabrication des chocolats communs, ou mélangés avec les cacaos terrés pour les chocolats de bonne qualité. Ils servent, préférablement au cacao caraque, pour l’extraction du beurre de cacao, d’abord à cause de l’infériorité de leur prix, ensuite parce qu'ils en fournissent un peu plus.
La composition des semences de cacao n’est pas encore parfaitement connue. Elles contiennent environ moitié de leur poids d’huile solide, un principe colorant rouge soluble dans l’alcool, un principe tannant qui précipite les dissolutions de fer en vert, de la gomme, pas d’amidon, enfin un principe azoté cristallisable, analogue à la caféine et qui a reçu le nom de thèobromine. Pour obtenir ce principe, on épuise les semences pulvérisées, au moyen de beau bouillante; après le refroidissement des liqueurs, on sépare le beurre; on filtre, on précipite avec précaution le liquide filtré par l’acétate de plomb. On prive la liqueur de l’excès de plomb par l’hydrogène sulfuré, et l’on évapore à siccité,
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à la température du bain-marie. On traite le produit par l’alcool bouillant qui laisse déposer par refroidissement ou concentration une poudre cristalline qui est la théobromine.
Cette substance est faiblement amère, peu soluble dans l’eau, l’alcool et l’éther, inaltérable à. l’air; elle brunit et se volatilise en partie à une température’ supérieure à 250 degrés; elle paraît composée de C14H8Az404.
A froid, le beurre de cacao est solide et cassant comme de la cire ; il se fond par la seule chaleur des mains, et, lorsqu’il a été liquéfié au feu, il redevient solide entre le 26e et le 21e degré centigrades. Il a une couleur jaune pâle, une odeur agréable et une saveur très-douce. Suivant MM. Pelouze et Boudet, il consiste en une combinaison de stéarine et d’oléine, et se convertit uniquement, par la saponification, en acides stéarique et oléique.
Il est arrivé une fois dans le commerce, venant de Cayenne ou de Caracas, du beurre de cacao en pains, ayant la forme d’un tiers de tronçon de cylindre, pesant chacun 500 grammes, et enveloppés dans des feuilles de maranta, comme la plupart des productions de ces contrées. Il est remarquable que ce beurre n’offre pas la moindre rancidité depuis dix ans et plus qu’il existe dans mon droguier et dans celui de l’École; tandis que le beurre de cacao préparé dans nos pharmacies se rancit avec une grande promptitude, à moins qu’on ne le soumette au mode de conservation que j’ai indiqué ailleurs (I).
On connaît à la Guadeloupe, sous le nom d’orme des bas, un arbre de la tribu des Byttnériacées que Linné avait compris dans le genre 7 heobroma, sous le nom de Theobroma ulmifolia , mais dont Lamarck a formé un genre différent, sous le nom de Guazuma ulmifolia. L'écorce de cet arbre a été quelquefois employée, sous le nom d 'écorce d'orme , à la clarification du sucre.
FAMILLE DES LINÉES.
Celle petite famille a été établie par Decandolle pour le genre Linum de Linné, que Jussieu avait associé aux Caryophyllées, mais qui se trouve presque intermédiaire entre cette famille et celles des Malvacées et des Géraniacées.
Les lins sont des plantes annuelles ou vivaces, à feuilles linéaires, très-entières, dépourvues de stipules. Fleurs complètes, régulières, terminales, souvent paniculées; calice persistant à 5 sépales; corolle â 5 pétales onguiculés, conlournés, quelquefois un peu soudés par la base avec l’anneau formé par les étamines. Étamines au nombre de 5, alternes avec les pétales, monadelphes par la base, entremêlées de dents
(1) Guibourt, Pharmacopée raisonnée , ou Traité de Pharmacie. Paris, 1847, p. 133.
LINÉES. — LIN CULTIVÉ.
opposées aux pétales, qui doivent être considérées comme des étamines avortées. Ovaire globuleux, le plus souvent à 5 loges, rarement moins. Styles en nombre égal aux loges, libres, terminés par un stigmate simple. Capsule globuleuse, souvent surmontée par la base persistante des styles, formée de carpelles verticillés, à marges induplicatives, bivalves au sommet, divisés en deux petites loges par une cloison incomplète, née du centre du fruit. Une semence dans chaque petite loge, ovale, comprimée, inverse, pourvue d’un tégument extérieur, coriace et brillant, et d’une endoplèvre charnue simulant un endosperme. Embryon nu, à cotylédons plans, elliptiques, oléagineux; radicule supère, contiguë au hile.
On connaît plus de cinquante espèces de lins dont le plus grand nombre habitent l’Europe et l’Asie tempérée. L’espèce principale est le lin cultivé, Linum usitatissimum, L. (flg. 746), dont la tige est simple, glabre, ronde, menue, haute de G5 centimètres, garnie de feuilles longues, étroites et pointues. Ses fleurs sont disposées en un corymbe paniculé, terminal; les sépales sont ovales-aigus, membraneux à la marge; les pétales sont bleus, crénelés ù la partie supérieure, trois fois plus longs que le calice. Les semences sont petites, aplaties, brillantes, et contiennent, sous un épisperme coriace très-riche en principe gommeux, une amande huileuse. On en retire l’huile très en grand pour le besoin des arts; mais cette huile, obtenue par la torréfaction de la semence, est âcre, irritante et nauséabonde : on peut en obtenir une beaucoup plus douce, et qui est quelquefois prescrite à l’intérieur, par la seule expression à froid de la farine de lin ; mais il faut pour cela employer de la farine que l’on ait préparée soi-même ; car celle du commerce contient souvent du son ou d’autres matières amylacées, ou tout au moins du tourteau provenant de l’extraction de l’huile; et ces mélanges rendent impossible l’extraction de celle que l’on désire obtenir.
La farine de lin est employée en cataplasme, et la graine entière l’est en infusion ou en décoction. La lige du lin, soumise aux mêmes apprêts que le chanvre, peut être convertie en fil et en tissu. Le plus beau lin vient du Nord.
Yauquelin a fait l’analyse du mucilage de graine de lin, obtenu par la décoction des semences dans l’eau. Il y a trouvé de la gomme, une matière azotée, de l’acide acétique libre, des acé-
Fig. 746. — Lin cultivé.
DICOTYLÉDONES THALAMIFLORES.
tatcs de potasse et de chaux, du sulfate et du chlorure de potassium, des phosphates de potasse et de chaux, enfin delà silice (l).-t/-'
FAMILLE DES CARYOPUYLLÉES , DC
Plantes herbacées, à tiges noueuses et articulées, à feuilles simples, opposées ou verticillécs, privées de stipules. Fleurs terminales ou axillaires; calice à 4 ou 5 sépales distincts ou soudés entre eux; corolle à 5 pétales onguiculés, manquant rarement. Étamines en nombre égal à celui des pétales, ou double. La corolle et les étamines sont insérées sur un torus plus ou moins élevé qui porte l’ovaire; ovaire ovoïde ou oblong, présentant de 2 à 5 loges el surmonté d’autant de styles libres, couverts intérieurement de papilles sligmatiques. Ovules nombreux attachés à l’angle interne de chaque loge. Le fruit est une capsule le plus souvent uniloculaire (2), à 2-5 valves qui s’ouvrent le plus souvent seulement par le sommet, sous forme de dents; d’autres fois complètement de haut en bas. Les semences sont plus ou moins nombreuses, portées sur un Irophosperme central, tantôt planes et membraneuses, tantôt arrondies; elles contiennent un embryon périphérique, roulé autour d’un endosperme farineux.
La famille des caryophyllées peut se diviser en deux tribus dont voici les caractères, les genres et quelques-unes des espèces principales.
I. Alsinées. Calice à sépales libres ; pétales courts ou sans onglet.
Céraiste des champs
Morgeline ou mouron des oiseaux.
Ceraslium arvense.
Slellaria media , Smith.
Alsine media, L.
IL Silénées. Calice gamosépale, tubuleux, à 5 dents; pétales longuement onguiculés.
Lychnide visqueuse..
Croix de Jérusalem..
Nielle des blés
Behen nostras
Siléné visqueux
Cornillet baccifère. . .
Saponaire officinale .
— d’Espagne
— d’Orient
Œillet de poëte. . . .
— mignardise
— giroflée
— rouge ou à ratafia
Lychnis viscosa, L.
— chalcedonica, L.
— Githago , Lam. c Silene in/lata , Smith, t Cucubalus Behe», L.
Silene viscosa , Pers Cucubalus bacciferus, L.
Saponaria officina/is, L.
Gypsophylla Strulhium , L.
Dianthus barbalus, L.
— plumurius, L.
— caryophyllus , L.
ruber.
Œillet rouge.
Dianthus caryophyllus , L. — Les œillets sont caractérisés par un calice tubuleux à 5 dents, entouré à la base de 2 ou de plusieurs
(1) Vauquelin, Ann. de Chim., LXXX, 314.
(2) Très-rarement une baie.
CARYOPII YLLEES. — SAPONAIRE OFFICINALE.
bractées imbriquées. Les 5 pétales sont longuement onguiculés, crénelés ou incisés au sommet; les étamines sont au nombre de 10; l’ovaire est surmonté de 2 styles ; la capsule est uniloculaire; les semences sont comprimées, peltées, convexes d’un côté, concaves de l’autre; l’embryon est à peine courbé. L'œillet rouge ( Dianthus caryophyllus ruber) croît naturellement dans le midi de la France, en Espagne et en Italie. Sa racine, qui est ligneuse et fibreuse, produit plusieurs tiges étalées à la base, ensuite redressées, lisses, cylindriques, noueuses d’espace en espace, rameuses à leur partie supérieure, hautes de 40 à 65 centimètres, d’un vert glauque ainsi que les feuilles et les calices. Les feuilles naissent à chaque nœud de la tige, opposées, sessiles, linéaires, lancéolées, canaliculées, très-aiguës au sommet. Les fleurs sont pédonculées, solitaires à l’extrémité de chaque rameau, entourées à la base du calice par des écailles ovales et trèscourtes; elles ont une odeur très-suave, analogue à celle du girofle, une couleur pourpre foncé, dans la plante sauvage ou non altérée par la culture; mais elles sont doublées, nuancées et panachées d’une infinité de manières, dans les variétés produites dans les jardins. Pour l’usage des pharmaciens et des liquoristes, on cueille les œillets rouges lorsqu’ils viennent de s’épanouir, et l’on en prend uniquement les pétales, dont on a soin encore d’enlever l’onglet. Alors on les fait sécher rapidement dans une étuve, ou bien on les emploie récents à la confection du sirop d’œillet, lequel forme un médicament cordial fort agréable. (
' Saponaire officinale.
Saponaria officinalis, L. {fig. 747).
Cette plante a la tige noueuseetles feuilles opposées et entières descaryophyllées, et ne diffère guère des œillets que par l’absence des bractées à la base du calice. Elle croît en France, près des haies et des ruisseaux, et se cultive aussi dans les jardins. Ses tiges sont droites,
Fig. 747. — Saponaire officinale.
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hautes de 50 à 65 centimètres, garnies de feuilles ovales-lancéolées presque sessiles, glabres comme toute la plante, d’un vert un peu jaunâtre, marquées de trois nervures longitudinales. Ses fleurs, qui paraissent en juillet et août, sontdisposées en faisceaux corymbiformes, à la partie supérieure de la tige; elles sont d’un rose très-pâle et d’une odeur douce et agréable. Les feuilles de saponaire ont une saveur un peu amère et salée. Elles communiquent à l’eau la propriété de mousser comme l’eau de savon et celle de nettoyer les étoffes, ce qui a valu à la plante son nom officinal et celui plus vulgaire de savonniïre ; mais les racines sont préférables pour cet usage. Elles sont longues, menues, noueuses comme la tige, d’un gris brunâtre au dehors, jaunâtres en dedans. Dans la racine sèche l’épiderme est ridé longitudinalement; l’écorce est mince, grise, presque transparente, en partie isolée du bois; elle a une saveur mucilagineuse d’abord et nauséeuse, qui finit par devenir très-âcre à la gorge. Le bois est d’un jaune serin, poreux, spongieux sous la dent, d’une saveur douceâtre. Toutes les parties de la plante sont employées en médecine, comme fondantes et dépura tives.
On trouve mentionnée, par Berzclius, une analyse de la racine de saponaire, faite par Bucholz, de laquelle il résulte que cette racine ne contient pas d’amidon et qu’elle est formée, sur 100 parties, de :
Résine brune et molle 0,25
Matière mousseuse, soluble dans l’eau et dans l’alcool
(saponine impure) 34,00
Gomme soluble dans l’eau 33,00
Fibre ligneuse 22,25
Apothème d’extrait 0,25
Eau 13,00
Racine «le Saponaire d’Orienl.
Cette racine se trouve dans le commerce en morceaux longs de 12 à 50 centimètres, et épais de 25 à 40 millimètres; elle est cylindrique, assez droite, et couverte d’un épiderme jaunâtre, interrompu par quelques lignes transversales blanches. La partie corticale qui se trouve sous l’épiderme est blanche, d’une saveur fade et mucilagineuse, qui devient ensuite âcre et persistante. La partie centrale est jaunâtre, dure, compacte, d’une structure rayonnée. La poudre de la racine est blanche ; elle fait éternuer, même à distance; la teinture d’iode ne la colore pas (la racine de saponaire officinale se comporte de même); elle devient gluante par la macération dans l’eau, et le liquide filtré, qui est presque incolore, mousse très-fortement par l’agitation.
POLYGÀLÉES.
La racine qui nous occupe paraît être le St?mthion de Dioscoride, qui, déjà de son temps, était employé au dégraissage des laines. Cet usage, qui s’est perpétué dans l’Orient et dans quelques parties de l’Europe, paraissait cependant ignoré, lorsque, il y a une trentaine d’années, on commença à nous rapporter cette substance, d’abord pulvérisée, puis entière. Elle fut prise d’abord pour la racine du Bnjonia abyssinica , Lamk. ; mais M. Théodore Martius a rencontré plus juste en l’attribuant à une gypsopliylle, genre de plantes très-rapprochées des saponaires, soit le Gypsophylla struthium, L. , connu sous le nom de Saponaire d’ Espagne, soit quelqu’autre espèce orientale (G. paniculata , altissima, etc.). Depuis un savant a prétendu, contre toute espèce de raison, que la saponaire d’Orient était produite parle Leontice leonto-petalum L. , de la famille des Berbéridées. Or la racine de cette plante est figurée et décrite partout comme un tubercule noirâtre, en forme de pain orbiculaire aplati , semblable à celui du Cyclamen europœum, mais plus volumineux. Quel rapport le savant en question pouvait-il trouver entre un semblable tubercule et la racine blanchâtre, pivotante, longue de plus de 60 centimètres, qui forme la saponaire d’Orient?
M. Bussy a retiré de la saponaire d’Orienl, par le moyen de l’alcool, une substance blanche, pulvérulente, douée d’une saveur âcre, très-soluble dans l’eau, à laquelle elle communique, même en dissolution très-étendue, la propriété de mousser fortement par l’agitation. Cette substance, à laquelle la saponaire d’Orient doit évidemment ses propriétés, a reçu le nom de saponine. Elle est neutre, non volatile, et formée seulement de carbone, d’hydrogène et d’oxygène (1). [Elle se dédouble en glucose et en sapogénine. Elle appartient donc au groupe des glucosides.]
FAMILLE DES POLYGÀLÉES.
Petit groupe très-naturel, mais d’affinités douteuses ; compris d’abord dans les Pédiculaires de Jussieu, puis comparé aux Papillonacées dont il diffère beaucoup, il présente plus de rapports avec les Droséracées, les Violariées et les Fumariacées.
Herbes ou arbrisseaux à feuilles éparses, simples, entières, sans stipules. Fleurs complètes irrégulières; calice ordinairement à 5 sépales, dont 3 extérieurs petits et égaux, et 2 intérieurs latéraux, beaucoup plus grands et pélaloïdes, mais persistants. I.a corolle est à 3 ou 5 pétales insérés sur le réceptacle, alternes avec les folioles du calice, soudés par la base avec le tube des étamines; 2 pétales postérieurs sont rapprochés et répondent à l’étendard des Papillonacées; le pétale op-
(1) Voy. , pour plus de détails, le Journal de pharmacie , t. XIX, p. 1.
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posé ou l’antérieur (carène) est plus grand, concave, unilobé et pourvu d’appendices au sommet, ou Irilobé et nu ; il renferme les organes sexuels. Les deux pétales latéraux sont très-petits, squamilormes ou tout à fait nuis (genre Polygala). Les étamines sont au nombre de S, divisées en deux groupes égaux, et portées sur un tube fendu, formé par la soudure des filets. Chaque partie du tube porte donc 4 anthères, lesquelles sont droites, uniloculaires et s’ouvrent par un pore terminal ou par une petite fente courte. L’ovaire est libre, comprimé, biloculaire ; le style est terminal, simple, courbé, terminé par un stigmate creux, irrégulier. Le fruit est une capsule comprimée, biloculaire, s’ouvrant par la marge des loges (souvent uniloculaire par avortement), contenant dans chaque loge une semence pendante, souvent accompagnée d’une sorte d’arille ou de caroncule; endosperme charnu, peu développé ou nul. Embryon homotrope, droit, axile, de la longueur del’endosperme.
Le genre Polygala, qui est le plus nombreux et le plus important de cette petite famille, renferme des espèces très-nombreuses répandues par toute la terre, et principalement dans les contrées tempérées de l’hémisphère boréal. Ce sont des plantes à suc laiteux, très-actives, abandonnées aujourd’hui comme la
plupart des médicaments ; mais que leur action émétho-cathartique, diurétique, sudorifique et fortement stimulante, devrait pouvoir rendre utiles dans plusieurs maladies graves dont on sait fort bien suivre et constater les progrès sans tenter souvent beaucoup d’efforts pour les arrêter.
**» B'olygala de Virginie.
Polygala senega, L. (fig. 748). — Cette plante croît dans l’Amérique septentrionale. Sa racine est vivace, formée de grosses fibres tortueuses ; elle produit plusieurs tiges un peu couchées à la base, puis dressées, hautes de 30 à 40 centimètres, pubescentes, garnies de feuilles alternes, lancéolées, sessiles, glabres.
Les fleurs sont blanchâtres, tachetées d’un peu de rouge, disposées en grappes lâches à l’extrémité des rameaux; leur pétale inférieur (carène) n’est pas frangé.
La racine de polygala de Virginie, telle que le commerce
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nous la présente, varie depuis la grosseur d’une plume jusqu’à celle du petit doigt. Elle est toute contournée, remplie d’éminences calleuses, et terminée supérieurement par une tubérosisé difforme. On y remarque une côte saillante qui, suivant toutes les sinuosités de la racine, va du sommet à l’extrémité. L’écorce en est grise, épaisse, comme résineuse; le méditullium ligneux est ] blanc. La saveur de la racine, d’abord fade et mucilagineuse, devient âcre, piquante, excite la toux et la salivation ; son odeur est nauséeuse, sa poussière très-irritante. La racine de polygala, récente est employée en Amérique contre la morsure des serpents venimeux; telle que nous l’avons, c’est encore un médi-
icament très-actif, qui a été reconnu utile contre l’hydrothorax, le catarrhe pulmonaire, le croup, l’ophthalmie purulente, le rhumatisme aigu, etc. On peut l’administrer en poudre à la dose de
1 quelques décigrammes à t gramme, ou en décoction aqueuse, à celle de 4 à 8 grammes. Il est émétique et purgatif à la dose de 8 à 16 grammes.
D’après une analyse de Gelilen, faite en 1804 et rapportée par Berzelius, la racine de polygala senega contient, sur 100 parlies :
Résine molle 7,60
Principe âcre nommé sénégine 0,15
Matière extractive douceâtre et âcre 26,85
Gomme mêlée d'un peu d’albumine 9,50
Matière ligneuse. 40
Perte 4
Pour procéder à cette analyse, on épuise la racine pulvérisée par de l’alcool rectifié et l’on distille l’alcool jusqu’à siccité. On trai;e le résidu pulvérisé par l’éther, jusqu’à ce que celui-ci ne dissolve plus rien. L’éther dissout la résine molle, qui est d’un rouge brun, onctueuse, trèsfusible, odorante, amère, dénaturé complexe et contenant un acide qui rougit le tournesol. La partie de l’extrait alcoolique non dissoute par l’éther est traitée par l’eau froide, qui dissout la matière extractive douceâtre et un peu âcre. Le nouveau résidu est la sénégine que Gelilen aurait dû purifier par une nouvelle solution alcoolique, et alors on ne peut guère douter qu’il ne l’eût obtenue tout à fait semblable à Yacide polygalique de M. Quevenne (I), que l’on doit considérer comme le principe âcre du polygala amené à l’état de pureté. Cet acide polygalique est blanc, pulvérulent, inodore, d’abord peu sapide, mais devenant bientôt d’une âcreté strangulante. Sa poudre irrite fortement le nez et la gorge et excite l’éternument. 11 est peu soluble dans l’eau fioide, mais facilement soluble dans l’eau tiède, soluble dans l’alcool, plus à chaud qu’à froid, et s’en précipite en partie par le refroidissement. Il est complètement insoluble dans l’éther et dans les huiles fixe? et volatiles.
(1) Quevenne, Journ. pharm. , t. XXII, p. 460.
Guiüoiht, Drogues, 6e édition.
DICOTYLÉDONES TIIALAMIFLORES.
Sa dissolution aqueuse mousse fortement par l’agitation, et il est évident que ce corps est de même na! ure que la salseparine et la saponine. Ses propriétés acides sont peu énergiques: il ne déplace pas l’acide carbonique de ses combinaisons.
[L 'acide polygalique a donné à M. Bolley, sous l’influence de l’acide chlorhydrique, un dédoublement en glucose et en sapogénine • ce qui lui a permis de réunir très-élroilement ces deux produits, qui ont la même formule chimique (t).]
Polygala vulgaire.
Polygala vulgaris, L. Cette plante est commune en France, dans les lieux herbeux, montagneux, non cultivés. Ses tiges sont grêles, simples, étalées à leur base, un peu redressées à leur partie supérieure, longues de 16 à 27 centimètres, garnies de feuilles lancéolées-linéaires. Ses fleurs sont petites, ordinairementbleues, quelcpiefois rougcâlres ou blanches disposées en une grappe serrée dans la moitié supérieure des tiges. A la première vue, la plante ressemble à une véronique. Le commerce nous offre sa racine et sa tige non séparées et séchées. La tige est menue, cylindrique et d’une couleur verte ; la racine est longue de 25 à 30 millimètres, de 2 à 3 millimètres de diamètre, figurée comme le polygala de Virginie, mais moins contournée, plus unie et n’offrant pas la côte saillante qui distingue l’autre espèce : sa couleur est plus foncée à l’extérieur, et son intérieur, presque entièrementligneux, a une saveur très-faiblement aromatique, puis un peu âcre, sans amertume bien sensible ; elle a une odeur faible, non désagréable. Cette racine est très-peu usitée.
Racine «le polygala amer, Polygala amara , L. Cette espèce ne diffère guère de la précédente que parce qu’elle est plus petite dans toutes ses parties et que ses feuilles radicales sont obovées et plusgrandes que celles de la tige. Elle s’en distingue aussi par sa saveur amère très-marquée: on lui attribue également plus de propriétés médicales, mais il est rare de trouver le polygala amer dans le commerce, et ce qu’on donne sous ce nom n’est ordinairement que du polygala vulgaire.
Racine (le Ralanliia.
Krameria triandra , R. P. (fig. 749). Les Krameria sont mis à la suite des Polygalées dont iis ne peuvent être séparés ; mais ils en diffèrent assez cependant pour qu’on doive au moins en former une tribu distincte. Ces plantes ont un calice à 4 divisions, rarement à 5, soyeuses en dessus, colorées en dedans ; les pétales sont
(I) Voir Procter, On Tohygalic acid [Pharm. Journ., 2e série, I, p. 570).
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au nombre de 5, dont 2 postérieurs orbiculaires, sessiles, un peu épais, et 3 antérieurs, séparés des premiers, allongés, soudés par leurs onglets. Les étamines sont au nombre de 3 ou 4, sousmonadelphes à la base, à anthères terminales, biloculaires, s’ouvrant par un double pore. Le fruit est globuleux, indéhiscent, couvert de poils terminés en aiguillon ; il ne présente à l’intérieur qu’une loge et une semence inverse, à lest membraneux et à ombilic nu. L’embryon est dépourvu d’endosperme, et formé de 2 cotylédons bi-auriculés à la base, embrassant une radicule supère. L’espèce qui nous fournit la racine de ratanhia croît au Pérou. Ses tleurs sont pourvues de 4 sépales d’un rouge foncé à l’intérieur, et n’ont que 3 étamines.
La racine de rathania est ligneuse, et divisée en plusieurs radicules cylindriques, longues, ayant depuis la grosseur d’une plume jusqu’à celle du pouce; elle est composée d’une écorce rouge brun, un peu fibreuse, ayant une saveur très-astringente, non amère, et d’un cœur entièrement ligneux, très-dur, d’un rouge pâle et jaunâtre. Comme ce cœur a moins de saveur et de propriétés médicales que l’écorce, il convient de choisir les racines les plus petites, ou au moins les moyennes, parce qu’elles contiennent proportionnellement plus de cette écorce que les grandes.
[A côté de ce Ratanhia officinal il faut citer quelques espèces, qui s’introduisent de plus en plus dans le commerce et tendent à y prendre chaque jour de l’importance. Ces sortes commerciales ont été bien étudiées par M. Colton(t), dont nous extrayons les renseignements suivants.
Pendant longtemps on n’a connu comme espèce commerciale que le ratanhia du Pérou, et si quelques auteurs ont mentionné
(l)Colton, Etude comparée sur le genre Krameria elles racines qu’il fournit à la médecine (Thèses de i’école de pharmacie de Paris, 18G8 . Le résumé qui suit est extrait en grande partie de notre Rapport sur le concours pour le prix des thèses de la Société de pharmacie de Paris (Journal de Pharm. et de Chim ., 4e série, V 111, L8).
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les racines d’autres espèces de Krameria mêlées à la forme officinale, ils en ont méconnu l’origine et n’ont rien su de positif à leur égard. C’est en 1815 qu’arrive pour la première fois sur le marché de Londres un ratanhia d’aspect particulier, venant par Savanille, à l’embouchure du fleuve Magdalena. Cette sorte nouvelle se répand ; elle tend à remplacer la racine du Pérou, et dès lors de divers points de la mer des Antilles parlent de nouveaux produits qui ne ressemblent plus au vrai ratanhia de Savanille. Les droguistes continuent cependant à les désigner tous sous le même nom. De là une confusion que M. Cotton est heureusement venu débrouiller, en établissant d’une manière très-nette les divers types suivants :
1° Ratanhia du Pérou déjà décrit.
2° Ratanhia de la Nouvelle-Grenade ou Ratanhia de Savanille proprement dit , à racines courtes, tortueuses, grisâtres, à cassure nette, à écorce friable, adhérente au bois, à saveur astringente sans amertume. C’est l’espèce arrivée la première en assez grande abondance sur le marché deLondres, etdontonn’aconnu l’origine qu’en 1865 par les soins de M. Hanbury. Ce savant pharmacologiste, profitant d’une mission de M. Weir à la Nouvelle-Grenade, provoqua de la part de ce voyageur des recherches qui l’amenèrent à trouver sur le lieu même de l’exploitation la plante qui fournit le ratanhia de Savanille. M. Hanbury y reconnut sans peine un Krameria voisin de Vlxina. M. Triana, auquel il la montra ensuite, n’hésita pas à l’identifier avec la plante qu’il avait récoltée lui-même dans la Nouvelle-Grenade et qui a été décrite sous le nom de K. Ixina , B. granatensis , Triana et Planch. M. Cotton, examinant les échantillons types de M. Triana, croit devoir les rapporter au Krameria (omentosa , Saint-IIilaire.
Cette plante est sous-frutescente; la tige est cylindrique, couverte comme le reste de la plante d’un duvet fin, brun jaunâtre plus ou moins foncé; les feuilles sont alternes, ovales ou elliptiques, terminées par une pointe aiguë, coriaces, tomenteuses, souvent marquées de 3 nervures dorsales. Les fleurs sont rouges, dressées sur un pédoncule court, tomenteux, muni vers son milieu de deux bractées opposées: elles ont un calice à 4 sépales; une corolle à 5 pétales, dont les 3 supérieurs à limbe lancéolé, sont réunis à la base par les onglets ; les 2 inférieurs sent beaucoup plus courts, tronqués obliquement au sommet; les étamines sont au nombre de 4, charnues, presque égales, glabres ; le fruit est globuleux, garni d’aiguillons crochus, de couleur rosée, garnis eux-mêmes de petits aiguillons blancs, dirigés dehautenbas.
3° Ratanhia des Antilles. Ce ratanhia a longtemps servi à falsifier le ratanhia du Pérou, mais il n’est arrivé en quantités dans le
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commerce qu’après le ratanhia de Savanille, qu’il tend maintenant à remplacer. Quoiqu’on l’ait souvent confondu avec ce dernier, il s’en distingue facilement à ses racines longues, droites et cylindriques; il présente du reste deux formes bien reconnaissables: d’une part des racines noirâtres, marquées de nombreuses fentes transversales, revêtues d’une écorce très-friable; de l’autre des racines de couleur fauve, à stries longitudinales, â écorce plus résistante. Ces variations correspondent probablement à des races botaniques distinctes. M. Cotton rapporte la première forme au K.Ixina; la seconde, avec doute, au A'. Spartioides ou à une espèce voisine.
4° Nous n’indiquerons que pour mémoire le Ratanhia du Texas , qui n’a comme sorte commerciale qu’une importance très-secondaire en Allemagne, nulle en France. 11 est produit par le K. lanceolata , et se présente sous forme de racines longues, cylindriques, recouvertes d’une écorce spongieuse, adhérant peu au bois, marbrée sur sa face interne.
D’après les recherches des chimistes Vogel, Gmelin, Peschier, Soubeiran, Trommsdorf, on peut indiquer dans la racine de ratanhia: du tannin, un principe extractif rouge peu soluble; une espèce de sucre ; ces tleux derniers corps proviennent probablement, d’après M. Cotton, du dédoublement du tannin; de la gomme ; de la fécule; une matière mucilagineuse ; quelques sels ; un acide mal déterminé.
Le tannin a été étudié avec soin par M. Cotton, qui l’a obtenu dans un état de plus grande pureté que les chimistes qui l’avaient précédé. Ce tannin se présente sous la forme d 'écailles luisantes, légèrement verdâtres. 11 est susceptible, sous l’influence des acides, de se dédoubler en glucose et en rouge kramérique. Cette même transformation se reproduit sous l’influence de la chaleur : le rouge qui se forme dans cette circonstance s’oxyde au contact de l’air et prend alors une teinte noirâtre .
Les caractères chimiques permettent de distinguer les diverses espèces de ratanhia. Par la manière dont il se conduit sous l’action des dissolvants, le ratanhia du Pérou se sépare nettement de tous les autres. Son tannin est moins altérable; le rouge qu’il fournit est d’une teinte plus claire, enfin ses solutions aqueuses présentent une série de réactions caractéristiques, dont nous n’indiquerons qu’une seule. La potasse et la soude colorent la liqueur, mais sans former de précipité, tandis que, dans les mêmes conditions, elles troublent abondamment la solution préparée avec le ratanhia des Antilles et de la Nouvelle-Grenade. Ces deux derniers présentent des rapports bien plus infimes; leurs tannins se conduisent de la même manière, et pour distin-
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"lier l’une de l’autre leurs solutions aqueuses, M. Cotton n’a trouvé qu’un procédé délicat et qu’il faut employer avec beaucoup de précautions pour réussir. Traitée d’abord par dubichlorure de mercure et un excès d’ammoniaque, mise ensuite à refroidir, la décoction deratanhia de la Nouvelle-Grenade se colore, sous l’action du protochlorure d’étain, en un beau rouge qui ne se produit point dans la décoction du ratanhia des Antilles.]
Le commerce nous fournit quelquefois l’extrait de ratanhia tout préparé. Il est sec, cassant, à cassure vitreuse, presque noire, d’une saveur très-astringente, donnant une poudre d’une couleur de sang. Ces propriétés le rapprochent beaucoup du kino, dont il est assez difficile de le distinguer, même à l’aide des réactifs chimiques (voy. page 437)'.
Le ratanhia et son extrait sont employés comme astringents cl toniques, dans les hémorrhagies, les écoulements vénériens, etc. 4-
FAMILLE DES VIOLARIÉES.
Herbes ou arbrisseaux à feuilles alternes (Irès-rarement opposées) et stipulées. Fleurs axillaires, pédonculées, irrégulières ou régulières; calice à S sépales libres ou légèrement soudés; corolle à 5 pétales irréguliers ou réguliers, dont le pétale inférieur se prolonge à sa base, dans le premier cas, en un éperon plus ou moins allongé. Les étamines, au nombre de 5, sont presque sessiles, à anthères biloculaires contiguës latéralement ; les 2 étamines correspondantes au pétale inférieur sont souvent pourvues d’un appendice lamelliforme recourbé, qui s’enfonce dans l’éperon. L’ovaire est globuleux, uniloculaire, contenant un grand nombre d’ovules attachés à 3 trophospermes pariétaux. Le style est simple, coudé à sa base, renflé à sa partie supérieure qui se termine par un stigmate couvert de glandes et percé latéralement. Le fruit est une capsule uniloculaire, s’ouvrant en 3 valves, portant chacune un trophosperme chargé de graines, pourvues à la base d’une petite caroncule charnue. L’embryon est droit, placé dans l’axe d’un cndosperme charnu.
Les Violariées passent pour être plus ou moins vomitives. Celte propriété est surtout manifeste dans les racines de plusieurs violettes d’Amérique, dont on a formé le genre Ionidium, et qui sont usitées comme succédanées de l’ipécacuanha. Les ayant mentionnées à la suite de cette dernière racine, pages 97 à 98 de ce volume, je crois inutile d’y revenir. Parmi les espèces d’Europe, il n’y en a guère que deux qui soient usitées en médecine.
Violette odorante.
Viota odorata, L. (fig. 730). Car. yen.: calice à 5 divisions presque égales, prolongées au-dessous du point d’insertion, dressées
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après l’anthère ; 5 pétales inégaux, dont le plus inférieur est prolongé à la base en un éperon creux; 5 étamines à anthères rapprochées, surmontées d’un appendice membraneux, les deux antérieures étant pourvues d’un appendice dorsal qui s’enfonce dans l’éperon.
La violette odorante croît dans les bois et se cultive dans les jardins. Sa racine est cylindrique, horizontale, munie de fibres menues. Elle donne naissance à des jets traçants, semblables à de petites tiges couchées, garnies à leur extrémité supérieure de plusieurs feuilles pétiolées, cordiformes, glabres, crénelées sur le bord , plutôt obtuses qu’aiguës. Les fleurs naissent immédiatement des rejets, portées sur des pédoncules aussi longs que les feuilles; les divisions du calice sont ovées-obtuses ; l’éperon est trèsobtus; le stigmate est crochu et nu ;
1 la capsule est renflée et velue ; les semences sont turbinées et blanchâtres ; les pétales sont d’un bleu pourpre, sauf l’onglet, qui est d’un blanc verdâtre. Une variété a les lleurs
blanches. Fig. 750. — Violette odorante.
Les fleurs de violettes paraissent au mois de mars et durent peu. 11 faut les récolter dans les premiers moments de leur épanouissement, parce qu’elles sont alors d’une plus belle couleur bleue, et que plus tard elles deviennent pourpres. Elles sont douées d’une odeur très-douce et trèsagréable; elles se doublent par la culture.
On a cru pendant longtemps, sur l’autorité de Lemery et de Baumé, que les violettes simples étaient préférables aux doubles, pour la couleur et l'odeur ; mais en 1810, M. Mouchon ayant annoncé que les pharmaciens de Lyon se servaient exclusivement de violettes doubles, dont ils avaient reconnu la supériorité, j’ai pris des renseignements sur les violettes que l’on peut se procurer à Paris, et j’ai appris qu’on en trouve de quatre sortes :
1° Une variété de Viola odoiata, nommée violette des quatre saisons, parce qu’elle fleurit plusieurs fois dans l’année; on la cultive sous châssis, pendant l’hiver; les fleurs paraissent à la fin de février, et sont les premières que l’on vende dans la ville, sous forme de petits bouquets.
2° La seconde variété est la violette simple cultivée [Viola odoiata),
DICOTYLÉDONES THALAMIFLORES.
qui donne vers le milieu de mars et vient principalement de Montreuil. Elle est bien odorante et d’une belle couleur bleue.
3° A la fin de mars arrive la violette «les bois que l’on attribue au Viola canina , L. (1), apportée par les gens de la campagne. Les pétales sont inodores et d’un pourpre un peu pâle et rougeâtre. Ces pétales se vendent à Paris moitié du prix des fleurs précédentes, ce qui engage beaucoup de personnes à les employer.
4° Enfin, dans le courant d’avril, paraissent les violettes cultivées doubles (variété du viola odorala), fournies par les jardiniers de Paris et des environs. Elles sont d’une belle couleur bleue, très odorantes, et l'essai que j’en ai fait m’a prouvé qu’elles sont préférables à la violette cultivée simple ; la plus inférieure est la violette des bois (2).
Quelques personnes recommandent, pour faire sécher la fleur de violette, de l’arroser préalablement d’eau chaude, afin d’enlever une matière mucilagineuse qui fermente pendant ou après la dessiccation, et détruit très-promptement la couleur ; mais cette méthode est défectueuse, car les pétales, mouillés et collés les uns contre les autres, sèchent moins promptement et s’altèrent plus que lorsqu'on ne leur a fait subir aucune préparation. On obtient de la fleur de violette fort belle en étendant simplement les pétales en couches mine s dans une étuve, et en la renfermant, lorsqu’elle est bien sèche, dans des bocaux de petite dimension et hermétiquement fermés (3).
Les pharmaciens jaloux de donner véritablement de la fleur de violette sèche à ceux qui le désirent doivent la faire sécher eux mûmes; car tout ce qu’on trouve dans le commerce comme fleur de violette n’est que de la fleur de pensée tricolore ( viola tricolor , L.) récoltée dans le Midi, et séchée avec son calice.
La racine de violette a quelquefois été employée comme émétique ou purgative. Elle est de la grosseur d’une plume, tortueuse, irrégulière, munie d’un grand nombre de radicules chevelues ; formée d’une écorce fongueuse facilement détruite par les insectes, et d’un médilullium dur et ligneux : elle est d’un jaune blanchâtre, d’une odeur faible, indéterminée, et d’une saveur peu sensible. Les semences de violette ont aussi quelquefois été prescrites comme purgatives, et font partie de l’électuaire de rhubarbe composé, dit catholicum double; elles ont à peu près le volume et l’apparence du millet, mais elles sont huileuses à l’intérieur. M. Boullay (4) a retiré des différentes parties de la violette (racines, feuilles, fleurs et semences) un principe alcalin, amer, âcre, vireux et mûrne vénéneux, auquel il a donné le nom de violiae.
(I) Viola canina, L. — Stigmate sous-réfléchi, couvert de papilles. Tige ascendaute, rameuse, glabre Feuilles cordées ; stipules acu minées, légèrement découpées en dents de peigne ; sépales subules ; pédoncules glabres. Capsule allongée, à valves acuminées ; semences piriformes, brunes.
C2) Journal de chimie médicale de 1842, p. 4G4.
(3/ Guibourt, Pharmacopée raisonnée, p. 746.
(4) Boullay, Recherches analytiques sur la violette ( Mémoires de l'Académie de médecine, 1828, t. 1, 4l7).
C I STI NÉES
Violette tricolore, OU Pensée.
Herbe <lela Trinité, Viola tricolor , L. Car. spéc. : stigmate urcéolé, couvert de poils fasciculés, à ouverture grande et munie d’un labelle ; style atténué du sommet à la base ; capsule obscurément hexagone ; 3 pétales inférieurs à onglet barbu; éperon cour t et obtus; semences oblongues-ovales. Racine sous- fusiforme. Tige triangulaire diffuse. Feuilles oblongucs incisées ; stipules pinnatifides .
La pensée vient naturellement dans les champs de l’Europe, de la Sibérie et de l’Amérique septentrionale. Elle présente de très-grandes variations dans la forme de ses feuilles, dans la couleur et la grandeur de ses fleurs, suivant les lieux où elle croît, et scs variétés cultivées ont encore été modifiées presque à l’infini. Les deux variétés principales, pour nous, sont celles qui portent en France les noms de pensée sauvage et de pensée cultivée. La première, dite Viola tricolor arvensis, croît dans les champs, les terres cultivées et les jardins. Sa tige est rameuse, redressée, glabre, haute de IG à 22 centimètres. Ses fleurs sont axillaires et portées sur des pédoncules plus longs que les feuilles ; les pétales sont à peine plus longs que le calice, d’un blanc jaunâtre mélangé de violet pâle ; la capsule est globuleuse, glabre, s’ouvrant en 3 valves et remplie d’un grand nombre de petites semences blanches. Toute la plante a une saveur mucilagineuse non désagréable, et est employée comme dépurative.
La pensée cultivée (Viola tricolor hortensis) diffère de la précédente par l’ampleur et la beauté de ses pélales, dont les deux supérieurs sont d’un violet foncé et velouté, et les trois autres d’un jaune vif, taché de violet à l’extrémité, et de lignes rougeâtres à la base ; la culture les a d’ailleurs parés des dessins les plus riches et les plus variés. Il y a une variété de pensée dont les pétales sont entièrement teints d’un violet pourpre foncé, et servent à faire un sirop d’une couleur magnifique, mais inodore. La pensée tricolore croît aussi naturellement dans les Alpes et les Cévennes : on la récolte pour le commerce de l’herboristerie, où elle remplace la fleur de violette ; elle conserve mieux sa couleur que celle-ci, quoiqu’elle la perde également lorsqu’elle reste exposée à la lumière du soleil ou à l’humidité.
FAMILLE DES CISTINÉES.
Les cisles et les hilianlhèmes, qui composent principalement la famille des Cistinées, sont des herbes ou des arbrisseaux, à feuilles oppo-
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sées entières, accompagnées ou dépourvues de stipules. Leurs fleurs sont généralement terminales, grandes, élégantes, pourvues d’un calice à o sépales persistants, dont deux extérieurs plus petits. La corolle est à 5 pétales réguliers, hvpogynes, sessiles, étalés en rose, contournés en sens opposé des sépales du calice, et très-caducs. Les étamines sont nombreuses, libres, à anthères biloculaires; l’ovaire esta 5 ou 10 loges dans les cistes, à une seule loge dans les hélianlhèmes, surmonté d’un style et d’un stigmate. Le fruit est une capsule à 5 ou 10 loges dans les cistes, il 5 ou 10 valves septifères; ou bien uniloculairp, à 3 valves et à 3 trophospermes pariétaux dans les hélianlhèmes. Les semences sont nombreuses, petites, pourvues d’un embryon plus ou moins recourbé ou roulé en spirale, dans un endosperme farineux.
Les cistes et les hélianlhèmes haLitent pour la plupart le bassin de la Méditerranée. Je ne citerai que deux espèces du premier geni'e à cause du produit résineux qu’elles fournissent au commerce, où ce produit est connu sous le nom de ladanum.
Ladanum «le Crète.
Cette substance exsude spontanément, sous la forme dégouttes, des feuilles et des rameaux d’un arbrisseau de l’île de Candie, nommé Cistus creticus. Autrefois on récoltait le ladanum en peignant la barbe des chèvres qui broutent les feuilles du ciste ; mais aujourd’hui on l’obtient en promenant sur les arbrisseaux des lanières de cuir attachées ensemble et disposées comme les dents d’un peigne. On racle ensuite ces lanières avec un couteau, et l’cn renferme la résine dans des vessies, où elle acquiert plus de consistance.
Le ladanum ainsi obtenu est rare dans le commerce. J’en ai cependant vu une masse de 12 à 13 kilogrammes renfermée dans une vessie. Il était noir, solide, mais tenace et peu sec. Sa cassure était grisâtre, noircissant promptement à l’air; il se ramollissait avec la plus grande facilité sous les doigts, et y adhérait comme de la poix. 11 développait alors une odeur toute particulière, très-forte et balsamique. Un morceau de ce ladanum conservé dans mon droguior a perdu beaucoup de son poids, en raison surtout de l’eau qu’il contenait. Maintenant il est très-sec, poreux, assez léger, d’une cassure grisâtre permanente. Il te ramollit moins facilement dans les doigts, et y adhère un peu moins. Son odeur est toujours forte, et présente une analogie assez grande avec celle de l’ambre gris. Il se fond très-facilement et entièrement par l’action de la chaleur.
Lailannm d’Espagne. J’ai reçu, sous ce nom, un ladanum mas if, noir, coulant et s’arrondissant un peu comme de la poix noire, dont il n’offre pas cependant la cassure nette et vitreuse. Il ressemble plutôt au storax noir, dont il se distingue par son odeur semblable à celle du ladanum de Crète. On dit que ce ladanum est obtenu en Espagne, en faisant bouillir dans l’eau les sommités du Cistus ladanifarus, L.
Le ladanum ordinaire du commerce est bien différent de ceux que je viens de décrire. 11 est tout à fait sec, dur et formé en rouleaux que
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l’on a lournés en spirales, ce qui lui a fait donner le nom d eLadanum in tords. Du reste, il est impossible de lui assigner des propriétés, parce que chaque fabricant a sa recette. J’en ai vu deux sortes venant de Hollande: l’une est encore un peu résineuse, mais ne contient pas un atome de ladanum, et n’est qu’un mélange de résine ordinaire et de cendres ou de sable; l’autre, dans laquelle l’odeur indique une petite quantité de ladanum, est tellement chargée de terre, qu’elle se réduit en poudre sous les doigts, fume à peine sur les charbons, et qu’on ne conçoit même pas comment on a pu la malaxer ci l’aide de la chaleur : il faut avoir une conscience bien cuirassée pour donner à de pareilles préparations le nom de Ladanum.
Pelletier a publié une analyse de ladanum, que voici (1).
Résine . 20
Gomme contenant un peu de malate de chaux 3,60
Acide malique 0,60
Cire 1 ,90
Sable ferrugineux 72
Huile volatile et perte , 1,90
11 est évident qu’il a opéré sur un ladanum très-impur. J’ai traité 100 grains de celui que j’ai décrit d’abord, par l’alcool à 40 degrés, bouillant, l.e liquide filtré s’est presque pris en masse par le refroidissement. Étendu d’alcool et filtré de nouveau, il m’est resté 7 grains de cire sur le filtre. La dissolution alcoolique a laissé, par son évaporation, 86 grains d’une résine rouge, transparente, molle, très-odorante, donnant de l’huile volatile par sa distillation avec l'eau. La portion de ladanum insoluble dans l’alcool n’a cédé à l’eau qu’un grain d’une substance dont le soluté ne rougissait pas le tournesol, ne précipitait pas par l’alcool, se troublait à peine par l’oxalate d’ammoniaque, et ne précipitait le sous-acétate de plomb qu’au bout d’un certain temps. Ces divers résultats n’indiquent que peu ou pas de gomme, d’acide malique et de malate de chaux.
Le résidu insoluble dans l’eau n’était composé, à ce qu’il m’a semblé, que de terre et de poils. 11 pesait 6 grains. Cet essai d’analyse donne, pour la composition du ladanum:
Résine et huile volatile 86
Cire 7
Extrait aqueux t
Matière terreuse et poils 6
La présence de la cire dans le ladanum est sans doute une suite de la manière dont il est récolté. Beaucoup de végétaux, indépendamment dessucs propres contenus à l’intérieur, et qui souvent, en raison de leur surabondance, transsudent au dehors, présentent à leur surtace un grand nombre d’ulrieules remplies de cire. Le ciste de Crète est proba-
(t ) Pelletier, Bull, de pharm., t. IV, p. 503.
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Ijlemen! dans ce cas; alors les lanières de cuir que l’on promène sur ses rameaux et sur ses feuilles doivent déchirer ces utricules, dont le suc se mêle à celui fourni par les vaisseaux résineux.
Le ladanum n’est plus usité en médecine, quoiqu’il paraisse doué de propriétés assez actives. Pourquoi faut-il aussi qu’on l’ait presque toujours falsifié ? g?
FAMILLE DES BIXACÉES.
Cette petite famille, réunie aujourd’hui aux Flacourliacées de Richard, forme un petit groupe de végétaux à placentation pariétale, qui a été séparé, pour ce caractère, desTiliacées auxquelles il avait été joint d’abord, afin de le rapprocher des autres familles de dicotylédones po- 1 y pé laies hypogynes à placentation pariétale, telles que les Tumariscinées, les Droséracées, les Viulariées , les Cistinées, les Résédacées, les Capparidées, etc. Ce sont des végétaux ligneux, indigènes aux contrées chaudes de l’Amérique et aux îles Maurice, et dont un seul produit, connu sous le nom de Rocou, est usité en Europe comme matière tinctoriale; ce sera le seul aussi dont nous parlerons.
- Bocouier et Rocou,
Bixa orellana, L. ( fuj . 751). Le rocouier est un élégant arbuste de 4ào mètres d’élévation, dont la tige est droite, divisée
par le haut en branches qui forment une cime touffue. Les feTiilles sont alternes, pétiolées, cordiformes par le bas, acuminées, entières et glabres, Les fleurs sont disposées en panicules terminales. Le calice est entouré à sa base de 5 tubercules et se compose de 5 folioles orbiculaires , colorées en rose, caduques. La corolle est formée de 5 pétales oblongs, blancs, lavés de rose ; les étamines sont trèsnombreuses, insérées sur le réceptacle. L’ovaire est supère, surmonté d’un style filiforme et d'un stigmate à 2 lobes. Le fruit est une capsule assez volumineuse, d’un rouge pourpre, hérissée d’aiguillons mous, un peu creusée en cœur par le bas, pointue à l’extrémité, s’ouvrant en deux valves dont chacune porte un trophosperme linéaire. Les semences sont nombreuses, moins grosses qu’un pois, entourées d’une matière gluante, d’un rouge vif, qui colore fortement les mains, et qui constitue le rocou. L’embryon est droit,
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dans l’axe d’un endosperme charnu ; les cotylédons sont foliacés; la radicule supère, placée près de l’ombilic.
Pour obtenir le rocou on détache et l’on rejette la première enveloppe du fruit. On écrase les graines dans des auges de bois et on les délaye dans l’eau chaude. On jette le tout sur un tamis peu serré. L’eau passe, entraînant avec elle la matière colorante
Iet ses débris. On la laisse fermenter sur son marc, ce qui atténue ' et divise davantage la matière colorante ; on la décante et l’on fait sécher la matière â l’ombre. Lorsqu’elle a acquis la consistance d’une pâte solide, on en forme des pains de I à 2 kilogrammes, que l’on enveloppe dans des feuilles de balisier (I).
On doit choisir le rocou d’un beau rouge de colcotar. Dans le commerce, on entretient sa mollesse en le malaxant de temps en temps avec de l’urine. 11 offre alors, comme l’orseille, des points blancs et brillants dus à l’efflorescence d’un sel ammoniacal. 11 serait préférable de faire sécher complètement la pâte de rocou et de la conserver à l’état sec. On a proposé également de livrer au commerce les semences de rocou simplement séchées à l’air. Il est certain qu’elles fournissent alors â la teinture une magnifique matière colorante ; mais elles ont l’inconvénient de se décolorer à la lumière et de noircir à l’humidité, et demandent par conséquent à être abritées de ces deux agents destructeurs. Le même inconvénient n’a pas lieu pour la pâte d'orseille préparée et desséchée. Le rocou paraît être de nature résineuse. Il se ramollit au feu, s’enflamme et brûle avec beaucoup de fumée, en
Î laissant un charbon léger et brillant. Il est à peine soluble dans l’eau, qu’il colore seulement en jaune pâle; mais il est facilement soluble dans l’alcool et dans l’éther, qu’il colore d’une belle couleur orangée. Les alcalis caustiques ou carbonatés le dissolvent en très-grandes proportions et forment des solutés d’un rouge foncé, d’où les acides le précipitent sous forme de flocons trèsdivisés. En traitant ainsi le rocou par une dissolution alcaline et en le précipitant sur la soie non alunée par le moyen de l’acide acétique, on en obtient une teinture d’un jaune doré magnifique, qui, à cause de son éclat, ne peut être remplacée par aucune autre ; mais elle est malheureusement très-fugace.
[Le rocou ainsi obtenu contient une quantité d’eau variable entre 07 à 71 p. 100, et beaucoup de matières étrangères à la substance colorante. M. du Montel a proposé un mode de préparation, qui a pour but d’enlever la matière colorante à la graine en lavant cette dernière sans la broyer, l’arson procédé, il obtient ce qu’il appelle la bixine, qui contient la matière colorante pure en
(I) Sur la culture du Dixa orellana et la préparation du rocou, voir Pharmaceut . Journal, 2e série, I, 185.
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très-grandes proportions, non altérée par la fermentation et débarrassée de la plupart des matières étrangères (1).]
On se sert du rocou pour colorer le beurre et la cire. On l’a aussi quelquefois employé en médecine comme purgatif. Les anciens Caraïbes s’en servaient pour se peindre le corps, surtout lorsqu’ils allaient en guerre. -
FAMILLE DES RÉSÉDACÈES.
Les Résédacées ont les feuilles allernes, simples, entières, trifides ou pinnatifides. Les fleurs forment des épis simples et terminaux; elles sont pourvues d’un calice à 4 ou 6 sépales persistants, et d’une corolle à un même nombre de pétales, généralement composés de deux parties : la partie inférieure est entière, et la supérieure divisée en un nombre variable de lanières. La corolle manque quelquefois. Les étamines sont nombreuses, libres, hypogynes, entourées à la base, entre les filets et les pétales, par un anneau glanduleux, plus élevé du côté supérieur. Le pistil, légèrement stipité à la base, paraît composé de trois carpelles soudés bord à bord, dans les deux tiers de leur hauteur, et se continuant sous la forme de trois cornes qui portent chacune un stigmate à leur sommet. Le fruit est ordinairement une capsule un peu allongée, ouverte au sommet, uniloculaire et contenant des graines réniformes, fixées à trois trophospermes pariétaux. L’embryon est recourbé en forme de fer à cheval, nu ou entouré d’un endosperme très-mince.
Cette petite famille doit son nom au genre Réséda dont une espèce, originaire d’Égypte et nommée Réséda odor ata, est très-recherchée dans nos jardins pour l’odeur suave de ses fleurs. Une autre espèce, le Réséda luteola , est très-employée dans la teinture en jaune sous le nom de Ramie. Elle croît naturellement en France, dans les terrains incultes ; mais on la cultive aussi en grand pour l’usage des teinturiers. Elle produit une tige droite, effilée, haute de 50 centimètres à 1 mètre, et pouvant atteindre 2 mètres ; mais celle de hauteur moyenne parait plus riche en matière colorante. Ses feuilles sont linôaires-lancéolées, un peu obtuses, légèrement ondulées, glabres comme toute la plante. Les fleurs sont très-petites, verdâtres, courtement pédonculées, disposées en un long épi terminal. Le calice est quadrifide et la corolle à 4 pétales. On récolte la plante entière, dans les mois de juillet et d’août ; on la fait sécher et on la met sous forme de bottes qu’on livre au commerce. Le principe colorant de la gaude a été obtenu par M. Chevreul et par M. Preisser (2). Il a reçu le nom de lutcolinc.
(1) Voir Sur la Bixine , J. Girardin, Journal de pharm. et de cliirn., 3e série, XXI, p. 174.
(2) Preisser, Journ. pharm. et chim., t. Y', p. 254.
CAPPARIDEES. — CAPRIER.
FAMILLE DES CArPAllIDÉES.
Les capparidées sont des plantes herbacées ou des végétaux ligneux qui portent des feuilles alternes, simples ou digilées, accompagnées à leur base de 2 stipules foliacées ou transformées en aiguillons. Leurs fleurs sont solitaires ou disposées en grappes; leur calice est à 4 sépales caducs; la coiolle est formée de 4 pétales et manque rarement. Les étamines sont souvent au nombre de six ou de huit, quelquefois indéfinies, insérées à la base d’un disque irrégulier ; l’ovaire est simple, souvent élevé sur un support plus ou moins allongé, nommé podogyne , à lu base duquel se trouvent le disque, les étamines et les pétales. Il est uniloculaire et pourvu de plusieurs trophospei mes pariétaux. Le huit est sec ou charnu. Dans le premier cas, le fruit est une silique assez semblable à celle des Crucifères (tribu des Cléomées) ; dans le second Capparées), le fruit est une baie dont les semences, quoique pariétales, paraissent éparses dansla pulpe qui remplit le fruit. Les graines sontréniformes et renferment un embryon recourbé, dépourvu d’endo-sperme.
Les Capparidées présentent de très-grands rapports avec les Crucifères et s’en rapprochent également par un principe âcre et volatil qu’elles présentent dans plusieurs de leurs parties. Le Cleome giyantea, L., est employé vulgairement comme rubéfiant, dans les contrées intertropicales de l’Amérique. Les Gynandropsis pentaphylla et triphylla , DC., des mêmes contrées chaudes, jouissent des mêmes propriétés que les Lepidium et les Cochlearia , et leurs semences oléifères possèdent l’âcreté de la moutarde. Les Cleome heptaphylla et polygama , L., herbes américaines, sont pourvues d’une odeur balsamique et sont usitées comme vulnéraires et stomachiques; le Polamisia graveolens , Raf., de l’Amérique du Nord, présente au contraire une fétidité repoussante, et possède les propriétés de la vulvaire et de l’ansérine an thelmintique.
Parmi les capparidées baccifères , nous devons nommer d abord le câprier commun OU câprier épineux ( Copparis
spinosa , L.), arbrisseau que l’on suppose originaire d’Asie ou d’Égypte, mais qui est répandu et cultivé dans tous les pays qui entourent la Méditerranée. Cet arbuste a les feuilles alternes, pétiolées, accompagnées de 2 stipules épineuses que la culture peut faire disparaître. Ces feuilles sont arrondies, lisses, épaisses et très-entières ; les fleurs sont solitaires et longuement pédonculées dans l’aisselle des feuilles. On les récolte lorsqu’elles sont encore en boutons fermés, et on les vend confites dans le vinaigre sous le nom de câpres ; elles servent d’assaisonnement dans les cuisines. Les fleurs développées sont grandes et d’un aspect très-agréable. Elles sont formées d’un calice à 4 sépales, d’une corolle à \ pétales, blancs et très-ouverts, d’un nombre considérable d’étamines dont les filets, très-longs, sont terminés
6~2 DICOTYLÉDONES THALAMIFLORES.
par des anthères de couleur violette. Le fruit est une baie ovoïde, amincie en pointe aux deux extrémités, portée sur un long podogyne.
L’écorce de racine de câprier a été usitée autrefois en médecine comme apéritive et désobstruante. On la trouve encore chez les droguistes en morceaux roulés, d’une teinte grise un peu vineuse à l’extérieur, blancs en dedans, d’une saveur amère et piquante, inodores.
FAMILLE DES CRUCIFÈRES
Cette famille, l’une des plus grandes et des plus naturelles du règne végétal, se compose de plantes herbacées dont la plupart croissent en Europe. Leurs feuilles sont alternes, privées de stipules, entières ou plus ou moins profondément divisées. Leurs fleurs sont disposées en épis eu en grappes simples ou paniculées. Leur calice esL formé de 4 sépales caducs, dont deux, un peu extérieurs, sont dits placentaires , parce qu’ils répondent aux sutures du fruit et aux trophospermes; tandis que les deux autres, un peu intérieurs, mais quelquefois bossus à la base, ce qui les fait paraître extérieurs, sont latéraux ou valvaires, c’est-à-dire opposés aux valves du fruit. La corolle se compose de 4 pétales onguiculés, insérés sur le réceptacle, alternes avec les sépales. Les lames de ces pétales, étant étalées, forment la croix, ce qui a fait donner depuis longtemps aux fleurs le nom de cruciformes, ou aux plantes qui les portent celui de crucifères. Les étamines sont au nombre de six, dont deux plus courtes, écartées des autres et insérées uu peu plus bas, sont opposées aux sépales latéraux. Les quatre autres étamines sont plus longues, égales entre elles et rapprochées par paire§ qui répondent aux sépales placentaires. C’est sur ce caractère de six étamines, dont quatre sont plus grandes et semblent dominer les autres, qu’est fondée la téti adynamie de Linné. A la base des étamines, on trouve 6, 4 ou 2 glandes vertes et calleuses, diversement disposées. Le pistil est formé de deux feuilles carpellaires intimement soudées, formant un ovaire biloculaire, dont les ovules sont fixés à deux trophospermes suturaux, réunis par une lame de tissu cellulaire qui forme la cloison. Le style est simple, terminal et semble être une continuation de la cloison ; il est surmonté de 2 stigmates étalés ou soudés, répondant aux trophospermes. Le fruit est une silique ou une silicule ( voy . t. II, p. 14) ordinairement déhiscente, bivalve et biloculaire, mais d’autres fois indéhiscente; quelquefois aussi la silique est divisée en plusieurs loges transversales, et se sépare en articles dont chacun renferme une graine. La graine est foruiée d'un tégument moyennement épais, quelquefois entouré d’une aile membraneuse; l’eudosperme est nul; l’embryon présente, dans la disposition relative de ses cotylédons et de sa radicule, des différences qui ont servi de base à la division de la famille des Crucifères en cinq sous-familles. Tantôt, en effet, la radicule est recourbée de manière à venir s’appliquer sur le bord ou la commissure des co-
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tylédons, qui sont dits alors a^combants , et qui, dans ce cas, sont toujours planes. On indique celle position respective des cotylédons et de la radicule par ce signe (0=). Les crucifères qui la présentent forment une première sous-famille, sous le nom de pleur orhizées. Tantôt la radicule est opposée à la face des cotylédons qui sont dits incombants, mais qui peuvent Vôtre de quatre manières différentes.
1° Les cotylédons incombants peuvent être planes et parallèles à l’axe de la radicule qui se trouve appliquée sur le dos de l’un d’eux. On les représente ainsi (0 || ). Les crucifères qui présentent ce caractère portent le nom de not orhizées.
2° Les cotylédons incombants peuvent être courbés longitudinalement, de manière h. former une gouttière qui embrasse la radicule. Ces cotylédons sont dits conduplicés, et s’expriment ainsi (0 > ». Les plantes qui les portent ont été nommées orthoplocées.
3° Les cotylédons peuvent être roulés en crosse ou en spirale, et sont désignés par ce signe (0 || || ), qui aurait pu être mieux choisi. Les plantes porlent le nom de spirolobêes.
4° Les colylédons peuvent être deux fois pliés transversalement et sont ainsi représentés (0 || |j |j || ).Les plantes se nomment diplécolobées.
Si l’on voulait parler de toutes les plantes crucifères qui pourraient être utiles à la médecine ou à l’économie domestique, il faudrait les nommer presque toutes; car il en est bien peu qui ne soient pourvues d’un principe sulfuré, âcre et stimulant, qui peut les faire employer comme antiscorbuliques. Ce principe disparaît par la cuisson, et elles deviennent alors alimentaires; aucune n’est vénéneuse. Un très-grand nombre produisent des semences oléagineuses, et plusieurs sont cultivées en grand pour cet objet. Ne pouvant décrire toutes ces plantes, je donnerai d’abord, ainsi que je l’ai déji fait plusieurs fois, un tableau systématique et nominatif des principales espèces, et je me restreindrai ensuite à la description de celles qui ont été plus spécialement appliquées à l’art médical. — J- -
lre sous-famille : pceurohhizées. Colylédons plans, accombants à la radicule ascendante (0=).
Giroflée des jardins
Quarantaine
Giroflée des murailles
— jaune ou violier jaune
Cresson officinal
— sauvage
Herbe de Sainte-Barbe
Tonrette glabre
Arabette printanière
Cardamine des prés
Dentaire
Alysson jaune, ou corbeille d or. . .
Lunaire vivace
Cochléaria officinal
Cran de Bretagne
Baifort sauvage
Thlaspi des champs
Guihoubt, Drogues, 6' édition.
Matthiola incana , Brown.
— annua, Sweet.
Nasturtium officinale, Brown.
— sylvestre, Br.
liarbarea vulgaris, Br.
Turritis glubra, L.
A rubis verna, Br.
Cardamine pratens’s, L.
Dentaria pinnata, Lamk.
Alyssum saxutile, L.
Lunaria rediviva, L.
Cochléaria officinalis, L.
— armoracia, L.
Thlaspi arvense, L
T. Hf. — 43
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Niéride oinbellée. . . j Iber;s umbellata, L.
Thlaspt des jardiniers j
Rose de Jéricho Anastatica hierochuntinn , L.
IIe sous-famille : notoriuzées. Colylédons plans, exactement incom bants par le dos sur la radicule (O || ).
Julienne des jardins
Erysimum officinal, ou vélar
Sophie des chirurgiens
Alliaire officinale
Cameline cultivée
Nasitort, ou cresson alénois. .
Passerage
Thlaspi officinal
Bourse à pasteur
Pastel ou guède
Cameline per foliée
Hesperis matronalis, L.
Sisymbrium officinale , Scop.
Sisymbrium sophia, L.
Allinrin officinal is, Andrz.
Camelina sativa, Crantz.
Lepidium sativum , L.
— lati folium, L.
— campes tre , L.
Capsella bursa-pastoris, Mœncli.
Isatis tindocia , L.
Myagrum perfoliatum, L.
IIIe sous-famille : orthoplocées. Cotylédons incombants, pliés longitudinalement, renfermant la radicule dorsale dans la plicature (O > >).
Chou cultivé
vert
— — pommé . . . .
dit chou-fleur
— — chou-rave
champêtre
dit colza .
chou navet
Rabioule, on turneps
— agreste, ou navette
Navet .
— cultivé
Roquette sauvage
Moutarde noire
— sauvage
— blanche
Roquette cultivée
Chou marin
Radis cultivé
Petite rave
Radis noir
— sauvage
IVe sous-Tamille : spiroi.obées.
roulés en cercle (O || || ).
Brossica oleracea, L.
acephala.
capitata .
botrytis.
cau/o-rapa.
campestris , L.
oleifera.
napo b rassica.
— asperifo/ia escu/en/a, DC.
— asperifo/ia oleifera , DC.
— va pus, L.
escu/enta.
— erucastrum , L.
Brassica nigra , L.
— arvensis , L.
— alita, L Eruca sativa , DC.
Crambe maritima , L.
Itaphanus sativus, L.
niger.
— raphanistrum, L.
Cotylédons linéaires, incombants,
Masse de bedeau Bunias Erucago, L.
Ve sous-famille : diplécolob^es. Colylédons linéaires incombants, deux fois plissés longitudinalement (O || || || || ).
Senebière pinnatifidc — corne-de-cerf
Senebiera pinnatifida, DC.
— coronopus, DC.
CRUCIFÈRES. — CRESSON DE FONTAINE
Cresson de fontaine.
Nasturtium officinale, Br., DG. ; Sisymbrium nasturiium, L. (fig. 7 52). Tribu des arabidées ou des pleurorhizées siiiqueuses (O =).
Car. gén. : silique presque cylindrique, raccourcie, un peu recourbée. Sligmate sous-lobé; calice égal par la base, très-ouvert; semences peliles, irrégulièrement bisériées, pourvues d’une
marge. — Car. spéc. : feuilles pinnatisectées ; segments ovés sous-cordés, â surface irrégulièrement ondulée.
Le cresson croît dans les lieux humides, au bord des fontaines, ou môme au fond de leur lit ; on le cultive aussi à Senlis et dans les environs de Rouen, dans les jardins à demi inondés, nommés cressonnières. Il pousse des tiges hautes de G pouces à I pied, rameuses, creuses, vertes ou rougeâtres. Ses feuilles sont ailées avec impaire, et sont composées de folioles obrondes, ovales ou elliptiques, d’un vert foncé, lisses et succulentes; la foliole terminale est plus grande que les autres. Les fleurs sont petites, blanches et disposées en une sorte de corymbe trèscourt. Les siliques sont courtes, horizontales, un peu courbées, à peine aussi longues que le pédoncule.
Cette plante contieni beaucoup d’eau de végétation, est un peu odorante et d’une saveur piquante non désagréable ; elle est excitante, diurétique et antiscorbutique. On la mange en salade.
M. Chatin(l), professeur de botanique à l’École de pharmacie, a fait l’observation que le cresson et toutes les plantes d’eau douce
(I ) Chatin, Le cresson, sa culture et ses applications médicales et alimentaires. Paris, 18G6.
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renfermaient de l’iode, le plus souvent en quantité minime, quelquefois en dose très-apparente. 11 a vu, de plus, que celles de ces plantes qui vivent dans les eaux courantes contiennent plus d’iode que celles placées dans les eaux stagnantes; d’où il suit que le cresson qui croît naturellement dans les eaux de source en contiendrait plus que celui qui est cultivé dans les marais artificiels.
Autres plantes qui portentle nom de cresson :
Cresson sauvage, Nasturtiuw sylvestre, Br., DC. ; Eruca sylvestris, Fuchs., 263. Feuilles pinnatisectées, à segments lancéolés, dentés ou incisés; pétales jaunes plus longs que le calice. Cette plante croît sur le bord des rivières et dans les ruisseaux ; on la substitue quelquefois à la première.
Cresson «les prés, Car domine pratensis, L. ; Cardamine altéra simplici et pleno flore (Clus., II, p. 128, fg. 2, et 120, fg. 1). Car. gén. : siliques linéaires, valves planes s’ouvrant avec élasticité ; semences ovées, non marginées; funicules ténus. — Car. spéc. : feuilles pinnatisectées; segments des feuilles radicales arrondis, ceux de la tige linéaires ou lancéolés, entiers; style très-court, à peine plus mince que la silique ; stigmate en tête. Celte plante croît dans les prés humides de toute l’Europe.
Cresson alénois, cresson des. jardins, nasitort, Lepldium SUti-
vum, L. (Blackwell, Herb., t. XXIII). Tribu des Lépidinées ou des Notorhizées à cloisons très-étroites. Car. gén. : silicule ovée ou sous-cordée, à valves carénées ou plus rarement ventrues, déhiscentes, à loges monospermes ; grappes terminales, fleurs blanches. — Car. spéc. : silicules orbiculaires ailées. Feuilles diversement divisées ou incisées; rameaux non spinescents. Fleurs trèspetites. Plante originaire du Levant, maintenant cultivée dans tous les jardins. Elle est âcre, antiscorbutique et sternutatoire ; onia mange en salade dans sa jeunesse.
Cresson «le Para, Spilanthes oleracea, L. Plante bien différente des précédentes, appartenant à la famille des Synanthérées ( Voy. précédemment, page 60).
Cocliléaria officinal (fig. 733).
llerbeaux cuillers, Cochlearia officinalù, L. Tribu des Alyssinées siliculeuses ou à cloison élargie. Car. gén. : silicule sessile ou courtement stipitée, globuleuse ou oblongue, à valves ventrues; plusieurs semences non marginées; calice ouvert, égal à la base; pétales à onglet très-courts, très-entiers au sommet ; étamines privées de dent. Fleurs blanches. — Car. spéc. : Silicules ovées-globuleuses, moitié plus courtes que le pédicelle.
CRUCIFÈRES. — RAIFORT
Feuilles radicales pétiolées, cordées, celles de la tige ovées-anguleuses.
Le cochléaria est une plante annuelle qui vient naturellement dans les lieux humides, sur les bords de la mer, et près des ruisseaux dans les montagnes. Sa tige est haute de 20 à 30 centimètres, tendre, faible, quelquefois inclinée. Les feuilles radicales sont nombreuses, arrondies, cordiformesà la base, lisses, vertes, épaisses, succulentes, un peu concaves ou creusées en cuiller, et portées sur de longs pétioles; celles de la tige sont sessiles, oblongues, sinuées et anguleuses; les supérieures sont embrassantes. Les fleurs sont blanches et disposées en bouquet terminal peu étalé. Les silicules sont grosses et globuleuses.
Cette plante est dans sa plus grande vigueur au commencement de sa floraison alors ses feuilles sont remplies d’un suc âcre et piquant, et elles exhalent, lorsqu’on les écrase, des parties volatiles très-irritantes.
Elle est éminemment antiscorbutique : elle contient une huile âcre, soufrée, qui est un oxysulfure d’allyle C6II5SO (i), ; elle s’emploie presque toujours simultanément avec le Raifort.
Fig. 753. — Cochléaria officinal.
Raifort sauvage.
Cran «le Bretagne, Cochléaria armoracia , L. (fig. 754). Cette plante diffère totalement de la précédente par la forme et par la grandeur de sa racine et de ses feuilles. Elle est vivace et croît dans les lieux humides et monlueux. Sa racine est longue de 35 à 70 centimètres, grosse comme le pouce, cylindrique, blanche, charnue, d’un goût très-âcre et brûlant. Ses feuilles radicales sont très-grandes, longuement pétiolées , oblongues, sous-cordiformes par le bas, crénelées sur le bord; celles de la tige sont également très-grandes d’abord, longuement pétiolées, lancéolées-aiguës, dentées en scie, assez semblables à celles de
(i) Geiseler, Arckiv der Phar/n., CXVII, 130.
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certaines patiences, mais reconnaissables à leur âcreté. Les feuilles supérieures sont petites , presque sessiles, lancéolées, incisées. La tige est haute de 70 centimètres, droite, ferme, cannelée, ramifiée supérieurement. Les fleurs sont blanches, nombreuses, disposées en panicules à l’extrémité de la tige et des
rameaux; le style est court et filiforme, terminé par un stigmate en tête et presque discoïde. La silicule est elliptique.
La racine de raifort sauvage est un des plus puissants excitants et antiscorbutiques que nous ayons. Jointe au cocbléaria, elle forme la base de l’alcoolat de cocbléaria; réunie au cocbléaria, au cresson et à d’autres substances toniques ou excitantes, elle concourt puissamment aussi aux propriétés du sirop et du vin antiscorbutique. Elle est complètement inodore lorsqu’elle est entière, et présente peu d’odeur lorsqu’on l’ouvre longitudinalement ou lorsqu’on la coupe immergée dans de l’alcool rectifié. Mais par la section transversale ou par la contusion opérées à l’air, elle développe un principe volatil ayant tous les caractères de l’essence de moutarde, d’une telle âcreté que les yeux ne peuvent le supporter. Celte circonstance indique que ce principe âcre, volatil, n’est pas tout formé dans la racine et qu’il ne prend naissance que lorsque, par la rupture des vaisseaux et par l’intermédiaire de l’eau, des principes différents, isolés dans des
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vaisseaux particuliers, viennent à se mêler et à réagir les uns sur les autres. Eiuhoff a fait anciennement l’analyse de la racine de raifort et en a retiré l 'huile volatile produite par la réaction précédente, de X albumine, de l 'amidon, de la gomme , du sucre, une résine amère, de l 'acétate et du sulfate de chaux, du ligneux. L’huile volatile est liquide, épaisse, d’un jaune clair, pins pesante que l’eau, d’une odeur insupportable et qui provoque la sécrétion des larmes. Cette huile est âcre, caustique, un peu soluble dans l’eau, â laquelle elle communique la propriété de rubéfier la peau; elle est soluble dans l’alcool; ses dissolutions sont neutres et précipitent en noir les sels de plomb et d’argent; elle contient du soufre au nombre de ses éléments. C’est à la présence de ce corps que le raifort doit la propriété de noircir les vaisseaux de métal dans lesquels on le distille, et Baumé a vu des cristaux de soufre se former dans un esprit de cocliléaria très-chargé, qu’il avait préparé à ce dessein.
«lérose hygrométrique.
Kose de «Jéricho, Anastatica hierochuntina,X. Petite plante fort curieuse, haute de 8 à 11 centimètres, croissant dans les lieux sablonneux et maritimes de la Syrie, de l’Arabie et de la Barbarie. Elle pousse, d’une racine pivotante et ramifiée, une tige divisée dès sa base en plusieurs rameaux ouverts, subdivisés euxmêmes en rameaux plus petits, garnis de feuilles alternes, spathulées, légèrement dentées, parsemées de poils blancs fasciculés, de même que- les rameaux. Les fleurs sont blanches, petites, placées sur des épis sessiles, axillaires, courts et velus. Le fruit est unesilicule arrondie, surmontée du style persistant, recourbé en forme de crochet. Il s’ouvre en deux valves munies chacune d’un appendice dorsal arrondi, et pourvues à l’intérieur d’un diaphragme incomplet qui n’atteint pas la cloison. Les semences sont au nombre de deux dans chaque loge, séparées par le diaphragme, sous-orbiculaires, un peu aplaties.
Lorsque cette plante a terminé sa végétation annuelle, et que scs fruits ont mûri, toutes ses feuilles tombent; ses rameaux alors se dessèchent, se rapprochent, s’entrelacent, se courbent en dedans et se contractent en un peloton arrondi, moins gros que le poing, que les vents de l’automne arrachent de terre et portent sur les rivages de la mer. On la recueille en cet état et on l’apporte en Europe, comme un objet de curiosité, sous le nom très-impropre de rose de Jéricho. Placée dans un air humide, ses rameaux s’ouvrent et s’étendent; elle se resserre de nouveau et se remet en boule, à mesure qu’elle se dessèche. Des
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charlatans profitaient autrefois de cette propriété pour prédire aux femmes enceintes un heureux accouchement, si, mettant cette rose tremper dans l’eau, pendant leurs douleurs, elles la voyaient s’épanouir : c’est ce qui avait presque toujours lieu.
Érysimum OU Vélar.
Nommé aussi torteile et herbe aux chantres, S isym b num officinale, DG,; Erysimum officinale , L. ( fig . 755). Tribu des Sisymbriées ou des notorhizées siliqueuses (O || ).
Caractères du genre Sisymbrium : calice à 4 sépales lâches, égaux par la base; corolle à 4 pétales onguiculés, indivis; étamines privées de dents; stigmate simple; silique bivalve, cylindrique, hexagone, à valves convexes, à 3 nervures; semences nombreuses, pendantes, unisériées, non marginées, lisses, à funicules filiformes. — Car. spécifiques : feuilles roncinées, velues; tige velue; siliques subulées, terminées en style très-court, appliquées contre la tige.
L’érysimum croît dans les lieux incultes, contre les murs et sur le bord des champs, dans toute l’Europe. Il est annuel et s’élève à la hauteur de 60 à 100 centimètres. -Ses tiges sont cylindriques, dures, rameuses, étalées. Ses fleurs sont jaunes et trèspetites ; ses siliques grêles et anguleuses, amincies en pointe de la base au sommet, et s’ouvrant en deux valves.
L'érysimum n’est ni âcre ni piquant, comme un grand nombre d’autres plantes crucifères; ses feuilles sont seulement acerbes et astringentes. On les emploie en infusion théiforme dans le catarrhe pulmonaire, et elles forment la base du sirop d’érysimum composé.
On emploie encore quelquefois en médecine deux autres plantes que Linné avait comprises dans le genre Erysimum, mais qui s’en trouvent aujourd’hui séparées. L’une est l’aliiaire ( Erysimum Alliaria, L. ; Alliciria officinalis , DC. ; Sùymbrium Alliaria, Endl.). Cette plante est vivace, croît le long des haies et s’élève à la hauteur de 50 à 60 centimètres. Sa racine est longue, blanche et menue, pourvue d’une odeur d'ail, ainsi que les feuilles. Les feuilles sont cordiformes. Les fleurs sont blanches, petites, ter-
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minales, pourvues d’un calice lâche. Les siliques sont grêles, prismatiques, plusieurs fois plus longues que le pédoncule et longues de 50 à 80 millimètres ; les semences sont sous-cylindriques. Toute la plante est diurétique et antiscorbutique.
L’autre plante porte le nom de barbarée OU d'herbe «le Sainte* Barbe ( Erysimum Barbarea , L.; Barbarea vulgaris , Brown); elle appartient à la tribu des Arabidées ou des Pleurorhizées siliqueuses. Elle croît en France, dans les prairies humides et sur le bord des ruisseaux. Sa racine est fusiforme, ligneuse, vivace. Sa tige est striée, glabre, rameuse à la partie supérieure, garnie de feuilles glabres, dont les inférieures sont pétiolées et lyrées, et les supérieures sessiles et irrégulièrement dentées. Les Heurs sont d’un jaune d’or, disposées en grappes serrées à l’extrémité de la tige et des rameaux. Les siliques sont courtes, redressées, terminées par le style persistant sous la forme d’une longue corne, marquées de quatre angles peu saillants et presque cylindriques.
Cameline cultivée.
Camelina sativa, Crantz. Cette plante croît dans les champs et est cultivée dans le nord de la France pour retirer de ses semences, par expression, une huile propre à l’éclairage. Elle est annuelle, et pousse une tige ramifiée, haute de 30 centimètres, garnie de feuilles amplexicaules, auriculées par le bas, molles, un peu velues, à dentelure espacée. Les Heurs sont jaunes, disposées en grappes terminales paniculées. Ses siliques sont très-courtes, biloculaires, polyspermes, renflées supérieurement en forme de coin ou de poire, à 4 côtes, et terminées par le style persistant. Les semences sont très-petites et rougeâtres.
— Tblaspi officinal.
Lepidium campes tre, Br. Le nom de thluspi , comme tous les anciens noms grecs ou latins de plantes imparfaitement décrites, a été appliqué à un très-grand nombre de crucilères que l’on trouve aujourd’hui dispersées dans les différentes tribus de cette vaste famille; mais il a été principalement donné au plus grand nombre de celles qui forment les genres 7'hlaspi, Hutcidnsia, Iberis , Biscutella de la tribu des Tlaspidées ou Pleurorhizées à cloison rétrécie, et les genres Capsella et Lepidium de la tribu des Lépidinées ou Notorhizées â cloison étroite. Il était cependant intéressant de connaître à laquelle de ces plantes il faut rapporter la semence de thiaspi qui doit faire partie de la thériaque, semence que j'ai trouvée plusieurs fois chez les droguistes, où elle
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se trouve probablement encore. Cette semence, d’abord, ne peut pas appartenir au thlaspi «les champs ( Thlaspi arvense, L.) dont la graine, bien représentée par Gærtner (tab. exu), est urbiculaire, un peu aplatie , brune , luisante , marquée , sur toute sa surface , d'une rayure fine et régulière, parallèle à son contour. Mais elle appartient au Lepidium campestre , Br. ( Thlaspi campestre , L.), qui est indiqué par les meilleurs auteurs comme la plante dont les semences doivent entrer dans la thériaque; Thlaspi veruni cujus semine in theriaeâ utimur , dit Camerarius (1). La racine de celte plante est annuelle, pivotante, peu divisée. Sa tige est droite, pubescente, rameuse dans sa partie supérieure, haute de 22 à 27 centimètres. Ses feuilles radicales sont ovales ou en lyre, pétio lées, glabres ou presque glabres; celles de la tige sont lancéolées, pubescentes, plus ou moins dentées, sessiles et prolongées à la base en fer de llôche. Ses fleurs sont blanches, petites, d’abord resserrées en corymbe, ensuite allongées en grappes. Les si 1 i cilles sont ovales, entourées d’un rebord distinct, tronquées au sommet, planes d’un côté, convexes de l’autre, contenant dans chacune des deux loges une seule semence ovoïde, noirâtre, suspendue à la cloison par un funicule, et un peu terminée en pointe à l’extrémité supérieure. Examinée à la loupe, cette semence paraît toute couverte de petites aspérités rangées par lignes parallèles très-serrées, et elle offre comme un commencement de séparation à la partie supérieure, de sorte qu’elle présente d’une manière moins marquée, il est vrai, et sauf sa forme ovoïde, les memes caractères que celle du Thlaspi arvense. Elle possède une saveur âcre et piquante, analogue à celle de la moutarde. On l’apporte de la Provence et du Languedoc.
Pastel des teinturiers.
Guède ou vonède, Isatis tinctoria , L. (fig. 756). Tribu des Isatidées ou Notorbizées nucamentacées (O || ).
(1) Le Thlaspi arvense, L. et le Lcpitlium campestre , Br. ont été souvent confondus par les botanistes, et Decandolle lui-même, dans son St/stema naturale , a commis à leur sujet quelques erreurs de synonymie. On est tout d’abord étonné qu’il ait indiqué également, comme synonymes des deux plantes, le Thlaspi latifotium de Fuchsiuset le Thlaspi secundum&c Matthiole. Voici quelques-uns des synonymes les plus certains :
Thlaspi arvense , L.; Thlaspi or Treacle mustard de Blackwell (pl. 08) ; Thlaspi (Irahœfolio deLobel(obs. 108, fig. 1) ; Thlaspi cum siliquis latis, J. -B. [Hist. 11, p. 924) ; Thlaspi 11 de Matthiole (lib. Il, cap. cl).
Lepidium campestre, Br. ; Thlaspi campestre, L ; Thlaspi vulgare or Mithridale mustard, Blackw. (t. 402); Thlaspi vulyatissimurn vaccariœ folio, Lobel (obs. 108, fig. 2); Thlaspi vulyatius,. I.-B. (Hist. 11, p. 921) ; Thlaspi de Lemery et Thlaspi 1 des différentes éditions de Matthiole.
PASTEL
Cette plante croît naturellement dans les contrées méridionales et tempérées de l’Europe, maison l’y cultive aussi pour l’usage de la teinture. Elle est bisannuelle. Sa racine est un peu ligneuse et pivotante. Sa tige, haute de 60 à 100 centimètres, est simple inférieurement, ramifiée par le haut, garnie de feuilles dont les plus inférieures sont lancéolées et rétrécies en pétiole à la base, tandis que celles de la tige sont hastées et amplexicaules ; elles sont glabres ou un peu poilues, suivant que la plante est cultivée ou sauvage. Les fleurs forment à l’extrémité de la tige et des rameaux une panicule très-garnie. Les silicules sont pendantes, comprimées, oblongues, obtuses à l’extrémité, terminées en pointe du côté du pédoncule, indéhiscentes, uniloculaires et monospermes.
L’usage du pastel, comme plante tinctoriale, remonte à une époque très-reeulée; les anciens Bretons l’employaient pour se peindre le corps en bleu, et avant la connaissance de l’indigo en Europe le pastel était devenu un objet de culture et d’industrie très-importantes. J’ai exposé précédemment (page 482) comment, pendant la grande guerre continentale, on est parvenu à en extraire une certaine quantité d’indigo pour le commerce; mais dans les circonstances ordinaires, celui des Indigo fera obtiendra toujours la préférence, tant pour le prix que pour la qualité.
Fig. 736.
Pastel des teinturiers.
Hoquette cultivée.
Eruca sativa, Lamk.; B rassica eruca , L. (Bulliard, t. 313; Blackwel, t. 242). Cette plante est annuelle. Sa tige est simple, un peu velue, ramifiée à sa partie supérieure. Ses feuilles sont lyrées, vertes, presque glabres. Ses fleurs sont blanches ou d’un jaune pèle, striées par des veines brunes, semblables du reste à celles du Brassica Erucastrum ; mais les siliques sont bien différentes. Elles sont courtcmcnt pédonculées, rapprochées de la tige, courtes et épaisses, terminées par un ample style conique et ensiforme ; elles sont bivalves, biloculaires, et renferment des semences globuleuses, disposées sur deux séries.
La roquette croît naturellement en Espagne, en Suisse, en Autriche et dans le midi de la France. Il faut la cultiver sous le
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climat de Paris. Elle a une odeur forte et désagréable et une saveur âcre et piquante. On la regarde comme antiscorbulique et très-stimulante. Les Italiens l’aiment beaucoup, et l’emploient comme assaisonnement dans leurs salades.
Brassicœ. [Car. gén. : calice égal à la base ; A pétales à lame entière; 4 glandes sur le réceptacle, dont 2 entre les petites étamines et le pistil, et 2 entre les grandes étamines et le calice. Silique allongée, linéaire-cylindrique,subLétragone, souvent un peu comprimée par lecôté, s’ouvrant pardeux valveslongitudinalesconvexes, portant au milieu une nervure saillante et sur le côté des veines anastomosées; semences globuleuses, unies, disposées sur une sér ie. Cotylédons conduplicés, renfermant la radicule ascendante (O > ».]
Espèces principales :
I. Le cnou potager, Brassica oleracea , L. — Cette espèce est connue de tout le monde par l’usage général qu’on en fait comme aliment ; mais, cultivée depuis un temps immémor ial, elle a produit un si grand nombre de variétés, qu’il est difficile de reconnaître au milieu d’elles le type primitif et d’en donner les caractères. Tout ce qu’on peut dire du chou cultivé, c’est qu'il est pourvu d’une racine caulescente et charnue, qui donne naissance à une tige rameuse, glabre, haute de 35 centimètres à 2 mètres, garnie de feuilles glabres et d’un vert glauque, dont les inférieures sont amples, pétiolées, roncinées à leur base, plus ou moins sinueuses, tandis que les supérieures sont plus petites, entières et amplexicaules. Les fleurs sont assez grandes, jaunes ou presque blanches, disposées en grappes lâches et terminales ; lessiliques sont presque cylindriques. Les principales variétés sont :
i° Le chou yert ( Brassica oleracea acephala), dont les feuilles larges et vertes, écartées les unes des autres, ne pomment jamais. On en connaît un grand nombre de sous-variétés cultivées pour la nourriture de l’homme et des animaux.
2° Le chou bouillonné (Brassica oleracea bullata), dont les jeunes feuilles sont un peu rapprochées en têle, puis étalées, bouillonnées ou crispées : telles sont les variétés nommées chou pommé frisé , chou de Milan , chou de Hollande , chou pancalier , et la variété si curieuse nommée chou de Bruxelles ou chou à mille têtes , toute garnie le long de sa tige et des rameaux de petites têtes de la grosseur d'une noix.
3° Le chou pommé ou chou cahus [B rassLCu oleracea capitata ), dont la tige est raccourcie, et dont les feuilles concaves, non bouil-
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lonnées, et peu découpées, se recouvrent les unes les autres avant la floraison, de manière à former une grosse tête arrondie et serrée, dont le centre est étiolé. C’est dans cette variété que l’on trouve le chou rouge employé en pharmacie pour faire le sirop qui en porte le nom.
4° Le chou-fleur ( Brassica olcraceci botrytis). Dans cette variété, une surabondance de sève se porte sur les rameaux naissants de la véritable tige, et les transforme en une masse épaisse, charnue, tendre, mamelonnée ou grenue. Quand on laisse pousser cette tête, elle s’allonge, se divise, se ramifie, et porte des fleurs et des fruits comme les autres choux. Les brocolis , compris dans cette variété, diffèrent des choux-fleurs proprement dits, parce que les jeunes rameaux, au lieu de former une tête arrondie, sont longs de plusieurs pouces et terminés par un groupe de boutons à fleurs.
5° Le chou-rave ( Brassica oleracea caulo-rapa) . Dans celle variété, la surabondance de nourriture se porte sur la souche ou fausse tige delà plante, et y produit un renflement remarquable, tubéreux, succulent et bon à manger.
IL Le chou-navet ( Brassica napus, L.). Cette espèce se distingue par ses jeunes feuilles inférieures glabres et glauques, lyréesdentées ; les autres sont oblongues, auriculées et embrassantes. On en connaît deux variétés principales :
1° Le colza ( Brassica napus olei fera), dont la racine est grêle et fusiforme, la tige allongée, les feuilles sinuées étroites, les fleurs jaunes, les semences sphériques, noires, non chagrinées à leur surface, ternes cependant, d’un goût de navet. Cette plante est cultivée en grand, dans le nord de la France et en Belgique, pour l’extraction de l’huile contenue dans scs semences, qui est trèsemployée pour l’éclairage.
2° Le navet ( Brassica napus esculenta ) {fig. 7o7). Dans cette variété, la racine devient renflée près du collet, tubéreuse, charnue, fusiforme, d’une saveur sucrée, un peu piquante et agréable. Elle est très-usitée comme aliment pour l’homme et les bestiaux et quelquefois aussi comme médicament.
III. Le chou rude ( Brassica asperifolia, Lam.). Cette espèce a la tige rameuse, les feuilles radicales lyrées-pinnatifides et hispides; les caulinaires sont ovales ou oblongues, auriculées, embrassantes, glabres et glauques.
Elle comprend deux variétés:
l°La rahiouic. jj rosse rave ou turneps [B. asperifolia esculenta) , qui a la racine caulescente, orbiculaire, déprimée, charnue, quelquefois aussi grosse que la tète d’un enfant; on l’emploie comme aliment pour l’homme ou les animaux.
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2° La navette (ÏJrassica asperî folia oleifera, DC.), croît, naturellement dans les champs; mais on la cultive aussi en plein champ, dans plusieurs endroits, comme fourrage ou pour récolter sa graine, dont on retire l’huile par expression. Sa racine est oblongue, fibreuse, à peine plus épaisse que la tige, non charnue ; elle donne naissance à une tige glabre, rameuse, haute de 60 centimètres, dont les feuilles inférieures sont rudes au toucher ; les feuilles supérieures sont très-glabres. Les (leurs sont petites, jaunes, et ont leur calice à demi ouvert. Les semences sont plus petites que le colza, sphériques ou un peu oblongues, luisantes, paraissant chagrinées à la loupe, d’une saveur un peu âcre et rnordicante.
IV. La roquette sauvage, Brassica Erucastrum, L. (Bulliard, t. 331). — Plante annuelle, commune dans les champs et dans les vignes, pourvue de liges grêles, rameuses, hautes de 60 centimètres, un peu rudes au toucher. Les feuilles sont roncinées, à lobes inégalement dentés; les sépales du calice sont rapprochés; les pétales sont jaunes, à limbes un peu spathulés, étalés horizontalement, formant par leur opposition une croix de Saint- André. Les siliques sont très-grêles, longues de 30 centimètres, portées sur des pédoncules de même longueur, terminées par un rostre court et conique, contenant des semences unisériées.
Plusieurs autres plantes crucifères ont porté le nom de roquette sauvage ; la plus Connue est le sisymbre brûlant de la dore française (Sisymbrium tenui folium , L.), devenue aujourd’hui le Diplotaxis tenuifolium , DC.
Moutarde noire ou Sénevé, Brassica nigra , L. (fig. 738). Feuilles inférieures lyrées ; celles du sommet lancéolées, entières, pétiolées. Siliques glabres, lisses, sous-tétragones, dressées contre la tige.
La moutarde noire croît dans les lieux pierreux et dans les champs d'une grande partie de l’Europe, et on la cultive sur une grande échelle dans plusieurs contrées, à cause de l’usage que l’on fait de sa semence en médecine et pour la fabrication de la moutarde des vinaigriers. Elle est annuelle et porte une
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tige rameuse, haute de 1 mètre à Im,o, chargée de quelques poils qui la rendent rude au toucher. Ses fleurs sont jaunes, assez petites, disposées en grappes qui s’allongent beaucoup à mesure que latloraison s’avance. Les semences sont très menues, rouges, mais quelquefois recouvertes d’un enduit blanchâtre ; elles sont douées d’une saveur très-âcre, et n’ont aucune odeur, à moins qu’on ne les pile avec de l’eau ; alors elles en exhalent une très-pénétrante.
Examinée à la loupe, cette semence, dans son état parfait, est presque ronde ou elliplique-arrondie, et marquée d’un ombilic
à une des extrémités de l'ellipse ; l’épisperme est rouge, translucide et très-chagriné à sa surface ; l’amande est d’un jaune vif ; des grains moins parfaits, ou moins mûrs, sont plus allongés et offrent des rides longitudinales ; les grains blancs ne diffèrent des autres que par une sorte d’enduit crétacé qui adhère à leur surface.
La semence de moutarde nous vient surtout d’Alsace, de Flandre et de Picardie; la première est plus grosse que les deux autres, et offre beaucoup de grains anguleux ou comprimés en différents sens. Elle est pourvue d’une saveur plus forte, et est plus estimée. Elle donne une farine presque jaune, et tout à fait jaune lorsqu’on en sépare l’épisperme. La moutarde de Picardie est la plus petite des trois; elle donne une farine d’un grisnoirâtre mêlée de jaune verdâtre; elle est moins forte et moins estimée.
Fig. 7o8. — Moutarde noire.
Fig. 759. — Moutarde blanche.
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J. Montante blanche.
Sinapis cilba, L. 416). — Car. gén. : Calice égal à la base, pétales égaux, entiers, style anguleux ou comprimé. Silique déhiscente, oblongue ou linéaire, cylindrique, un peu comprimée par le côté; valves très-convexes, épaissies au sommet, emboîtéesdans la base du style; munies de trois nervures rapprochées droites et égales. Graines unisériées, pendantes, globuleuses, non ailées.
La semence de moutarde blanche est beaucoup plus grosse que la moutarde noire et d’une couleur jaune; elle est formée de grains elliptiques-arrondis, qui renferment une amande jaune sous une coque mince, demi-transparente. L’ombilic est à une des extrémités de l’ellipse ; la surface de l'épiderme n’est pas parfaitement lisse : elle paraît légèrement chagrinée à la loupe.
Moutarde sauvage OU sauve, Sinapis avensis , L. — Car. Spéc. .' Tige etfeuillesmunies depoils. Siliques horizontales, glabres, multangulaires, renflées, trois fois plus longues que la corne terminale.
Cette plante croît trop abondamment dans les champs, qu’elle couvre quelquefois entièrement d’un magnifique tapis de fleurs jaunes. Sa graine, mélangée au millet, sert à la nourriture des oiseaux de volière. Elle est tout à fait sphérique, luisante et d’un brun noir à maturité: c’est elle, plutôt que la moutarde officinale, qui devrait porter le nom de moutarde noire. Elle est plus grosse que la moutarde officinale, moins volumineuse que la blanche, offrant à la loupe une surface à peine chagrinée, et pourvue d'un goût de moutarde assez prononcé, mais beaucoup plus faible cependant que la moutarde officinale : ce qui montre le tort que font ceux qui la mélangent à cette dernière. D’autres, plus blâmables encore, y ajoulent de la navette ( brassiea napus oleifero ) ou du colza ( brassiea campestris) ; la fraude est difficile à découvrir lorsque la moutarde est pulvérisée, ce qui doit engager les pharmaciens à préparer eux-mêmes leur poudre de moutarde. Le colza entier ne peut pas d’ailleurs être confondu avec la moutarde noire : il est plus gros que la sanve même, sphérique comme elle, noir, non chagriné, mais terne à sa surface et d’un goût de navet. La navette, beaucoup plus rapprochée de la moutarde, est un peu plus grosse que la sanve, un peu allongée, souvent ridée, chagrinée à sa surface, mais moins que le sinapis nigra ; d’une saveur un peu âcre et mordicantc.
Composition chimique delà moutarde officinale. Quoique la semence de moutarde noire ait été l’objet des recherches d'un grand nombre de chimistes, la composition n’en est peut-être pas encore complètement
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connue. Boerhaave, et, sans doute, d’autres avant lui, avaient reconnu que cette semence fournit deux espèces d’huiles: une par expression, parfaitement douce et usitée contre les douleurs néphrétiques; l’autre, par distillation, d’une qualité âcre et caustique.
M. Thibierge, pharmacien, a indiqué l’existencedu soufre dans l’huile distillée de moutarde, et celle de l’albumine dans le macéré aqueux : il a vu que ni l’éther ni l’alcool ne dissolvaient le principe âcre de la moutarde ; l’huile exprimée avait une très-légère odeur que l’alcool lui a enlevée aisément ; celte huile est soluble dans 4 parties d’éther , dans 1200 parties d’alcool, et forme un savon solide avec la soude caustique. M. Thibierge supposait que l’huile volatile existait toute formée dans la semence de moutarde, mais qu’elle avait besoin de la température de l’eau bouillante pour se développer ; et il admettait qu’elle se développait aussi bien par l’action du vinaigre que par celle de l’eau (I).
C’est moi qui ai dit le premier (2), que la semence de moutarde ne contenait pas d’huile volatile toute formée. En effet, disais-je, la semence de moutarde pilée à sec n’a aucune odeur ; la poudre traitée par l’alcool et l’éther ne cède à ces deux menstrues aucun principe âcre ni volatil : ce principe n’v existe donc pas en quantité appréciable ; mais le contact de l’eau suffit pour le développer en trèsgrande abondance, et, une fois formé, on peut l’obtenir par la distillation, sous forme d’un liquide huileux, plus pesant que l'eau, très-volatil, très-âcre, caustique, soluble dans l’alcool et l’éther, donnant du soufre par sa décomposition élémentaire. Quant à l’influence de la chaleur sur la formation de l’huile, j’ajoutais que, suivant M. Thibierge, une température élevée était nécessaire à son développement ; mais que c’était une erreur : que le contact de Veau suffisait, et que seulement une chaleur modérée rendait le développement plus considérable . Enfin, pour ce qui regarde l’action des acides, et spécialement du vinaigre, sur la moutarde, c’est encore moi qui ai dit le premier, dans la Pharmacopée raisonnée, que, si l’on se plaignait si souvent du peu d’action des sinapismes, cela tenait, d’une part, à ce qu’on employait de la farine de moutarde du commerce, qui est presque toujours altérée; et, de l’autre, à ce qu’on se servait de vinaigre pour la réduire en pâte. Car, disaisje, bien que celte addition ait été faite dans la vue de rendre le sinapisme plus actif, il est remarquable qu’elle neutralise presque tout l’effet de la moutarde, comme on peut s’en convaincre par le goût et l’odorat, et par l’application sur la peau.
En examinant à leur tour la moutarde noire, Robiquet et M. Boutron ont cru reconnaître que le tourteau de celte semence, traité par l’alcool, se conduisait comme celui d’amandes amères ; c’est-à-dire qu’il ne cédait à ce véhicule aucun principe âcre, et que l'eau ne pouvait plus ensuite y développer d’huile volatile, preuve que cette huile n’y existait pas toute formée (3).
(1) Thibierge, Journ. pharm., t. V, p. 439.
(2) Guibourt, Hist. nah des Drogues simples. Seconde édition.
(3) Robiquet et Boutron, Journ. pharm., t. XVII, p. 294.
Guibourt, Drogues, 6* édition.
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Dans un premier travail sur la moutarde noire, Fauré aîné, pharmacien à Bordeaux, a reconnu comme moi que l’huile volatile ne préexiste pas dans celte semence et que le vinaigre s’oppose à son développement ; mais il a supposé, à l'exemple de M. Thibierge, que ce développement de l’huile volatile dans l’eau est d'autant plus prompt que la température est plus élevée (I). Fauré a constaté dans ta moutarde noire la présence de la sinapisine. Il a cru voir, comme MM. Boutron et Robiquet, que la farine épuisée d’huile grasse par l’éther conserve la propriété de devenir âcre et rubéfiante avec l’eau, tandis que l’alcool lui enlevait cette propriété.
Dans un travail postérieur sur la moutarde noire, Fauré est arrivé à un résultat beaucoup plus important et qui n’a pas été sans influence pour la découverte de la véritable manière dont se forme l’huile volatile dans les amandes amères. Fauré a constaté que l’eau chauffée audessus de 70 degrés centigrades, l’alcool, les acides, certains sels métalliques, le chlore, la noix de galle, tous corps qui coagulent l’albumine, mutent la poudre de moutarde ou s’opposent à la formation de l’essence, et il en a conclu que cette albumine, à l'état de dissolution, est indispensable à la production de l'essence, et qu’elle perd celte propriété en se coagulant. Enfin, M. Bussy est venu découvrir ce qui restait encore à connaître sur cette réaction. Jusqu’à lui on s’était bien aperçu que l’alcool enlevait au tourteau de moutarde noire la propriété de produire de l’essence, mais on supposait que cet effet était dû à ce que l’alcool enlevait au tourteau un corps très-complexe et sulfuré, trouvé dans la moutarde blanche et nommé sut fosinapi sine ou sinapisme, et le séparait ainsi de l’albumine qui restait dans le résidu. Les deux points importants du travail de M. Bussy sont : 1° d’avoir montré que l’alcool laisse, au contraire, dans le résidu, le principe sulfuré propre à produire l'essence ; 2° que, à la vérité, ce résidu ne développe pas immédiatement d’odeur âcre par l’eau , mais que, par un séjour dans l’eau de 24 à 48 heures, l’albumine recouvre la propriété d’agir sur le principe sulfuré. Pour obtenir ce principe, il suffit donc de traiter brusquement par l’eau le tourteau épuisé par l’alcool. On fait évaporer en consistance sirupeuse, et l’on traite par l’alcool, qui fournit ensuite, par l’évaporation, des cristaux d’un sel à base de potasse, dont l’acide, nommé acide myronique , est positivement le corps qui forme l'essence de moutarde lorsqu’il se trouve mis en contact avec l’albumine particulière de la moutarde noire et blanche. Cette albumine, qui jouit seule de la propriété d’opérer cette transformation, a reçu le nom de myrosine, de même que celle des amandes a été nommée émulsine.
L’essence de moutarde est composée de carbone, d’hydrogène, d’azote et de soufre, et à pour formule C[I5AzS2. Celle composition représente un sulfocyanure d’allyle (t. Il, p. 158), ainsi que le montre l’équation suivante :
(1) Fauré, ibid., p. 300.
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C*A*S* + C6II* - CMTsAzS*.
Sulfoejanugène
Allyle
Essence de moutarde
L’essence de moutarde présente d’ailleurs un grand nombre de réactions des plus intéressantes. Elle se combine avec un équivalent d’ammoniaque pour former une base organique cristallisable nommée tkiosinammine :
C8M5AzS2 + II3 Az = C*H8Az2S*.
Essence de moutarde Ammoniaque Thiosinammine
Cette base alcaline forme des sels complexes en se combinant aux chloruiesde platine, de mercure et d’argent.
La thiosinammine traitée par l’oxvde de mercure (ou par l’oxyde de plomb) devient noire, liquide, perd son soufre et forme une nouvelle base alcaline puissante et cristallisable, nommée sinammine , composée de C8lJ7Az20 lorsqu’elle est hydratée, et de L8H6jy/.2 à l’état anhydre. Enfin l’essence de moutarde traitée par l’oxvde de plomb hydraté forme du sulfure de plomb, du carbonate de plomb et une troisième base salifiable, cristallisable et non sulfurée, composée de CuH12AzsO*. On la nomme sinapoline.
La moutardeblanche n’a pas été l’objet de moins de recherches chimiques que la noire ; mais on est loin d’être aussi éclairé sur sa composition. 11 est probable que l’intermède de l’eau est également nécessaire à la production de son principe âcre, mais ce principe n’est pas volatil ; aussi les pédiluves préparés avec la moutarde blanche, quoique trèsâcres au goût et très-actifs, sont-ils presque inodores et n’exercent- ils pas à distance, sur les yeux, l’action irritante des pédiluves de moutarde noire.
MM. Ossian Henry et Garot, en traitant d’abord par l’alcool l’huile exprimée de moutarde blanche, en ont extrait un corps cristallisable, azoté et sulfuré, jouissant de la propriété de colorer les sels de sesquioxyde de fer en rouge-cramoisi et qui paraissait acide; aussi les auteurs l'ont-ils nommé acide sulfosina/rique. Mais, Pelouze ayant contesté l’existence de cet acide, les deux premiers chimistes ont repris leur travail, et, en traitant la moutarde blanche par l’eau, puis l’extrait aqueux par l’alcool, ils ont obtenu un corps cristallisé, jouissant des propriétés précédemment reconnues à l’acide sulfosinapique, hors l’acidité, ce qui les a engagés à changer ce nom d’acide en celui de sulfosimpiiine (1).
Robiquet et M. ltoulron se sont aussi occupés de la moutarde blanche. Cette semence, pulvérisée et presque épuisée d’huile fixe par expression, a été traitée par l’éther, et a fourni un produit huileux d’une âcreté très-prononcée, d’où l’alcool a extrait un principe âcre, non volatil, rougissant les sels de fer, et une matière cristallisée. La moutarde blanche, épuisée par l’éther, traitée ensuite par l’alcool, a pro-
(I) Ossian, Henry et Garot, Journ. pharm., t. XVII, p. J.
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duil de la sulfosinapisine rougissant les sels de fer, comme celle de MM. Henry et Gurot.
Robiquel et M. Boutron ont ensuite traité directement le tourteau de moutarde blanche par l’alcool. Cette fois toute âcrelé a disparu, non-seulement dans le tourteau, mais encore dans la liqueur et la matière cristalline qui en est provenue. Celte matière différait de la sinapisine de MM. Henry et Garot par plusieurs propriétés, entre autres parcelle de ne pas rougir les persels de fer, et par sa composition élémentaire (1).
[La sulfosinapisine est un sulfocyanhydrate d’une base particulière nommée sinapine (C32H24Az010), qui a été découverte et étudiée par MM. Bado et Hirchsbrunn en 1>S52. Celte sinapine ne peut exister qu’en dissolution aqueuse, de couleur jaune, précipitant les sels de cuivre en vert, ceux d’argent et de peroxyde de mercure en brun. Si on veut l'obtenir à l’état sec, elle se dédouble en acide sinapique, C22Hl2010, et en sinkaline, C10Il14Az01 2 ?]
0 FAMILLE DES FUMARIACÉES .
Cette petite famille a été formée pourle genre Fumaria , L., que Laurent de Jussieu avait réuni aux Papavéracées, dont il se rapproche par son calice diphylie caduc, et par sa corolle tétrapétale ; mais cette corolle est irrégulière et forme comme une gueule profonde à deux mâchoires, et les étamines sont au nombre de six et diadelphes : ces deux caractères suffisent pour les en séparer.
Le genre Fumaria , L., une fois constitué en famille, a bientôt été divisé en plusieurs genres; aujourd’hui il en forme six, dont voici les noms et les caractères :
1 . Diclytra. 4 pétales, dont 2 extérieurs également gibbeux ou éperonnés à la base. Silique bivalve polysperme.
2. Adlumia. 4 pétales soudés en une corolle monopétale, gibbeuse à la base, fongueuse et persistante. Silique bivalve polysperme.
3. Cysticapnos (2). 4 pétales, dont un seul gibbeux à la base. Capsule vésiculeuse polysperme.
4. Corydalis. 4 pétales, dont un seul éperonné à la base. Silique bivalve, comprimée, polysperme.
5. Sarcocapnos. 4 pétales, dont un seul éperonné à la base. Capsule bivalve, indéhiscente, disperme.
6. Fumaria. 4 pétales, dont un seul gibbeux ou éperonné à la base. Fruit capsulaire, indéhiscent, monosperme (cariopse).
(1) Robiquet et Bontron, ibid., p. 27 9 et suiv.
(2) Cysticapnos de (xûaxi;, vessie, et xa7tvô;, fumeterre). De capnos sont aussi dérivés les noms capnoides, capnites , capnorchis , sarcocapnos, sphærocapnost platycapnos, que l’on rencontre dans les ouvrages descriptifs de botanique.
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FüMETERRE.
Fumeterre officinale.
Fumciria officinalis, L. ( fig . 760). Cette plante paraît être originaire de l’Orient; elle était très-rare en Europe du temps de Conrad Gesner (mort en 1565); mais elle y est très-commune aujourd’hui dans les jardins, dans les champs et dans les vignes cultivées. Sa racine est fusiforme et menue; ses tiges sont rameuses, dressées ou ditfuses, hautes de 16 à 27 centimètres, carrées ou pentagones ; les feuilles radicales sont pinnatisectées , celles de la tige deux ou trois fois tripartites, à segments multitides, dilatés et incisés au sommet, d’un vert glauque. Les fleurs sont petites, d’un rose foncé mêlé de noir, disposées en grappes simples, opposées aux feuilles. Le calice est formé de 2 folioles la- q térales, caduques. La corolle représente 4 pétales dont l’antérieur est caréné, et le postérieur un peu éperonné à la base et soudé aux deux pétales latéraux eL intérieurs. Les étamines sont divisées en deux faisceaux opposés aux deux pétales antérieur et postérieur. Chaque faisceau se compose d’un support élargi à la base, portant au sommet trois anthères, dont celle du milieu est à 2 lobes et les deux latérales à une loge. L’ovaire est uniloculaire, à un seul ovule pariétal ; il est surmonté d’un style terminal tombant, et d’un stigmate bipartite. Les fruits sont des cariopses sous-globuleux, portés sur des pédicelles deux fois plus longs que les bractées, contenant une semence réniforme à ombilic nu.
La fumeterre possède une amertume prononcée et désagréable ; elle est employée comme stomachique et dépurative. Elle entre dans la composition du vin antiscorbulique.
Fig. 760. — Fumeterre officinale.
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M. Winckler a retiré du suc de fumeterre un acide qui s’v trouve combiné à la chaux et qui est cristallisable, volatil, soluble dans l’alcool et dans l'éther, inattaquable par l’acide nitrique. Cet acide, nommé d’abord acide fumarique, a ensuite été trouvé semblable à X1 acide paramaléique obtenu par Pelouze de la distillation de l’acide malique(l).
On trouve dans le midi de la France et de l’Europe une fumeterre grimpante ( Fumaria capreolata, L.) dont la tige est rameuse; haute de GO à 100 centimètres, et susceptible de s’attacher aux corps qui sont dans le voisinage , au moyen des pétioles de ses feuilles qui s’entortillent en manière de vrilles. Ses feuilles sont deux fois pinnatisectées, un peu glauques, divisées en lobes cunéiformes, triparti tes. Ses fleurs sont longues délia 14 millimètres, blanchâtres, d’un pourpre noirâtre à l’extrémité.
On trouve fréquemment dans nos contrées, dans les mêmes lieux quela fumeterre officinale, une fumeterre moyenne {Fumaria media, Lois.), intermédiaire entre les deux espèces précédentes. Elle est plus élevée que la fumeterre officinale, à tiges droites, moins rameuses, moins diffuses ; à feuilles plus grandes et plus glauques, dont les pétioles cherchent à s’entortiller autour des corps environnants. Les fleurs sont également plus grandes. Cette plante est employée concurremment avec la fumeterre officinale et ne paraît pas lui être inférieure en propriétés. Il n’en est pas de meme d’une autre espèce qui croît également dans nos champs, où elle fleurit en mai et juin, qui ressemble beaucoup à la fumeterre officinale, mais qui n'en a pas l’amertume, suivant l’observation qu’en a faite M. Chatin, de sorte qu’il faut éviter de les confondre.
Cette espèce, dite fumeterre de Vaillant {Fumaria Vaillant ii ), a les pédicelles fructifères plus longs que les bractées, les grappes courtes, les ileurs roses, les feuilles surdécomposées, à lobes linéaires et planes entièrement glauques.
Les corydales se distinguent des fumeterres par leurs fruits en forme de silique, uniloculaires, bivalves, polyspermes. Un assez grand nombre ont une racine tubéreuse, une tige simple, des feuilles alternes plus ou moins divisées. Les plus communes sont la corydale à racine creuse {CorydallS tuberOStt , DC.), la corydalc à racine solide (CorydallS bulbüSa , DC.), la corydale à fleurs jaunes {Corydalis capnoides , DC.), etc. M. Wackenroder a retiré des racines des deux premières un alcali organique cristallisable, dépourvu de saveur, nommé corydaline.
[Cette corydaline se retrouve dans le Dielytra formosa {Dicen-
(1) llor. Demarçay, Armâtes de chimie et de physique, t. LVI, p. 81 et î?9.
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I tra formosa ou Corydalis formosa ) de l’Amérique du Nord, dont les tubercules globuleux, de la grosseur d’une graine de moutarde ou d’un petit pois sont employés comme anliscrofuleux et antisyphilitiques (I).
FAMILLE DES PAPAVÉRACÉES.
Plantes herbacées, très-rarement sous-ligneuses, à feuilles alternes, entières ou plus ou moins profondément découpées. Leurs fleurs sont pourvues d’un calice à 2, très-rarement à 3 sépales concaves, très-caducs; la corolle est à 4 pétales (très-rarement 6), planes, chiffonnés avantleur épanouissement. Les étamines sont libres et très-nombreuses (très-rarement définies); l’ovaire est libre, ovoïde ou linéaire, à une seule loge, contenant un grand nombre d’ovules attachés à des trophospermes pariétaux, saillants à l’intérieur sous forme de lames ou de fausses cloisons. Le style, très-court ou presque nul, se termine par autant de stigmates qu’il y a de trophospermes. Le fruit est une capsule ovoïde, couronnée par les stigmates, ou une capsule linéaire, si- I i qu i forme, s’ouvraul en deux valves ou se rompant transversalement par des articulations. Les graines sont ordinairement fort petites et accompagnées d'une caroncule charnue ; l’embryon est très-petit, placé à la base d’un endosperme charnu.
Les Papavéracéés sont pourvues d’un suc laiteux, blanc ou jaune, âcre, amer, d’odeur vi reuse, et de propriétés diverses. Dans les pavots, ce suc se fait remarquer par une propriété for-
Itement narcotique, et c’est lui qui, obtenu par des incisions faites aux capsules d’une des espèces, constitue l’opium. Nous traiterons de ce produit d’une manière toute spéciale, après avoir décrit quelques plantes moins importantes, mais pouvant cependant rendre des services â l’art médical. <7
Sanguinaire «lu Canada.
Sanguinaria canctdensis, L. Cette jolie plante fait l’ornement des bois dans l’Amérique septentrionale, depuis le Canada jusqu’à la Floride. Elle est pourvue d’une racine de la grosseur du doigt, presque horizontale, d’un rouge sanguin. Du collet de la racine sort une feuille, quelquefois deux, entourées par la base de plusieurs spathes membraneuses. Ces feuilles sont longuement péliolées, arrondies, profondément échancrées en cœur du côté du pétiole, incisées sur leur contour à la manière des feuilles de figuier. Elles sont vertes en dessus, d’un blanc bleuâtre en dessous,
(1) Voir Bentley, P/iarm. Journ ., Se série, IV, 353.
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avec des veines rouges. Les fleurs sont blanches, solitaires à l’extrémité d’une ou de deux hampes de la môme longueur que les pétioles. Ces fleurs présentent un calice diphylle très-caduc, une corolle à 8 pétales dont les 4 intérieurs, alternes et plus étroits, ne sont sans doute que des anthères transformées. Les étamines sont au nombre de 24, à anthères linéaires. Le fruit est une capsule ovale-oblongue, amincie en pointe aux deux extrémités, couronnée parle stigmate persistant. Les semences sont portées sur deux trophospermes épais et persistants. Elles sont rouges, accompagnées d’une caroncule blanche.
La racine de sanguinaire est nommée par les Indiens puccoon , et par les Anglo-Américains turmeric , c'est-à-dire curcuma. Elle est pourvue d’un suc rouge sanguin, qui teint la salive de la même couleur; elle a une saveur âcre, brûlante, et agit comme émétique, étant, desséchée et pulvérisée, à la dose de 10 à 20 grains (0gram,647 à lgram,295). Le docteur Dana en a extrait en 1824 une substance alcaline qui a reçu le nom de sanguinannc , mais qui parait être de même nature que la chélérythrine extraite de la chélidoine. Dans tous les cas, le nom de sanyuinarine, étant le plus ancien, devra être préféré (I).
Grande chélidoine, OU éclaire.
Chelidoninm mpjus, L. ( fig . 701). Cette plante se rencontre fréquemment dans les haies etuu pied des murs, par toute l’Europe. Sa racine est fibreuse et donne naissance à plusieurs tiges rameuses, hautes de 35 à 60 centimètres. Ses feuilles sont pinnalisectées, à segments arrondis, dcntés-lobés. Ses fleurs sont jaunes et portées sur des pédicelles qui sont réunis en nombre variable et comme ombellés à l’extrémité d’un pédoncule opposé aux feuilles. Les pétales sont jaunes et cruciformes ; les étamines sont, très-nombreuses. Le fruit est une silique bivalve, s’ouvrant de bas en haut, pourvue de deux trophospermes qui se réunissent à l’extrémité en un stigmate bilobé, et dont l’intervalle est libre de fausse cloison. Les semences portent sur l’ombilic une ciête granuleuse, comprimée.
Toutes les parties de la grande chélidoine exhalent une odeur forte et nauséeuse, et il en découle, à la moindre blessure, un suc propre abondant, d’un jaune foncé, amer, âcre et même caustique. Ons’cn sert pour détruire les verrues ; il a même été usité autrefois pour faire dispaiaître les taies qui se forment sur les
(1) Voir Liebig , Traité de chimie organique, l. III, p. 603; Bentley, l’harm. Journ., I V, 203.
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veux, et c’est de là que lui est venu le nom d 'éclaire ; mais son
application doit exiger les plus grandes précautions.
M.Probst paraît avoir découvert dans le suc de la grande chélidoine un acide particulier auquel il a donné le nom d’acide chélidonique, et deux alcaloïdes azotés nommés chélidonine et chélérythrine (1).
Un donne à la plante que nous venons de décrire le nom de grande chélidoine pour la distinguer d’une autre plante plus petite, mais d’apparence assez semblable, nommée ficaire ou petite chélidoine ( Ficaria ranunculoides , Mœnch. ; Ranunculus Ficaria , L., famille des Renonculacées).
Pavot cornu OU glaucier jaune.
Glaucium flavum, Crantz ( Chelidonium Glaucium, L.). Racine fusiforme, vivace. Tige cylindrique, lisse, rameuse dans sa partie supérieure, haute de 35 à 50 centimètres, glauque comme toute la plante. Feuilles radicales allongées, pinnatifides, dentées, rétrécies en pétiole à leur base ; les supérieures sont amplexicaules, simplement sinuées en leurs bords. Les Heurs sont d'un beau jaune d’or, larges de 30 à 35 centimètres, solitaires sur de courts pédoncules opposés aux feuilles supérieures. Le fruit est une silique linéaire, tuberculeuse, un peu rude au toucher; il est long de 14 à 22 centimètres, courbé en forme de corne, s’amincissant insensiblementen allanlversl’extrémilé et terminépar un stigmate épais et granuleux. Cette silique s’ouvre en deux valves, en allant du sommet à la base, et présente des semences nues, scrobiculées, nichées dans les cellules de la cloison spongieuse qui sépare le fruit en deux loges.
Le pavot cornu croit dans les lieux caillouteux et sablonneux des rivages de la mer, des lacs et des fleuves, dans l’Europe moyenne et méridionale. Par sa couleur glauque et par la forme
(1) Liebig, Traité de chimie, t. Il, p. 603 et 605, et t. III, p. 503.
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de ses feuilles supérieures, il a tout a fait le port d’un pavot; mais il s’en distingue par la couleur jaune de ses pétales et par la forme si remarquable de son fruit. Il est rempli d’un suc jaune, âcre, caustique etvénéneux. Sa racine contient, d’après M.Probst, les deux mêmes alcaloïdes dont il a conslaLé la présence dans la chélidoine.
On trouve dans les mêmes lieux une autre espèce de pavot cornu ou de glaucier, assez semblable au précédent, mais en différant par ses pétales d’un rouge pâle: c’est le Gluucium fulvum de Smith. IJne troisième espèce plus petite, le Glauciurn corniculutum , a les feuilles pinnatifides-incisées, les fleurs d'un rouge écarlate et les siliques couvertes de poils, ainsi que toute la plante.
Arg^inone «lu lle\i<|iie.
[Argemone maxicana, L. Celte papavéracée, originaire du Mexique et de quelques régions voisines de l’Amérique septentrionale, a été étudiée par M. Charbonnier (I). 11 a retiré de ses semences 26 pour 100 d’une huile siccative, dont l’industrie pourrait tirer parti, et qui pourrait aussi être employée comme médicament. Elle purge en effet à la dose de lo à 30 gouttes.
Les tiges, les feuilles et les capsules contiennent un suc jaune laiteux, d’une odeur vireuse et d’une saveur amère, dans lequel M. Charbonnier a constaté la présence de la morphine.]
S*aiot IiIhiic.
Pctpaver album , Lob. ; Papaver somniferum a, L. (fîg. 762) (2). — Car. gén. : 2 sépales concaves, très-caducs; 4 pétales; étamines indéfinies; ovaire ovoïde, stipité ; style nul; stigmates au nombre de 4 à 20, scssiles, appliqués sur l’ovaire comme un disque terminal, radié et persistant. Capsule oblonguc ou arrondie, uniloculaire, offrant à l’intérieur, sous forme de cloisons incomplètes, autant de trophospcrmes pariétaux qu’il y a de stigmates
(I) Charbonnier, Recherches pour servir à V histoire botanique , chimique et physiologique de T Argemone mexicana (Thèse de l’école de pharmacie de Paris, 1868).
a. î ) Regardant les caractères différentiels du pavot blanc et du pavot noir comme suffisants pour en former deux espèces, et ne sachant pas qu’on ait pu les faire passer de l’un à l’autre par le semis ou la culture, je les désignerai spécifiquement par leurs noms communs, déjà employés par Lobel, Papaver album et Papaver nigrum. Les noms de Papaver officinale, G mel. et de Papaver somniferum , L., admis par Nées dans ses plantes médicinales, sont moins exacts : d’abord parce que le pavot blanc n’est pus la seule espèce officinale; ensuite parce que le nom Papaver somniferum, L. appartient également aux deux espèces, et convient d’autant moins au pavot noir que ce n’est pas lui qui est usité comme somnifère. [Les deux espèces admises ici par Guibourt sont regardées parla plupart des botanistes comme de simples variétés du Papaver somniferum, L.J.
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rayonnes. Semences très-nombreuses, très-petites, réniformes, à surface réticulée.
Le pavot blanc est une plante annuelle, haute de 1 à 2 mètres, dont la tige est ronde, lisse, ramifiée à la partie supérieure, et munie de feuilles amplexicaules oblongues, ondulées, irrégulièrement divisées en lobes dont les dents sont obtuses. Les fleurs
Fig. 762. — Pavot blanc.
Fig. 763. — Pavot.
sont solitaires à l’extrémité de la lige et des rameaux. Elles sont penchées tant qu’elles sont renfermées dans leur calice diphylle; mais elles se relèvent en s’épanouissant. Les pétales sont d’une belle couleur blanche, grands, étalés, orbiculaircs avec un onglet très-court, quelquefois laciniés et doublés par la culture. La capsule est ovoïde, complètement indéhiscente, d’abord verte et succulente, puis sèche, blanchâtre et très-légère. Elle est séparée par un stipe court d’un bourrelet formé par le torus qui portait les étamines, et couronnée par un disque sessile, assez étroit, offrant de 10 à 18 rayons étalés, dont les extrémités sont moins élevées que le centre (fig. 757 et 758). Les dimensions de ces capsules sont très-variables; les plus ordinaires ayant 8 centimètres de longueur sur 5 centimètres de diamètre, et d’autres acquérant lî centimètres sur 7. A l’intérieur, les capsules sont spongieuses, très-blanches et présentent des trophospermes pariétaux, sous forme de lames longitudinales, régulièrement espacées,
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minces, jaunâtres, et dont chacune répond à un des stigmates linéaires du disque rayonné. Ces trophospermes portent un nombre très-considérable de semences très-petites, réniformes, d’un blanc jaunâtre, translucides, dont la surface est marquée d’un réseau proéminent ( voir la figure 758 a, qui représente la semence grossie). Linné a trouvé qu’une forte tête de pavot pouvait contenir 32000 graines, et comme un pied donne un certain nombre de têtes, on a calculé qu’au bout de peu d’années, si toutes les semences produisaient, la descendance d’une seule plante couvrirait la surface de la terre.
Les semences de pavot blanc ont été usitées de tout temps comme aliment, en Perse, dans la Grèce et en Italie. Tournefort rapporte qu’à Gênes les dames mangent ces graines recouvertes de sucre. Suivant Matthiole, on les mêle en Toscane à des pâtisseries qui portent le nom de paverata. Les oiseaux en sont trèsfriands. Ces semences n’ont rien de narcotique, et l’on pourrait en extraire de l’huile (1), pour la table, comme on le fait avec la semence de pavot noir. Mais leur usage alimentaire et médicinal s’y oppose pour la plus grande partie.
Les têtes de pavot blanc sont d’un usage excessivement commun en médecine, comme calmantes; mais elles doivent être employées avec prudence, surtout pour les jeunes enfants qui ont été plusieurs fois victimes de l’abus qu’en font les nourrices pour les endormir. Elles contiennentévidemment de la morphine, puisqu’elles sont susceptibles de fournir de l’opium par incision; mais elles ont une activité très-variable suivant l’âge auquel elles ont été récoltées. [Il résulte des observations de M. Buchner (2) que les capsules mûres sont plus riches en alcaloïdes que les capsules vertes, dans la proportion de 50 à 100. Le pavot récolté à sa maturité complète est donc plus actif que celui qu’on récolte à l’état vert.]
Pavot blanc à capsules déprimées ( Papaver album depressum). Les pavots blancs que l’on emploie en médecine, à Paris, provenaient déjà, du temps de Pomet, de la plaine d’Aubervilliers ; non-seulement cette culture n’a pas cessé depuis, mais elle a pris une grande extension et s’est propagée jusqu'à Gonesse, dont le territoire contribue aussi aujourd’hui à l’approvisionnement du commerce d’herboristerie de Paris. Mais, depuis un certain nombre d’années, il s’est opéré dans la forme et la grosseur des capsules du pavot un changement remarquable qui, ayant été adopté par le commerce, tend à devenir de plus en plus général, les cultivateurs n’employant plus que la semence de la nouvelle
(1) Elles en fournissent de 42 à 45 pour 100 de leur poids.
(2) Buchner, Journal de harmacie et de chimie , «ie série, XXil, 48.
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variété (I), à laquelle je donne le nom de P a paver album depressum {fig. 764 et 763). La plante porte des pétales complètement blancs, comme la variété première. La différence réside dans la capsule, qui est plus ou moins déprimée, de manière à devenir souvent beaucoup plus large que haute. Le bourrelet inférieur, formé par
Fig. 764. — Pavot blanc. Fig. 765. — Pavot blanc à capsules déprimées.
le torus, est très-gros et le plus souvent rentré dans un sinus profond, creusé à la base de la capsule. Celle-ci présente souvent des sillons longitudinaux répondant aux trophospermes de l’intérieur, et la capsule offre alors une singulière ressemblance avec le fruit de YHuracrepitans. Les capsules ont souvent, dans ce cas, 10 centimètres de diamètre sur 5 centimètres seulement de hauteur; mais elles ont plus ordinairement 9 centimètres de diamètre sur 6 de hauteur. De meme que la base, le sommet en est déprimé et creusé en un sinus qui renferme plus ou moins les stigmates, et ceux-ci présentent un centre très-déprimé et creusé, tandis que les rayons sont au contraire redressés en forme de couronne, parallèlement à l’axe. Les capsules me paraissent plus épaisses, plus compactes, plus chargées de suc que celles de la première variété. Les trophospermes sont plus larges, d’un jaune plus foncé, et sont munis de chaque côté, à la base, d’une petite aile plus marquée que dans la variété oblongue. Les semences ne présentent aucune différence appréciable.
I*etit pavot blanc «l’Arménie. M. H. Gaultier de Claubry (2) fait mention de quatre espèces ou variétés de pavots qu’il distingue par leurs semences blanches , jaunes.noires ou bleu de ciel. Les graines blanches produisent des (leurs d’un blanc de lis; les
(1) Cette variété n’est nouvelle que relativement au commerce de Paris; car c’est elle qui se trouve figurée par Blackwell {Herbarium, tab. 48 4), bien que la capsule ne présente pas toute la dépression qu’elle est susceptible d’acquérir.
(2) H. Gaultier de Claubry, Note sur ta culture de l’opium en Arménie {J ourn. pharm. et chim., t. XIII, p. 105).
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jaunes donnent des fleurs rouges, les noires des fleurs noires; enfin les semences bleu de ciel donnent des fleurs d:un pourpre foncé assez vif. [M. Maltass indique également des variétés analogues, à semences de couleurs variées comme donnant l’opium d’Anatolie (I ).]
Les graines blanches ou bleu de ciel produisent de grosses capsules oblongues; les graines jaunes ou noires produisent des têtes petites et complètement rondes.
Les fabricants d’huile se servent souvent des graines blanches qui sont très-oléagineuses, quoique de médiocre grosseur. Elles sont préférées parles cultivateurs.
Ces quatre espèces ou variétés de pavots paraissent .servir à l’extraction de l’opium, quoique la note ne soit pas explicite à cet égard ; mais les capsules qui ont été remises à M. H. Gaultier de Claubry, avec une incision circulaire qui indique qu’elles ont servi à l’extraction de l’opium, étant des capsules de pavot blanc, il est probable que c’est cette espèce surtout qui sert à l’extraction
Fig. 766. — Capsule de pavot blanc Fig- Capsule de pavot noir,
d’Arménie. grandeur naturelle.
de l’opium en Arménie. Les semences sont très-petites, blanches et translucides ; les capsules sont fort petites, très-blanches, trèsminces et probablement très-peu productives en suc. J’en ai fait représenter une ( fig . 766), de grandeur naturelle.
Pavot noir.
Papaver nigrum , Lob. Ce pavot ressemble au précédent, saut
(1) Voir Maltass, On the production of opium in Asia Minor ( Pharmaceut . Journ ., t. XIV, 1855, p. 395).
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qu’il ne s’élève qu’à 1 mètre ou lin,20, que ses feuilles sont d’un vert plus prononcé, que ses pétales sont d’un rouge violacé pâle, avec une tache noirâtre à la base, et que ses capsules sont arrondies, plus petites, plus nombreuses, couronnées par un large disque rayonné, et contiennent des semences noires, opaques, réniformes, dont un des lobes est manifestement plus petit que l’autre et un peu aigu. Mais le caractère principal de ce pavot résulte de ce que, au moment de la maturité des graines, le disque stigmatifère se sépare de la capsule et s’élève à une petite distance, par suite de l’allongement des lames qui unissent les trophospermes aux stigmates. Il en résulte, dans l’intervalle de deux stigmates, une petite fenêtre répondant aune fausse loge de l’intérieur, et par laquelle les semences s’échappent et se dispersent (voir fig . 761).
Le pavot noir est cultivé dans les jardins, où il se sème de luimême à l’automne, pour paraître au printemps suivant, en quantité considérable qu’on a beaucoup de peine à détruire. On en cultive aussi des variétés à grandes ileurs, simples ou doubles, à pétales entiers ou laciniés. Enlin, en Allemagne, dans le nord de la France et dans la Belgique, on cultive très en grand, dans les champs, le pavot noir, pour l’extraction de son huile, qui esL trèsusitée sous le nom d’huile d’œillette (1) dans la peinture, comme siccative, et dans le commerce de l’épicerie, pour falsifier ou pour remplacer l’huile d’olive. On a cru pendant longtemps en France que celte huile était narcotique, et des peines sévères menaçaient, sans beaucoup les atteindre, ceux qui la substituaient à celle d’olive. Aujourd’hui cette substitution se fait presque partout; si elle ne nuit pas à la santé de ceux qui usent de l’huile comme aliment, elle n’en constitue pas moins une tromperie à leur égard, puisqu’ils payent comme huile d’olive un produit d’une valeur bien inférieure. Cette substitution est encore plus préjudiciable à ceux qui voudraient appliquer l’huile, sans le savoir, à la fabrication des savons et des emplâtres ; les savons et les emplâtres formés avec l’huile d’œillette étant d’une grande mollesse et siccatifs à l’air, en même temps qu’ils y acquièrent une rancidité fort désagréable. J’ai indiqué (2) les moyens de reconnaître la pureté de l’huile d’olive.
(1) Ce nom est la traduction du mot italien o/ietto (petite lmile). La semence vendue par les grainetiers de Paris, sous le nom de semence d'œillette, n’est cependant pas celle du pavot noir figuré ci-dessus. Cette semence est plus grosse, toujours opaque, mais d’un gris bleuâtre, et non noire. Elle se rapporte probablement aux semences bleu de ciel d'Arménie.
(I) T. II, p. 683 et suiv.
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I'aïot roug'e gainage, OU Coquelicot.
Papaver Rhœas, L. Racine annuelle, fibreuse, pivolante. Tige droite, feuillue, plus ou moins rameuse, haute de 35 à 60 centimètres, chargée, ainsi que les feuilles, de poils rudes. Feuilles d’un vert foncé, étroites, profondément pinnatifides, â lobes allongés, incisés-dentés, aigus. Les Heurs sont larges de 8 centimètres et plus, portées ù l’extrémité de la lige et des rameaux sur de longs pédoncules. Les sépales du calice sont velus ; les pétales sont d’un rouge éclatant, avec ou sans tache pourpre noirâtre à la base.
La culture peut doubler les coquelicots, et les faire passer par toutes les nuances depuis le rouge-pourpre jusqu’au blanc. Les capsules sont fort petites, glabres, obovées ou turbinées, couronnées ou plutôt couvertes par un large disque à 10 rayons; elles s’ouvrent par des trous qui se forment au-dessous du disque. Les semences sont très-peti tes et presque noires.
Le coquelicot croît par toute l’Europe dans les champs de blé, où il produit un bel effet en juin et juillet, par le rouge éclatant de ses pétales. Ceux-ci sont récoltés et séchés pour l’usage de la médecine. [Ils contiennent un alcaloïde particulier, trouvé par Hesse et désigné par lui sous le nom de rhœndïne (I). Ils doivent être conservés dans un endroit très-sec ; car ils sont très-hygrométriques et se détériorent promptement. Ils sont mucilagineux, adoucissants et calmants; ils sont très-utiles dans la coqueluche, les rhumes, les irritations intestinales, etc. On les emploie en infusion aqueuse, sous forme de sirop ou en extrait.
i*avot d’Orient, Papaver orientalis , L. Cette belle espèce de pavot a été découverte dans l’Arménie par Tournefort, et depuis ce temps elle est cultivée dans les jardins de l’Europe. Sa racine est grosse comme le doigt, pivotante, très-vivace et peut durer, à ce qu’il paraît, un grand nombre d’années. Elle produit tous les ans une ou plusieurs tiges hautes de 50 à 70 centimètres, munies de feuilles pétiolées, grandes, profondément pinnatifides, â lobes oblongs, dentés et pointus; elles sont toutes couvertes de poils rudes, ainsi que les tiges, les pédoncules et les calices. Chaque tige est terminée par une fleur longuement pédonculée, d’abord renfermée dans un calice à 2 ou 3 sépales ; les pétales développés sont au nombre de 4 ou 6, très-grands, d’un rouge foncé, avec une tache pourpre noirâtre à la base ; les étamines
(1) Voir Hesse, Neu Repert. pharm., XV, 139, d’après Journal de pharmacie et de chimie, IV, 80.
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sont très-nombreuses, terminées par des anthères d’un violet noirâtre; l’ovaire est turbiné, vert, lisse, terminé par un large disque à 12 ou 16 stigmates linéaires, d’un violet foncé. Capsule turbinée, déhiscente; semences noires.
Le nom de pavot d'Orient , que porte cette plante, a fait supposer à quelques personnes que c’était elle qui produisait l’opium. Mais Tournefort dit positivement que les habitants n’en tirent pas d’opium, quoiqu’ils lui en donnent le nom ( apfiion ), et que ses capsules, qui sont d’une grande âcreté, soient mangées par les Turcs, probablement dans le but de produire un effet narcotique analogue à celui de l’opium.
D’aprèsM. Petit, pharmacien à Corbeil (I), ce pavot contient de la morphine dans ses différentes parties, et surtout dans sa capsule. lût) parties d’extrait alcoolique de ces capsules vertes en ont fourni 5 de morphine.
On cultive dans les jardins un pavot presque semblable au précédent, mais plus grand dans toutes ses parties, à folioles plus nombreuses et plus aiguës, à fleurs accompagnées de bractées, ce qui lui a fait donner le nom de Papaver bracteatum. Il paraît originaire des contrées asiatiques et méridionales de l’empire russe.
Opium.
L’opium est un suc épaissi fourni par les capsules du pavot. Celui que nous employons est tiré surtout de la Natolie et de l’Égypte ; mais il en vient aussi de la Perse et de l’Inde; enfin, on peut récolter de l’opium dans beaucoup d’autres pays, et plusieurs personnes en ont obtenu en France et en Angleterre, par l’incision des capsules de pavot, qui était peu inférieur à celui du commerce. Cependant les essais tentés jusqu’ici n’ont guère servi qu’à constater l’identité des produits, le prix du terrain, la main-d’œuvre et la petite quantité du suc obtenu, faisant revenir l’opiumindigène à un prix au moins aussi élevé que celui du commerce.
L’opium est connu depuis un grand nombre de siècles. Les anciens en distinguaient de deux sortes : l’un extrait par des incisions faites aux capsules de pavots, qu’ils nommaient proprement opium (2); l’autre, beaucoup plus faible, obtenu par la contusion et l’expression des capsules et des feuilles de la plante : ils l’appelaient méconium (3). Beaucoup d’auteurs modernes ont prétendu qu’on n’en préparait plus de la première sorte, et que le
(1) Petit, Mémoire sur le pavot (l’Orient ( Journ . pharm ., t. XIII, p. 183).
l'2) 'Otuov, de ôito;, suc.
(3) Dioscoride, lib. IV, cap. lx.
Guibourt, Drogues, 6e édition.
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seul opium que nous eussions était le méconium. D’autres, en admettant que l’on prépare encore de l’opium par incision, pensent que cet opium est entièrement consommé par les riches du pays, et que, par conséquent, nous n’avons toujours que le méconium des anciens; mais il n'en est pas ainsi: non-seulement parce qu’un extrait obtenu avec le suc de la plante, évaporé au feu, n’aurait en aucune manière l’odeur vireuse de l’opium du commerce, mais encore parce que tous les voyageurs s’accordent à faire récolter l’opium par incision, comme l’indique Dioscoride.
Ainsi, d’après cet ancien auteur, le matin, après que la rosée s’est évaporée, on fait aux capsules des pavots des incisions obliques et superficielles ; on ramasse avec le doigt le suc qui en découle et on le reçoit dans une coquille. Peu de temps après on y retourne pour ramasser le nouveau suc écoulé. On mêle dans un mortier le suc obtenu tant de cette fois que le jour suivant, et l’on en forme des trocbisques.
D’après Kæmpfer (1), en Perse, la récolte de l’opium se fait dans le courant de l’été, en incisant superficiellement les capsules des pavots proches de leur maturité (il remarque, comme Dioscoride, que les incisions ne doivent pas pénétrer dans l’intérieur de la capsule). On se sert à cet effet d’un couteau à cinq lames, qui fait d’un seul coup cinq incisions parallèles. Le suc est enlevé le lendemain avec un racloiret reçu dans un vase supendu à la ceinture de l’opérateur. Alors on incise une autre face de la capsule, afin d’en recueillir le suc de la même manière. Cette opération se répète plusieurs fois sur le même champ, à mesure que les pavots arrivent au point convenable de maturité.
La préparation de l’opium en Perse consiste principalement à l’humecter d’un peu d’eau, afin de pouvoir l’agiter et le pétrir dans un vase de bois aplati, jusqu’à ce qu’il acquière la consistance et la ténacité de la poix ; alors on le malaxe dans les mains, et l’on en forme de petits cylindres qui sont exposés en vente.
Suivant Belon (v2), l’opium se récolte principalement dans la Paphlagonie, la Cappadoce, la Galatie et la Cilicie, provinces de l’Asie Mineure. Là on sème des champs de pavots blancs, comme nous faisons pour le blé ; et, quand les têtes sont venues, on y fait de légères coupures, d’où sortent quelques gouttes de lait qu’on laisse un peu épaissir. Tel paysan en recueille 5 kilogrammes, l’autre 3, plus ou moins. Un marchand assura à Belon qu’il n’y avait pas d’années qu’on n’en enlevât la charge de cinquante chameaux, pour transporter en Perse, aux Indes et en Europe.
(1) Kæmpfer, Amœnit., p. 04 3.
(2) Belon, Singularités, liv. 111, ch. xv.
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Le meilleur opium, dit toujours Belon, est fort amer, chaud, et âcre au goût; il est de couleur fauve et formé de petits grains de diverses couleurs; car ces grains ne sont autres que les larmes recueillies sur les pavots, lesquelles se sont soudées ensemble en une seule masse.
Olivier (1) rapporte l’extraction de l’opium de la môme manière que Belon. D’après lui, à Aphioum Kara-Hissar, ville de l’Asie Mineure, on obtient l’opium en faisant des incisions successives aux capsules de pavot blanc, avant leur maturité. Ces incisions ne doivent pas pénétrer dans l’intérieur du fruit. On recueille le suc à mesure qu’il s’échappe et se concrète.
Un autre voyageur français, M. Charles Texier, a encore décrit l’extraction de l’opium presque dans les mêmes termes (2). Seulement M. Texier ajoute qu’on pile le suc épaissi en crachant dessus, les paysans assuranlquc l’eau le fait gâter.
[M. Bourlier (3) donne des détails analogues sur la récolte de l’opium. D’après lui, on ne fait qu’une incision horizontale à la capsule, au tiers de sa hauteur; et c’est le meilleur moyen d’obtenir la plus grande quantité d’opium dans le moins de temps possible. — Quand le suc épaissi est recueilli, on crache dessus, et on le malaxe avec le couteau de manière à donner à la masse une consistance homogène. [
Comme on le voit, les auteurs les plus recommandables s’accordent à dire que l’opium du commerce est obtenu par des incisions faites aux capsules des pavots; mais de ces auteurs, Dioscoride, Kæmpfer, M M. Texier et Boulier, font piler ou malaxer l’opium, ce qui doit en former une masse homogène; tandis qu’Olivier, et Belon surtout, font sécher le suc directement, puisque ce dernier décrit l’opium comme formé par l’assemblage des petites larmes recueillies sur les capsules. Nous allons retrouver ces deux caractères dans les différents opiums du commerce, ce qui montrera à la fois l’origine et l’exactitude des descriptions citées.
On trouve dans le commerce français trois sortes d’opiums qu’il importe de savoir distinguer, à raison de leur valeur bien différente en morphine et en propriétés médicales : ce sont les opiums de Smyrne, de Constantinople et d'Egypte. J’y joindrai la description des opiums de Perse et de l’Inde. Quant à ceux qui ont été récoltés à différentes reprises à Naples, en France, en Suisse et en Angleterre, à part l’odeur forte et vireuse et la sali) Olivier, Voyage dans l’empire ottoman.
(2) Journ. de phurm ., t. XXI, p. 197.
(3) Voir Journal de pharmacie et de chimie, 3e série, XXXIII, p. 99.
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veur amère des opiums du Levant, ils n’ont pas de caractère de forme particulière qui puisse les faire reconnaître.
Opium de Smyrne. Cet opium est en masses presque toujours déformées et aplaties, à cause de leur mollesse primitive. Sa surface est tout à fait irrégulière, grossièrement granuleuse, et otfre des fissures qui indiquent la réunion de plusieurs masses en une seule. Elle présente quelques restes de feuilles de pavot, mais elle est surtout couverte de semences de Rumex , qui souvent sont passées à l’intérieur par la soudure et la confusion en une seule de masses plus petites et d’abord isolées. Cet opium, d’abord mou et d’un brun clair, noircit et se durcit à l’air ; il a une odeur forte et vireuse, et une saveur amère, âcre et nauséeuse.
[Cet opium est récolté dans un certain nombre de localités distantes d’eau moins 8 à 10 lieues de Smyrne: la plus grande partie vient de 10 à 18 journées de marche. Chacune des localités d'où on le retire lui donne des formes particulières, etc’està Smyrne, que les pains primitifs sont remaniés et prennent à peu près les caractères qu’on leur voit dans le commerce. C’est là aussi qu’ils risquent surtout de subir les falsifications nombreuses, qu’on a occasion de signaler (1).]
L’opiumde Smyrne est, àn’en pas douter, l’opium de Belon, qui a été tiré par incision des capsules, et séché sans aucune opération intermédiaire; car, lorsqu’on le déchire avec précaution quand il est encore mou, et qu’on l’examine à la loupe, on le voit tout formé de petites larmes blondes ou fauves, transparentes, agglutinées ensemble comme celles du sagapénum, dont elles présentent l’aspect. C’est donc là l’opium le plus pur que l’on puisse trouver ; c’est aussi celui qui donne le plus de morphine et qui est le plus estimé.
[11 est cependant des sortes d’opium arrivant par Smyrne qui n’ont pas ce caractère, et présentent, au contraire, une pâte homogène bien liée (2).]
Je pense que c’est à l’opium de Smyrne qu’il faut rapporter les principaux travaux chimiques qui ont été faits sur cette substance et les résultats qui en ont été obtenus. Quelles que soient la simplicité du procédé par lequel on se l’est procuré, et l’homogénéité apparente de la matière, sa composition est des plus compliquées; puisque, en réunissant les travaux de Derosne, Séguin, Sertuerner, Robiquet, Pelletier, Couerbe, Merck, Hinterberger,TcllI. Smith, etc., on ne trouve pas moins d’une vingtaine de
(1) Voir sur ce sujet : Lnnderer, Neues Archiv fur P/iarm., I, 473, et Journal de pharm. et de clam , XXIII, 233, et surtout le Jahresbericht do Wigyers et llusemann pour 1867, p. 106 et suiv.
(2) Voir Juliresbericht de Wigyers et Husemunn, loc. cil.
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principes, dont six cristallisables, azotés et pins ou moins alcalins, ont reçu les noms de morphine, codéine , pseudomorphine , paramorphine ou thébaïne , narcotine , nurcéine , papavérine , opianine , rhœadine; un autre, également cristallisable, non azoté, nommé méconine; trois acides, les acides acétique mécanique et t hébolac tique ; une /izn/e fixe , une huile volatile, une résine, du caoutchouc, un e matière ] extractive , de la gomme, des sulfates de potasse et de chaux, etc. On peut croire cependant, en raison de la facilité bien reconnue avec laquelle les principes organiques se transformentles uns dans les autres, que tous ces corps n’existent pas simultanément dans un même suc végétal, et que plusieurs d’entre eux réultent du procédé qui a servi â les en extraire.
[Les nombres suivants, obtenus par MM. T. et H. Smith, d’Édimbourg, donneront l’idée des proportions des divers principes contenus dans un bon opium ordinaire :
Morphine 10 p. 0/0
Narcéinc 0,02
Codéine 0,30
Papavérine 1 ,00
Thébaïne . 0, 1 5
Narcotine 6,00
Méconine 0,01
Acide méconique 4,00
Acide thébolactique. 1 ,25
L’opium de Smyrne bien divisé, traité par l’eau froide, donne une liqueur fauve rougeâtre, qui s’éclaircit facilement par le dépôt de son résidu insoluble, lequel possède une propriété glutineuse très-marquée lorsqu’on le malaxe entre les doigts. La liqueur filtre avec une grande facilité : elle rougit fortement le tournesol, devient d’un rouge de sang par l’addition d’un sel de sesquioxyde de fer (réaction due à l’acide méconique), et forme avec l’ammoniaque un abondant précipité blanchâtre caillcbotlé, principalement composé de morphine. Elle produit avec le nitrate de baryte un précipité abondant de sulfate de baryte, et devient seulement louche par l’oxalate d’ammoniaque, en raison de ce que l’acide sulfurique se trouve combiné dans l’opium, principalement à la morphine et à la potasse, et fort peu à la chaux, qui n’y existe qu’en minime quantité.
L’opium de Smyrne, devenu sec à l’air, bien épuisé par l’eau froide, fournit de 58 à 61 pour 100 d’extrait sec et cassant; mais cet extrait, étant redissous dans 15 parties d’eau froide et ramené à siccité, se trouve réduit à 55 ou 57. Le résidu insoluble desséché, réuni à celui du premier traitement, pèse 37 ou 38 pour 100; d’où l’on voit qu’en moyenne, l’opium de Smyrne sec fournit :
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Extrait aqueux purifié 5G,0
Résidu insoluble. 3’, 5
Eau et perte G, 5
L’extrait purifié qui précède, étant redissous de nouveau dans l’eau froide et additionné d’ammoniaque en très-léger excès, fournit de 23 à 26 de précipité sec, pulvérulent et de couleur fauve, de morphine impure. Ce précipité, lavé d’abord à froid avec de l’alcool à 40 degrés centésimaux, puis traité deux fois par de l’alcool ù 90 degrés bouillant, fournit facilement de 15 à 17 pour 100 du poids de l’opium brut, de morphine cristallisée. Ce qui revient à 28 pour 100 du poids de l’extrait purifié.
[ De nouvelles analyses faites par M. Guibourt sur une douzaine d’opiums de Smyrne lui ont donné une moyenne de 12,40 pour 100 de morphine pour les échantillons mous, contenant par conséquent une certaine quantité d’eau ; 13,57 pour les échantillons devenus durs; 14,66 pour les mômes échantillons desséchés à 100° (I )•] 4~
Opium »ie Constantinople. Je présume que cet opium est tiré des parties les plus septentrionales de la Natolie et qu’il est apporté des ports de la mer Noire à Constantinople. Il y en a deux sortes bien distinctes.
L’un, que je nommerai opium de Constantinople en boules ou en gros pains, est en pains assez volumineux dont les plus gros, pesant de 250 à 350 grammes, ont été mis sous forme de boules; mais ils ont pris, en se tassant réciproquement, la forme de pains carrés et un peu coniques. Les autres, du poids de 150 à 200 grammes, sont aplatis, allongés et déformés à la manière de l’opium de Smyrne, mais ils le sont beaucoup moins. Tous sont entourés d’une feuille de pavot presque entière, ont une surface propre et assez unie, et ne présentent qu’un petit nombre de semences de Rumex. Ces pains, ayant été formés avec un opium beaucoup moins mou que l’opium de Smyrne, ne se soudent pas entre eux; à l’intérieur ils sont formés de petites larmes agglutinées, comme l’opium de Smyrne, mais d’une couleur plus foncée, quelquefois pures, d’autres fois mélangées, surtout dans les gros pains arrondis, de raclures de tôles de pavot. Cet opium se rapproche donc beaucoup de l’opium de Smyrne, et bon nombre de commerçants à Paris l’achètent ou le vendent sous ce nom ; mais il lui est inférieur en qualité. Traité de la même ma-
(1) Voir Guibourt, Mémoire sur le dosage de l'opium ( Journal de pharmacie et de chimie, novembre 1 SG I ).
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nière que l’opium de Smyrne, il m’a donné, après que l’extrait a été redissous dans l’eau el ramené à siccité :
Extrait aqueux purifié 51,88
Résidu insoluble desséché 38,05
Eau et perte 10,07
L’extrait, redissous dans l’eau et précipité dans l’ammoniaque, a fourni 1 6; 37 de morphine brute, d’où j’ai retiré 10,9 de morphine cristallisée.
[Merck en a obtenu 15 pour 100 de morphine pure, M. Christison 14 pour 100 de chlorhydrate de morphine (1), enfin M. Guibourt (2) a trouvé dans un échantillon de cet opium dur 15,72 pour 100 de morphine cristallisée, et dans un autre 14,23 pour 100. On voit donc que certains opiums de Constantinople sont d’aussi bonne qualité que ceux de Smyrne, et on ne s’en étonnera pas si l’on songe que c’est presque des mômes lieux que viennent ces opiums'. Le grand avantage de Smyrne sur Constantinople, c’est « d’avoir un marché régulier, et régulateur (3) », où il est plus facile de s’éclairer sur la bonne qualité des produits achetés.]
Opium tle Constantinople en petits pains. — Cet Opium est en petits pains aplatis, assez réguliers, de forme lenticulaire, larges de 55 à 80 millimètres et du poids de 80 à 90 grammes. Il est recouvert d’une feuille de pavot dont la nervure médiane partage le disque en deux parties; il a une odeur semblable aux deux opiums précédents, mais plus faible. Quelques personnes pensent que cet opium a été remanié et altéré à Constantinople ; mais peut-être a-t-il été préparé en Asie môme, en ajoutant au produit de l’incision celui de l’expression des pavots. Ce qu’il y a de certain, c’est qu’il est plus mucilagineux que l’opium de Smyrne et qu’il contient beaucoup moins de morphine. Dans un essai fait anciennement, cet opium, traité par infusion dans l’eau, m’a donné 00,94 d’extrait non purifié, lequel, redissous dans l’eau et précipité par l’ammoniaque, n’a produit que 11,68 de morphine impure, répondant, d’après les essais précédents, à 7 ou 8 pour 100 de morphine cristallisée. [Depuis lors M. Guibourt (4) est arrivé à 13,32 et 14,57 pour 100 dans des échantillons de cet opium, amenés à l’état dur.]
(1) Voir Pereira, Materia medica, 1855, Il part., ii, 600.
(2) Guibourt. Mémoire cité, p. 16.
(3) Voir Délia Suda, Monographie des opiums de l'empire ottoman envoyés à l'Exposition universelle de Paris. Paris, 18G7.
(4 1 Guibourt, Mémoire cité.
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Opium «l’lig-ypte. — Il est probable qu’autrefois l’opium venait principalement d’Égypte, comme l’indique le nom d 'opium thé baïque qu’on lui donne encore aujourd’hui dans la pratique médicale. Mais cette sorte avait pendant très-longtemps disparu du commerce, lorsqu’elle y reparut il y a de vingt à vingt-cinq ans. Je me rappelle avoir assisté à l’ouverture de la première caisse qui en vint à Paris. Cet opium me surprit par son aspect tout particulier; je le crus cependant de bonne qualité, et j’en pris une certaine quantité; mais, l’ayant essayé, comparativement avec l’opium de Smyrne, je vis qu’il contenait moins de morphine : on doit donc le rejeter.
L’opium d’Égypte est en pains orbiculaires aplatis, larges de 8 centimètres environ, réguliers, très-propres à l’extérieur, et paraissant avoir été recouverts d’une feuille dont il ne reste que des vestiges. Cet opium se distingue de celui de Smyrne par sa couleur rousse permanente, analogue à celle de l’aloès hépatique ; par une odeur moins forte, mêlée d’odeur de moisi; parce qu’il se ramollit à l’air libre au lieu de s’y dessécher, ce qui lui donne une surface luisante et un peu poisseuse sous les doigts; enfin, parce qu’il est formé d’une substance unie et non grenue, ce qui indique qu’il a été pisté ou malaxé avant d’être mis en masses, comme l’ont indiqué trois des auteurs précités.
Je n’ai fait anciennement qu’un seul essai sur l’opium d’Égypte, qui, tout en montrant que cet opium était inférieur à celui de Smyrne, le plaçait au-dessus de celui de Constantinople. J’avais trouvé, en effet, que 100 parties de cet opium fournissaient, par infusion dans l’eau, 61 parties d’extrait non purifié, et cet extrait, redissous dans l’eau et précipité par l’ammoniaque, m'avait donné 14,72 de précipité que je supposais contenir proportionnellement la même quantité de morphine que les autres, ce qui faisait environ 9,5 pour 100 du poids de l’opium.
Ce résultat a été contredit implicitement par d’autres chimistes. D’après M. Berthemot, la solution aqueuse d’opium d’Égypte contiendrait de l’acide acétique libre qui dissoudrait toute sa narcotine; de sorte que ce principe, au lieu de rester en grande partie dans le marc, comme cela a lieu avec l’opium de Smyrne, se trouverait dans la liqueur et ferait partie du précipité formé par l’ammoniaque. D’autres n’admettent que 3 ou 4 pour 100 de morphine dans l’opium d’Égypte ; mais M. Merck en a retiré 6 à 7, et M. Christison a obtenu du même opium 10,4 de chlorhydrate de morphine très-pur, ce qui répond à 8,43 de morphine cristallisée.
[M. Gastinel attribue au mauvais procédé de culture et d’arrosage la proportion très-faible de morphine dans les opiums obte-
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nus des pavots cultivés en Egypte : par une culture convenable il est arrivé à faire produire à ces mêmes pavots un opium contenant 10 à 12 pour 100 de morphine (1).]
A 1 occasion de l’opium d'Égypte, je vais revenir sur l’espèce de pavot cpii doit fournir l’opium. 11 est remarquable que tous les auteurs, jusqu’à Belon, aient annoncé que l’opium était tiré du pavot noir. Dioscoride et Pline le disent pour l’opium en général ; Avicenne, Abd-AUatif, Ebn-Beilar, et Prosper Alpin l’énoncent spécialement pour l’opium d’Égypte. J’avais cru trouver là la cause de l’infériorité de cet opium; mais il paraît, d’après un renseignement qui m’a été fourni par M. Ilassan- Hachim, élève égyptien de notre école, que c’est le pavot blanc qui sert à l’extraction de l’opium d’Égypte. M. Hassan-Itachim m’a dit avoir vu au Caire les capsules de pavot qui y sont apportées en très-grande quantité de la haute Égypte, à cause de l’usage que l’on fait de leurs semences comme aliment. Ces semences sont blanches, et les capsules portent l’empreinte des incisions qui ont servi à l’extraction de l’opium.
Opium «le Perse. Cet opium parait venir par la voie de Trébizonde : tel que je l’ai reçu de M. Morson, de Londres, il est en bâtons cylindriques ou devenus carrés par leur pression réciproque; il est long de 95 millimètres, épais de 11 à 14, enveloppé d’un papier lustré, maintenu avec un iil de coton. Chaque bâton pèse environ 20 grammes; la pâte en est fine, uniforme, offrant cependant encore à la loupe l’aspect de petites larmes agglutinées, mais bien plus petites et plus atténuées que dans l’opium de Smyrne. Cet opium est bien celui dont la préparation a été décrite par Kæmpfer : il a la couleur hépatique de l’opium d’Égypte, une odeur semblable, c’est-à-dire vireuse, mêlée de l’odeur de moisi, une saveur très-amère. Il se ramollit également à l’air humide. Cet opium diffère beaucoup par sa nature de celui de Smyrne; il ne contient pas de sulfate de chaux et ne renferme que très-peu d’un autre sulfate soluble. Il fournit par l’eau froide 80,55 d’extrait, qui se réduisent à 78,76 par une seconde solution dans l’eau. Les deux résidus solubles réunis ne pèsent que 18,26 : il ne reste que 2,78 pour l’eau et la perte.
L’extrait, redissous dans l’eau et additionné d’ammoniaque, n’a fourni que 4,95 de précipité contenant de la morphine; mais le temps m’a manqué pour terminer l’essai, et je n’ai pu le reprendre depuis. M. Merck a obtenu avec peine, du même opium, 1 pour 100 de morphine et une trace de narcotine.
(1) Voir Journal de pharmacie et de chimie, 4e série, I et MI, *37. — Voir aussi Figary Bey, note (id. , VII, 37).
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[M. Réveil (1), qui a étudié cet opium de Perse, y a trouvé 8,15 pour 100 de morphine et 4,15 de narcoline : en même temps une quantité considérable de glucose, 15 pour 100 environ.
L’opium de Perse se présente aussi sous d’autres formes variées, en pains sphériques, en masses irrégulières, etc., etc., mais dans tous les cas il est remarquable par l’homogénéité de sa substance et par son hygroscopicité très-marquée. M. 1 (éveil a constalé dans tous les échantillons qu’il a étudiés une certaine quantité de glucose, qui peut s’élever jusqu’à 31,6 pour 100. L’origine de ce sucre se trouve, d'après Guibourt(2), expliquée parle passage suivant de Kæmpfer : « La masse (de l’opium) est souvent très à propos additionnée non d’eau, mais de miel, dans le but d’en tempérer non-seulement la siccité, mais encore l’amertume ; cette préparation est appelée spécialement bæhrs (3). »]
Lorsqu’on évapore la solution d’opium de Perse, elle forme pendant l’évaporation un dépôt blanc cristallin, et, vers la fin, elle se présente comme un miel grenu, de couleur orangée.
/ Opium «le l’Inde. On lisait dans plusieurs ouvrages que l’Inde fournit à l’Angleterre une immense quantité d’opium; mais quand je me suis adressé à Pereira, à Londres, pour avoir de l’opium de l’Inde, il m’a répondu que cet opium était extrêmement rare en Angleterre, et que le seul échantillon qu’il en eût (et qu’il voulut bien partager avec moi) lui avait été envoyé de Bombay pur un de ses élèves (4). L’Inde cependant produit une grande quantité d’opium; mais celui qui n’y est pas consommé passe tout entier aux îles de la Sonde, en Chine et dans les autres contrées orientales de l’Asie, où l’usage de fumer l’opium est généralement répandu (5).
On connaît d’ailleurs dans l’Inde trois sortes principales d’opiums, savoir : ceux de Mahva, de Patna et de Bénarès. L’opium de Malwa passe à Bombay, ceux de Patna et de Bénarès sont transportés à Calcutta et constituent V opium de Bengale des commerçants anglais. Ces deux derniers opiums, récoltés dans deux contrées limitrophes, sur le bord du Gange, sont en effet presque semblables ; l’opium de Malwa seul est différent et paraît se rapprocher de celui de Perse, par sa nature et sa préparation.
Opium de Malwa (Pereira). Masse uniforme, ovale-allongée,
(1) Voir Réveil, Sur les opiums de Perse {Journal de pharmacie et de chimie , 3e série, XXXVIII, 101 1.
(2) Guibourt, Mémoire cité, page 3G.
(3) Kæmpfer, Arncenilaf.es , G '• 4.
(4) Journ. de pharm., t. XVII, p. 71G.
(5) En 1827 ou 1828, l’exportation de l’opium de l’Inde pour la Chine a été de 550,706 kilogrammes; en 1833 elle était de 1397,887 kilogrammes. 11 est probable qu’elle est encore plus forte aujourd’hui.
PAPAVÉUACÉES. — OPIUM. 715
aplatie, pesant moins de 30 grammes; extérieur propre, sans feuilles ni semences; intérieur d’un brun noirâtre, assez mou, luisant comme un extrait; saveur piquante, très-amère, laisant un goût nauséeux. Odeur de fumée un peu vireuse, bien différente de celle de l’opium du Levant. Cet opium, traité par infusion dans l’eau, m’a donné 57,12 pour 1 00 d’extrait, lequel, redissous dans l’eau, et précipité par l’ammoniaque, a produit 8,33 de morphine impure, répondant à 5,5 de morphine cristallisée. C’est ce môme opium qui, traité anciennement par le professeur Thompson, lui a fait dire que l’opium de l’Inde ne contenait que le tiers de morphine de celui de Turquie. C’est lui encore qui a fourni à M. Smyttan, inspecteur de l’opium à Bombay, de 3 à 5 centièmes de son poids de morphine. Un opium de quali té supérieure, mais non commercial, obtenu dans le jardin de culture, a fourni de 7,75 à 8,25 de morphine pour 100 (1).
Depuis l’envoi de cet opium, M. Pereira (2) a décrit une autre sorte d’opium de Malwa consistant en un pain rond et aplati, du poids de 10 onces qui semble avoir été enveloppé dans une poudre grossière faite de pétales de pavot broyés. La consistance de cet opium est celle de l'opium de Smyrne moyennement dur , son odeur est semblable ; sa substance intérieure paraît homogène. O Opium de Pallia OU de Iténarès. Cet Opium, dont je dois UI1 bel échantillon â M. Chrislison, est sous forme d’une boule grosse comme une tète d’enfant pesant 3 livres 1/2 avoir-du-poids, ou 1587 grammes. Cette boule est enfermée dans une enveloppe solide, épaisse de près de 1 centimètre, formée de, pétales de pavot serrés et agglutinés entre eux, et pesant à elle seule une demilivre (227 grammes) comprise dens les 3 livres 1/2 cidessus. Dans l’état d’altération où sont ces pétales, il est difficile de décider s’ils appartiennent au pavot blanc ou noir. Cependant beaucoup paraissent bancs, ce qui s’accorde avec un passage de Roxburgh, qui se borne à dire que la variété blanche de Papaver somniferum, à semences blanches, est cultivée sur une très-grande échelle dans plusieurs parties de l’Inde (3). A l’intérieur, la masse est molle, d’un brun très-foncé, possédant une odeur et un goût forts et purs d’opium.
M. Smyttan annonce n’avoir retiré de l’opium du Bengale que 2 ou 3, et jamais plus de 3, 5 de morphine pour 100. Mais d’après M. Morson, chimiste et pharmacien très-distingué de Londres, l’opium de Bénarès contiendrait environ moitié de la quantité de morphine trouvée dans les bonnes sortes d’opium
(1) Smyttan, Journ. phnrm., t. XXI, p. 544.
(2) Pereira, Mnteria rnéflica. 2' édition.
(H) Koxburgh, Flora indien , II, 571.
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de Turquie. [M. Guibourt(1)y a trouvé depuis 5,758 de morphine pour 100 d’opium pur.]
Opium du jardin de Patna. Cet opium m’a été donné par M. Christison sous le nom d 'opium de Malwa, etje l’ai décrit sous ce nom dans ma dernière édition, tout en le distinguant soigneusement de l’opium de Malwa envoyé par M. Péreira. Postérieurement, M. Christison m’a appris que cet opium, non commercial, avait été préparé dans le jardin de Patna, par les ordres de M. Fleming, dans la vue de trouver les moyens de remédier à la mauvaise qualité des opiums de l’Inde; on peut donc considérer ce nouveau produit comme indiquant le degré de supériorité que l’opium de l’Inde peut acquérir. Ce produit présente la forme d’un pain carré, de 7 centimètres de côté et de 1e, 5 d’épaisseur. Il est enveloppé dans une lame très-mince et transparente de mica, et a l’aspect lisse et homogène d’un extrait pharmaceutique bien préparé. Traité par l’eau froide, il a produit 63,89 d’extrait sec, qui se sont réduits à 61,11 par une nouvelle solution à froid. Le marc insoluble pesait 36 11; il était huileux et graissait le papier. L’extrait, redissous dans l’eau, lui donnait la couleur rouge d’un bain de bois de teinture. Précipité par l’ammoniaque, il a fourni 10,07 de morphine impure, de laquelle j’ai retiré 6,7 de morphine cristallisée. M. Christison a obtenu du même opium 9,5 pour 100 de chlorhydrate de morphine très-pur, une quantité considérable denarcotine, et, suivant M. Pereira, 8 pour 100 de codéine; mais ce dernier nombre est sans doute entaché d’erreur. M. Merck a retiré du même opium 8 de morphine, 3 denarcotine, 0,5 de codéine, 1 dethébaïne, des traces de méconine et 0,5 d’un nouvel alcaloïde auquel il a donné le nom de porphyroxine. Enfin, c’est encore le même opium qui a fourni à M. Mouchead 10,5 de morphine et 10,7 à M. Payen (2).
Opium indigène. C’est Belon qui a conseillé le premier de préparer en Europe, et spécialement en France, de l’opium, en employant le procédé usité dans la Natolie. Ceux qui s’en sont le plus occupés sont MM. Cowlcy et Staines en Angleterre; \roung en Écosse, Petit et le général Lamarque en France, Hardy et Simon en Algérie. Le plus beau de ces opiums m’a été envoyé d’Angleterre par M. Pereira : il a la forme d’un pain aplati, dont la cassure est très-homogène, luisante et de couleur hépatique brune; il offre une odeur assez forte d’opium de Smyrne et une saveur très-âcre et très-amère. Je ne doute pas qu’il ne soit d’une excellente qualité et supérieur à celui de MM. Cowley et Staines, qui n’a fourni à M. Hennel que 7,57 de morphine pour 100.
(1) Guibourt, Mémoire cité p. 40.
(2) Payen, Comptes rendus de l'Académie des sciences, t. XVII, p. 849.
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Un opium préparé aux environs de Provins a donné à M. Petit, de Corbeil, 16 à 18 pour 100 de morphine (1), ce qui le montre égal au meilleur opium de Smyrne, et M. Caveutou paraît avoir obtenu un résultat analogue.
U’opium récolté parle général Lamarque, à Eyrés (département des Landes), n’a pas la belle apparence de l’opium anglais décrit plus haut, étant en grumeaux agglomérés auxquels on n’a pas cherché à donner la forme d’une masse homogène; mais il est également d’une trèsbonne qualité. M. Caventou annonce, en effet, en avoir extrait, en 1828, plus de 14 de morphine pour 100 (2), et Pelletier, en employant la précipitation à chaud par le carbonate d’ammoniaque (ce qui est un mauvais procédé), en a retiré 10,3 de morphine. Le résultat le plus singulier de l’analyse faite par Pelletier, c’est qu’il n’a pas trouvé Je nareotine dans l’opium d’Eyrès (3).
Je ne puis passer sous silence les tentatives faites de 1843 à 1 S 4 o , par M. Hardy et par M. Simon, pour récolter de l’opium en Algérie, tentatives qui ont été l’objet de plusieurs rapports faits par M. Payeu à l’Académie des sciences (4). L’opium récolté en 1843 par M. Hardy, directeur de la pépinière d’Alger, paraissait être de bonne qualité ; mais il n’a rendu que 5 de morphine pour 100, ce qui n’est que la moitié de la quantité fournie par les opiums moyens du commerce et le tiers de ce que produisent les qualités supérieures.
M. Simon, directeur du jardin des Plantes de Metz, a eu l’idée de renfermer l’opium recueilli par lui à Alger dans des capsules de pavot vides, ce qui donne au produit une forme spéciale qu’il serait facile de faire admettre dans le commerce. Cet opium, analysé par M. Ilerpin, pharmacien en chef de la Pharmacie centrale, à Alger, a fourni 12 pour 100 de morphine, qui s’est réduite à 10,73 par la purification que M. Payen lui a fait subir. Mais cette bonne qualité ne s’est pas soutenue en 1843, où l’opium récolté par M. Simon n’a offert que 3,74 à 3,84 de morphine, et celui de M. Hardy 4,84 à 4,94. On ne voit pas la raison, cependant, pourquoi on n’obtiendrait’ pas en Algérie un opium aussi bon que celui récolté en France, à moins que la chaleur du climat ne soit nuisible à sa qualité.
Enfin signalons l’extrait d’un mémoire de M.Aubergier (o)surla récolte de l'opium, qui mérite une sérieuse attention, à part les faits que l’auteur a crus nouveaux et qui étaient connus depuis longtemps. Ainsi son couteau à quatre lames, pour abréger l’opération de l’incision des pavots, est surpassé par celui à cinq lames décrit par Kæmpfer et rappelé par Geoffroy et par moi-même (fi). Pareillement Kæmpfer et Geoffroy, d’après lui, ont fait connaître que « la larme que l’on recueille la
(1) Petit, Journ. pharm ., t. XIII, p. 183.
(2) Caventou, Comptes rendus, t. XVII, p. 1075.
(3) Journ. pharm . , t. XXI, p. 571.
(4) Pajen, Comptes rendus, t. XVII, XVIII, XX et XXII.
(5) Aubergier, Comptes rendus de l’Académie des sciences, t. XXII, p. 838. — Voyez aussi Aubergier, de la Culture du pavot en France pour la récolte de l'opium ( Mém . de l’ Acad, de médecine, Paris, 1855, t. XIX, p. 49).
(6, Guibourt, Histoire des drogues simples.
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première, nommée gobaar, est d’un jaune pâle et la plus calmante ; que la seconde, qui est le plus souvent d’un roux noirâtre, n’a pas autant de vertu et n’est p is aussi chère; enfin que quelques-uns font une troi sième opération, de laquelle on retire une larme très-noire et de peu de vertu. » 11 n’en est pas moins intéressant de voir ce fait confirmé par l’analyse chimique. Ainsi le pavot blanc à capsule ronde (var. depressa) ayant été exclusivement cultivé par M. Aubergier en 1815, le premier opium qu’il en a obtenu a donné G, 63 de morphine, le deuxième 5,53, le troisième 3, 27. Un autre fait important à mentionner et à véiifier consiste en ce que le premier opium récolté en 1844, ayant fourni 8,75 de morphine, au lieu de 6,63 donné par le premier opium de 1845, M. Aubergier attribue cette différence à ce que l’opimn de 1844 provenait d’un mélange de pavots à tètes longues et à tètes rondes, tandis que celui de 1845 avait été fourni exclusivement par cette dernière variété; d’où il résulterait que la variété à tète longue, quoique donnant moins de suc, devrait être préférée, en raison de la supériorité du produit.
M. Aubergier mentionne également un pavot pourpre qui a fourni, en 1814 et 1845, un opium variant de 10, 5à 11,2 de morphine; et un pavot blanc à graine noire , très-productif pour la semence, mais à coque tellement mince, qu’on ne peut l'inciser sans pénétrer dans l’intérieur. Celui-ci a fourni un opium de première récolte, produisant 17,83 pour 100 de morphine très-pure, et un opium de seconde récolte produisant 1 4,78. Nous retrouvons encore là la richesse des opiums de Smyrne de la première qualité.
Opium falsifié. Selon plusieurs auteurs, l’opium du Levant, quand il arrive à Marseille, y est ramolli, incorporé avec des substances étrangères et remis ensuite dans le commerce. Je n’ai vu, quant à moi, que quelques morceaux d’opium qu’on pouvait supposer avoir subi une semblable falsification, reconnaissable à leur cassure qui n’offrait pas la netteté et la pureté des bons opiums de la Natolie, et qui présentait, au contraire, des aspérités dues au mélange a’une substance étrangère. Mais j’ai été à même d’examiner deux opiums falsifiés d’une nature différente, et dont voici la description.
Le premier, qui n’aurait pu être vendu seul, en raison de sa dureté et de sa densité comparables à celles d’une pierre, a été trouvé mélangé dans de l’opium de Smyrne dont il représente exactement l’aspect extérieur; mais à l’intérieur il était composé d’une matière siliceuse pulvérisée et de marc d’opium épuisé par l’eau, le tout incorporé au moyen d’un mucilage.
Le second opium faux paraît avoir été fabriqué à Londres en 1836 ou 1837, sur une grande échelle, avec le résidu glutineux de l’opium qui avait servi à l’extraction de la morphine. Cet opium faux présentait si bien, à l’extérieur, l’apparence de l’opium de Smyrne ou de celui de Constantinople en gros pains, et, à l’intérieur, l’aspect de petites larmes brunes, agglutinées, mais non entièrement confondues, ainsi que les olfrent les bons opiums, qu'il était très-difficile de l’en distinguer; mais il avait, sous la pression des doigts, une consistance élastique qui appelait sur lui l’attention ; alors voici ce qu’on découvrit.
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Cel opium n’offrait qu’une faible odeur vireuse et une saveur mucilagineuse dépourvue d’amertume et d’àercté; il blanchissait par le contact de l’eau ou de la salive, comme le fait la scammonée; traité par l’eau froide ou chaude, il s’y délayait facilement et formait une sorte d’émulsion mucilagineuse, qui filtrait très-difficilement. Le liquide évaporé fournissait un peu plus de la moitié du poids de la substance employée, de môme que cela a lieu avec le bon opium ; mais cet extrait, redissous dans l’eau, ne rougissait pas le tournesol, précipitait fortement par l’alcool et ne se troublait pas par 1 ammoniaque, toutes propriétés contraires A celles du véritable opium. Enfin, le résidu insoluble dans l’eau était gras au toucher et tachait comme une huile le papier sur lequel on le faisait sécher. Tous ces essais m’ont convaincu que ce prétendu opium était un mélange de marc d’opium, d’un extrait végétal quelconque, de gomme, et d’une petite quantité d’huile qu’on y avait ajoutée très-habilement pour rompre la continuité de l’extrait et lui donner l’apparence de petites larmes à moitié agglutinées. Par suite du rapport qui fut fait sur ce faux opium, des quantités considérables en ont été saisies chez plusieurs commerçants de Paris et dans la maison entrepositaire du Havre qui le leur expédiait. Par suite d’une condamnation prononcée, toute la quantité saisie a été détruite par le feu.
O FAMILLE DES NYMP1IÉACÉES.
Grandes et belles plantes qui nagent à la surface des eaux et dont la tige forme une souche souterraine de forme variée. Leurs feuilles sont alternes, entières, orbiculées, portées sur de très-longs pétioles. Leurs fleurs sont grandes, solitaires, portées également sur de longs pédoncules qui les élèvent jusqu’à la surface de l’eau. Leur périanthe est composé d’un grand nombre de parties disposées sur plusieurs rangs; les plus extérieures, au nombre de 4 ou 6, sont de la nature des sépales, vertes au dehors et consistantes ; les intérieures sont pétaloïdes et diversement colorées. Les étamines sont très-nombreuses, insérées sur plusieurs rangs au-dessous de l’ovaire, ou même sur le contour de l’ovaire, de même que les pétales les plus intérieurs, qui ne sont sans doute que des étamines transformées. L’ovaire est libre et sessile au fond de la fleur, ou soudé avec le calice; il est surmonté d’un disque sessile à stigmates rayonnants, et divisé intérieurement en autant de loges qu’il y a de stigmates sur le disque. Le fruit est charnu, indéhiscent, à plusieurs loges polyspermes. Les graines sont formées d’un tégument épais, contenant un gros endosperme farineux, surmonté d’un deuxième endosperme beaucoup plus petit, qui renferme un embryon à deux cotylédons.
La nature, en formant les êtres organisés, paraît n’avoir eu qu’un but, celui de les pourvoir d’organes propres à les faire vivre ; ou plutôt, peut-être, parmi le nombre infini d’êtres qu’elle a pu créer, ceux-là seuls ont vécu dont les pariies se sont prêtées à la permanence de la vie. Or que sont nos classifications auprès de l’innombrable variété des combinaisons nées de la fécondité de la nature?
Les Nymphéacées sont un des nombreux exemples de l’impuissance
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de nos méthodes. Les botanistes ne peuvent s’accorder sur la place qu’elles doivent occuper dans la méthode dite naturelle. Les uns, se fondant sur les deux colylédons de l’embryon, les rangent dans les d icolylédones, et alors leur place doit être auprès des Lapavéracées ; les autres, considérant la structure endogène du rhizome et le port général des plantes, les mettent dans les monocolylédones, auprès des Hydrocharidées. Le fait est qu’elles participent des caractères de ces deux grandes divisions du règne végétal, et qu’elles ne peuvent appartenir exclusivement ni à Lune ni à l’autre.
Les Nymphéacées ne comptent qu’un petit nombre de genres partagés en trois tribus. Dans la première, composée des genres Euryala et Victoria, l’ovaire est adhérent au calice et les pétales sont distincts. Dans la seconde tribu, formée des genres Nymphœa et Nuphar, le calice est libre et les pétales distincts. Dans la troisième, ne contenant que le seul genre Barclaya , le calice est libre et la corolle est gamopétale, portée sur le sommet d’un torus.
Le genre Victoria, dédié par M. Lindley à la reine d’Angleterre, ne comprend que deux espèces, dont une nommée Victoria reyia, est une plante magnifique et tout à fait extraordinaire par l’énorme grandeur de ses feuilles et de sa fleur, qui viennent s’étaler sur les bords du fleuve des Amazones et de la rivière Berbice, dans la Guyane anglaise. Les genres Nymphœa e t Nuphar, autrefois réunis et formant aujourd’hui la tribu des Nymphées, comprennent ensemble une trentaine d’espèces dont deux croissent naturellement en Europe et deux autres en Egypte, où elles ont été l’objet d’une sorte de culte religieux, comme tout ce qui tenait au Nil, à litre de produit ou d’attribut.
Nénuphar blanc.
Nymphœa alba, L. (fig. 768). — Car. gén. : calice coloré à 4 folioles; corolleà 16-28 pétales, insérés surtout autour de l’ovaire et sur plusieurs rangs ; étamines nombreuses insérées sur l’ovaire au-dessus des pétales; ovaire ovoïde, couronné par un stigmate large, orbiculaire, étoilé; capsule sphérique, couverte de cicatrices, charnue, divisée en 16 à 20 loges, contenant chacune plusieurs graines attachées aux cloisons. — Car. spéc. : feuilles en cœur, arrondies, très-entières; stigmate à 16 rayons ascendants.
Le nénuphar blanc croît dans les étangs et dans les eaux tranquilles. Son rhizome esc cylindrique, un peu comprimé, charnu, jaune à l’intérieur, moins gros que le bras, couché horizontalement au fond de l’eau; il est muni de radicules fibreuses qui s’enfoncent dans le sol, et est presque complètement recouvert par des écussons de couleur noire. Ses feuilles sont flottantes à la surface de l’eau, très-grandes, cordiformes-arrondies, ou mieux peltées-orbiculaires, mais échancrées d’un côté jusqu’au pétiole. Les fleurs, qui viennent aussi s’épanouir sur l’eau, sont larges
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de 8 à 11 centimètres, très-belles, d’un blanc éclatant, et lui ont mérité le nom de lis d eau ou de lis des étangs. Ces fleurs sont usitées pour faire un sirop que l’on croit être calmant et réfrigérant. Le rhizome passe pour avoir la même propriété ; mais il n’est pas usité, parce que l’idée qu'on se fait de sa blancheur prétendue est cause qu’on emploie à sa place le rhizome du nénuphar jaune ( Nuphar lutea) , qui est blanc, tandis que celui du nénuphar blanc est jaune à l’intérieur et rendu presque noir à l’extérieur, par la grande quantité de tubercules foliacés ou radicaux qui le recouvrent.
Ces deux plantes étaient connues des anciens , et Dioscoride les a bien décrites. Mais elles n’ont pas égalé en réputation lesdeux nvmphæas du Nil , dont l’un, nommé lotos, a la racine tubéreuse, oblongue, grosse comme un œuf de poule, noirâtre extérieurement, jaune en dedans, d’une saveur douce. Ses feuilles sont cordiformes, ovales, dentées sur le bord, à 16 ou 20 pétales. Scs fruits sont arrondis, de la grosseur d’une petite pomme, entourés à la base par les divisions du calice, un peu allongés en pointe à 1 extrémité. Les Égyptiens mangent encore aujourd’hui la racine de cette plante, après l’avoir fait cuire dans l’eau ou autrement, et font une sorte de pain avec ses graines, ainsi que l’usage en existait déjà au temps d’Hérodote et de Théophraste. Cette plante est le Nymphœa lotus, L.
L autre nymphœa du Nil (Nymphœa cerulea, Sav.) a la racine tubéreuse, pyriforme; les feuilles arrondies échancrées à la base, et les fleurs d’une belle couleur bleue. On la cultive en France en la tenant toute l’année dans la serre chaude, placée dans une terrine, au milieu d’un grand baquet d’eau. Elle y fleurit trèsbien. Cette plante porte en arabe le nom de linoufar ou niloufar, d où nous avons fait nénuphar.
Fig. 768. — Nénuphar blanc.
Guibourt, Drogues, 6e édition.
T. lit. — 40
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Nénuphar jaune.
Nuphar luteum , DC. ; Nymphœa lutea, L. Cette plante croît dans les mômes lieux que le nénuphar blanc et dans les eaux courantes. Elle se distingue du nénuphar hlanc par son rhizome blanc à l’intérieur, jaunâtre à l’extérieur, portant à sa surface, sous forme d’écussons, des écailles trapézoïdales brunâtres, assez régulièrement espacées et disposées en spirale. Ses feuilles sont
oblongues, échancrés du côté interne jusqu’au pétiole, qui est triangulaire. Ses fleurs sont formées d’un calice à 5 sépales et de 10 â 18 pétales, beaucoup plus petits que les sépales, jaunes, tous insérés sur le réceptacle, ainsi que les étamines, de sorte que l’ovaire est complètement libre, et que le
Fig. 769. — Nénuphar jaune. fruit ( fi(J . I 09) est ÜSSe à la
surface et dépourvu de cicatrices. Il est aminci en pointe à la partie supérieure et terminé par le disque qui porte les stigmates ; il est divisé intérieurement en loges rayonnantes remplies par une pulpe au milieu de laquelle sont nichées les semences. Ainsi que je l’ai dit plus haut, c’est cette plante qui fournit la racine de nénuphar employée en pharmacie; de sorte que les parties connues en médecine sous les noms de fleur et de racine de nénuphar appartiennent à deux plantes différentes : la fleur appartient au Nymphœa alba, la racine au Nuphar luteum.
M. Morin, de Rouen, quia fait l’analyse de cette racine, en a retiré beaucoup d’amidon, du muqueux, du tannin, du sucre incristallisable , de la résine, une matière azotée, différents sels, etc. (I). La quantité de tannin est assez grande pour que la racine puisse servir à la teinture en noir.
FAMILLE DES NÉLUMBIACÉES.
On a établi cette famille pour un genre de plantes très-peu nombreux en espèces, dont le type a été fourni par une plante qui croissait autrefois dans le Nil, d’où elle a complètement dis-
(1) Morin, Journ. de pharm., t. VII, p. 450.
NÉLUMBIACÉES.
— fève d’égypte.
paru aujourd’hui; mais elle a été retrouvée dans l’Inde par Rheede, et dans les îles Moluques par ftumphius, ce qui a permis de vérifier l’exactitude des descriptions que les anciens, et principalement Théophraste, nous en ont laissées.
Cette plante est la fève d’i^ypte (xuaaoç odyuTmoç, Théoph. ; Nelurnbium speciosum, Willd. ; Nelumho nucifera , Gærtn. ; Nymphœa nelumbo, L.). C’est autrement le lo tos sacré qui surmonte le tète d’Isis et d’Osiris, et le tamarama de la mythologie indienne, quisert de conque flottante à Vichnou et de siège à Brahma.
Pour les modernes, c’est toujours une des plus belles plantes qui ornent la surface des eaux. Sa racine est longue, charnue, rampante, munie de distance en distance de nodosités d’où s’élèvent les longs pétioles des feuilles ou les pédoncules des fleurs, les uns et les autres couverts d’épines courtes. Ses feuilles sont peltées ou en forme de bouclier, creusées au centre, larges de 60 à 70 centimètres. Les fleurs sont deux fgis grandes comme celles d’un pavot, formées d’un calice à 4 ou 5 sépales et d’une corolle a 16-28 pétales roses. Les étamines sont très-nombreuses, multisériées, insérées sur le réceptacle, à filament prolongé en appendice au-dessus de l’anthère. Au centre de la fleur se trouve un torus charnu, turbiné, tronqué supérieurement et creusé , à la face supérieure, de 20 à 30 alvéoles dans chacun desquels est placé un ovaire uni-ovulé, surmonté d’un style court et d’un stigmate.
Fig. 170. — Fève tl’Kgvpte.
Les fruits sont ovoïdes, de la grosseur d’une petite noisette, et leur sommet excède un peu la surface du torus accru et présentant la forme conique d’un guêpier ou d’une pomme d’arrosoir (fxg. 770). Chaque fruit contient, sous un double tégument, un embryon sans endosperme, épais, charnu, renversé, entier par la partie supérieure, divisé en deux parties inférieure-
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ment, contenant, sous une membrane mince, une plumule descendante, diphylle, germant dans l’intérieur du fruit. Les anciens mangeaient ce fruit récent ou desséché et réduit en farine; ils mangeaient aussi la racine cuite.
[On emploie aussi dans l’Amérique du Nord les rhizomes du Caulophyllum thalic froides, Michaux, du Podophyllum peltatum , L. et du deffersonia diphytla (Podophyllum diphyllum).
Là première de cette espèce est regardée comme stimulant de l’iitérus et sert à faciliter l’accouchement. »Son principe actif paraît être une matière résineuse qu’on distingue sous le nom de caulophyllin , et qui n’est probablement qu’un mélange impur d'un alcaloïde incolore et d’une grande quantité de saponine (1).
Le Jeffersonia dipbylla est utilisé comme purgatif; mais c’est surtout le Podophyllum peltatumqu'i est préconisé comme tel.]
l’odoplijllum pelfatiim, L.
Le Podophyllum peltatum a été regardé par un grand nombre d’auteurs comme appartenant à la famille des Renonculacées. C’est une plante herbacée, de 8 à 12 pouces de haut, portant sur sa tige des feuilles longuement pétiolées-peltées, à 5 ou 7 lobes oblongs, et une fleur blanche solitaire, formée de 3 sépales, 6 à 9 pétales, plusieurs étamines, et donnant un fruit indéhiscent surmonté parle stigmate pelté.
Les rhizomes, quisont la partie employée, se trouvent dans le commerce en fragments de 8 à 10 centimètres, d’aspect un peu différent suivant leur âge. Les plus vieuxsont cylindriques', un peu aplatis, plus gros qu’une grosse plume d’oie, lisses à leur surface, portant seulement de distance en distance des impressions circulaires obliques; leur couleur est d’un brun noirâtre; leur texture est compacte. Chacun des fragments porte un ou deux renflements aplatis, creusés d’une concavité vers la partie supérieure, d’où s’élevait la tige aérienne, et portant à sa partie inférieure un certain nombre de racines lisses, de la même couleur que le rhizome, ou bien de petites cicatrices blanchâtres, résultant de la chute de ces racines. Les fragments plus jeunes sont beaucoup plus minces, d’une couleur plus claire, d'une texture plus lâche : ils sont fortement ridés longitudinalement à leur surface parsuite de la dessiccation, et portent souvent sur leur tubérosité la plus jeune le bourgeon, qui devait se développer en tige aérienne.
(I) Voir Pharm. Journal , 2e série, IV, 51*.
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[On extrait de ces rhizomes une substance résineuse, qui paraît en être le principe actif et qu’on a nommé podophyllin. C’est une poudre de couleur brune ou jaunâtre ; insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool, d’une saveur désagréable ; sans odeur bien particulière. Cette poudre purge à la dose de 5 à 10 centigrammes; aussi l’appelle-t-on en Amérique calomel végétal. M. Oberlin en a retiré deux résines particulières et de la berbérine (1).]
FAMILLE DES BEHBÉltlDÉES.
Herbes ou arbrisseaux à feuilles alternes, accompagnées de stipules souvent persistantes et épineuses. Fleurs ordinairement jaunes, en épis ou en grappes; calice à 4 ou 6 sépales, accompagné extérieurement de plusieurs écailles ; pétales en nombre égal et opposés aux sépales ; étamines en même nombre, également opposés aux pétales; anthères sessiles ou portées sur un filet, mais offrant toujours deux loges dont chacune s’ouvre de bas en haut par une sorte de panneau. Ovaire uniloculaire renfermant plusieurs ovules. Fruit sec ou charnu, uniloculaire, indéhiscent. Semences contenant un embryon droit au milieu d’un endosperme charnu. Celle famille, composée d’un petit nombre de genres, fournit à la pharmacie le berbéris ou épine-vinette, dont nous employons les fruits ou les semences. La racine sert à la teinture.
Berbéris, ou épine-vinette.
Berberis vulgaris , L. ( fi g . 771). Arbrisseau haut de 2 à 3 mètres, divisé en branches rameuses, armées d’épines simples ou tripartites. Ses feuilles sont assez petites, ovales-oblongues, rétrécies en pétiole à la base, glabres, bordées de dents très-aiguës et presque épineuses. Elles sont pourvues d'une saveur acide agréable. Les Heurs sont petites, jaunâtres, pédonculées , disposées en grappes simples et pendantes, qui sont entourées à leur base d’une rosette de 8 à 10 feuilles d’inégale grandeur. Elles ont une odeur désagréable et comme spermatique. Elles sont à 6 pétales et à 6 étamines insérées entre deux glandes â la base de chaque pétale. Lors de la fécondation, les étamines, qui sont cahées dans la concavité des pétales, se redressent l’une après l’autre pour venir répandre leur pollen sur les tigmate. Ces étamines présententd’ail leurs une irritabilité analogue à celle de la sensitive; lorsqu’on irrite le filament par le contact d’une aiguille, elles se rejettent sur le pistil; l’électricité et lachaleur d’un verre ardent produisent le même phénomène, d’après Eœhlreuter. Les insectes qui vont
(1) Voir, pour les détails sorte Podophij/lum pcltatum, Bentley, New Amei'ican remedies ( Pharm . Journ ., 2e série, 111, -i5Gj.
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puiser le miel sécrété par les glandes situées à la base des pétales leproduisentégalement etfavorisent ainsi réjaculation du pollen.
Les fj-uits ont la forme d’une baie allongée, d’un rouge de corail (I), d’une acidité forte, mais agréable, due à l’acide malique.
On en fait un sirop et une confiture qui sont très-agréables.
Les semences entrent dans 1 ’é lecluaire diascordium. Elles sont petites, longues, rougeâtres, inodores, d’une saveur astringente et comme vineuse.
La racine de berbéris est ligneuse, d’un jaune pur, à structure rayonnée, comme celle des Ménispermées. Elle est usitée pour la teinture en jaune, ainsi que son écorce, qui est quelquefois substituée à celle de grenadier. J’ai fait connaître précédemment (p. 285) les moyens de les distinguer. Le principe colorant de la racine de berbéris a été obtenu à l’état de pureté par MM. Buchner père et fils, qui lui ont donné le nom de berbérine.
[M. Fleitmann a constaté depuis ses propriétés alcalines (2). Cette substance cristallise en aiguilles jaunes déliées; elle est très-peu soluble dans l’eau et l’alcool froids ; plus soluble dans les mêmes liquides bouillants ; insoluble dans l’éther. L’ammoniaque la dissout, en la colorant en rouge.
A côté de la berbérine se trouve, dans la racine de Berbéris, Voxyacanthine , substance blanche, friable, cristal lisable, d'une saveur âcre et amère.] *
FAMILLE DES MÉNISl’ERMACÉES.
Plantes ligneuses, snrmenleuses et grimpantes des pays chauds, dont les feuilles sont alternes, privées de stipules, et les fleurs le plus souvent dioïques. Le calice se compose de plusieurs sépales disposés par séries de 3 ou 4; il en est de même de la corolle, qui manque quelquefois. Les étamines sont libres ou monadelphes, en nombre égal, double ou
(1) Il y a des variétés dont les fruits sont jaunes, violets, pourpres, noirâtres ou blancs; une autre n’a pas de semences.
(2) Annalen dur C hernie und Pharm., LIX, IfiO.
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triple de celui des pétales, ou indéterminé. Les carpelles son! peu nombreux, libres ou soudés, contenant un seul ovule ampbitrope ; d'autres fois uniques, mais excentriques, d’abord dressés, puis recourbés, de manière à rapprocher le sommet de la base. Le fruit est une baie ou un drupe droit ou réniforme, contenant une semence inverse, droite ou courbée en fer à cheval, pourvue ou dépourvue d’endosperme, contenant un embryon homotrope, à radicule courte, éloignée du hile.
La famille des Ménispermacées, quoique peu nombreuse, renferme beaucoup de plantes actives, usitées dans les contrées qui les produisent. Il y en a trois surtout dont les produits viennent jusqu’à nous. Ces produits sont la racine de Colombo , celle de pareira- brava et la coque du Levant. Q
Racine «le Colombo.
Coccidus palmatus, DC. — Car. yen. : fleurs dioïques ; calice à 6 sépales, rarement à 9, disposés par séries ternaires ; 6 pétales disposés sur deux séries : fleurs mâles à 6 étamines opposées aux pétales; fleurs femelles offrant de 3 à 6 ovaires libres, uniloculaires, surmontés d’un stigmate sessile, simple ou bifide au sommet. Fruits composés de drupes presque secs, à noyau réniforme renfermant une semence conforme, dont l’embryon présente deux cotylédons séparés et parallèles, interposés dans un endosperme huileux (voir la figure 773 qui représente la coque du Levant, dont la semence est conformée de la môme manière). — Car. spéc. : feuilles cordées à la base, à 5 lobes palmés, profondément divisés, acuminés, très-entiers, velus.
La plante qui fournit la racine de Colombo a passé pendant longtemps pour croître dans l’île de Ceylan, et surtout dans les environs de la ville de Colombo , d’ou la racine a d’abord été transportée en Europe, et qui lui a donné son nom ; mais des renseignements plus certains ont appris que le Coccidus palmatus, qui la produit, était commun à Madagascaret sur la côte orientale de l’Afrique, d’où la racine était portée sèche à Ceylan .Maintenant que ce fait est bien connu, on lire directement la racine de Colombo de l’Afrique australe. La plante qui la fournit est vivace et à lige grimpante, comme toutes les Ménispermées.
La racine de Colombo, telle que le commerce la présente, est en rouelles de 3 à 8 centimètres de diamètre, ou en tronçons de 5 à 8 centimètres de long. Elle est recouverte d’un épiderme d'un gris jaunâtre ou brunâtre, quelquefois presque uni, le plus souvent profondément rugueux ; les rugosités sont irrégulières et n’offrent aucune apparence de stries circulaires parallèles.
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Les surfaces transversales sont rugueuses, déprimées au centre de la racine par suite de la dessiccation, ou offrent plusieurs dépressions concentriques comme la bryone desséchée. Dans quelques morceaux dont la végétation paraît avoir souffert et qui sont presque entièrement ligneux, les fibres ligneuses offrent d’une manière frappante la disposition rayonnée des racines depareirabrava. On observe la même disposition, mais plus difficilement, dans les morceaux mieux nourris et plus amylacés.
La racine de Colombo a une teinte générale jaune verdâtre ; cette couleur, observée dans la coupe transversale, va en s’affaiblissant de la circonférence au centre, â l’exception d’un cercle plus foncé qui se trouve à la limite des couches ligneuses et des couches corticales. Elle a une saveur très-amère et une odeur désagréable, mais qui ne devient sensible que lorsque la racine est rassemblée en masse. Sa poudre est d’un gris verdâtre.
La racine de Colombo ne colore pas l’éther, et forme avec l’alcool une teinture jaune verdâtre foncée; humectée et touchée avec la teinture d’iode, elle prend tout de suite une couleur noirâtre due à la présence de l’amidon; elle forme avec l’eau un macéré brun qui n’exerce aucune action sur le tournesol, la gélatine et le sulfate de fer. Elle a été analysée par Planche, qui en a retiré : 1° le tiers de son poids d’amidon ; 2° une matière azotée trèsabondante ; 3° une matière jaune amère, non précipitable par les sels métalliques ; 4° des traces d’huile volatile ; 5° du ligneux; 6° des sels de chaux et de potasse, de l’oxyde de fer et de la silice (1).
M. Wittstock a retiré en outre de la racine de Colombo un principe particulier cristallisable, auquel il a donné le nom de colombine. Pour l’obtenir, on épuise la racine par l’éther et l’on abandonne la dissolution à l’évaporation spontanée ; ou bien on évapore aux trois quarts la teinture alcoolique et on la laisse cristalliser. 100 grammes de racine de Colombo ne fournissent que 1 sr,56 de colombine. Celte substance est inodore, fortement amère, non acide ni alcaline, non azotée.
En outre M. Bôdecker a montré que la couleur jaunâtre de la racine de Colombo est due à de la berbérine, combinée probablement avec un acide amorphe, jaune, un peu moins amer que la colombine , qu’il a isolé sous le nom d 'acide, colombique (2).
La berbérine se retrouve encore dans plusieurs autres plantes de la famille des Ménispermées , ainsi dans la racine du Menispermum cunademe , L.; dans le Pereiria medica , Lindle.y ( Coscinium fe~
(1) Planche, Bulletin de pharmacie, t. Il F, p. 289.
(2) Voir Journal de pharmacie et de chimie, XXI II, p. 153.
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nestratum, Coleb.), et probablement aussi dans l’écorce de YAnamirta Cocculus , Arnott.
La racine de Colombo a été vantée contre les indigestions, les coliques, les dyssenteries et les vomissements opiniâtres. Elle paraît douée en effet de propriétés très-actives. On l’emploie surtout en poudre, en extrait aqueux ou en teinture alcoolique.
Racine de faux Colombo. Vers les années 1820 à 1820, la racine de Colombo avait entièrement disparu du commerce français, et on lui substituait presque partout, sans la moindre contradiction, une racine toute différénte, mais d’un prix bien inférieur.
Cette fausse racine de Colombo est en rouelles ou en tronçons comme la précédente, mais elfe est bien moins régulière dans sa forme. Elle a une teinte générale jaune fauve, une saveur faiblement amère et sucrée, une faible odeur de racine de gentiane.
Elle offre un épiderme gris fauve, très-souvent marqué do stries circulaires, parallèles et serrées. Les surfaces transversales sont irrégulièrement déprimées, comme veloutées, d’un fauve sale ou d’un jaune pâle et blanchâtre. La couleur intérieure est d’un jaune orangé avec un cercle plus foncé vers la limite des couches ligneuses; la racine de gentiane offre exactement le même caractère. La poudre est d’un jaune pâle tirant sur le fauve .
La fausse racine de Colombo n’éprouve aucune coloration par le contact de l’iode, ce qui indique qu’elle ne contient pas d’amidon ; elle communique à l’éther une couleur peu foncée d’un jaune pur; en faisant évaporer la teinture éthérée et reprenant le produit par l’alcool, il reste une matière jaune, solide, qui se lustre par le frottement comme de la cire. Cette racine colore l’alcool en jaune fauve, et l’eau en jaune orangé. Le macéré aqueux rougit la teinture de tournesol, se colore en vert noirâtre par le sulfate de fer, et se trouble légèrement par la colle de poisson; de plus, la potasse caustique en dégage de l’ammoniaque sensible à l’odorat, et par l’approche d’un bouchon mouillé d’acide acétique. Rien de semblable n’a lieu avec le vrai Colombo.
J'ai signalé la substitution du faux Colombo au véritable (I) ; mais, sur une fausse indication qui m’avait été donnée, je supposai alors qu’il venait d’Afrique, par la voie de Marseille. Il y a longtemps que j’ai rectifié celte erreur en faisant connaître que cette racine provenait des États-Unis d’Amérique, où elfe porte effectivement le nom de Colombo, et où elfe est produite par le Fi'asera Walteri , Mich., plante de la famille des Gentianées. Au
(1) Journal de chimie médicale , t. IF, p. 334.
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moins avais-je signalé sa ressemblance avec la racine de grande gentiane, et avais-je conclu qu’elle devait appartenir à une plante voisine, mais différente.
Le faux Colombo ne pourrait pas môme remplacer notre racine de gentiane, dont il n’est que la pâle copie. On l’en distinguera facilement à sa faible saveur amère, à son odeur peu marquée, et par son collet arrondi supérieurement et terminé par un bourgeon central écailleux; tandis que la gentiane possède une saveur et une odeur des plus caractérisées et ottre un large bourgeon qui occupe tout le disque de la 'racine. Enfin, la racine de gentiane contient une matière analogue à la glu et une grande quantité de principe gélatineux ( grossuline ou pectine ), dont le faux Colombo paraît être dépourvu. f'
Racine de butua OU do pareira-brara.
La racine connue dans les officines sous le nom de pareirabrava est produite par une liane ou plante sarmenteuse du Brésil, dont les tiges, en se tordant autour du tronc et des branches des arbres voisins, finissent par en atteindre le sommet, quelque élévé qu’il soit. Son nom pareira-brava veut dire vigne sauvage. Sa racine est ligneuse, très-fibreuse, dure, tortueuse, quelquefois de la grosseur du bras. Elle est brunâtre à l’extérieur et d’un jaune fauve et grisâtre à l’intérieur. Elle présente, sur sa coupe transversale, plusieurs cercles concentriques d’une couleur brunâtre,. donL les intervalles sont traversés par une infinité de lignes radiaires très-apparentes. Cette racine, bien nourrie, est gorgée de suc désséché, compacte et pesante ; mais dans des circonstances moins favorables, les faisceaux ligneux dont elle se compose se séparent facilement les uns des autres, suivant les lignes concentriques et radiaires ci-dessus, et la racine, étant légère, presque ligneuse et de qualité moindre, doit être rejetée.
On trouve souvent mêlée à la racine de pareira la tige de la plante qui, étant moins active, doit être également rejetée. Elle est couverte d’un épiderme grisâtre, ridé longitudinalement par la dessiccation. Elle est ordinairement ronde, mais marquée d’un angle obtus très-près duquel se trouve situé le canal médullaire, lequel est ainsi tout à fait excentrique, les couches ligneuses ne s’étant développées que du côté extérieur de la tige volubile.
La racine de pareira-brava est inodore et pourvue d’une amertume très-marquée, mêlée d’un goût un peu semblable à celui de la réglisse. Elle paraît être fortement diurétique et a élé recommandée contre la colique néphrétique, la suppresion d’urine, l'empoisonnement par la morsure des animaux venimeux. On l’a
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même conseillée, mais avec peu de succès sans doute, pour dissoudre les calculs des reins ou de la vessie. Elle a été analysée par M. Feneulle, qui y a reconnu la présence de l’azotate de potasse, sel que l’on trouve dans la plupart des substances ligneuses qui ont vieilli dans les droguiers. La quantité de ce sel est d’ailleurs trop petite pour expliquer la qualité diurétique de la racine qui doit être attribuée plutôt à quelque principe organique particulier. [M. Wiggers(l) a en effet retiré de la racine de pareirabrava un alcaloïde, d’une saveur h la fois douce et amère, inodore, insoluble dans l’eau, s’altérant au contact de l’air et se résinifiant sous l’action de l’acide azotique. Chauffé à 100°, il perd de l’eau et devient soluble dans l’alcool et l’éther. C’est la pélosine ou cissampéline, dont l’élude a été tout récemment reprise par M. Fltickiger. Ce savant pharmacologiste l’identifie avec la berbérine et toutes les deux à la paricineel à la buxine (2).]
La racine de iiaroira-brava est communément attribuée au Cissampelos Partira, !.. (3), qui croît principalement dans les bois monlueux des Antilles ; mais M. Hanbury et M. Fltickiger (i) ont montré qu’elle ne pouvait être produite par cette plante : clic doit être plutôt attribuée au Botryopsis platiphylla , St. - II i 1 . , croissant au Brésil, ou à VAbuta rufescens d’Aublet ( Cocculus rufescens, Endl.), dont la racine, au dire d’Aublet, est transportée en Europe sous le nom de parcira- brava. Il paraît d’ailleurs que plusieurs espèces de Cissampelos ou de Cocculus produisent des racines presque semblables et de propriétés très-analogues. Tels sont :
1° Le Cissampelos glabcrrima , St.-Hil., qui est le caapeba de Pison et de Marcgratf, que Linné a eu tort de confondre dans son Cissampelos Partira.
2° Les Cissampelos ebracteala , St.-Hil., et ovali folia, DC., qui porte également au Brésil le nom de orelkade onça.
3° Le Cissampelos Caapeba, L., croissant dans les Antilles, et le Cissampelos mauritiana, Petit -Thouars, dont les racines sont beau-
(1) Wiggers, Annalen der Pharmacie , XXXIII, 81.
(2) Voir Flürkiger, Zur Geschichte des Buxins ( Neues Jaràuch für P/iarmucie , 1809).
(3) Cissampelos Pareira , L. — Car. Gén. : fleurs dioïques : fleurs mâles ù 4 sépales ouverts et cruciformes; corolle nulle; disque sous-charnu ; étamines réunies en une colonne monadelphe à 4 anthères uniloculaires. Fleurs femelles à un seul sépale unilatéral; corolle à un seul pétale opposé au sépale; ovaiie ové surmonté de 3 stigmates ; drupe monosperme, réniforme, les stigmates s’étant rapprochés de la base. Endospertne nul; embryon long, cylindrique, péri pli rique. — Car. spéc. : feuilles peltées, sous-cordées, soyeuses en dessous ; grappes femelles plus longues que les feuilles. Fruits hispides.
(4) Voir Fltickiger, Mémoire cité.
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coup plus grêles que le pareira-brava du Brésil, mais d’organisation et de propriétés semblables.
Anamirta Cocculus, Arnott; Cocculus suberosus, DC \Menispermum Cocculus, L.,Gærtn., Roxb.(//<7. 772).Lacoque du Levanlestconnue depuis très -longtemps sous le nom de Cocculi Indi ; mais l’arbre qui la produit n’est peut-être pas encore parfaitement déterminé. Gærtner, qui a figuré et décrit le fruit avec une grande exactitude.
quoique la plante surpassât en hauteur des arbres élevés, elle n’avaitpas encore fleuri. Je ne sais si cet arbre est celui qui, ayant fleuri plus tard, a été figuré par Nees d’Esenbeck (1), sous le nom de Menispermnm Cocculus de Wallich, et dont l’individu femelle seul se trouve représenté ; mais il est probable que c’est lui dont l’individu mâle se trouve décrit, d’après M. Walker-Arnolt (2), de sorte qu’il faudrait réunir les deux descriptions pour avoir une connaissance complète de l’espèce. M. Walker-Arnott admet comme synonymes V Anamirta racernosa , Coleb. et le Menispermum heteroclitum de Roxburgh.
Voici les caractères du genre Anamirta : fleurs dioïques. Fleurs mâles offrant un calice court, tripartite ; une corolle à G pétales bisériés, réfléchis ; des étamines nombreuses réunies en un tube central, cylindrique, dilaté et arrondi au sommet, lequel se trouve couvert d’anthères sessiles, adnées, quadriloculaires. Fleurs femelles à calice triphylle, très-caduc ; corolle nulle ; 3 ovaires libres et sessiles au sommet d’un gynophorc cylindrique; styles très-courts, stigmates arrondis sur le côté. Le fruit est formé de 3 drupes charnus dont un seul persiste le plus souvent; ce drupe persistant et un peu recourbé en forme de
Coque tlu Ce vaut.
Fig. 772. — Coque du Levant.
n’a connu l’arbre que par la description de Linné. Roxburgh est le premier qui ai L vu cet arbre vivant , dans le jardin de Calcutta, provenant de semences reçues du Malabar en 1807 ; mais à la fin de 1812,
(1) Nees von Esenbeck, Plantes officinales. Dusseldorf, 1828-1833.
(2) Walker-Arnott, Annales des sciences naturelles de 1834, t. Il, p. G5.
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rein, renferme un noyau incomplètement séparé en deux loges par un repli de la suture ; la semence est inverse et contient un embryon droit, au milieu d’un endosperme charnu.
La coque du Levant, telle que le commerce la fournit, est plus grosse qu’un pois, arrondje et légèrement réniforme; elle est formée d’un brou désséché, mince, noirâtre, rugueux, d'une saveur faiblement âcre et amère, et d’une coque blanche, ligneuse, à 2 valves, au milieu de laquelle s’élève un placenta central rétréci par le bas, élargi par le haut et divisé intérieurement en deux petites loges. Tout l’espace compris entre ce placenta central et la coque est rempli par une amande creuse à l’intérieur et ouverte sur le côté pour recevoir le placenta. L’embryon est formé d’une radicule cylindrique, supère, et de deux cotylédons foliacés, écartés et recourbés comme les branches d’un forceps, et plongeant, de chaque côté du placenta, dans une loge plate et longitudinale, pratiquée dans l’endosperme (voir figure 773).
L’amande de la coque du Levant est grasse et très-amère. M. Boullay en a extrait un principe vénéneux cristallisabîe, qu’il a nommé picrotoxine. Cette amande se détruit avec le temps, de même que cela a lieu pour les ricins et les grains de Tilly, et il n’est pas rare de voir les vieilles coques du Levant presque entièrement vides. Il faut donc les choisir récentes, si l’on veut obtenir quelque résultat de leur analyse chimique.
La coque du Levant est usitée dans l’Inde pour la pêche du poisson, qui, après avoir avalé l’appât contenant cette substance, vient tournoyer et mourir à la surface de l’eau. D'après les expériences du docteur Goupil (1), cet emploi peut être suivi de graves inconvénients lorsqu’on n’a pas le soin de prendre et de vider le poisson aussitôt qu’il paraît sur l’eau ; car alors la chair devient vénéneuse et agit sur l’homme et les animaux comme la coque du Levant même.
Cette action vénéneuse réside dans l’amande du fruit, et l’enveloppe ligneuse est purement vomitive. M. Boullay n’en a retiré, en effet, qu’une matière jaune extractive, sans picrotoxine. Cependant MM. Pelletier et Couerbe, qui l’ontsoumiseàunexamen plus approfondi, y ont découvert une base alcaline cristallisabîe nommée ménispermiae ; mais cette base est insipide et sans action marquée sur l’économie animale.
D’après M. Boullay, l’amande de la coque du Levant contient moitié de son poids d’une huile concrète, formée d’élaïne et de stéarine; de l’albumine; une matière colorante particulière; 0,02 de picrotoxine ; des surmalates de chaux et de potasse; du sulfate
(1) Goupil, Bulletin de pharmacie, t. II, p. 509.
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de potasse, etc. Suivant MM. Lecanu et Casaceca, le corps gras se trouve dans la coque du Levant en partie à l’état d’acides margariquc et oléique ; mais il est probable que la présence de ces acides tient à l’état de détérioration dans lequel se trouve ordinairement le fruit. Quant à la picrotoxine, qui a passé quelque temps pour une base alcaline, elle paraît douée plutôt d’un faible caractère d’acidité; on l’obtient d’ailleurs facilement, d’après MM. Couerbe et Pelletier, en traitant la coque du Levant concassée par de l’alcool à 36 degrés bouillant, filtrant, distillant, et traitant l’extrait par l’eau bouillante, afin de dissoudre la picrotoxine, (pii cristallise par le refroidissement de la liqueur préalablement et faiblement acidulée.
La picrotoxine est blanche, brillante, inodore, d’une amertume insupportable ; elle cristallise en prismes quadrangulaires très-fins; elle demande, pour se dissoudre, 130 parties d’eau froide et 23 parties seulement d’eau bouillante; elle est soluble dans 3 parties d’alcool rectifié et dans 2 parties 1/2 d’éther sulfurique. Projetée sur les charbons ardents, elle brûle sans se fondre ni s’enflammer, en répandant une fumée blanche, et une odeur de résine. Elle ne contient pas d’azote, et n'est pas alcaline, ainsi que je l’ai déjà dit : exception remarquable aux autres principes vénéneux tirés des végétaux, qui, jusqu’à présent, sont tous ranges dans la classe des bases alcaloïdes azotées.
FAMILLE DES ANONACÉES.
Les Anonaeées sont des arbres ou des arbrisseaux dont les feuilles sonL simples, entières, alternes, dépourvues de stipules. Leurs fleurs sont hermaphrodites, munies d’un calice persistant à 3 sépales, et d’une corolle «à 6 pétales disposés sur deux rangs; les étamines sont libres, quelquefois en nombre égal ou double de celui des pétales; mais le plus ordinairement elles sont indéfinies, insérées en séries nombreuses, sur un torus: les filaments sont très-courts et les anthères presque sessiles. Les ovaires sont plus ou moins nombreux, libres ou en partie soudés, sessiles sur le sommet du torus; ils deviennent autant de fruits tantôt distincts, et o tirant une seule loge qui contient un ou plusieurs ovules attachés à leur suture interne; d’autres fois les fruits se soudent tous entre eux et forment une sorte de cône charnu et écailleux. Les graines sont ordinairement accompagnées d’un arille et contiennent, sous un double tégument, un endosperme corné et profondément sillonné. L’embryon est très-petit, placé vers le point d'attache de la graine.
Les Anonaeées habitent presque exclusivement la zone torride ; elles sont pourvues d’écorces plus ou moins aromatiques
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et stimulantes, de fleurs odorantes et de fruits très-aromatiques et poivrés lorsqu’ils sont formés de baies séparées, ou seulement savoureux et comestibles lorsque les baies sont soudéesentre elles. L ’Uoariaodorata, Lamk. ( Cananga , Rumph.), croissant aux îles Moluques, est renommé par l’odeur suave de ses fleurs, semblable à celle du narcisse. On en fabrique avec de l'huile de coco, en y joignant des fleurs de Michelia champacca et du curcuma, une pommade demi-liquide nommée borri-borri ou borbori , dont on se frictionne le corps dans la saison froide et pluvieuse pour se mettre à l’abri des fièvres, et dont les femmes aiment à inonder leur chevelure noire et pendante, au sorlir du bain. C’est cette huile, sans aucun doute, qui, connue ou imitée en Europe, est vendue sous le nom d’huile de Macassar.
[Le Cœlocline polycarpa, A.DC. ( Unona ? Po/ycarpa. DC,) fournit une écorce amère d’une couleur jaune employée par les naturels de l’Afrique tropicale du Soudan et de Sierra-Leone comme substance tinctoriale et en même temps comme médicament. Cette écorce doit ses propriétés à la berbérine , qu’elle contient en assez grande abondance (I).]
L’ Unona æthiopica produit un fruit dont le premier est connu depuis très-longtemps sous le nom de poivre d'Éthiopie.Les Xylopia d’Amérique jouissent des mêmes propriétés. Les ccrossoliers ou anones, répandus dans toutes les contrées chaudes du globe, mais originaires peut-être d’Amérique, sont recherchés pour leurs fruits formés par la soudure d’un grand nombre de baies monospermes, dont les sommets seuls paraissent souvent l’extérieur, sous forme de lobes imbriqués, d’écai 1 1 es, d’aiguillons ou de réseaux. Les plus connus sont l’anone écailleuse ( Anona sqitamosa , Gbcrtn., t. i 38), dont le fruit a reçu les différents noms de ate, guanabane ,
Fig. 773. — Pomme cannelle.
(I) Daniel), On cœlocline poh/carpa, A. DC., The Berberine or Jellow Ü'jc tvee o f Soudan (Phartn. Journ ., XVI, 3(J8).
DICOTYLÉDONES THALAMIFLORES.
pomme canelle [fi g . 773), etc.; l’anone hérissée ou cachiman ( Anona muricata), l’anone réticulée [Anona reticulata), le Cherimolia du Pérou ( Anona Cherimolia, Mill .), etc.
Unona œthiopica , Dunal ; Habzelia æthiopica. A. DG. Arbre élégant, à feuilles^ alternes, épaisses et luisantes, qui habite les con-
niliformes par la dessiccation [fi g. 774).
Ces baies contiennent de 4 à 10 semences lisses, noirâtres, pourvues d’un arille formé de deux membranes blanches, obcordées, inégales. Ces semences sont disposées obliquement en une seule série longitudinale, et sont fortement attachées à la pulpe fibreuse, desséchée, qui les entoure. Je trouve à la baie une saveur et une faible odeur de curcuma ou de gingembre. Les semences ont une saveur beaucoup moins piquante et lance.
Le poivre d’Cthiopie paraît avoir été mentionné pour la première fois par Sérapion, tant sous ce nom que sous celui de habzeli ou d e -gmina zelim.
Aublet a trouvé dans la Guyane une espèce de canang aromatique, dont les nègres se servent en place de poivre, et qui diffère peu du précédent : c’ est l’ Unona aromat ica, Dunal ( Habzelia
Poivre d’Étiiiopie.
Fig. 774. - Poivre d’Éthiopie.
trées les plus chaudes de l’Afrique, depuis Sierra-Leone jusqu’à l’Abyssinie. Ses fleurs présentent un calice à 3 divisions, une corolle à 6 pétales, disposés sur deux rangs; des étamines très-nombreuses insérées sur les côtés d’un torus convexe; une vingtaine d’ovaires grêles , cylindriques, pressés les uns contre les autres, terminés chacun par un stigmate aigu et portés sur le torus. Ces ovaires deviennent autant de baies charnues, courlement stipitées sur le torus , grosses comme une plume à écrire, longues de 27 à 55 millimètres, devenant un peu mo-
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aromatica , A. DC). Le fruit de Y Unona musaria , représenté dans Bumphius (l), s’en rapproche aussi beaucoup.
Pacova.
M. Théodore Martius m’a fait parvenir sous ce nom un fruit aromatique, usité comme épice au Brésil, et qui ressemble pour la forme aux anciens sébestes ( Corclia mixa , L.). Comme eux il est oblong, aminci en pointe aux deux extrémités, obscurément quadrangulaire, mais souvent déformé et ridé par la dessiccation. Ce fruit se distingue des sébestes par sa petitesse, n’ayant guère que de 10 à 15 millimètres de long; par sa surface lisse et rougeâtre, par son odeur et sa forte saveur de poivre, enlin par la disposition de ses parties intérieures, étant formé d’une baie capsulaire desséchée, à une seule loge, renfermant deux semences ovales, noires, lisses, pourvues d’un arille très-court. Souvent la capsule est ouverte par la partie supérieure, et séparée en deux parties dont les bords se roulent en dedans. Tous ces caractères appartiennent au fruit du Xylopia frutescens d’Aublet, qui sert d’épice à la Guyane, et qui d’ailleurs paraît être le môme que YEmbira ou le Pindaiba de Pison ( Xylopia yrandiflora, A. St-Hil.). On cite comme une autre espèce moins active le Xylopia sericea , A. St-Hil. -
-f- FAMILLE DES MAGNOLIACÉES.
Arbres ou arbrisseaux élégants, dont les feuilles alternes, souvent coriiices et persistantes, sont accompagnées de stipules tombantes. Fleurs grandes, d une odeur suave, pourvues d'un calice caduc à 3 ou 6 sépales, et d’une corolle à 6 ou 27 pétales disposés par verticilles ternaires et imbriqués. Étamines fort nombreuses et libres, disposées en spirale sur le môme réceptacle qui porte les pétales. Pistils nombreux, verticillés sur une seule rangée, ou disposés en capitules allongés; ovaires uniloculaires à 2 ovules, surmontés d’un style peu distinct et d’un stigmate simple. Fruit multiple composé de carpelles distincts, provenant d’ovaires distincts contenus dans une môme fleur; carpelles indéhiscents ou s’ouvrant par une suture longitudinale ; graine assez souvent portée sur un trophosperme filiforme qui s’allonge au dehors. Embryon droit placé à la base d’un endosperme charnu.
La famille des Magnoliacées se divise en deux tribus, de la manière suivante :
I. Magnoliées. Carpelles disposés eu épi ou en capitule sur un
(I) Rumphius, t. V, p. 42.
Guiuourt, Drogues, 6e édition.
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torus allongé ; feuilles non ponctuées. Genre : Talauma , Aromadendron , Magnolia, Miche lia, Linodendron, etc.
II. Iu.iciéiïs. Carpelles verticillés sur une seule série; feuilles ponctuées. Genres: Tasmania, Drimys, Illicium, etc.
Les Magnoliacées se rapprochent beaucoup des Anonacées par la disposition de leurs fleurs et de leurs fruits, ainsi que parleurs qualités amères et aromatiques, qui s’y trouvent même généralement plus développées.
J’ai déjà mentionné Michelin Champacca , L. (tsjampacca) dont les fleurs récentes répandent une odeur des plus suaves et dont les Malais des deux sexes aiment à parfumer leur maison, leurs bains, leurs corps et leurs vêtements. L’écorce est douée d’une saveur amère et d’une Acreté aromatique qui la rond excitante, fébrifuge, emménagogue, utile contre les rhumatismes, etc. Le Michelia montana et Y Aromadendron eleyans de Java, le Magnolia gracilis du Japon, jouissent des mêmes propriétés. Les Magnolia de l'Amérique septentrionale font l’ornement des forêts par leur beau feuillage, leurs superbes fleurs, et ne sont pas moins remarquables par leurs semences pendantes hors des capsules, à l’extrémité d’un long funicule. On en cultive un grand nombre d’espèces dans les jardins, principalement les Magnolia grandiflora, glauca, acuminata, macrophylla, etc. Le Liriodendron lulipifera (tulipier de Virginie), arbre de 30 mètres d’élévation dans son pays natal, se fuit aussi remarquer dans nos jardins par sa tige droite, ses rameaux largement étalés, ses feuilles longuement pétiolées, tronquées au sommet, à 4 lobes aigus; ses fleurs grandes, terminales, en forme de tulipe, et d’un jaune verdâtre. L’écorce de tulipier est jaunâtre, fibreuse, peu compacte, d’une saveur amère et faiblement aromatique. Elle a obtenu en Amérique une grande réputation comme fébrifuge et comme succédanée du quinquina. On en a retiré une substance cristalline, non azotée, non alcaline, amère, cristallisable, nommée liriodendrine , qui paraît avoir quelques rapports avec la salicine.
La tribu des Illiciées nous fournit un fruit connu depuis longtemps sous le nom de badiane ou d ’anis étoilé, et une écorce aromatique nommée écorce de Winter, mais dont l’origine me paraît encore trèsobscure.
Badiane, OU anis étoilé.
Illicium anisatum, L. (fi g. 776). Arbrisseau toujours vert, haut de 4 mètres environ, dont les feuilles sont lancéolées, éparses sur les rameaux ou rapprochées en rosette vers leur sommet. Les fleurs sont jaunâtres, présentant un calice à 6 folioles caduques, dont 3 extérieures ovales et concaves, et 3 intérieures plus étroites et pélaliformes, 16 à 20 pétales disposés sur trois rangs ; 10 à 20 étamines plus courtes que les pétales; 10 à 20 ovaires supères, redressés et ramassés en un faisceau conique, et se termi-
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nant chacun par un style très-court, au sommet duquel est un stigmate oblong et latéral.
Le fruit présente, sous la forme d’une étoile, la réunion de 6 à 12 capsules épaisses, dures , ligneuses, brunâtres, renfermant chacune une semence ovale, rougeâtre, lisse et fragile, qui contient ellemême une amande blanchâtre et huileuse. Tout le fruit a une odeur très-analogue à celle de l’anis, mais plus douce et plus suave. 11 est stimulant etstomachique.
Les liquoristes en font un grand usage. On en retire aussi par la distillation une huile volatile liquide , un peu plus légère que beau et d’une odeur très-agréable.
Le bois de Y Illicium onùatum paraît participer de l’odeur du fruit, et beaucoup d’auteurs ont pensé qu’il produisait le bois d’anis du commerce; mais celui-ci vient d’Amérique, où il est tiré très-probablement de YOcotea pickurim, IL B. (I).
On trouve à la Floride deux autres espèces ù' Illicium ( Wicium flonclanum , et Illicium parviflorum), dont les fruits aromatiques peuvent être substitués à l’anis étoilé de la Chine.
IScorce «le Winter.
Cette écorce a pris son nom de celui de John Winter, commandant de vaisseau, parti avec Drake, en 1577, pour faire le tour du monde, et qui, obligé par la tempête de séjourner au détroit de Magellan , abandonna le chef de l’expédition , et revint en Angleterre en 1589, apportant avec lui cette écorce, dont il fit usage, comme d’épice, durant la traversée. Il crut pouvoir attribuer à son emploi la guérison du scorbut dont son équipage fut attaqué, et lui donna par là une sorte de célébrité.
C’est Charles de l’Écluse, généralement connu sous le nom de Clusius, qui a décrit le premier cette écorce et qui lui a donné
(I) Voir t. II, p. 392.
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le nom qu’elle porle. C’est donc à sa description qu’il faut recourir pour éclaircir les doutes que l’on peut élever sur l’origine de la substance qui porte aujourd’hui le nom d’écorce de Winter. D’après la description de Clusius (1), l’écorce de Winter est assez semblable à de la cannelle commune, tant pour la substance que pour la couleur; mais elle est plus épaisse que la cannelle, d’une couleur cendrée ou brune à l’extérieur, rude au loucher comme l’écorce d’orme, quelquefois comme disséquée à l’intérieur et enlr’ouverle par des gerçures nombreuses, à la manière de l’écoree de tilleul ; quelquefois aussi elle est très-solide et dure , d'une odeur non désagréable , mais d'une saveur très- âcre , qui brûle la langue et le palais non moins que le poivre. A cette description se trouve jointe la figure d’une écorce trèsépaisse et compacte, reçue de Londres, en 1605, qui se rapporte évidemment à la dernière partie de la description et à notre écorce de Winter actuelle.
D’après un capitaine de navire, nommé Scbalde de Wert, dont Clusius rapporte une lettre écrite en 1601, l’arbre qui produit celte écorce croît sur toute l’étendue des terres qui bordent le détroit de Magellan. 11 est toujours vert et pourvu de feuilles aromatiques; il est très-élevé, et son tronc, acquérant quelquefois deux ou trois fois la grosseur du corps de l’homme, peut fournir plusieurs fortes planches de 2 pieds 1/2 de largeur. Solander lui donne également 50 pieds d’élévation; mais, d’après Georges Forster, cet arbre est d’une grandeur très-variable, sa hauteur variant de 6 à 40 pieds, suivant les lieux et le sol où il croît. Cet arbre a été nommé par Solander W inter ana aromatica , par Murray Wintera aromatica ; mais le nom Drimys Winteri qui lui a été donné par Forster est le seul admis aujourd’hui. 11 présente des feuilles simples, oblongues, obtuses, épaisses , persistantes, très-glauques en dessous; des pédoncules axillaires ou presque terminaux, simples, uniflores, réunis en faisceau, un calice à 2 ou 3 sépales; une corolle à 6 pétales oblongs; des étamines nombreuses, très-courtes, épaissies au sommet, portant chacune deux anthères adnées, à loges latérales écartées et presque séparées; le pistil se compose de 4 à 8 ovaires dressés, terminés chacun par un stigmate sous forme de point. Le fruit se compose de 4 à 6 baies uniloculaires renfermant plusieurs semences.
Maintenant il me reste à dire que les échantillons d’écorces de différents Drimys , que je possède sont tellement différents de l’écorce de Winter du commerce, qu'il en résulte pour moi
(l) Clusius, Exotic., p. 75.
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un doute très-grand que cette écorce appartienne au Drimys Winteri.
Le premier échantillon m’a été donné par M. Robert Brown : il porte écrit sur le bois même : Port-Famine , capitaine P. King , Drimys Winteri. Il consiste en un tronçon de tronc ou de branche large de 8 à 9 centimètres, formé d’un bois un peu rougeâtre et peu compacte, et d’une écorce épaisse de 3 millimètres, couverte par un épiderme gris blanchâtre très -mince et assez uni. Cette écorce est d’un rouge brun foncé à l’intérieur et d'apparence spongieuse, surtout dans la partie qui touche au bois, laquelle paraît formée de lames ligneuses longitudinales et rayonnantes, isolées les unes des autres. Cette écorce possède une odeur forte, un peu analogue à celle de la cannelle et un peu camphrée, et une saveur également très-aromatique, accompagnée d’une âereté assez grande, mais non comparable à celle de l’écorce du commerce.
Le second échantillon faisait partie de celui qui a été rapporté de la terre de Magellan, en 1840, parM. Le Guillou (Voyage de l’Uranie). Les feuilles qui l’accompagnent sont très-remarquables, et répondent bien à la figure du Drimys punctata de Lamarck (1). Elles sont longues de 8 centimètres environ, larges de 3, 5, presque noires et luisantes â la face supérieure, d’un gris bleuâtre à la face inférieure, avec une seule nervure médiane noire. Examinée à la loupe, la face supérieure présente un réseau noir d’une extrême finesse, et la face inférieure une infinité de petits points glanduleux, blanchâtres et très-serrés, sur un fond bleuâtre. Ces feuilles ont une consistance solide, et leur cassure présente l’apparence d’une pâte brune, desséchée. L’écorce est roulée, de la grosseur du petit doigt, épaisse de 2 millimètres, formée d’un épiderme mince et uni, dont la couleur hanche tranche beaucoup avec la coulenr brune rougeâtre de l’intérieur. Dessous l’épiderme se trouvent un certain nombre de couches concentriques très-serrées; mais la plus grande partie de l’épaisseur de l’écorce est formée de lames ligneuses rayonnantes et distinctes, tout à fait semblables à celles de l’échantillon précédent, et répondant bien à la première description de Clusius. Cette écorce possède, comme la première, une odeur et une saveur de cannelle camphrée, et son âcrelé est très-inférieure à celle de l’écorce du commerce. 4- Q Écorce *le palo piquante du Mexique. En 1842, il a été apporté du Mexique, sous le nom d 'écorce de Chachaca ou de palo piquanté , une écorce tellement analogue à la précédente, qu’il
(I) Lamarck, I/tust., t. CCCCXCIV fig. 1.
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n’cst pas douteux qu’elle n’appartienne à un Drimys , que je suppose être le Drimys Mexicana, DG. Cette écorce est en fragments delà grosseur du petit doigt, forinéed’un périderme blanchâtre, un peu fongueux, et d’un liber rougeâtre, peu serré, grossièrement fibreux, offrant à l’intérieur des rides ou des replis proéminents. Elle possède une odeur douce, indéfinissable, et une saveur très-aromatique et un peu astringente, accompagnée d’une âcreté véritablement brûlante.
Écorce du Drimys granatensis. — J’ai dit précédemment (t. Il, p. 365) que plusieurs personnes avaient regardé le Drimys granatensis comme la source de l’écorce de malambo ; mais j'ai montré combien cette opinion était peu fondée. J’ajoute à présent que l'écorce du Drimys granatensis que j’ai reçue de Goudot est tout à fait différente de celle de malambo, et qu’elle présente au contraire de grands rapports avec les trois précédentes. Elle est grosse comme le doigt, épaisse de 4 à 5 millimètres, couverte d’un périderme rougeâtre, très-rugueux à l’extérieur. Le liber est peu dense et présente de larges fibres ligneuses blanches et rayonnantes, sur un fond rougeâtre. Ces fibres ligneuses forment à l’intérieur de l’écorce des côtes ou des arêtes longitudinales proéminentes. L’écorce possède une odeur aromatique un peu analogue à celle de la cannelle, et une saveur aromatique semblable, accompagnée d’une grande âcreté.
Écorce dite canello. M. Marchand , droguiste, m’a remis anciennement, sous ce nom, une écorce qui, par ce nom même et par sa qualité aromatique, me* paraît être celle du Drimys chilensis, UC. Cette écorce est en longs morceaux aplatis, larges de 25 millimètres environ, cintrés, épais de 2 à 3 millimètres seulement; elle est formée d’un périderme gris, marquée à sa surface de nombreux tubercules blanchâtres, arrondis et aplatis ; le liber est léger, très-fibreux, d’un gris rougeâtre, formé de longues fibres aplaties, qui se séparent facilement sous forme de lames difficiles à rompre transversalement. Sous ce rapport, cette écorce diffère beaucoup de toutes les précédentes. Elle est pourvue d’une odeur de cannelle camphrée faible, et d’un goût semblable accompagné d’âcreté. Cette écorce paraissait avoir été détériorée par l’humidité.
Je possède encore trois autres écorces aromatiques, dont deux rouges et pourvues d’une âcreté brûlante, qui ne peuvent se confondre avec aucune de celles que j’ai décrites jusqu’ici. Je crois inutile de les décrire.
RENONCULACÉES.
-j- FAMILLE DES RENONCULACÉES.
Plantes généralement herbacées portant des feuilles embrassantes à la base, le plus souvent divisées en un grand nombre de segments ; opposées dans le seul genre Clematis, alternes dans tous les autres. Fleurs Irès-variables, régulières ou irrégulières, quelquefois privées de corolle. Étamines nombreuses, libres, hypogynes, à anthères terminales, biloculaires. Ovaires plus ou moins nombreux, surmontés chacun d’un style et d’un stigmate simple; ils sont quelquefois soudés en un seul, le plus souvent isolés, ne contenant qu’un seul ovule ou en renfermant plusieurs. Dans le premier cas, les ovaires sont réunis en tôle et deviennent un fruit multiple, composé d’achaines disposés en tôle ou en épi. Dans le second, les ovaires deviennent des follicules rapprochés, distincts ou partiellement soudés. Les graines renferment un embryon très-petit, placé à la base d'un endosperme corné.
La famille des Henonculacées, quoique formant un groupe trèsnaturel, peut cependant être divisée en cinq tribus faciles à distinguer par le port et les caractères. En voici le tableau comprenant, comme exemples, un grand nombre de plantes, ou très-communes dans notre pays, ou cultivées pour l’ornement des jardins, ou renommées par leurs propriétés médicales ou vénéneuses.
lre tribu, cLÉMATiDÉss. Calice coloré; corolle nulle ou formée de pétales plus courts que le calice et planes. Fruits libres, monospermes, indéhiscents, surmontés par le style barbu coudé à la buse, semence inverse. Herbes ou arbrisseaux grimpants, à feuilles opposées, toutes caulinaires.
Clématite droite,
— odorante
— des haies . ..
— bleue
Clematis erecta , DG.
— flarnrnula , L.
— vitalba , L.
— viticella, L.
L® tribu, anémonées. Calice très-souvent coloré; corolle nulle ou à pétales planes. Achaines surmontés d’un style barbu et coudé; se mence inverse. Herbes droites, à feuilles toutes radicales, ou alternes sur la lige. Fleurs souvent accompagnées d’un involucre.
Pigamon jaune, ou rue de3 prés
Anémone pulsatile, ou coquelourde. . .
Anémone des prés
— des fleuristes
— des bois, ou sylvie
Hépatique des jardins
Adonis printanier
— d’automne
Queue de souris
Thalictrum flavum, L.
Anemone pulsatilla, L.
— pratensis , L .
— coronaria, L.
— nemorosa, L.
Hepatica triloba , Chaix.
Adonis vernalis , L.
— autumnalis, L.
Myosurus minimas , L.
IIIe tribu, henoncülôes. Calice et corolle; pétales à onglet tubuleux, pourvus à la base d’une petite lèvre intérieure squammiforme, ou nulle;
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achaines ; semence droite. Plantes herbacées à feuilles radicales ou alternes sur la tige; à fleurs solitaires à l’extrémité de la tige ou des rameaux, non accompagnées d’involu.cre.
Renoncule des jardins
— thora
Grande douve
Petite douve
Renoncule scélérate
— âcre, ou bouton d’or.. ..
— bulbeuse
— des champs
Ficaire, ou petite cliélidoine
Ranunculus asiaticus , L.
— thora , L.
— lin g ua, L.
— ftammula, L.
— scélérat us, L.
— acris , L.
— bulho<iUs , L.
— arvensis, L.
Ficaria rununculoïdes, Mœnch.
IVe tribu, iiei.léborées. Calice corolloïde ; corolle nulle ou formée de pétales irréguliers, souvent bilabiés ; capsules folliculeuses, polyspermes, libres ou plus ou moins cohérentes, déhiscentes par une suture longitudinale ventrale. Plantes lier Lacées, à feuilles toutes radicales ou caulinaires et alternes.
Populage, ou souci des marais Ellébore d’hiver
— noir
— d’Orient
— vert
— fétide, ou pied-de- griffon. . .
Nigelle des champ;
— cultivée
— à semences jaunes
— de l’Inde
Ancolie
Pied-d’alouette des jardins ...
— des champs
Staphisaigre
Aconit anthore
— tue-loup
— paniculé
— de Stoerk
— napel
— féroce
Cuit ha pa/ustris, L.
Eranthis hyemulis , Salisb.
Hel/ehorus niger , L
— orientulis , L.
— viridis, L.
— fœtidus, L.
Nige/la arveniis , L.
— saliva , L.
— citrina.
— indica.
Aquilegia vidgaris, L.
Delphinium Ajucis.
— consolida.
— slaphisagria.
Aconitum anthora , L.
— lycoctonum, L.
— panicuiatum.
— sloerkianum.
— napelius.
— ferox, Wall.
Ve tribu, PÆOtNiÉEs. Calice très-souvent corolloïde, rarement coriace et foliacé; corolle nulle ou à pétales planes; ovaires multiovulés; capsules déhiscentes ou charnues, souvent monospermes par avortement. Herbes ou arbrisseaux.
Actée en épi, ou herbe de Saint-
Christophe
Chasse-punaise.
Pivoine mâle
— femelle
• — en arbre
Actœa spicn/a, L.
Cimiciftigu fœtida , L.
Zanthorhiza apiifolia.
Pœonia corollina , Retz.
Pœouia officinalis, Retz.
— moutan , Sims.
Les Renonculacées sont, des plantes généralement dangereuses, dont un certain nombre même sont des poisons très-actifs,
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mais qui n’en ont pas moins été préconisées contre les maladies les plus rebelles. Je ne décrirai toujours que les principales, soit à cause de l’usage que l’on en fait encore en médecine, soit pour que l’on reconnaisse en elles des poisons dont il est nécessaire de se garantir.
Clématite des haies, OU vigne hlauelie.
Clematis Vitalba, L. (fig. 777) . — Car. gén : calice à 4 ou 5 sépales; corolle nulle; étamines nombreuses; ovaires plus ou moins nombreux, chargés d’un style persistant, ordinairement soyeux ou plumeux. Feuilles opposées. — Car. spéc.:
tige grimpante ; feuilles pinnées. composées de 5 folioles un peu en cœur, pointues, plus ou moins dentées; pétioles grimpants.
Cette plante, très commune dans les baies, pousse des sarments nombreux, anguleux, grimpants, longs de 2 mètres et plus. Ses fleurs sont d’un blanc sale, petites et disposées en une panicule formée par des pédoncules plusieurs fois trifides. Ses fruits sont composés d’un grand nombre d’achaines ramassés, qui forment, par leurs aigrettes, des plumets blancs, soyeux, très-élégants. Toutes les parties de la plante ont une saveur âcre et brûlante; ses feuilles vertes, écrasées et appliquées sur la peau, la rougissent, l’enflamment, et y produisent des ulcères superficiels et peu dangereux, dont les mendiants se couvrent quelquefois les membres pour exciter la commisération publique : de là lui est venu le nom d 'herbe aux gueux. On a, dit-on, fabriqué d’assez beau papier avec les aigrettes plumeuses de ses fruits. Du reste, elle n’est pas employée.
Autres espèces :
Cématite droite, Clematis recta, L. ; Clematis erecta, DC. Celte espèce diffère de la précédente par ses tiges cylindriques, droites, non grimpantes, hautes de t à 2 mètres tout au plus. Ses feuilles sont formées de 5 à 9 folioles longuement pétiolulées, glabres, glaucescentes, ovale»-lancéolées, très-entières. Les fleurs
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sont blanches, disposées en panicule terminale, à 4 ou 5 sépales. Les fruits sont orbiculaires, comprimés, glabres, surmontés d’un long style plumeux.
Clématite odorante, Clematis Flammula, L. Sa tige est grimpante, longue de 4 à 7 mètres. Ses feuilles sont une ou deux fois ailées, à folioles ovalcs-lancéolées. Ses fleurs sont blanches, plus petites que dans la première espèce et d’une odeur très-agréable; elles sont disposées sur des pédoncules rameux, de manière à former une petite panicule. Les styles deviennent des aigrettes plumeuses. Celle plante croît naturellement dans le midi de la France, et on la cultive dans les jardins pour en couvrir des berceaux, des murs, etc.
Clématite bleue, Clematis Viticella , L. Ses liges sont des sarments anguleux, longs de 3 à 4 mètres ou plus. Feuilles composées de 5 pinnules, divisées elles-mêmes en 3 folioles ou 3 lobes ovales ou lancéolés, glabres ; les pétioles s’entortillent comme des vrilles autour des objets environnants. Fleurs bleues, longuement pétiolées, solitaires à l’extrémité des rameaux ou dans leur bifurcation; les pétales sont élargis au sommet et les pistils sont glabres.
J’ai distillé autrefois, sur l’invitation de Chaussier, une certaine quantité de fleurs de clématite odorante, et j’en ai obtenu une eau distillée limpide et incolore, qui, en quelques jours, a formé un dépôt blanc, pulvérulent, très-abondant. Ce dépôt avait une saveur d’abord amylacée, puis âcre. Il était insoluble dans l’eau, l’alcool et l’éther. En redistillant dessus l’eau qui l’avait laissé précipiter, l’eau passait seule et la matière restait dans la cornue, ayant acquis par l’ébullition une couleur jaune sale, et s’étant rassemblée en une masse, comme l’albumine ouïe gluten. Mais cette madère diffère essentiellement de ces deux corps en ce qu’elle redevient pulvérulente par la dessiccation. Elle est un peu soluble dans l’ammoniaque et dans la potasse caustique bouillante; enfin elle brûle à une chaleur inférieure à la chaleur rouge, sans se fondre ni se contracter, et en scintillant comme le ferait de l’amadou imprégné d'une très-petite quantité de nitre. Cette singulière substance m’a paru azotée. Je n’ai pas eu lieu de m’en occuper depuis.
A ii«‘inonvg.
Car. (jén. : invol ucre distant de la fleur, à 3 feuilles diversement incisées ; calice à 5-13 sépales pétaloïdes ; corolle nulle ; étamines nombreuses; carpelles nombreux, monospermes, tantôt surmontés d’une longue queue barbue, tantôt nus. Plantes vivaces
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herbacées, à souche tubéreuse à la manière des Cyclamen , tantôt horizontale et rampante, d’autres fois fibreuse. Feuilles radicales, p étiolées, simples, plus ou moins divisées. Tige destituée de vraies feuilles, portant l’involucre foliacé au-dessous du sommet.
Toutes les anémones sont âcres et rubéfiantes à l’état récent; mais elles perdent leur qualité dangereuse par la dessiccation; ce qui permet de croire qu'elles doivent cette qualité à un principe qui se volatilise pendant la préparation de leur extrait, ou passe à la distillation avec l’eau. Les principales espèces sont :
L’anémone «les fleuristes, Anemone coroTuirtci, L. Feuilles à trois divisions multiüdes et à lobes linéaires et mucronés; celles de l’involucre sont sessilcs, multifides ; les sépales sont au nombre de six, ovales, rapprochés, souvent multipliés par la culture. Les fruits sont dépourvus de plumet. Cette plante fait l’ornement des parterres, mais elle est inusitée en médecine.
La pulsatille, OU coque-
lourtie, Anemone PuUatilla ,
L. (fi g. 778). Feuilles pinnées-divisées, à segments multipartites. Fleur peu- ' chée, à 0 sépales ouverts; fruits munis d’une queue plumeuse. Cette plante fleurit au printemps, dans les terrains secs et montagneux.
L’anémone «les prés,
Anemone pratensis, L. Celte plante diffère de la précédente, par sa fleur plus Fig 178 - Anémone des fleuristes,
petite, foncée en couleur
et penchée; par ses sépales plus aigus, connivents à la base et réfléchis au sommet. Toutes deux, distillées avec de l’eau, donnent une eau limpide ou laiteuse qui laisse déposer, après quelque temps de préparation, une substance blanche, cristalline, volatile et inflammable, pourvue d’une assez grande âcreté, ni acide ni alcaline (1). L’anémone des bois, ou Sylvie ( Anemone ncmorosa , L.), donne un produit semblable, auquel on a cru recon-
(1) Journ. de pfiarm., t. VI, p. 229.
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naître une propriété acide, et qui a été nommé acide anémonique (I).
Renoncules.
Car . gén. : calice à 5 sépales herbacés, tombants ; corolle à 5 pétales, rarement à tO, arrondis, portant une petite écaille h la base de l’onglet. Étamines et ovaires très-nombreux. Fruits comprimés, secs, indéhiscents, monospermes, disposés en capitule globuleux ou cylindrique, terminés chacun par une corne à peine plus longue que l’acbaine.
Les renoncules sont des plantes herbacées, vivaces ou annuelles^ racines fibreuses, fasciculées ou grumeuses. Leurs tiges sont cylindriques, dressées ou couchées, ou quelquefois radicantes. Leurs feuilles sont entières, dentées ou multitides, la plupart radicales, les autres situées sur la tige, â l’origine des rameaux ou des pédoncules. Les fleurs sont jaunes ou blanches, très-rarement pourpres, presque toutes inodores. Les plantes fraîches sont presque toutes âcres et rubéfiantes à l’extérieur et plus ou moins vénéneuses à l’intérieur; mais elles perdent la plus grande partie de leurs propriétés dangereuses par la dessiccation. Les principales espèces sont:
La renoncule «les jardins, Ranunculus asiaticus, L. — Car. spéc. : feuilles découpées-ternées ou biternées; segments dentés ou incisés-tri fiel es. Tige droite, simple ou rameuse par le bas. Calice ouvert et ensuite réfléchi. Les fruits sont disposés en épi cylindrique. Originaire d’Orient ; cultivée dans les jardins.
La grande douve, Ranunculus JLingua , L. — Car. spéc. .'feuilles indivises, lancéolées, sous-dentées, sessiles, demi-amplexicaules. Tige droite et glabre. Fleurs jaunes; racine fibreuse et vivace- Cette plante croît sur le bord des étangs et des fossés aquatiques,, parmi les roseaux.
La renoncule-flamme OU petite douve, Ranunculus Flummula, L- — Car spéc.: feuilles glabres, linéaires-lancéolées, les inférieures péliolées. Tige déclinée un peu radicanle; pédoncules opposés aux feuilles. Fleurs jaunes. Fruits lisses. Croît dans les prés humides.
La renoncule scélérate, Ranunculus scelcratus, L. — Car. spéc. r feuillcs découpées , glabres : les radicales triparti Les, à lobes trilobés, sous-incisés ; les supérieures tri parti tes, h lobes oblongslinéaires entiers; lesflorales oblongues. Fleurs jaunes. Fruits trèspetits, disposés en épis oblongs. Q. Croît dans les marais, par toute l’Europe ; très-vénéneuse.
(1 ) Journal de pharmacie , t. XII, p. 222.
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La renoncule âcre, OU boulon «l’or, Ilanunculus ÙCris, L. —
Car. spéc. : feuilles un peu pubescentes, à divisions palmées, à lobes incisés-dentés, aigus; celles du sommet linéaires. Tige droite sous-pubescente ; pédoncules cylindriques. Fleurs jaunes; calice un peu velu. Fruits terminés par une pointe roide. if. Croît dans les prés et les pâturages.
La renoncule bulbeuse, OU ^renouillette, RanunculuS bulbosus. — Car. spéc. : feuilles radicales pétiolées, partagées en trois parties, à segments trilides, incisés-dentés, celui du milieu comme pétiole. Tige droite, à collet bulbeux. Fleurs jaunes; calices réfléchis. Jf. Commune dans les prés, le long des haies et dans les jardins. Q
Ellébore noir.
Les anciens ont donné le nom d'ellébore à plusieurs plantes très-dangereuses ou suspectes qui appartiennent à deux familles très-différentes, celle des Colchicacées, ou Mélanthacées, et celle des Renonculacées. Ils en distinguaient deux espèces, le blanc et le noir. Il n’v a aucun doute à élever sur le premier, qui est le Veratrumalbum de la famille des Colchicacées (1); mais on est incertain si l’ellébore noir des anciens était Y Helleborus niger , L., de la famille des Renonculacées, ou une espèce voisine trouvée par Tournefort dans l'île d’Antioyre, et nommée Helleborus orientalis; ou si, enfin, cet ellébore noir n’était pas plutôt la racine du Veratrum nigrum, L., dont la propriété fortement drastique peut seule expliquer celle qui avait été attribuée à la racine des Helleborus.
Quoi qu’il en soit, l’ellébore noir de Dioscoride, auquel il donne aussi le nom de Melampodium, est certainement une racine d’ Helleborus. Le nom de Melampodium lui a sans doute été donné à cause de la couleur noire de sa racine : suivant d’autres, ce nom serait celui d’un berger nommé Melampus , qui, ayant observé que ses chèvres étaient purgées lorsqu’il leur arrivait de manger de l’ellébore, imagina de s’en servir pour guérir de leur folie les filles de Prœtus, roi d’Argos. Le meilleur ellébore noir croissait dans l’île d’Anticyre et sur la côte de Thessalie. Tournefort, qui a parcouru ces contrées, n’y a trouvé que l’espèce d’ellébore nommée depuis Helleborus orientales, dont les feuilles radicales sont très-larges, épaisses, à 7-9 divisions pédalées; les feuilles de la tige sont plus petites, à 3 5 divisions palmées. La tige est haute de 35 à 50 centimètres, simple par le bas, rameuse dans sa partie supérieure, terminée par un petit nombre de fleurs larges de 40
(!) T. II, p. 150.
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à 55 millimètres, pédonculées, penchées, d’un vert brunâtre. La racine est grosse comme le pouce, dure, ligneuse, placée transversalement dans la terre et munie de radicules à sa partie inférieure. On ne peut douter que celte espèce ne constituât une des sortes d’e lie bore noir des anciens. Nous possédons, quant â nous, et nous employons sous le môme nom, la racine de deux ellébores indigènes qui sont Y Helleborus niger et V llelleborus viridis, L. Voici leurs caractères respectifs :
llelleborus niger, L. (fig. 779). Celte plante croît dans les lieux rudes et montagneux d’une partie de l’Europe ; elle est cultivée
dans les jardins, où elle porte le nom de rose de Noë /, à cause de la forme de sa Heur et de l’époque de l’année où elle fleurit ordinairement. Elle pousse de sa racine des feuilles longuement pétiolées, à divisions très-profondes et pédalées, fermes, luisantes et d’un vert très -foncé. Ses fleurs, d’une belle couleur incarnate, sont portées au nombre de 1 ou 2 sur une hampe de 16 à 19 centimètres. Ces fleurs sont composées d’un calice persistant à 5 sépales arrondis, de 8 à 10 pétales très-courts et formés en cornet, cachés entre le calice et les étamines; de 30 à 60 étamines, et de 6 à 8 ovaires supères qui deviennent autant de capsules folliculeuses, polyspermes.
La racine de V Helleborus niger est entièrement noire au dehors et blanche en dedans. Elle se compose d’un tronçon principal très-court, muni d’un certain nombre de radicules tendres et succulentes, noires au dehors également, blanches en dedans, n’offrant aucun meditullium ligneux, devenant très-cassantes par la dessiccation. Toute la racine a une saveur astringente, douceâtre, amère, un peu âcre, nauséeuse, fort désagréable. Suivant beaucoup d’auteurs, cette racine, séchée et pulvérisée, purge à la dose de 30 centigrammes à 1 gramme, mais cause de violentes irritations qui
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doivent en faire proscrire l’usage. J’ai dit que ces propriétés appartiennent seulement aux racines de Veratrum, tandis que la racine de Y Helleborus niger , séchée et pulvérisée, ne possède presque aucune propriété purgative, ainsi que Rayer s’en est assuré.
[M. Bastick (l) en a retiré une substance cristall isable blanche, soluble dans l’eau, l’éther et l’alcool ; amère au goût et produisant sur la langue la même impression que la racine. Elle est sans action sur le papier de tournesol, et ne se combine ni avec les acides ni avec les bases. L’acide sulfurique la dissout et la décompose en se colorant en rouge ; l’acide nitrique concentré la dissout et l’oxyde.]
La racine de Y Helleborus niger ne se trouve pas dans le commerce à Paris; pour se la procurer, il faut la faire venir d’Allemagne.
Ellébore à fleurs vertes, Helleborus viridis, L. Cette espèce produit de sa racine des feuilles palmées-divisées, longuement pétiolées, et des tiges faibles, droites, glabres, hautes de 15 à 30 centimètres, garnies de quelques feuilles sous-sessiles ; les tiges sont comme dichotomes à la partie supérieure. Les fleurs sont peu nombreuses, à divisions du calice ouvertes et d’une couleur herbacée. La racine de cette plante est formée de plusieurs tronçons d’un brun noirâtre, très-irréguliers, accolés les uns aux autres, d'où partent un grand nombre de longues radicules. Cette racine, desséchée, est plus dure et plus ligneuse que celle de Y Helleborus niger , ce qui tient à ce qu’elle est vraiment vivace et dure plusieurs années ; tandis que la racine d 'Helleborus niger est au plus bisannuelle, et se détruit à mesure qu’une nouvelle racine et une nouvelle plante se forment à côté de la première. Ses radicules desséchées sont donc ligneuses dans leur intérieur, tandis que celles de Y Helleborus niger ne le sont pas. Cette racine sèche était vendue autrefois, â Paris, sous le nom d 'ellébore noir; mais elle ne s’y trouve plus depuis longtemps. Ses longues radicules étaient tressées à la manière de celles de l'angélique de Bohême. Elle a une odeur forte, nauséeuse, et une saveur trèsamère. Celte amertume, mentionnée aussi par Murray, doit être regardée comme un des caractères de cette espèce.
Ellébore fétide, ou pied-tie-ffriflToii, Helleborus fœtidus, L .(fig. 78Ü). Cette plante est pourvue d’une lige droite, haute de 30 à 50 centimètres, rameuse et comme paniculée â la partie supérieure. Les feuilles inférieures sont pétiolées, d’un vert noirâtre, coriaces, partagées jusqu’à leur base en Sou 10 digitations pédalées
(1) Pharmac. Journal, XII, 274.
loi
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aiguës dentées en scie. Les feuilles supérieures, servant de bractées aux fleurs, sont d’un vert pâle et jaunâtre, presque réduites àl’étatd’un pétiole dilaté et membraneux. Les fleurs sont paniculées, verdâtres, bordées de rouge. Toute la plante, telle que nous la voyons dans nos contrées, dans les pâturages, sur la lisière des
bois et sur le bord des routes qui les traversent, est pourvue d’une odeur nauséeuse et fétide. Ses feuilles sont très-amères et très-âcres; séchées et pulvérisées, elles ont été vantées comme un anthelminthique puissant. Sa racine sert quelquefoisà entretenir les sétons des chevaux: elle est formée d’un tronc principal pivotant, d’un gris noirâtre, ligneux, muni d’un grand nombre de radicules ligneuses qui se ramifient elles-mêmes en un chevelu très-fin. Cette racine possède, quoique séchée, une odeur fort désagréable; mais je la trouve à peine âcre et nullement amère.
Fausse racine «l’ellébore noir «lu commerce. J ai dit qu anciennement on trouvait dans le commerce de l’herboristerie, à Paris, sous le nom d 'ellébore noir , la racine de YElleborus viridis. Mais, vers l’année 1836, ayant voulu me procurer de nouveau cette racine, je n’en ai trouvé que chez un seul droguiste, et encore était-elle brisée, mêlée de racine d’aconit napel, et d’une autre racine inconnue, longue de plusieurs pouces, réduite à l’état de squelette fibreux et d’une saveur amère fort désagréable. Chez tous les autres droguistes ou herboristes, je n’ai plus trouvé, sous le nom d 'Ellébore noir , qu’une autre substance
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apportée du Midi, laquelle, au lieu d’être une véritable racine, est plutôt une souche rameuse ou articulée, longue de 6 à 14 centimètres, brunâtre ou rougeâtre au dehors, presque toujours privée de ses radicules, terminée supérieurement, et à chaque articulation, par un tronçon de tige creuse, et présentant sur toute sa longueur des impressions circulaires, qui sont les vestiges de l’insertion des feuilles. Cetle souche est rougeâtre à l’intérieur, avec un cercle de fibres blanches et ligneuses placées immédiatement sous l’écorce. Les radicules, quand elles existent, sont également ligneuses. La souche offre une saveur purement astringente, avec un léger goût aromatique non désagréable. Celte môme odeur aromatique se manifeste pendant la pulvérisation. La poudre, administrée à la dose de 4 à 6 grammes, n’a produit aucun effet appréciable.
Murray dit que la seule racine vendue en France comme ellébore noir est celle de 1 ’Actœci spicata , ou herbe «le Saint- Christophe, et Bergius, dans sa Ma.te.ria medica , donne à la racine de l 'Actœa racemosa, plante américaine peu différente de la première, des caractères de forme et de texture qui sont bien ceux du faux ellébore noir du commerce ; enfin, la racine de Y Actœa spicata, que je me suis procurée au Jardin des Plantes de Paris, offrant bien la texture fibreuse et les tiges radicantes rougeâtres du faux ellébore, il paraissait naturel d’en conclure que cette dernière racine était bien celle de Y Actœa spicata. Cependant, comme la racine récoltée au Jardin des Plantes présentait l’odeur désagréable des ellébores, et une saveur trèsamère et nauséeuse, j’ai cru pouvoir en conclure, dans ma dernière édition, que ce n’était pas elle qui était vendue à Paris comme ellébore noire, et j’ai avoué ne pas connaître la plante qui produit celle-ci. L’année d’après, je m’assurais que cette racine était produite par l’ellébore fétide, et c’est un exemple frappant des différences d'aspect et des propriétés que peuvent offrir les plantes, suivant les contrées où elles croissent.
Dans notre pays, dans les lieux humides et ombragés, le piedde-griffon offre une couleur verte foncée et presque noire, et une odeur fortement nauséeuse; sur les Alpes de la Savoie, oîi je l’ai observée en 1837, toute la plante présente une teinte générale rougeâtre, une odeur non désagréable, et la souche desséchée présente exactement la forme, la teinte rougeâtre, l’odeur aromatique et la saveur de la racine du commerce; de sorte que je crois avoir trouvé là l’origine de la fausse racine d’ellébore du commerce.
(I) Murray, Apparatus merlicaminum, III, p. 48. GiiiBorRT, Drogues, 6e édition.
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Nigelles.
Les nigelles, ou nielles, sont de jolies plantes annuelles dont plusieurs sont cultivées dans les jardins. Leurs feuilles sont pinnaliseclées, à divisions multifîdes et capillaires. Leurs fleurs sont solitaires à l’extrémité de la tige et des rameaux, formées d’un calice à 5 sépales pétaloïdes, ouverts, le plus souvent de couleur bleue, et d’une corolle à 5 ou 10 pétales très-courts bilabiés. Les ovaires sont au nombre de 5 ou 10, plus ou moins soudés à la base, terminés par de longs styles simples et persistants. Les capsules sont plus ou moins soudées, déhiscentes du côté intérieur, polyspermes. Leurs semences sont presque toujours noires, ce qui a valu aux plantes leur nom grec de Melanthium, et le nom latin de Nigella , dérivé de niger.
Xi gel le des champs, nigella arvensis, L. Tige droite, haute de 22 à 28 centimètres, glabre comme toute la plante, simple ou divisée en rameaux divergents. Feuilles 2 fois pinnatifides, à lobes linéaires. Fleurs dépourvues de collerette, portant cinq sépales étalés, d’un bleu clair, quelquefois blancs, ayant leurs onglets longs et très-élroils ; les pétales sont au nombre de huit, d’un bleu plus foncé, rayés de brun en travers. Les cinq ovaires deviennent des capsules allongées, renfermant des graines noirâtres qu’on peut comparer à de grosse poudre à canon. Ces semences sont triangulaires, amincies en pointe à l’extrémité ombilicale, comme chagrinées à leur surface. L’embryon est très-petit, droit, placé près de l’ombilic dans un endosperme huileux.
Cette semence possède une odeur aromatique qui devient plus forte par l’écrasement, en acquérant de l’analogie avec celle du carvi et non du cumin, à laquelle on l’a comparée ; d’où lui est venu le nom de cumin noir qu’on lui a donné anciennement. Pour la distinguer des suivantes, j’ajouterai qu’elle est d'un gris noir foncé, mais non complètement noire ; qu’elle offre des angles très-marqués et un peu marginants; que ses surfaces sont planes, un peu enfoncées et seulement chagrinées, sans indice de plis transversaux proéminents ; enfin, qu’elle est moins aromatique.
Xigelle cultivée, OU nigelle romaine, cumin noir également; Nigella sativa , L. Tige droite, légèrement pubeseente, haute de 30 centimètres, ramifiée. Feuilles sessiles, deux fois pinnalifides, à folioles linéaires, aiguës. Les fleurs sont bleues ou quelquefois blanches, solitaires à l’extrémité de la tige ou des rameaux, dépourvues de collerette. Les pistils et les capsules sont
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chargées de petits points tuberculeux. Les semences sont noires, excepté dans une variété dite citrina, qui les a jaunes.
La nigelle cultivée ordinaire a les semences noires, triangulaires, amincies en pointe du côté de l’ombilic; leurs surfaces sont planes, plus profondément rugueuses que celles de la nigelle des champs, et offrent quelques indices des plis transversaux proéminents ; leur odeur est forte, agréable et tient à la fois du citron et de la carotte. La variété citrina a les semences semblables, sauf leur couleur jaune grisâtre et leur odeur encore plus forte, qui tient du poivre et du sassafras.
On trouve dans l’Inde une nigelle nommée par Roxburg Nigella indica, mais avec l’indication qu’elle est à comparer au Nigella arvensis ; elle est nommée par Ainslie Nigella saliva , et est rangée par De Candolle parmi les variétés de cette dernière espèce. Cette plante porte dans l’Inde le nom de hala-jira , et j’ai raconté (page 70) comment ses semences, arrivées en France par la voie du commerce, avaient été prises pour celles du Vernonia anthelminthica. Ces semences ne diffèrent pas de celles du Nigella sativa a et fi, non plus que d’autres venues d’Égypte sous les noms de graine noire et de suneg.
Nigelle «le Damas , Nigella damascena, L. Cette espèce diffère de la précédente par l’involucre polyphylle, multifide et capillacé qui est situé immédiatement sous la fleur et qui l’entoure presque complètement, et parla singulière disposition de ses 5 capsules qui, étant soudées jusqu’au sommet, ^ont chacune divisées intérieurement en deux loges concentriques : l’une intérieure, séminifère ; l’autre extérieure, vide, paraissant résulter de la séparation del’épicarpe, accru et tuméfié, d’avec l’endocarpe. Les semences sont un peu plus grosses que les précédentes, complètement noires, triangulaires, mais à faces bombées, ce qui leur donne une forme presque ovoïde. Leur surface est traversée par de nombreux plis transversaux, proéminents. Elles exhalent, lorsqu’on les écrase, une odeur des plus agréables que j’ai peine à comparer à une autre.
Toutes les espèces ou variétés de semences de nigelle dont je viens de parler, auxquelles il faut ajouter celles de nigelle de Crète (variété du Nigella sativa ), qui sont très-aromatiques, sont usitées comme épice, dans tout l’Orient. En Égypte, on en saupoudre le pain et les gâteaux pour les rendre plus appétissants, et les femmes lui attribuent la propriété d’augmenter l’embonpoint, qui constitue la beauté suprême chez les Orientaux.
11 ne faut pas confondre les vraies nigelles avec une plante qui en porte aussi le nom, mais que l’on désigne plus habituellement sous ceux de nielle des blés , de fausse nielle ou de Nigellastrum, et
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qui doit ses différents noms à ses semences noires et tuberculeuses. Cette plante, qui est très-commune dans les blés, est le Lychnis githago, Lamk. ( Agrostemmci githago , L.), de la famille desCaryophyllées (page 453). Ses semences ont à peu près la grosseur de la vesce, sont tout à fait noires, recourbées sur elles-mêmes, couvertes de tubercules rangés par lignes longitudinales; elles ont été comparées par Ray, quand on les voit à la loupe, à un hérisson roulé ; elles sont inodores et ont une saveur farineuse accompagnée d’un peu d’amertume et d’âcreté.
Aucolie vulgaire.
Aquilegia vulgaris , L. — Car.gén.: calice péfaloïde, tombant, à 5 divisions; corolle 5 pétales ouverts supérieurement, bilabiés; lèvreextérieuregrandeetplane; l’intérieure très-petite, prolongée en un éperon creux, calleux au sommet, sortant entre les divisions du calice; étamines nombreuses disposées en 5 à 10 faisceaux ; les plus intérieures abortives et se transformant en écailles qui entourent les ovaires après la floraison. — Car. spéc. : 5 ovaires ; 5 capsules droites, polyspermes; éperons recourbés; capsules velues. Tige feuillue, multiflore. Feuilles presque glabres ; style ne surpassant pas les étamines, y.
Cette plante s’élève à la hauteur de 50 centimètres. Ses feuilles ressemblent à celles de la grande chélidoine ; leur couleur verte est inégalement mélangée de brun et de noir. Ses fleurs sont d’une belle couleur bleue lorsqu’elle croît naturellement dans les prés, dans les buissons et dans les bois un peu humides; mais leur couleur varie beaucoup par la culture, ainsi que le nombre et la situation de leurs cornets. On les dit corniculées lorsque les pétales accessoires, nés de la transformation des étamines, sont tous éperonnés, les éperons étant prolongés en dessous; inverses, quand les éperons sont dirigés en l’air par la torsion de l’onglet des pétales ; étoilées , quand les pétales accessoires sont planes et privés d’éperons; dégénérées, lorsque les pétales et les étamines avortent, et que les sépales du calice, multipliés, prennent une couleur verte.
L’ancolie a été usitée comme diurétique et apéritive, et scs semences, mises en émulsion, passaient pour faciliter la sortie des pustules varioliques. Ses fleurs bleues peuvent servir à faire un sirop susceptible d’être employé comme réactif, à l’instar de celui de violettes, pour démontrer la présence des acides et des alcalis.
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Dauphinelles.
Genre de plantes renonculacées, appartenant à la tribu des Elaborées, dont voici les principaux caractères : calice coloré, tombant, à 5 sépales dont le supérieur est terminé, à la base, par un éperon creux; corolle à 4 pétales quelquefois soudés entre eux, et dont les deux supérieurs sont allongés, par la base, en appendices renfermés dans l’éperon; étamines nombreuses; de 1 à 5 ovaires devenant autant de follicules distincts.
Ce genre comprend un assez-grand nombre d’espèces dont plusieurs sont répandues en Europe et sont cultivées comme plantes d’ornement. Les deux plus communes portent le nom vulgaire de pied-d’alouette, et se distinguent en pied-ii’aiouette tics champs et pied-d'alouette des jardins. La première portait autrefois le nom de consolide royale ( Consolida regalis), et a reçu de Linné le nom de Delphinium Consolida. Elle croît dans les champs. Sa racine libreuse et annuelle donne naissance à une tige droite, liante de 35 à 50 centimètres, divisée en rameaux étalés et garnie de feuilles à trois divisions principales, découpées elles-mêmes en plusieurs lanières linéaires. Scs fleurs, dont le calice est ordinairement d’un beau bleu, sont disposées à l’extrémité de la tige et des rameaux en grappes peu garnies. Les quatre pétales sont soudés et forment une corolle monopétale blanchâtre, prolongée à sa base en un éperon renfermé dans celui du calice. Il n’y a qu’un ovaire, et le fruit se compose d’une seule capsule glabre, polysperme. On dit que les semences possèdent l’âcrelé de celles de la staphisaigre, et qu’elles peuvent servir également à détruire la vermine de la tête.
Le pied-d'alouette des jardins ( Delphinium Ajacis , L.) diffère de la précédente en ce qu’il s’élève davantage et se ramifie moins. Ses feuilles sont plus rapprochées, plus grandes, à un plus grand nombre de divisions, et ses fleurs sont plus nombreuses également, plus rapprochées, plus grandes, portées sur des pédoncules plus courts. Elles sont formées, de même que dans la première espèce, d’un calice à 5 sépales naturellement bleus, mais pouvant devenir blancs ou roses et pouvant se doubler par la culture. La corolle est blanche et marquée, vers le haut, de quelques lignes d’un pourpre foncé, dans lesquelles on a cru voir les lettres AI Al, ce qui a fait penser aux commentateurs que la plante pouvait être l’hyacinthe de Théocriteet d’Ovide, de laquelle ce dernier poète a dit en parlant d’Apollon :
Ipse suos gemitus foliis inscribit, et AI, Al
Flos Iiabet inscriptum; funesta littera ducta est.
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Ou bien la fleur d’Ajax, à laquelle Virgile fait allusion dans sa troisième Églogue :
Delphinium Slaphisarjriu, L. (fig. 781). Racine annuelle, pivotante, simple ou peu divisée. Tige cylindrique, droite, peu ra-
unique. Les semences isolées sont grosses comme celles de la gesse, irrégulièrement triangulaires, à surface noirâtre et réticulée, contenant une amande blanche et huileuse. L’amande et le test ont une odeur désagréable et une saveur âcre, insupportable.
La slaphisaigre croît dans les lieux ombragés de la France méridionale et de l'Italie ; on peut la cultiver dans les jardins comme plante d’agrément. Ses semences sont un poison très-actif pour l’homme et les animaux ; elles enivrent le poisson, comme le fait la coque du Levant. Elles sont aujourd’hui complètement bannies de la médecine interne, et ne servent à l’extérieur que pour faire mourir la vermine de la tête, ce qui a valu â la plante le nom
Die quibus in terris inscripti nomina regtim Nnscuntur flores, et Phyllida solus habeto.
Stapliisaigre.
Fig. 7$i. — Staphisaigre.
meuse, velue, ainsi que les pétioles des feuilles; haute de 35 à 65 centimètres. Feuilles palmées, toutes pétiolées , découpées, en 5 ou 7 lobes. Les fleurs sont d’un bleu clair, disposées en grappe terminale, munies de bractées à la base des pédicelles. Les pétales sont libres; les deux inférieurs sont unguiculés et les deux supérieurs prolongés en appendices qui pénètrent dans l’éperon. L’éperon est très-court. Le fruit est composé de 4 capsules courtes et ventrues, terminées par les styles persistants. Les semences sont volumineuses, au nombre de cinq dans chaque capsule, et tellement comprimées les unes contre les autres qu’elles forment une seule masse solide, remplissant toute la capsule et simulant une semence
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d’herbe aux poux ou pour guérir la gale et quelques affections dartreuses.
MM. Lassaigne et Feunelle ont obtenu de l'analyse de semences de staphisaigre : un principe amer brun, une huile volatile, une huile grasse, de l’albumine, une matière animalisée, du mucoso-sucré, une substance alcaline organique nouvelle, qu’ils ont nommée delphine et qui existe dans la semence à l’état de surmalate; un principe amer jaune, des sels minéraux.
[L’étude des semences de staphisaigre a été reprise en 1833 par M. Couerbe (I), qui a donné une méthode rapide pour isoler le principe alcalin, et tout récemment par M. Darbel, qui pense que la delphine obtenue par le procédé de M. Couerbe n’est pas un corps parfaitement pur. Il a retiré de la Staphisaigre trois principes, tous très-vénéneux, auxquels il a donné le nom de delphine, slaphisagrine et staphisine ( staphisain de M. Couerbe), et qu’il regarde comme des alcaloïdes: et une quatrième substance résineuse qui présente quelques-unes des propriétés des alcalis organiques (2) .
La delphine pure a une couleur légèrement ambrée, mais devient presque blanche par la pulvérisation. Sa saveur est âcre et amère : elle est presque insoluble dans l’eau môme bouillante , soluble dans l’alcool, l’éther, le sulfure de carbone, la benzine et les acides.
La slaphisagrine pure a des propriétés analogues; précipitée de ses dissolutions par l’ammoniaque, elle se présente sous la forme d’une matière gélatineuse très-différente de la delphine.
Quant â la staphisine ( staphisain de M. Couerbe), c’est une matière résineuse d’un blanc sale, soluble dans l’alcool, le chloroforme, mais insoluble dans le sulfure de carbone et l’éther. Sa réaction est alcaline et elle forme avec les acides des sels colorés en brun et à réaction acide.]
Aconits.
Car. gén : calice à 5 sépales pétaloïdes, dont le supérieur est ample, concave et en forme de casque ; corolle formée de 5 pétales dont deux supérieurs dressés dans l’intérieur du casque, longuement onguiculés et en forme de cornet ou de capuchon ; les trois autres pétales sont très-petits, réduits à l’état d’onglets ou convertis en étamines. Étamines très-nombreuses; 3 ou o pistils;
(1) Couerbe, Annal, de phys. et de chimie , 2e série, LII, p. 352.
(2) Darbel, Recherches chimiques et physiologiques sur les alcaloïdes du Delphinium staphisogria ;Thèse de la Faculté de médecine de Montpellier, I86ï)
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3 ou 5 capsules ovales, dressées, aiguës, à une seule valve, polyspermes.
Les aconits sont des plantes fort vénéneuses, que la beauté de leurs fleurs fait cultiver dans les jardins. Les principales espèces sont:
L’aconit anthore, aconitum Anthora , L. Cette plante est vivace et croît dans les contrées montagneuses de l’Europe. Elle pousse une tige anguleuse, ferme, un peu velue, haute de oO centimètres. Ses feuilles sont nombreuses, à divisions palmées, mullifides, terminées en lobes linéaires. Les fleurs sont d’un jaune pâle, pourvues d’un casque en forme de bonnet phrygien. La racine est c imposée de tubercules charnus, fasciculés, pourvus d’un grand nombre de radicules; elle est brune au dehors, blanche en dedans, d’une saveur âcre et amère. On l’a conseillée autrefois comme contre-poison des autres aconits, et spécialement d’une espèce de renoncule très-vénéneuse nommée Thora ou Phtora ( Ranunculus thora, C.), et de là est venu à la première le nom
d’ Anthore ou d 'Aconit salutifère; mais ses seules bonnes qualités sont peutêtre d’être un peu moins pernicieuse que les autres.»
Aconit tue-loup, Aconitum lljCOCtonum, L. Plante haute de 60 à 100 centimètres, pourvue de feuilles pubescentes profondément divisées en 3 ou 5 lobes trilides et incisés ; bractéoles placées au milieu des pédicelles. Fleurs d’un blanc jaunâtre à casque conique, obtus, pubeseent. Sa racine, coupée par morceaux et mélangée à une pâtée de viande, sert à empoisonner les loups.
Aconit napel, Aconitum JAapellus , L.
(fig. 782). Espèce très-variable dans sa forme, haute de 63 à 100 centimètres, ayant une tige droite terminée par un épi plus ou moins long ou plus ou moins serré, ou par une panicule de belles fleurs bleues. Ses feuilles sont d’une belle couleur verte, luisantes, presque entièrement divisées en lobes palmés, pinnatifides, dont les divisions sont élargies vers l’extrémité. Le casque est demi-circulaire, comprimé, terminé par une pointe courte. Le sac formé par le cornet des pétales est sous-conique, terminé par un éperon court,
Fig. 7S2. — Aconit.
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cpais, incliné. Les ovaires elles capsules sont au nombre de trois. La racine, qui est très-vénéneuse, a la forme d’un petit navet , et c’est de là que lui est venu le nom de Napellus, diminutif de Napus ; mais cette racine est ligneuse, munie d’un grand nombre de radicules, et elle offre ordinairement l’assemblage de deux ou trois tubercules fusiformes, développés horizontalement à côté les uns des autres, et qui se détruisent successivement après avoir duré deux ou trois ans.
On a publié (I) le récit de l’empoisonnement de quatre personnes, dont trois sont mortes , pour avoir bu environ 30 grammes d’eau-de-vie dans laquelle on avait fait infuser, par erreur, de la racine d’aconit au lieu de celle de livèche. Les jeunes pousses de l’aconit sont peu actives, et Linné rapporte que les Lapons les mangent cuites dans la graisse; mais les feuilles développées sont fort dangereuses, comme plusieurs accidents l’ont prouvé. Cependant l’extrait, employé à petite dose, a été préconisé par Stoerk comme sudorifique dans les cas de syphilis, de rhumatismes goutteux , articulaires, etc. , et employé depuis, par beaucoup d’autres médecins, dans un certain nombre d’autres maladies. Malheureusement, le mode de d essiccation de la plante, de préparation de l’extrait, et l’ancienneté plus ou moins grande des préparations, paraissent influer beaucoup sur l’activité des médicaments. On admet également que la plante venue naturellement sur les montagnes est beaucoup plus active que celle cultivée dans les jardins. Enfin, il est probable que l’espèce ou la variété d’aconit employée influe également sur les résultats qu’on peut en attendre; mais il est difficile de dire qu’elles sont celles qui méritent la préférence, en raison du graiîd nombre d’espèces ou de variétés qui paraissent avoir été employées à peu près indifféremment sous le nom d 'aconit napel. Ces plantes sont :
Les Aconitum tauricum, spicatum , macrostachyum , neubergense, etc., variétés de Y Aconitum napellus.
Et les Aconitumvariegatunfi , rostratum , paniculatum , stoerkianum , intermedium, etc., espèces ou variétés formées de Y Aconitum cammarum, L. •
Pendant longtemps les chimistes ont vainement cherché à isoler le principe actif de l’aconit, et l’on avait fini par supposer que ce principe, étant volatil, sejperdait pendant les opérations employées pour l’obtenir. Cependant MM. Geiger et Hesse, d’un côté, et M. Berthemot, de l’autre, sont parvenus à extraire des feuilles d’aconit un alcaloïde fortement vénéneux, auquel la plante doit nécessairement ses propriétés ; mais comme les propriétés assignées à l’alcaloïde ne sont pas identiques, puis ue ce-
(1) Journal de chimie médicale, t. III, p. 3i4 .
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lui de M. Hesse dilate la pupille, tandis que l’autre la contracte, il est à désirer que de nouvelles recherches soient entreprises sur la racine de la plante, de laquelle, probablement, le principe sera plus facile à retirer que des feuilles.
[Dans sa thèse inaugurale à la faculté de médecine, M. E. Hottot (I) a montré que la racine était en efFet l’organe le plus actif de la plante. Il a ainsi étudié YAconitine qu'il a obtenue à un degré d’activité beaucoup plus considérable que celle du commerce. II lui attribue les caractères suivants : substance amorphe, en poudre blanche, très-légère, d’uneamertumetrès marquée, contenant 20 p. 100 d’eau, qu'elle perd en fondant à 85° : elle est alors jaune d’ambre, transparente. Elle est à peine soluble dans l’eau ; très-soluble dans l’alcool, l'éther, la benzine et le chloroforme. L’acide sulfurique la colore en jaune, puis en rouge-violet. Elle ramène au bleu la teinture de tournesol rougie par les acides et forme avec les acides des sels amorphes.
A côté de l’aconitine, MM. T. et II. Smith (2) ont signalé un alcaloïde, cristallisant très-facilement, et qui paraît avoir la même formule que la narcotine. Ils l’ont nommée aconelline .]
Aconit féroce, Aconitum ferox, Wallich. Celte plante croît dans le Népaul, aux lieux élevés de la chaîne de l’Hymalaya. Elle ressemble beaucoup à V Aconit um Napellus par la couleur et la disposition de ses fleurs, et par ses feuilles à 5 lobes palmés et pinnatifides. La racine est également formée de un, deux ou trois tubercules ovoïdes allongés ou presque fusiformes, longs de 5, 5 à 1 1 centimètres, d'un brun noirâtre au dehors, blanchâtres à l’intérieur; ils sont amylacés, inodores, d’une saveur âcre et amère, et renferment un Scs poisons les plus actifs du règne végétal, ainsi qu’il résulte des expériences du docteur Wallich et de M. J. Pereira. Un seul grain d’extrait alcoolique, introduit dans la cavité du péritoine d’un lapin, le tua en deux minutes; 2 grains introduits dans la veine jugulaire d’un fort chien l’ont tué en trois minutes. L’extrait introduit dans l’estomac agit beaucoup moins, et l’extrait aqueux est plus faible que l’alcoolique (3).
Ce sont les racines de cet Aconitum ferox, ou bish, qui, envoyées en 1863 comme jalap à Constantinople, y ont produit des empoisonnements nombreux (4).]
(1) E. Ilottot, Thèses de la Faculté de médecine de Paris. lSGi.
(2) T. et H. Smith, Pharm. Journ. 2e série. V, 317. I8G3-64.
(3) Journ. de chim. méd., 1830, p. CG2, et 1835, p. 109.
(4) Voir Schroff, Eine hôchst geführliche Verweschslung der Jalapwürzcl (Zeilsch. der allgem osier. Apothcker-Vereines. Juni, 18G5).
M. Guibourt avait rassemblé sur le bish de nombreux matériaux, pour Tin travail que la mort est venue interrompre et dont il n’avait pu malheureusement écrire que quelques pages d’introduction.
RENONCULACÉES. — PIVOINES.
Pivoines.
Car. yen. : calice à 5 pétales concaves, orbiculaires, persistants ; corolle à 5 ou 10 pétales orbiculaires privés d’onglets ; étamines très-nombreuses ; de 2 à 5 ovaires épais, entourés, à leur base, d’un disque charnu, couronnés chacun par un stigmate sessile, épais, falciforme, coloré. Le fruit consiste en plusieurs capsules ovales-oblongues, ventrues, terminées par une seule loge, s’ouvranf du côté interne et renfermant des semences globuleuses, lisses et luisantes.
Les pivoines sont de très- belles plantes qui croissent naturellement dans les lieux montueux de l’ancien monde , du Portugal jusqu’à la Chine, et qui font l’ornement des jardins par leurs magnifiques fleurs souvent doublées par la culture, très-souvent d’un rouge vif, quelquefois roses ou blanches, jamais bleues ni jaunes. Une des plus belles espèces est le mou-tan, OU pivoine en arbre de Chine (Pœonia rnoutan , Sims), dont la tige est ligneuse, ramifiée, haute de 3 à 4 pieds dans nos jardins (plus élevée dans son pays natal), garnie de feuilles bipinnatisectées, à segments ovales oblongs, glauques en dessous. Les fleurs sont larges de 13 à 19 centimètres, d’un rouge clair, quelquefois blanches , d’une faible odeur de rose; les capsules sont velues, portées sur un disque charnu qui, dans une variété ( Pœonia papaveracea ), les renferme presque complètement.
Deux espèces de pivoines indigènes, connues sous les noms vulgaires de pivoine mâle et de pivoine femelle, ont été longtemps préconisées en médecine contre l’épilepsie; mais ellessont aujourd’hui presque complètement oubliées. La première, nommée aujourd’hui Pœonia corallina , est herbacée, haute de 60 à 100 centimètres, rougeâtre dans la partie supérieure des rameaux. Les feuilles sont découpées en segments deux fois ternés, ovés, glabres, entiers, d’un vert foncé et luisantes en dessus, blanchâtres en dessous, portées sur des pétioles rougeâtres. Les fleurs sont solitaires à l’extrémité des rameaux, le plus souventsimples et de couleur purpurine ou incarnate. Les capsules sont écartées
Fig. 783. — Pivojne femelle.
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dès la base, recourbées en dehors, cotonneuses, déhiscentes par la partie supérieure du côté interne, et montrant des semences globuleuses grosses comme des petits pois, d’un beau rouge d’abord, puis d’un bleu obscur, enfin noires. La racine est napil'orme, grosse comme le pouce ou davantage, pivotante ou ramifiée, de couleur rougeâtre au dehors, blanchâtre en dedans , d’une odeur forte, analogue à celle du raifort, lorsqu’elle est récente. Nouvellement séchée, elle conserve encore une partie de son odeur et une saveur assez marquée ; mais lorsqu’elle commence à vieillir, et telle qu’elle existe presque toujours dans le commerce, elle n’est plus que farineuse et un peu astringente. Elle entre dans le sirop d’armoise composé et dans la poudre de Guttète. Ses semences servent à faire pour les jeunes enfants des colliers auxquels on attribue lapropriôté de faciliter la dentition; on prépare avec les fleurs une eau distillée et un sirop. La racine a été analysée par M. Morin (1).
La pivoine mâle est rare dans les jardins, où l’on ne trouve guère que la pivoine femelle qu’on lui substitue le plus ordinairement.
Pivoine femelle, Pœonia officinalis, Retr. (fig. 783). La racine de cette plante est formée de tubercules oblongs, comme ceux de l’asphodèle, suspendus à des fibres. Sa tige est haute d’un mètre environ, ramifiée, verte et non rougeâtre, pourvue de feuilles découpées en segments deux fois ternés, et le lobe terminal partagé en deux ou trois parties. Les fleurs sont ordinairement d’une belle couleur rouge et souvent doublées par la culture; les capsules sont velues, dressées â la base, divergentes par le sommet. Les semences sont plus petites que dans l’espèce précédente et oblongues.
On cultive dans les jardins beaucoup d’autres espèces ou variétés de pivoine, et principalement les Pœonia peregrina, lobatay olbiflora , hybrida , laciniata, etc. - i ...
(i) Morin, Journ. de phurm., t. X, p. 287.
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